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DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  BEAUX- ARTS,  SOIS  LE 
RÈGNE  DE  HENRI  IV.  ÉTAT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


- CHAPITRE  IX. 


$ 1".  Les  sciences. 

» * ‘ 1 

Nous  essaierons  de  préciser  quelles  branches  principales  d«  caractère 
de  la  science  et  de  la  littérature  furent  cultivées  sorts  ce  règne*:  particulier 

v , . il  ».  • , ï».  7 1 lies  àcienc  ’N 

<1  indiquer  leur  caractère  spécial  ; de  moutrer  que  dans  Peu-  et  des  lotîtes 

semble  du  développement  intellectuel  qrti  a eu  IRîu  en  d 

France  depuis  deux  siècles  et  demi,  elles  jouèreul  le  rôle  le 
plus  actif  et  le  plus  décisif  à un  moment  donné..  Nous  avons, 
établi  que  dans  toutes  les  parties  de  la  politique  et  de  l’ad- 
ministra lion,  le  gouvernement  de  Henri  IV  avait  été  le  pré-  , 
curseur  des  gouvernements  venus  après  le  sien  ; avait  ouvert 
la  voie  à tous  les  perfectionnements  successifs  qu’a  reçus  la 
société.  Il  en  fut  de  même,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour 


Des  mathémati- 
ques : Vicie 
Monantheuil, 
Bressicu, 
Àlcuume. 
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!a  science  et  la  littérature  de  ce  règne  : belles  et  grandes  en 
soi  par  plusieurs  côtés,  elles  furent  surtout  utiles;  elles  pré- 
parèrent de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  active  les 
merveilles  que  l'esprit  humain  produisit  en  France  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV. 

Des  découvertes  dans  les  sciences  mathématiques,  mar- 
quées au  plus  liant  degré  du  sceau  de  l’invention  et  de 
l'originalité,  illustrèrent  le  règne  de  Henri  IV.  L’auteur  était 
François  Viète.  A l’exception  du  Canon  mathcmaticus  qu’il 
avait  donné  au  monde  savant  dès  1579,  il  composa  ou  publia 
tous  ses  ouvrages  dans  la  période  comprise  entre  l’année 
1591  et  l’année  1603,  époque  où  il  mourut  à peine  dans  le 
déclin  de  l’âge,  et  daus  toute  la  vigueur  encore  du  talent  *. 
Il  est  peu  de  mathématiciens  auxquels  l’algèbre  doive  autant 
qu'à  cet  homme  célèbre  II  établit  l’usage  des  lettres  pour 
désigner  non-seulement  les  quantités  inconnues,  mais  même 
celles  qui  sont  connues  ; ce  changement,  ou  plutôt  cette  ré- 
volution, devint  le  principe  d'une  grande  partie  des  progrès 
que  lit  l’algèbre.  Jusqu'à  Viète,  l’algèbre  n’était  encorequ’un 
art  ingénieux  borné  à la  recherche  des  nombres  : il  en  mon- 
tra toute  l’étendue  et  substitua  des  expressions  générales  à 
des  résultats  particuliers 1  2.  Les  découvertes  de  Viète  dans 
l'analyse  mathématique  lui  assignent  un  rang  éminent  parmi 


1 C’est  Vicio  lui-même  qui,  dans  lu  dédicace  de  sou  Isugoge  ou  intro- 
duction, indique  l’année  iKOl  comme  le  point  de  départ,  soit  de  ses  décou- 
vertes, soit  au  moins  de  lu  publication  de  ses  decouvertes  dans  l'algèbre, 
et  duus  l'application  de  l’algèbre  à lu  géométrie.  Aux  pages  2 et  3 de 
cette  dédicace  à Catherine  de  Purlbcnay,  princesse  de  Rohan,  on  lit  les 
pussuges  suivants:  « Ecce  ars,  quuni  profero,  novu  est,  ont  demiun  Uo  ve- 
» lustü  et  è hurburio  defoedutu  et  conspùrcatn,  ut  novnm  omninô  formum  ei 
» induere...  necesse  hobuerim,  et  cinittere  nova  vocmbula.  Anno  chris 
» tianissimi  et  uuguslissimi  regis  nostri  Henrici  1111,  pcrduellionum  et 
» ^piçToxTOVwv  nllori  accri  iini  et  jiistfssimi  secundo,  n La  seconde  année 
du  règue  de  Henri  IV  est  l’un  1591. 

* Mouluclu,  Hist.  des  malhém.,  part,  lit,  liv*  ut,  $ 6,  t.  i,  p.  ÜÜO.  Voici 
ce  qu’il  dit  sur  la  nouvelle  méthode  de  Viète.  «Ce  changement  fil  donner 
» à son  algèbre  le  nom  de  spacieuse.  Celle  méthode  est  d’abord  utile  en 
» ce  qu'elle  fournit  dans  tous  le»  cas  des  solutions  gcne'rules  oii  l’ancienne 
» n’en  donnuit  que  de  particulières.  Un  autre  avantage,  plus  estimable 
» encore,  est  lu  facilité  quelle  procure  de  pénétrer  dans  lu  nature  ot  la 
« composition  dos  équations.  » — Bossul.  Histoire  des  malhém.,  période  III, 
ch.  1,  t.  i,  p.  27ü,  juge,  comme  Montucla,  delà  nouvelle  méthode  de 
Viète.  , • 
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les  principaux  fondateurs  de  cette  science.  On  signale  l'im- 
portance de  six  de  ces  inventions,  et  l'on  regarde  comme  la 
plus  considérable  sa  méthode  pour  la  résolution  numérique 
des  équations  de  tous  les  degrés  l.  Sur  tous  ces  points,  il  n'y 
a pas  de  débat,  au  moins  sérieux.  U en  est  un  autre  qui  a pu 
rester  plus  longtemps  douteux,  mais  qui  est  résolu  à présent 
par  une  autorité  irréfragable.  Il  s’agissait  de  décider  entre 
Viète  et  Descartes,  quel  était  l’auteur  de  la  découverte  de 
l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie.  Les  deux  historiens 
des  mathématiques,  Montucla  et  Bossut,  s’étaient  déjà  pro- 
noncés pour  Viète,  et  avaient  appuyé  leur  opinion  de  preuves 
solides  2.  On  pouvait  peut-être  hésiter  encore  à embrasser 
leur  opinion,  et  en  appeler  au  jugement  des  géomètres  d’un 
ordre  supérieur,  en  invoquant  la  loi  établie  par  la  critique 
scientifique,  que  les  conceptions  des  hommes  de  génie  ne  sont 
justement  appréciées  que  parleurs  pairs.  Cette  épreuve  décisive 
n’a  pas  manqué.  Un  savant  placé  dans  les  plus  hautes  régions 
de  l’analyse  mathématique3,  Fourier,  a revu  le  procès,  et 
a décidé  et  prouvé  que  la  découverte  de  l’application  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie  appartenait  à Viète,  « car  il  résolvait, 
j>  dit-il,  les  questions  de  géométrie  par  l’analyse  algébrique, 
» et  déduisait  des  solutions  les  constructions  géoraétri- 
» ques 4.  » Fourier  a dirigé  sa  lumineuse  et  puissante  in- 


1 Montucla,  Hist.  tics  muthem.,  1. 1,  p.  559,  560,  601-604. 

* Montuclu,  Hist.  des  mulhém.,  part,  tu,  liv.  lit , t.  i,  sommaire,  p.  550, 
560  ; J 6,  p.  604.  — Bossut,  période  Ui,  ch.  -,  t.  1,  p.  SOS. 

’ M.  Cousin,  du  ns  son  discours  de  réception  du  5 mai  1654,  p.  90,  a 
apprécié  le  génie  de  Fourier  en  termes  clo<|ueuts,  qtiuud  il  a dit  que  la  perle 
de  ce  savant  était  un  deuil  pour  l'Institut  tout  enlior,  pour  la  France,  pour 
FF.urope,  et  que  la  gloire  l'avait  désigne  aux  suffrages  de  l’Académie,  dans 
les  hantes  régions  de  l'analyse  mathématique. 

4 Voici  le  passage  entier  de  Fourier  : « L'algèbre  u’clait  encore  qu'un  art 
» ingénieux  borné  à la  recherche  des  nombres  ; il  eu  ntoulra  toute  IVlcn- 
» due,  et  substitua  des  expressions  générales  à des  résultats  particuliers. 
» Vièle,  qui  avait  médité  profondément  sur  la  nature  de  l’algèlrrc,  vil  que 
■ le  caractère  principal  de  celle  science  consiste  ù énoncer  des  rup|K>rts... 
n Les  premières  conséquences  de  cette  vue  générale  de  Viète  sont  l’appli- 
n cation  qu’il  fit  lui-même  de  sou  Analyse  spécieuse  h la  géométrie,  et  lu 
a théorie  des  lignes  courbes  due  à Descartes,  idée  capitale  et  féconde  qui 
b sert  de  fondement  à l’analyse  des  fonctions,  et  devint  l’origine  des  plus 
• sublimes  découvertes.  Elle  donna  lieu  de  regarder  Descaries  comme 
» le  premier  auteur  de  l'application  de  l'algèbre  h la  géométrie  ; mais 
n cette  découverte  appartient  à yiète,  car  il  résolvait  les  questions  de 
» géométrie  pnr  l'analyse  algébrique,  et  déduisait  des  solutions  les  con- 
» (tractions  géométriques,  n 
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vestigation  sur  le  point  principal  de  la  question,  et  l’a  décidée 
sans  appel. 

Avec  bien  moins  de  génie  et  d’éclat  que  Yièle,  niais  au 
grand  avantage  encore  de  la  science  ci  de  renseignement, 
Monantheuil,  Bressieu,  Aléaume,  embrassèrent  sous  ce 
règne  l’étude  des  mathématiques,  composèrent  des  ouvrages 
utiles,  formèrent  de  nombreux  et  illustres  élèves1. 

Quelques  magnifiques  applications,  et  un  grand  nombre 
d'applications  utiles  des  mathématiques  à la  science  hydrau- 
lique et  îi  l’art  de  l’ingénieur,  furent  faites  sous  ce  règne.  Ou 
peut  citer  entre  autres  l’établissement  du  canal  de.  Briare, 
d’après  le  système  des  canaux  à point  de  partage,  sous  la 
direction  de  Crosuier  et  de  Sully  ; la  construction  de  la  Sa- 
maritaine ou  de  la  première  machine  propre  à faire  monter 
de  l’eau  et  à la  distribuer  dans  quelques  quartiers  de  Paris  ; 
la  construction  d’un  grand  nombre  de  ponts  livrant  passage 
aux  voitures,  et  bâtis  pour  la  première  fois  d’une  manière 
solide;  tant  de  villes  frontières  fortifiées,  d’après  la  méthode 
et  les  procédés  scientifiques,  par  Errard  et  par  Chaslillon,  et  le 
premier  traité  sur  l'art  de  la  fortification  publié  par  Errard. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ccs  heureuses  applications  des 
mathématiques,  dont  on  trouve  la  description  détaillée  aux 
deux  chapitres  précédents. 

La  chimie.  * l*  chim*e  fai  cultivée  avec  ardeur  et  avec  succès  sous  le 

BH“ryet,  règne  de  Henri  IV,  par  llarvet,  Baucinet,  et  surtout  par 

J.  Durhcsti».  Joseph  üuchesne.  Ils  eurent  le  tort,  selon  les  plus  autorisés 
de  leurs  contemporains,  d'attribuer  dans  l’économie  et  la 
constitution  générale  de  la  médecine,  une  part  beaucoup 
trop  forte,  une  prédominance  illégitime  et  dangereuse  à la  .. 


1 Voici  les  litres  cl  la  date  île  quelques-uns  des  ouvrage*  dé  Monoutheuil: 
La  traduction  latine  du  livre  des  Mécaniques,  uvec  un  commentaire  (Paris, 
ir»99>,  — De  punclo,  «rimo  geometrije  pi  incipio  (Li  ydc,  1600  . — Proble- 
malis,  omnium  qua  a diiodocim  onni»  inventa  sunl,  uoliilissimi  demon- 
i*trrttm  fPuris,  1600).  — Monanlheiiil  nioui  ut  en  1607.  — Voir  sur  Mouun- 
ihouil  , üiesvicu,  Alcuumc,  l'Eloge  de  Nicolas  Coulu  , les  Mémoires  île 
Nireron,  les  articles  de  G nu  jet  sur  les  deux  premiers  de  ces  savants  dans 
■mn  Mémoire  historique  du  collège  de  France;  les  Antiquités  de  lu  ville  de 
Paris,  par  Sauvai,  l|v.  IX,  t.  H,  [>.  f>07. 
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chimie  ; mais  celte  erreur  ne  touche  en  rien  à leurs  travaux, 
et  à leur  tendance  en  ce  qui  concerne  spécialement  la 
chimie.  Dans  celle  branche  des  sciences  naturelles,  ils  ren- 
dirent des  services  réels,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  assez 
affranchis  de  l'esprit  général  cl  des  préjugés  de  leur  temps, 
et  qu'ils  aient  trop  accordé  encore  à l'alchimie  •.  Uuchesnc, 
après  avoir  étudié  la  chimie  en  Allemagne,  fut  rappelé  en 
France  par  Henri  IV,  en  15t>3,  et  fixé  à sa  cour  par  une 
place  de  médecin  ordinaire.  Ses  travaux  embrassèrent  deux 
parties  distinctes  : la  chimie  théorique  et  générale  ; la 
chimie  appliquée  à la  préparation  des  remèdes  médicaux. 
Dans  la  première,  il  donna  une  base  solide  à la  science 
en  fondant  la  théorie  sur  l'expérience.  Dans  la  seconde,  il 
forma  un  corps  de  doctrine,  et  publia  une  pharmacopée 
<*n  1607.  Il  est  impossible  que  cet  ouvrage  n’ait  pas  eu 
une  véritable  valeur  pour  le  temps,  puisqu’il  fut  longtemps 
suivi  dans  les  divers  États  de  l'Europe,  et  qu’uu  siècle  plus 
tard  le  célèbre  Boerhaave  eu  recommandait  l'usage  à ses 
élèves  2, 


A la  lin  du  règne  de  Henri  L if,  une  grande  impulsion  avait 
été  imprimée  ii  la  botanique  par  la  publication  de  la  pre- 
mière histoire  générale  des  plantes  que  les  moderne*»  eussent 
entreprise.  Daléchamps  en  avait  conçu  l’idée,  tracé  le  plan, 
fourni  en  partie  les  matériaux;  Dcsmoujins  l’avait  exécutée  \ 
Sous  Henri  TV,  Iticher  de  Belle  val  continua  ce  mouvement, 
et  devint  par  ses  ouvrages,  plus  encore  qpe  par  f établisse- 
ment <lu  jardin  des  plantes  de  Montpellier,  l'un  des  fonda- 


I.a  holMique» 
Richet 
de  Bellrval. 


• Voir  ci-après  aux  note,  de  la  page  4SI  Pctionce  de  divers  éci  iù  cl  cen- 
suras, contenant  les  reproches  que  Riohtn  et  lu  Vacuité  de  médecine  adres- 
saient aux  chimistes  au  sujet  de  l'ulchimic. 

1 Voir,  pour  les  études  fuites  eu  Allemagne  par  Dochosne,  Guy  Pâtit», 
lettre  31,  l.  i,  p.  142.  Ce  caustique  médecin  est  liés  injuste  à l’égard  de 
l»ur  hesne.  Deux  auteurs  tut  pen  postérieurs  rendent  justice  à son  mérite. 
Gatlarel,  Curiosités  inouïes,  ch.  S.  n°0.  dit  de  hil:  «M.  Duchesne,  sieur  de 
» la  V ioletle,  un  des  meilleurs  cliiinistrs  que  notre  siècle  ait  produits.  » -r 
Bayle.  Dictionn.  hislor.  et  critiq.,  1. 1,  p.  8l>tî,  in-folio,  1720,  ajoute  : « il  se 
* tendit  cetèln c par  la  rhinite,  et  il  publiu  des  ouvrages  qui  fureitt  fort 
„ bien  reçus,  cl  souvent  réimprime*.  »■ 

* Toiirnefoit.  Inltilulionos  rri  herhuriæ,  Isugoge  f.  1,  p,  34  (Pari»,  im- 
primerie royale,  1719):»  Jacnltiu  Dulechanipius...  Ex  receiiliaùhut  l'riOMi* 
n ifte  cnnscriltendum  htslnrioin  universatem  siirjsium  suscépit.  » 
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leurs  de  la  botanique  en  France.  Dans  celle  science,  ses  tra- 
vaux ne  s'appliquèrent  que  secondairement  aux  méthodes, 
à ia  classification  naturelle,  en  un  mot  à ce  qui  tient  à la 
théorie  ; mais  la  partie  qui  consiste  dans  la  découverte  et  la 
connaissance  des  plantes  lui  eut  d'immenses  obligations. 
D’une  part,  pour  les  plantes  déjà  observées  dans  les  divers 
pays  et  dans  les  divers  temps,  déjà  décrites  par  les  anciens 
ou  par  les  modernes,  il  substitua  aux  indications  des  livres, 
toujours  obscures  par  quelques  côtés,  l'élude  des  plantes 
vivantes  rassemblées  par  ses  soins.  D’un  autre  côté,  il  entre- 
prit le  premier  l'élude  approfondie  et  la  description  des 
plantes  particulières  à l’un  des  pays  de  la  France.  Le  résul- 
tat, pour  la  science,  de  ces  observations  étendues  rigoureuse- 
ment à tous  ses  détails,  parce  qu’elles  étaient  concentrées 
sur  une  faible  partie  du  territoire,  devait  être  de  faire  décou- 
vrir chaque  jour  des  espèces  nouvelles,  et  d’ajouter  inces- 
samment au  fonds  des  notions  botaniques  déjà  acquises.  La 
conséquence  pour  l’économie  politique  était  de  fournir  les 
moyens  de  dresser  tu»  état  d'abord  partiel,  et  plus  laid, 
quand  ce  travail  aurait  été  successivement  appliqué  à toutes 
les  provinces,  un  inventaire  général  des  richesses  végétales 
du  royaume.  Une  fois  celte  connaissance  établie,  l'emploi  de 
ces  richesses  dans  chaque  localité,  leur  échange  entre  les 
diverses  provinces,  devaient  s’accroître  dans  d'énormes  pro- 
portions. llicher  de  Belleval  publia,  en  15b8,  la  Nomencla- 
ture des  piaules  cultivées  dans  le  jardin  royal  récemment 
établi  à Montpellier.  L’ouvrage,  auquel  étaient  jointes  cin- 
quante-deux planches,  contenait  la  liste  de  deux  mille  plantes, 
que  les  élèves  des  universités  étaient  appelés  de  tous  les  ppints 
de  la  France  à venir  étudier.  En  iüOo  et  iüüô,  il  annonça  le 
projet,  et  donna  le  plan  d’un  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  se 
proposait  de  faire  l'histoire  complète  des  végétaux  de  la  pro- 
vince du  Languedoc.  Les  deux  traités  préliminaires  avaient 
pour  titre  : Recherche  des  plantes  du  Languedoc , Dessein 
touchant  la  recherche  des  plantes  du  Languedoc.  Dans  les 
dix-huit  années  qui  suivirent,  il  se  livra  sans  discontinuité 
aux  travaux  que  nécessitait  cet  ouvrage,  et  l’acheva  sans 
avoir  le  temps  de  le  publier.  Il  laissa  de  nombreux  et  inesti- 
mables manuscrits,  et  quatre  cents  planches  gravées  sur 
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cuivre  cl  au  trait.  L'illustre  Tournefort,  qui  les  avait  con-  .\. 
sultés  et  qui  se  plaisait  à reconnaître  dans  Belleval  l’un  de 
scs  devanciers  et  de  ses  guides,  lui  a rendu  ce  témoignage  : . , 

« Il  a composé  des  ouvrages  dignes  d’une  éternelle  mé-  - 
» moire,  dont  l’intelligence  est  facilitée  par  des  figures  d’une 
» excellente  exécution  *.  * 

Dans  cette  section  consacrée  aux  sciences,  nous  ne  ferons  L’agriculture, 
aucune  mention  du  Théâtre  d'aqriculture  d’Olivier  de  Serres,  olivier 
parce  que  dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  présenté  - 
une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  2.  Qu’il  suffise  de  rap- 
peler que  l’agriculture,  réformée  par  le  livre  de  de  Serres, 
cessa  d’étre  une  routine  et  une  pratique,  et  devint  un  art, 
éclairé  par  la  science,  dans  lequel  dominèrent  et  furent  ' , 

observées  désormais  les  lois  du  sol,  du  climat,  des  saisons,  et  . ’ . 

la  loi  d’un  sage  progrès  résultant  d'expériences  incessamment  - „ 

mais  prudemment  renouvelées. 

Du  temps  de  Henri  IV  la  médecine  eut  et  vaincre  les  der-  La  m^a«c«n«, 
niers  soutiens  de  la  médecine  conjecturale  qui  tentaient  un  i’aiwtomie 
suprême  effort,  et  à résister  aux  dangereuses  tentatives  de 
novateurs  modernes.  Elle  fut  fortement  maintenue  dans  la  R»ot«n. 
voie  des  saines  doctrines  et  conduite  dans  celle  des  grands 
progrès  par  les  deux  Iliolan.  Hiolan  le  père  suivit  les  traces  ' * -*  * 
de  Fernel  sur  le  traité  duquel  il  publia  un  ample  et  savant 
commentaire,  agrandit  comme  lui  le  domaine  de  la  science, 
et  devint  le  plus  ferme  soutien  de  la  médecine  d’observation. 

Ses  traités  comprenant  l’abrégé  de  toute  la  médecine  obtin- 
rent un  succès  de  vogue,  devinrent  classiques  et  servirent 
longtemps  de  règle  dans  les  écoles  Ses  principaux  travaux 
parurent  en  160!,  1602,  1606  3.  En  même  temps  il  s’opposa 
le  premier  aux  prétentions  exagérées  des  chimistes,  que  nous 
exposerons  tout  à l’heure,  et  laissa  pour  les  combattre  après 
lui  un  élève  formé  par  ses  soins  et  pénétré  de  ses  principes. 

lliolan  le  père  fut  non  pas  effacé,  mais  dépassé  par  son 

• Tournefoit,  Isagoge  in  rom  herborinm,  I.  l,  p.  40  : • Peints  Riclicrius 
* de  Belleval,  Campanns,  srtcrnâ  iuce  digna  scriptu  relirait,  fi  g m i * elcgaa- 
m tioribus  iusignitii.  » 

* Voir  ci-dessus  le  chapitre  IV,  dans  ce  volume,  p.  O-l  I. 

’ Ciiivcrsœ  medicin*  compendia;  Bâle,  1601  ; Paris,  1606.  — Ad  Fernelii 
librum  de  alimcnlis  commcolariits  — «le  tcmperunicntis  — de  spirilu  el 
enlido  innato  — de  facullMihus  anima;  — de  fuu<  lionilius  et  humoiibtis  — 
de  utidilis  rcrum  cousis  ; Paris,  160i.  — ArUs  mcdicinulis  tbeoncæ  et  prsc- 
tic*  systema,  1606. 
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fils,  que.  son  taleut  d’observation  et  son  génie  investigateur 
ont  placé  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  avancé  Part  de 
la  médecine  en  France.  Pendant  la  période  de  lGOl  à 1(>10, 
il  porta  ses  travaux,  qui  étonnent  par  leur  étendue,  dans  trois 
directions  distinctes.  Dés  l’année  iCni.à  peine  âgé  de  vingt-et- 
un  ans,  il  publia  des  recherches  intéressantes  sur  la  chirurgie. 
Choisi  eu  160ü  pour  succéder  à Ponson  dans  la  chaire  d’ana- 
tomie et  de  botanique  au  Collège  royal,  il  se  livra  à la  dis- 
section de  plus  de  deux  cents  corps  humains,  ainsi  que  nous 
l’avons  précédemment  exposé,  et  devint  bientôt  le  premier 
anatomiste  de  son  époque.  Il  donna  en  1G08  un  abrégé  d'ana- 
tomie où  il  consigna  une  foule  d’observations  neuves  et 
curieuses  *.  F.n  même  temps  il  portait  son  activité  sur  d’au- 
tres sujets  : il  remplaçait  son  père  dans  la  lutte  contre  les 
chimistes,  qui  tentaient  de  faire  à la  médecine  une  application 
inconsidérée  et  excessive  de  lu  chimie,  et  dont  les  innova- 
tions, si  elles  eussent  réussi,  n’eussent  été  à rien  moins 
qu'à  saper  les  fondements  de  la  médecine  et  à en  changer 
toute  la  théorie 1  2.  lliolan  publia  une  suite  d'écrits  où  il 
combattit  victorieusement  leurs  prétentions  pour  la  prédo- 
minance de  la  chimie  dans  la  médecine  ; défendit  la  doctrine 
d'Ilippocrate  et  de  Galien,  et  celle  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Enfin  il  suivit  les  chimistes  sur  leur  propre  ter- 
rain, et  les  y vainquit  dans  la  discussion  des  principes  gé- 
néraux et  des  applications  de  leur  science  : sa  raison  supé- 
rieure démontra  la  vanité  et  les  chimères  de  l’alchimie  3. 

Quelques  années  plus  tard,  il  publia  un  ouvrage  où  la 


1 Scliolii  nnulomica  novis  et  raris  observntionihus  illuslrata;  Paris,  1608. 

’ Les  chimistes  du  temps  de  Henri  IV  scmhlcut  avoir  tenté  d'opérer 
dans  la  médecine  une  révolution  analogue  à celle  que  Borrhaave 
accomplit  momentanément  un  siècle  plus  tard.  Le  système  de  Bocrhaavo 
est  supérieui émeut  exposé  en  meme  temps  qu'il  est  condamné  dans  U*  pas- 
sage suivant  d'un  suvuul  verse'  dans  ces  questions  sperinles  : « Bocrhaavo 
» voulut  foudre  dans  une  mémo  théorie,  et  lu  philosophie  vitale  d'Hippo- 
» craie,  cl  tes  principes  chimiques  de  Sylvius,  et  le  mécanisme  de  Bel- 
» tini,  accordant  cependant  bien  plus  aux  forces  mécaniques  et  chimi- 
» quos,  qui  ne  doi veut  être qu’ucccssoires,  qu’aux  puissances  plus  profondes 
» et  plus  secrètes  de  la  vio,  qui  sont  les  principales...  Il  parait  que  sur  la 
n fin  Je  sa  vie,  Bocrhaavo  moins  ébloui  du  spécieux  de  ses  vues  théoriques, 
» revenait  dans  scs  dogmes  mêmes  au  naturisme,  au  vitalisme  d’Hippo- 
>>  crutc.  » 

* Apologia  pro  Hinpocratis  et  Galeni  mcdicjna  ; Paris,  1603.  — Brevis 
dixeursus  in  haltolngiam  Qucrcetani  (Duchesne);  Paris,  1604.  — Apologia 
pro  judirio  Schola*  Parisicusis  de  alchiiniû;  Paris,  1604.  — Censura  de- 
monslraliouutn  Harveli  pro  vcritalc  ulchimiic;  Paris,  1606. 
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science  anatomique,  setvie  par  une  sagacité  et  une  raison 
puissantes,  établissait  une  grande  vérité  et  une  grande  loi 
naturelle.  En  1613,  on  découvrit  dans  le  Dauphiné  une 
grande  tombe  recouverte  d’une  pierre  de  granit  avec  cette 
inscription  en  lettres  romaines  : Teutobochus  rex  : dans  les 
tombes  étaient  contenus  des  os  d’une  grandeur  éuorme.  Ils 
furent  apportés  à Paris,  où  le  public  crut  un  moment  que 
• c’étaient  ceux  de  Teutobochus,  roi  des  Teutons,  défait  près 
d’Aix  par  Marins.  Hiolan  démontra  la  futilité  de  cette  opi- 
nion, et  par  des  considérations  anatomiques  pleines  de  portée 
et  d'avenir,  il  établit  que  les* ossements  du  géant  prétendu 
étaient  ceux  d’un  immense  quadrupède  *.  Ce  jour-là  l’ana- 
tomie comparée  était  née.  Hiolan,  écartant  d'une  main  ferme 
les  allégations  mensongères  des  inscriptions,  les  apparents 
témoignages  de  l’histoire,  les  analogies  géographiques,  les 
traditions  et  les  préjugés  concernant  les  géants,  pour  se 
- mettre  en  présence  de  la  nature  et  l’interroger,  découvrait  • 
l’un  de  ses  secrets,  et  signalait  l'un  de  ses  produits  dans  les 
espèces  perdues  du  règne  animal. 

La  philosophie  générale  poursuit  la  vérité  dans  toutes  les 
sciences  comme  dans  la  philosophie  proprement  dite,  re- 
cherche et  invente  .les  moyens  d’atteindre  cette  vérité.  Dans 
la  marche  de  la  philosophie  générale,  les  puissantes  généra- 
lisations de  Yiète  en  algèbre,  les  lumineuses  inductions  de 
Hiolan  en  médecine,  firent  faire  un  progrès  considérable  à 
l’esprit  humain  en  France,  et  frayèrent  aussi  bien  sa  route 
à la  méthode  de  Descartes,  qu’elles  préparèrent  le  grand  • 
développement  des  sciences  mathématiques  cl  naturelles. 

§ 2.  — Delà  littérature  pendant  le  régné  de  Henri IV* 

La  littérature  du  règne  de  Henri  IV  a été  comprise  pour 
sa  part  dans  les  travaux  considérables  d’érudition,  dans  les 
appréciations  dictées  par  un  goût  solide  et  exercé,  auxquels 
l’ensemble  de  notre  littérature  durant  les  deux  derniers  siè- 
cles a donné  lieu,  et  dont  nous  sommes  redevables  aux  auteurs 
qui  se  sont  succédé  depuis  Charles  Sorel  jusqu'à  Marmontel 

* Recherches  sur  l’origiue  et  les  progrès  de  la  chirurgie  eu  Fronce.  — 
Les  deux  traités  de  Riohm  : Giganloioocbia ; Paris,  1613;  Giguulologie , 
1618. 
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et  à La  Harpe.  De  nos  jours  elle  est  devenue  le  sujet  d’ou* 
vrages  qui  ont  pris  place  parmi  les  monuments  les  plus  im- 
portants de  la  critique  *.  En  profitant  des  travaux  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  nous  essaierons  d’y  ajouter  : en  pre- 
nant la  science  au  point  où  elle  en  est  arrivée,  nous  tente- 
rons de  lui  faire  faire  quelques  pas  en  avant.  Nous  nous 
appliquerons  d’abord  à déterminer  exactement  quelles  pro- 
ductions appartiennent  au  règne  de  Henri  IV  : nous  recom- 
poserons d’une  manière  complète  la  littérature  de  ce  temps, 
en  lui  restituant  toutes  les  œuvres  importantes  qui  lui  appar- 
tiennent. A cet  effet,  nous  ferons  rentrer  dans  son  domaine 
plusieurs  ouvrages  qu’on  en  avait  distraits,  en  méconnais- 
sant leur  véritable,  date  : nous  lui  rendrons  aussi  un  assez 
grand  nombre  de  productions  dignes  d’un  sérieux  intérêt, 
sur  lesquelles  l’attention  ne  s’était  pas  portée  jusqu’à  présent. 
C’est  le  seul  moyen  d'apprécier  d'une  manière  exacte  la 

1 Les  principaux  autours  qui,  dans  le  xvik  et  le  xvm®  siècle,  ont  donne 
des  travaux  d'érudition,  ou  des  travaux  de  critique  sur  la  Littérature  du 
siècle  de  Henri  IV,  en  meme  temps  que  sur  les  périodes  précédentes  et 
•uivantes,  sont  : Soret  (Charlesi,  Bibliothèque  française , Paris,  1GG4, 
in-13.  — Buillrt,  Jugements  des  Savants  sur  les  principaux  ouvrages 
des  auteurs . revus,  corrigés  et  augmentés  par  de  Lamonnoye,  Paris, 
Moeltc  , t"iï,  iu-4*-  Voir  à partir  du  in*  volume,  • — Niccron  , Mémoires 
pour  servir  h l'histoire  îles  hommes  illustres  dans  la  république  des 
Lettres.  Paris,  liriasson,  1727-1745,  in-12.  — Goujct,  Bibliolhèi/ue  fran- 
çaise , Paiis,  Guérin,  1744»  et  suiv.,  in-12.  — Marmontcl , Eléments  de 
littérature.  — Lu  Harpe,  Cours  de  littérature. 

Quelques  écrivains  de  nos  jours  ont  publié  sur  le  même  sujet  des  ouvrages 
remplis  d’aperçus  entièrement  ueufs  et  d'appréciations  élevées.  Ce  sont: 
M.  Saint-Marc  Girardin,  Tableau  des  progrès  et  de  lu  marche  de  lu  litté- 
rature française  du  XVI»  siècle,  cl  Cours  de  littérature  dramatique,  parti - 
Cnlièrenioul  le  III*  volume.  — M.  Cbasles,  Discours  sur  lu  marche  et  les 
progrès  de  la  langue  et  de  la  litlérulure  françaises  nu  xvf  siècle.  — 
M.  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  crilkiue  de  la  poésie  fiançaiso  et  du 
théâtre  français  au  xvi*  siècle,  publié  en  t828,  avec  les  importantes  addi- 
tions qu'il  y a fuites  duns  l'édition  de  1848.  Plus,  les  divers  articles  sur 
d’Auhiguc.  Sully,  etc.,  qu’il  u insérées  au  Moniteur  sous  ic  litre  de  Cause- 
ries du  lundi.  — M.  Patin,  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  A.  de 
Thon,  i8i4,  et  Introduction  à l’Histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV, 
1831,  duns  ses  Mélangés  de  littérature  ancienne  et  moderne.  — M.  le  duc 
de  Noailles,  Histoire  de  madame  de  Maintcnou,  1.  i.  p.  58-62. 

On  trouve  en  outre  sur  divers  points  des  documents  ou  des  jugements  qui 
méritent  d'être  consultés,  et  qui  ont  été  fournis  par  M.  Viol let- Leduc, 
Hisloirc  de  lu  satire  en  tète  des  oeuvres  dè  Régaler. — M Auguis,  Notice 
biographique  sur  Malherbe.  — M.  Gcruscx,  Essais  d’histoire  littéraire, 
1838.  — M.  Savons,  Etudes  sur  les  écrivains  français  de  lu  Rcfurmuliou  — 
M.  le  vicomte  de  Guillou,  Notice  historique  et  littéraire  sur  T -A.  d’Au- 
higué,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  janvier  et  février,  1854.  — M.  Fen- 
gère.  Etude  sur  les  nruvres  «le  d’Aubigné.  dans  la  Revue  contemporaine, 
décembre  1854,  janvier  1855.  — MM.  Ruthery  et  HcIL-u,  Études  sur  Des 
Yveleuux,  et  Régnier,  duns  le  Moniteur  et  le  Journul  de  l'iustructiou 
publique. 
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valeur  réelle  de  la  littérature  de  ce  régne,  et  l'influence 
qu'elle  a exercée  sur  les  périodes  qui  suivirent.  Nous  recher- 
cherons en  second  lieu  quels  genres  elle  parvint  à fonder, 
après  les  essais  malheureux  tentés  à cet  égard  durant  les 
temps  qui  avaient  précédé.  Enfin,  sans  négliger  le  côté  de 
l’art,  et  particulièrement  la  composition , nous  nous  atta- 
cherons principalement  au  côté  moral,  parce  que  si  dans  les 
littératures,  la  formeest  d’une  haute  importance,  les  doctrines 
des  écoles,  les  inspirations  et  les  principes  auxquels  elles 
obéirent,  les  tendances  qu’elles  favorisèrent,  touchent  évidem- 
ment à des  intérêts  d'un  ordre  supérieur.  Nous  demanderons 
donc  à cette  littérature  comment  elle  a affecté  les  sentiments 
publics  en  ce  qui  concerne  la  politique,  la  morale,  la  reli- 
gion ; quel  appui  elle  a prêté  aux  plus  grands  intérêts  de  la 
société';  quels  développements  elle  a contribué  pour  sa  part 
à donner  aux  plus  nobles  sentiments  de  la  nature  humaine. 


SECTION  PRKMIKItK. 

Grammaire,  lexicographie,  rhétorique.  , . 

Des  genres  si  divers  auxquels  l’esprit  de  l'homme  peut  » 
s’appliquer,  il  n’en  est  pas  un  seul  que  le  génie  de  la  nation 
n’ait  cultivé  sous  ce  règne.  Nous  porterons  d’abord  notre 
attention  sur  ceux  qui  dépendent  plus  spécialement  de  la 
science,  de  la  raison  et  du  gotll.  Nous  examinerons  plus 
tard  ceux  où  dominent  l’imagination  et  le  sentiment. 

Les  œuvres  originales  soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  parmi  GrammuirM 
ces  dernières,  les  poésies  de  Malherbe  et  des  écrivains  de  ot  ^^0u'^lu''0 
son  école,  à partir  de  1596,  avaient  déjà  donné  les  leçons  Massot,  mmii, 
les  meilleures-  et  les  plus  efficaces  pour  épurer  et  fixer  la  NlC0*’  t 
langue,  des  exemples,  et  des  exemples  exprimés  dans  un 
style  tel  qu’ils  ne  pouvaient  s’oublier.  Ce  mouvement  de 
transformation  et  de  perfectionnement  fut  encore  hûté  par 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  de 
lexicologie.  Bacon  n’avait  publié  aucun  de  ses  livres,  cl  il  * < 

ne  pouvait  être  question  alors  de  grammaire  générale  ou 
philosophique  : on  se  bornait  en  France,  comme  partout 
ailleurs,  à la  grammaire  positive.  A la  suite  du  dictionnaire 
de  Nicot,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  on  trouve  une 
nouvelle  grammaire  de  Jean  Masset.  En  1604,  Jean-Baptiste 
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Traites 

didactiques  sur 
l'éloquence  : 
Du  Yair 
et  I>orsel. 
Rhétorique  de 
Du  Perron. 


Duval  donna  un  remarquable  traité  de  grammaire  française. 
11  est  divisé  en  deux  livres,  dont  l’un  contient  les  premiers 
éléments,  et  l’autre  les  parties  du  discours,  Ses  préceptes 
fondés  en  raison,  sont  exposés  avec  précision  et  avec  une 
remarquable  clarté  : le  livre,  en  outre,  est  écrit  d’un  style 
qui  aurait  pu  faire  honneur  à des  auteurs  venus  après  le 
milieu  du  xvn*  siècle  *.  Par  la  diction  comme  par  les  pré- 
ceptes, la  langue,  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  temps,  tend 
à se  fixer. 

IS’icot  termina  avant  sa  mort,  arrivée  en  1G00,  son  livre 
publié  en  1G0G,  et  intitulé  : Trésor  de  la  langue  française 
ancienne  et  moderne 1  2.  Le  trayait  antérieur  de  Uanconuet 
ne  présentait  que  le  germe  d’un  dictionnaire  français  : de 
cet  essai  informe  et  incomplet,  Nicol  a fait  un  ouvrage  sé- 
rieusement étudié  et  accompli  pour  l'époque.  Il  a compris 
dans  son  vocabulaire  tous  les  mots  introduits  par  l'usage 
dans  notre  langue  jusqu’à  lui,  les  idiotismes,  les  proverbes. 
Il  a fourni  un  modèle  et  des  matériaux  à tous  les  lexicogra- 
phes venus  après  lui,  et  à ce  titre,  il  a été  justement  reconnu 
pour  l'auteur  du  premier  dictionnaire  français.  En  dressant 
un  inventaire  complet  de  notre  langue,  il  a travaillé  autant 
qu’aucun  de  scs  contemporains,  à luidouncr  une  forme  stable 
et  définitive.  Les  changements  qu’elle  subit  au  xvu*  siècle 
ont  fait  tomber  son  livre  en  désuétude,  et  il  n'est  plus 
resté  que  le  lexique  précieux  du  vieux  langage  : si  l'on 
songe  aux  services  qu'il  rendit  quand  il  parut,  on  trouvera 
que  c’est  là  son  moindre  mérite. 

A la  même  époque,  plusieurs  écrivains  cherchèrent  à for- 
mer et  à développer  le  goût,  et  donnèrent  à cet  égard  les 
plus  utiles  leçons. 

Depuis  le  règne  de  Henri  1 1,  l'érudition  pédantesque  avait 
envahi  et  gâté  l’éloquence  aussi  bien  que  la  poésie,  l’asquier 
s’était  élevé  le  premier  contre  le  mauvais  goût  de  l'éloquence 
du  barreau,  et,  appuyant  ses  préceptes  par  ses  exemples,  il 
l’avait  banni  de  ses  plaidoyers.  Mais  ce  vice,  soutenu  par 
Brisson  et  par  quelques  autres  avocats  et  magistrats,  avait 


1 C’csl  un  iu-12  imprime  en  1004,  chez  Kustachc  foucault,  et  dédie  à 
la  reine. 

* Ticsor  de  lu  tangue  française,  ancienne  et  moderne;  Paris  1606, 
iu -folio. 
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résisté  à ses  efforts.  Du  Vair  et  Loysel  l'attaquèrent  après 
lui,  et  tracèrent  de  plus  aux  orateurs  du  barreau  les  règles 
qu'ils  devaient  suivre  pour  se  perfectionner  et  rivaliser  avec 
les  grands  orateurs  de  l'antiquité.  Du  Vair  dans  sou  Traité  dé 
l'éloquence  française ; Loysel  daus  son  Dialogue  des  avo- 
cats du  Parlement  de  Paris , composé  en  !Go2  ».  Du  Vair 
combat  d'abord  supérieurement  l’abus  de  l'érudition  chez 
Bi  isson  et  ses  imitateurs,  quand  il  dit  : « Ses  discours  étaient 
» si  remplis  de  passages,  d’allégations  et  d’autorités,  qu’à 
» peine  pouvoit-on  bien  prendre  le  fil  de  son  oraison;  car 
» vous  sçavez  combien  cela  l’interrompt.  « Du  Vair  examine 
ensuite  de  haut  les  diverses  parties  de  l’éloquence  ; il  établit 
que  si  les  orateurs  du  barreau,  qui  se  sont  soustraits  aux 
défauts  de  Brisson  , ont  atteint  la  clarté  et  la  pureté  du 
style,  le  naturel  et  l’élégance,  au  moins  celles  de  son  temps, 
ils  manquent  encore  des  grandes  qualités  des  orateurs  grecs 
et  latins,  de  l’élévation,  de  la  force  ou  des  mouvements  ora- 
toires, de  la  variété  du  style,  non-seulement  pour  les  diffé- 
rentes causes,  mais  aussi  pour  les  diverses  parties  du  dis- 
cours. Ils  n'ont  pas  cette  « grande  et  divine  éloquence  à 
»>  laquelle  est  dû  le  premier  lieu  d’honneur,  qui  se  forme 
» tel  style  qu’elle  veut  et  que  le  sujet  le  requiert  ; qui  est 
» pleine  d’ornements,  pleine  de  mouvements;  qui  ne  mène 
» pas  l’auditeur,  mais  l’entraîne , qui  règne  parmi  les  peu- 
» pies,  et  s’établit  un  violent  empire  sur  l’esprit  des  hom- 
» mes 1  2.  » A côté  des  préceptes,  I)u  Vair  plaça  les 
exemples  : il  donna  les  traductions  des  plus  remarquables 
discours  judiciaires  d’Eschine,  de  Démos tliènes,  de  Cicéron, 
et  invita  ses  contemporains  à se  former  sur  ces  modèles. 
L’éloquençe  politique,  nous  le  verrons  plus  tard,  avait  pris 
une  énorme  avance  sur  l’éloquence  du  barreau,  parce  que  les 
partis,  alors  déchaînés  en  France,  avaient  compris  qu’elle 
était  le  grand  moyen  d'entraîner  les  grands  et  le  peuple  : 
l’art  était  devenu  pour  eux  une  arme  offensive  et  défensive, 
et  l’on  perfectionne  bien  vite  ce  qui  est  de  première  nécessité. 

1 M.  Dupin,  qui  de  noire  temps  a illustre  le  barreau  et  lu  magistrature, 
a donne’  deux  éditions  du  dialogue  des  avocats  de  Loysel,  lu  première  daus 
son  édition  des  lettres  de  Camus  en  ISIS,  la  seconde  en  18 \4. 

* Du  Vair,  Traité  de  l'éloquence  française.  — Goujet,  bibliothèque  fran- 
çaise, t.  il,  p.  588  . 580.  — M.  Sapcy,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  do 
Q.  Du  Vair,  p.  181,  188.. 
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Terminons  l'énoncé  des  ouvrages  écrits  dans  ce  temps 
sur  Part  de  la  composition  et  du  style  par  la  mention  du 
Traité  de  la  rhétorique  française  du  cardinal  Du  Perron  , 
ouvrage  dans  lequel  l’antcur  embrassait  un  bien  plus  grand 
nombre  de  sujets,  traçait  des  régies  infiniment  plus  didacti- 
ques que  Du  Vair,  mais  parlait  avec  bien  moins  de  chaleur 
et  d’éloquence  que  lui. 

SECTION*  II. 

Érudition,  droit  public,  controverse  religieuse,  philosophie,  histoire. 


Erudition  : 
Scaliger,  Pi- 
thou,  P.<sserul, 
Mercier,  . 
Cusauhou. 


Nous  avons  signalé  précédemment  l’abus  que  l’on  avait 
fait  an  xvi'  siècle  de  l’érudition  pour  corrompre  la  poésie  et 
l’éloquence  : nous  avons  à exposer  maintenant  le  sage  et 
utile  usage  qu’on  en  fit.  L’érudition,  rendue  h son  caractère 
cl  à sa  véritable  destination,  était  appelée  à fournir  a la  science 
ses  matériaux  ; aux  lettres  et  aux  arts,  ce  qui  constitue  leur 
solidité  et  leur  force,  ce  qui  assure  leur  grandeur  et  leur 
durée,  l’étude  approfondie  et  éclairée  des  anciens  chefs- 
d’œuvre.  Sous  ce  règne,  Pérudition  continua  les  travaux  en- 
trepris depuis  le  temps  de  François  l",  et  éleva  d’imposants 
monuments,  dont  quelques-uns  appartenaient  à des  genres 
tout  nouveaux. 

. / 

Les  grands  travaux  d’érudition  entrepris  et  achevés  sous 

les  règnes  précédents  par  les  savants  français,  continuèrent 
activement  sous  le  règne  de  Henri  IV.  A la  tète  de  ces  doctes 
hommes,  se  place  Joseph  Scaliger,  qui  parlait  treize  langues 
anciennes  ou  modernes,  et  dont  Casdubon  disait  que  Dieu 
avait  voulu  montrer  dans  sa  personne  jusqu’où  peut  aller  la 
force  de  l’esprit  humain.  Ses  travaux  philologiques  se  pla- 
cent par  leur  date,  les  uns  sous  les  deux  règnes  précédents, 
les  autres  sous  celui  de  Henri  IV.  ils  se  partagent  en  deux 
classes  très  distinctes  : la  première  est  destinée  à élucider  les 
textes,  à répandre  l’intelligence  des  auteurs  de  l’antiquité  ; 
la  seconde  porte  sur  la  géographie  et  la  chronologie,  il 
donna  des  commentaires  sur  douze  auteurs  latins  et  cinq 
auteurs  grecs;  des  notes  sur  quatre;  des  traductions  de 
quatre  ouvrages  de  divers  auteurs  grecs  *.  Si  ses  correc- 


1 Scmligor  o donne  : 1°  «h»*  tommenlnires  sur  Vai  ron,  Vcrrins  Ftnccu», 
Poni|inniu»  Fe»Un,-  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Aufione,  Maintint,  I.ucain 
(ud  Calp,  Pisoneni  poeuiulion),  Sénèque  le  tragique,  César,  Perse,  Théo- 
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tions  et  ses  interprétations  des  auteurs  anciens  parfois  faus- 
ses, trop  souvent  hasardées  et  téméraires,  mais  toujours  % 

Ingénieuses,  n'ont  pas  guidé  l'érudition  d’une  manière  sûre, 
clics  lui  ont  imprimé  une  vive  impulsion,  un  mouvement 
prononcé  d’activité  nouvelle,  fl  servit  la  géographie  ancienne 
par  une  foule  de  remarques  répandues  dans  ses  divers  ou- 
vrages, et  par  son  édition  de  la  Notice  des  Gaules,  avec  des 
notes  sur  les  noms  des  villes  mentionnées  par  César  ; cette 
notice  est  comprise  parmi  ses  opuscules,  il  eut  l’honneur  de 
créer  la  chronologie  pour  les  temps  anciens  par  deux  ou- 
vrages. Dans  le  premier,  intitulé  Opus  de  emendatione  tem- 
porum , et  publié  en  1583,  il  exposa  et  discuta  le  premier  les 
véritables  principes  de  la  science  chronologique,  si  impor- 
tante pour  l’histoire.  Dans  le  second,  qui  a pour  titre  Thé- 
saurus temporum , et  qui  vit  le  jour  en  1609,  l’année  môme  • 
de  sa  mort,  en  se  servant  d’Eusèbe  et  de  ses  continuateurs, 
il  donna  un  corps  de  chronologie,  dont  le  P.  Pélau  et  les  au- 
tres savants  venus  après  lui  se  sont  bornés  à perfectionner 
les  diverses  parties.  Scaliger  s'était  décidé  à quitter  la  France 
en  1593,  et  à accepter  à Leydc  en  Hollande  la  succession  et 
la  chaire  de  Juste  Lipse.  Rulmeken  le  reconnaît  pour  le 
chef  et  le  maître  des  nombreux  érudits  qui  se  succédèrent 
avec  tant  d’éclat  en  Hollande  dans  le  cours  du  xvne  siècle. 

En  attendant  que  la  France  répandit  en  Europe  ces  chefs- 
d’œuvre  de  raison  et  de  goût  qui  ont  guidé  tous  les  peuples 
dans  la  voie  du  progrès  intellectuel,  elle  leur  envoyait  déjà 
son  érudition  : elle  les  instruisait  avant  de  les  éclairer. 

Plusieurs  contemporains  de  Joseph  Scaliger,  entre  lesquels 
il  faut  distinguer  Pithou,  Passerat,  Mercier  des  Bordes,  et 
surtout  Casaubon,  donnèrent  à la  philologie  les  plus  larges 
développements.  Pierre  Pithou  termina  ceux  de  scs  travaux 
qui  se  rapportaient  à l’étude  de  la  littérature  latine  par  la 
première  édition  donnée  au  monde  savant  du  petit  poème 
intitulé  Pervigilium  Vencris,  et  par  celle  des  fables  de  Phèdre 

critc,  Mosrhus,  Bion,  Empédoclc  (scs  vers),  Nonntis.  2»  Des  notes  sur  le 
Nouveau  Testament  grec  et  sur  la  version  lutine  qu'en  a donnée  Théodore 
de  Bézc,  sur  un  truite  de  Tertullien.  sur  un  truite  d’Uippocrule.  3*  Des  Ira - / 

ductions  en  latin  de  Lycopbron,  de  Sophocle  lAjax  furieux),  d’xgathius 

icpigrarnme*>,  d’Astrempsyrhüs  lOnciriciilion',  d'Orphée  (les  hvmncs  qui 
ui  soin  uttrihués),  sous  compter  trois  traductions  en  vers  grecs  de  quelques 
nuleurs  latins,  qui  ne  pouvuient  servir  qu’à  montrer  la  facilité  qu’il  avait  h 
écrire  en  grec. 
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qu’il  publia  en  1506,  d'après  un  manuscrit  découvert  par 
son  frère  François.  Les  ouvrages  de  Passeraf,  publiés  après 
sa  mort  arrivée  en  160*2,  comprennent  un  commentaire  sur 
Catulle, Tibulle  et  Projtercc,  qui  a conservé  une  juste  répu- 
tation ; des  études  sur  Tacite,  Salluste  et  Cicéron;  un  traité 
grammatical  de  la  plus  haute  importance  Mercier  des 
Bordes,  employé  par  Henri  IV  à des  missions  diplomatiques, 
récompensé  par  lui  d'une  place  de  conseiller  d'Êtat,  sut 
allier  aux  travaux  de  la  politique  ceux  de  l’érudition,  et  prit 
rang  parmi  nos  plus  habiles  critiques.  Casaubon  et  Saumaise 
ont  vanté  à l’envi  la  pénétration  de  son  esprit  et  l'excellence 
de  son  jugement  : Colomiès  a dit  de  lui  plus  tard  qu'il  ne 
connaissait  personne  de  qui  les  conjectures  eussent  été  aussi 
sûres,  sans  en  excepter  Saumaise  lui-nièmc.  Ses  deux  titres 
principaux  à la  célébrité  sont  les  notes  savantes  dont  il  enri- 
chit l'édition  du  traité  De  proprirlate  sermonum  du  gram- 
mairien Nonius  Marcelin*,  «divinement  corrigé  par  lui , » 
selon  le  témoignage  des  juges  les  plus  compétents;  et  les 
notes  qu'il  donna  sur  Tacite.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il 
corrigea  les  erreurs  échappées  h Juste  Lipse  sur  divers  pas- 
sages de  l'historien  : en  établissant  sans  réplique  la  solidité 
et  la  vérité  de  ses  propres  opinions,  il  traita  celles  de  son 
adversaire  avec  de  tels  ménagements,  que  Juste  Lipse  vaincu 
lui  témoigna  publiquement  sa  reconnaissance 1  2.  Le  premier 
des  savants  de  l’Europe,  Mercier  introduisit  ainsi  dans  les  dis- 
cussions érudites,  renommées  jusque-là  pour  leur  âpreté,  et 
même  leur  grossièreté,  le  ton  du  monde  poli,  cl  de  la  critique 
qui  se  respecte  en  respectant  les  autres,  il  avait  donné  à 
l’interprétation  des  auteurs  anciens  une  sûreté  et  une  préci- 
sion inconnues  à Scaliger.  Le  dernier  service  rendu  par  lui 
à la  science,  est  d’avoir  contribué  par  scs  conseils,  aussi  bien 
que  par  ses  ouvrages,  à diriger  et  à former  Saumaise  qui 
était  son  gendre.  Casaubon  eut  comme  Mercier  la  merveil- 
leuse sagacité,  le  jugement  exquis  qui  interprètent  et  réta- 

1 Le  commentaire  sur  Catulle,  Tibullc  et  Propcrcc  n etc  publie  en  UX»8; 
les  l’tœjnliortes  et  Oral  innés  «pu  couticiuient  «le»  cttides  sur  Tacite,  Sul- 
luslc  et  l.icéron,  et  le  traite  ginniniulu  al  intitule  : l>e  1 1 1 lerti ritm  inier  sc 
cugnalionc  cl  //rrmuinlio"e,OH\  etc  imprimes  eu 

7 l.es  autres  ouvrages  de  Mei  cier  sont  des  mites  $ur  Oictjs  de  Crète  et 
sur  le  livre  d’Apnlcc  De  Deo  bovralis ; une  traduction  latine  accompagnée 
de  notes  des  Lettres  gi  coques  d’Aristenèle,  dout  la  première  édition  est 
de  1MI6;  uu  éloge  de  Pierre  Pitliou. 


TRADUCTIONS  FRANÇAISES  I DU  VAIR,  MAI.HERBE,  ETC.  /|G3 
blissent  avec  bonheur  les  passages  des  anciens,  et  il  appliqua 
ces  qualités  h une  multitude  de  grands  monuments  de  la 
littérature  grecque  et  de  ta  littérature  latine.  Sans  parier 
de  ses  travaux  sur  beaucoup  d’autres  auteurs  !,  qu'on  ima- 
gine quels  secours  on  a tirés  pour  l’histoire  politique,  mo- 
rale, philosophique,  littéraire,  pour  la  géographie,  pour  l’etf- 
semble  des  connaissances  humaines  dans  l’antiquité,  de 
commentaires,  de  traductions,  d'éditions  parfois  originales, 
d’écrivains  tels  que  Denys  d’Hnlicarnasse,  Polybe,  Suétone, 
Polybe,  Théophraste  et  Athénée,  Diogène  Laêrte,  Strabon, 
Aristote  enfin,  dont  les  ouvrages  contiennent  l’encyclopédie 
de  la  science  chez  lesanciens.  Nous  marchons  encore  aujour- 
d’hui à la  lumière  du  flambeau  allumé  par  ces  savants 
hommes,  à la  fin  du  xvic  et  an  commencement  du 
xvti*  siècle. 

• Les  versions  en  langue  française  se  multiplièrent,  répan- 
dirent chez  un  plus  grand  nombre  la  connaissance  du  génie 
des  auteurs  de  l'antiquité,  vulgarisèrent  leurs  idées,  leurs 
procédés  de  raisonnement  et  d'exposition  : elles  servirent  en 
même  temps  à perfectionner  notre  langue.  Les  principales 
traductions  de  ce  temps  et  du  commencement  du  règne 
suivant  furent  données  par  Du  Vair,  Malherbe  et  Coéflcteau. 
Du  Vair  a traduit  le  Manuel  d’Épictète,  les  deux  discours  de 
Démosthènes  et  d’Kschinc  pour  la  couronne,  et  le  discours 
de  Cicéron  pour  Milon.  Malherbe  a interprété  le  Traité  des 
bienfaits  et  quelques  épltresde  Sénèque,  et  le  livre  trente-troi- 
sième de  Tite-Live.  Coéfletcau  a traduit  l’abrégé  de  l'Histoire 
romaine  de  Klorus.  Si  l’on  en  excepte  la  version  d’Epictète, 
dont  Casaubon  vantait  la  fidélité,  toutes  ces  traductions  lais- 
saient beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  l’intelligence 
des  textes  et  de  l’exactitude  à les  rendre  : celles  de  Malherbe 
en  particulier  n'étaient  guère  que  des  paraphrases,  et  le 
système  des  belles  infidèles  était  né  avant  Perrot  d'Ablan- 
court.  Mais  toutes  avaient  des  qualités  de  style  qui  ont  fait 
faire  de  grands  pas  à la  langue.  Huet  a dit  que  Du  Vair  s’était 
distingué  dans  ses  traductions  par  l’élévation  et  la  dignité  de 
son  style,  et  que  si  l’on  en  exceptait  Malherbe,  venu  après,  notre 


1 Perse,  Thcocrite,  Dicénrque,  Pline  le  jeune,  Apulée,  Dion,  Cbrysos- 
lôrae,  le  Nouveau  Testament,  saint  Grégoire  de  Njsse. 


Traductions 
françaises 
de  dis  ers  ail- 
leurs anciens. 
Du  Voir, 
Malherhe, 
Coeffetaau. 
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tangue  n'avait  pas  de  riieilleiir  écrivain  que  lui.  En  observant 
qu’il  ne  s'agit  dans  ce  passage  que  de  traductions  et  non  d'ou- 
vrages originaux  ; qu'il  n'est  question  que  de  deux  qualités  du 
style,  et  non  de  toutes  ; que  particulièrement  il  ne  s'agit  pas  de 
celles  qui  recommandent  Amyot  ; que  Huet,  enfin,  parle  non 
pas  d’une  manière  absolue,  mais  comparative  à ce  qui  avait 
précédé,  l'on  trouvera  son  jugement  sur  Du  Vair  parfaitement 
juste.  Les  traductions  de  Malherbe  eurent  le  mérite  de  la 
clarté,  de  la  facilité,  de  la  pureté,  et  il  avait  raison  de  dire  à 
ses  amis  qui  le  pressaient  un  jour  de  composer  une  gram- 
maire de  notre  langue,  que  ce  travail  était  inutile,  parce 
que  ses  traductions  devaient  à cet  égard  servir  de  modèle. 
Enfin  la  pureté  de  la  diction  dans  la  version  de  Ftorus  que 
donna  Coëffetcau  était  telle  que,  pendant  longtemps,  Vau- 
gelas  n’admit  comme  correctes  et  irréprochables  que  les 
phrases  qui  se  trouvaient  justifiées  par  celles  de  Coëffeteau. 
La  langue  du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  son  admirable 
ensemble,  et  dans  la  variété  de  scs  perfections,  a été  un 
édifice  comjjosé  de  mille  pièces  différentes  : l’on  a ingrate- 
ment oublié  les  efforts  et  jusqu'aux  noms  des  patients  mi- 
neurs qui  ont  tiré  ces  pierres  de  la  carrière,  et  les  ont  pla- 
cées toutes  taillées  sur  le  bord,  pour  servir  aux  hommes  de 
génie. 

Tandis  que  parmi  nos  savants,  les  uns  écartaient  les  voiles 
qui  avaient  couvert  l’antiquité  jusqu'à  eux,  et  ouvraient  ainsi 
de  nouveaux  horizons  à l'esprit  humain  ; d’autres  employaient 
l'érudition  à perfectionner  notre  droit  public;  à poser 
d'une  manière  solide  et  durable  les  bornes  du  pouvoir  tem- 
porel et  du  pouvoir  spirituel,  dont  le  déplacement  contribua 
tant  aux  troubles  du  royaume,  pendant  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Henri  III,  et  la  première  du  règne  de  Henri  IV. 

A cette  époque,  six  Papes,  les  uns  trompés  par  les  ligueurs, 
les  autres  tombés  dans  la  dépendance  des  Espagnols,  décla- 
raient d'abord  ces  deux  princes  déchus  de  la  couronne,  et 
plus  tard  refusaient  à Henri  IV  l’absolution,  qui,  suivant  les 
préjugés  d’un  grand  nombre  de  catholiques,  pouvait  seule 
légitimer  sa  puissance.  Dans  de  pareilles  circonstances,  c'était 
un  éminent  service  rendu  à l’État  d’établir  que  jamais  en 
France  l’excommunication  des  Papes  n’avait  eu  le  pouvoir 
de  rien  ôter  à l’autorité  des  Uois,  de  diminuer  l’obéissance 
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que  leur  devaient  les  peuples,  de  suspendre  le  cours  de 
l’administration  et  de  la  justice  : il  importait  souverainement 
de  prouver  que  le  droit  public  de  la  France  avait  été  inva- 
riable sur  ce  point;  de  montrer  que  ce  droit  public  était 
conforme  à l’Évangile  et  au  sentiment  des  Saints-Pères.  Un 
livre  du  président  Claude  Fauche t ouvrit  la  série  des  ouvrages 
destinés  à répandre  dans  le  public  ces  utiles  vérités.  Fauche  t 
composa  en  1591  son  Traité  des  libertés  de  l’Église  galli- 
cane, à l’occasion  des  bulles  monitoriales,  lancées  par  le 
pape  Grégoire  XIV  contre  Henri  IV  et  les  Français  qui  le 
reconnaissaient.  Le  traité  renfermait  bien  des  particularités 
curieuses  et  importantes  dans  la  question;  mais  il  n’était  pas 
digéré,  ne  présentait  qu’un  tissu  de  faits  rapportés  sommai- 
rement, ne  formait  pas  un  corps  de  doctrine,  appelait  d’au- 
tres ouvrages  plus  logiques  et  plus  concluants  1 : ils  ne  se 
firent  pas  attendre.  En  159!i,  François  Pi  thon  publia  son 
Traité  : De  la  grandeur , droits , prééminences  et  préro- 
gatives des  rois  et  royaume  de  France  2.  La  même  année, 
1594,  Pierre  Hibou  donna  au  public  son  traité  intitulé  : Les 
libertez  de  T Église  gallicane , dédiées  au  roy  Henri  IV y et 
le  rattacha  tout  entier  5 ces  deux  maximes  : 

« La  première  est  que  les  Papes  ne  peuvent  rien  commander 
ni  ordonner,  soit  en  général  ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne 
les  choses  temporelles,  ès  pays  et  terres  de  l’obéissance  dn  roi 
très  ckrestien  ; et  s’ils  y commandent  ou  statuent  quelque  chose, 
les  subjects  du  roy,  encore  qu’ils  feussent  clercs,  ne  sont  tenus  de 
leur  obéir  pour  ce  regard. 

* La  seconde,  quYncore  que  le  pape  soit  reconnu  pour  suzerain 
ès  choses  spirituelles,  toutes  fois  en  France  la  puissance  absolue 
et  infinie  n’a  pas  lieu,  mais  est  retenue  et  bornée  par  les  canons 
et  règles  des  anciens  conciles  de  l’Eglise  recrus  en  ce  royaume: 
et  in  liuc  intucimc'consislit  libevlas  Bccicsia  Gollicanœ  3.  » 

En  combattant  les  doctrines  d’un  ultramontanisme  aveugle, 
en  s’opposant  aux  entreprises  que  les  Papes  avaient  diri- 
gées contre  l’autorité  de  Henri  III  et  de  Henri  lV,Pithou  ti*a- 


1 Voyec  pour  Ce  Irait» de  Fuurhctel  pour  la  date  de  la  composition,  lo 
P.  Lrluug,  Bilitioili.  histor.,  I.  i,  p.  ■46!)  B,  noG98l. 

’ Ou  trouve  ce  (l  otie  de  François  Pithou  duns  les  Mémoires  de  lu  Ligue, 
1.  V,  p.  7I8-7Î&.  , 

* Les  Libertés  do  l’F.gliso  gallicane,  dédiées  an  Roy  Ucnri  IV.  Paris, 
Pâtisson,  15U4,  in  8*.  • • . 
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vaillait  autant  dans  l’Intérêt  du  catholicisme  que  dans  celai 
de  l1  indépendance  nationale  et  dej'ordre  public.  En  effet, 
après  les  bulles  monitoriales  de  Grégoire  XIV,  qui  privaient 
Henri  LV  de  la  couronne,  les  pouvoirs  publiés  avaient  été 
réduits  à user  de  représailles,  et  le  roi  et  les  parlements 
avaient  défendu  de  s’adresser  désormais  à la  cour  de  borne, 
pour  la  provision  des  dignités  et  bénéfices  ecclésiastiques, 
des  évêchés  et  des  abbayes.  Pendant  les  fatales  lenteurs 
apportées  par  Clément  VIII  à l’absolution  du  roi,  tout  le 
monde,  dans  le  royaume  et  même  en  Italie,  prévoyait  et 
prédisait  que  la  France  allait  se  séparer  violemment  du  Saint- 
Siège  Si  au  lieu  de  se  jeter  dans  le  schisme,  et  plus  lard 
peut-être  dans  l’hérésie,  elle  s’arrêta,  c’est  qu’elle  trouva  un 
refuge  et  une  défense  dans  les  libertés  gallicanes,  en  vigueur 
chez  elle  depuis  des  siècles,  mais  libellées  alors  par  Pithou. 

Le  Tiers-Etat  des  États  généraux  de  1614  se  pénétra  du 
traité  de  ce  grand  jurisconsulte,  et  s’en  servit  pour  rédiger 
la  célèbre  déclaration  placée  en  tête  de  son  cahier.  Le  livre 
appuyé  dans  l’édition  de  1669,  de  preuves  nombreuses  ras- 
semblées par  Pithou  de  son  vivant,  devint  la  base  d’abord  de 
l’ouvrage  de  de  Marca,  et  plus  tard  des  quatre  propositions 
arrêtées  par  le  clergé  de  France  en  1662.  C’est  parce  capital 
ouvrage  que  Pierre  Pithou  fermait  sa  carrière  de  juriscon- 
sulte et  de  publiciste,  ouverte  seize  ans  auparavant  par  la 
découverte  et  la  publication  des  lois  des  Wisigoths,  qui  jetait 
une  si  grande  lumière  sur  une  partie  des  premiers  temps  de 
notre  histoire,  sur  la  législation  des  Barbares  et  les  résultats 
de  leur  invasion. 


Controverse 

religieuse: 

, trattS 
de  Richet. 


Iâi  controverse  religieuse  prit  à cette  époque  un  caractère 
entièrement  nouveau  ; elle  le  reçut  des  deux  hommes  les  plus 
opposés  sur  quelques  points  de  la  discipline  de  l'Église,  le 
docteur  liieher  et  le  cardinal  Du  Perron.  Bicber,  dès  le  temps 
de  la  Ligue,  avait,  dans  ses  écrits  et  dans  scs  sermons,  sou- 
tenu les  droits  de  Henri  IV  à la  couronne,  imbu  des  principes 


• I».  Cuyct,  CI»,  tioven.,  liv.  vu,  p.  68S:  « Comme  aucuns  oui  escint  non 
» seulement  en  France,  mais  à Rome  mesmes,  on  euteuiloit  de*  murmure* 
• de  la  rigueur  et  inflexible  volonté  du  l’ope  contre  le  premier  el  le  plus 
» grand  do  »es  enfanta.  ...  On  voyait  nnistre  le  schisme , Cl  on  s'estonnoit 
„ qu'un  si  sage  pilote  que  Clémenl  V 111  ne  liroil  ce  vaisseau  de  ta  tour- 
» mente  el  de  l'orage.  » 
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de  Gerson,  dont  il  avait  fait  une  longue  étude  et  dont  il 
donna  une  édition,  il  composa  en  1606  une  apologie  pour 
Gerson , en  réponse  à un  livre  du  cardinal  Bellarmin,  et  il 
publia  en  1611  un  traité  ayant  pour  titre  : De  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique.  Dans  ces  «leux  ouvrages,  Kicher 
soutenait  la  souveraine  autorité  de  l'Église  et  des  conciles 
généraux,  et  la  complète  indépendance  de  la  puissance  de9 
rois  à l'égard  de  tous,  excepté  de  Dieu  L Il  introduisit  ainsi 
dans  l'enseignement  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  dont 
il  reçut  le  syndicat  en  1608,  et  il  répandit  dans  une  partie  du 
clergé  la  doctrine  que  Fauchet  et  les  deux  Pithon  faisaient 
prévaloir  parmi  les  laïques,  et  que  la  magistrature  entière 
avait  embrassée.  Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  de  la 
persécution  que  suscita  contre  Iticlier  le  cardinal  du  Perron 
qui  se  prononça  après  la  mort  de  Henri  IV,  pour  Pinlaillibi* 
lité  du  Pape,  sa  supériorité  sur  lés  conciles  et  sur  les  rois.  Ce 
que  nous  devons  étudier,  c'est  la  méthode  et  les  qualités  des 
ouvrages  de  Uicher.  On  y trouve  une  profonde  érudition, 
une  rare  habileté  dans  ies  matières  théologiques,  de  la  force 
dans  les  raisonnements,  et  surtout  un  esprit  de  critique 
encore  rare  en  ce  temps  chez  les  écrivains  religieux,  et  que 
nul  plus  que  lui  ne  contribua  à faire  prévaloir.  .Mais  il  ne 
s’alfranchit  pas  de  l'usage  généralement  suivi  jusqu'alors, 
d'écrire  en  latiu  sur  les  matières  théologiques  : on  va  voir 
quelle  impôt  lance  s'attache  à cette  observation. 

Le  cardinal  Du  Perron  composa  deux  traités  sur  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie , destinés  à réfuter  les  opinions  et  les 
assertions  des  Calvinistes  relativement  a ce  dogme3,  bi  en 
traitant  ces  questions,  il  manqua  de  la  méthode  rigoureuse 
d’exposition,  qui  n’est  le  partage  que  des  esprits  supé- 
rieurs, on  ne  peut,  méconnaître  qu'il  apporta  dans  la  discus- 
sion beaucoup  de  clarté  et  une  grande  facilité  de  style.  11  est 
le  premier  auteur  catholique,  comme  on  en  a fait  la  remarque, 

1 A polonia  pro  Jouiuic  Gersonio,  pro  supreuiiî  Ecclcsiæ  ctConcilii  géné- 
ral» auetoi  Utile,  el  iudepeudeuii&  régi*  poteslutisuk  ulio  qnùni  ù solo  Deo. 
— Ce  li  » île,  compose  pur  Riekei  en  lbpti,  uc  Tul  pus  imprime,  ù ce  qu’il 
j. fin  1,1e.  do  son  vivunl  : on  eu  doiinu  une-  édition  » l.eydc,  1«>7Ü,  in-*1*,  — De 
ecciesiusttcû  el  poUlirù  poteslule  liJier  uuus,  tlill,  in-4*.  Le  Mercure 
frunçoi*  de  l'on  tic  o 1012,  t.  il,  feuillet  505,  verso  et  suivunts,  donna  dans 
le  temps,  une  unulysc  1res  ample  et  chapitre  pur  chupilrede  ce  truite. 

• Truite  du  sucicmcntdc  1 Eucharistie,  contre  du  i’Iustis  Mnrnuy, 
Réfutation  de  toutes  les  observations  tirées  des  pus  sage*  de  suint  Augustin, 
allègues  pur  ies  hérétiques  contre  le  Suint- Sacrement  do  l'Eucharistie. 
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qui  ait  écrit  sur  des  matières  de  religion  en  langue  vul- 
gaire , et  ce  ait  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 
Dans  un  siècle  où  l’esprit  de  doute  et  d’examen  avait  rem- 
placé chez  un  grand  nombre  la  foi  naïve  du  moyen  âge, 
Calvin  avait  gagné  beaucoup  de  partisans  à ses  doctrines  en 
écrivant  en  français  son  Institution  chrétienne , en  mettant 
à la  portée  de  tous  les  attaques  contre  le  catholicisme.  Les 
défenseurs  de  la  foi  catholique  rétablissaient  maintenant 
l’équilibre,  en  usant  des  mêmes  moyens  que  lui,  en  se  ser- 
vant de  la  persuasion,  en  employant  les  arguments  exprimés 
en  langue  vulgaire,  auprès  de  ceux  que  l’autorité  de  l’Église 
ne  suffisait  pas  à retenir  ou  à ramener  au  catholicisme. 
Pelisson  conseillait  la  lecture  des  ouvrages  de  Du  Perron  à 
ceux  qui  voulaient  connaître  au  vrai  ce  qu’étaient  les  con- 
troverses entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

Les  libertés  gallicanes,  fortement  exposées  et  défendues 
dans  les  traités  théologiques  de  Uicher,  comme  dans  les 
écrits  de  nos  publicistes  laïques,  en  matière  de  discipline  ; 
les  croyances  orthodoxes  soutenues  par  les  ouvrages  du 
cardinal  Du  Perron  en  matière  de  dogmes,  tels  sont  les  prin- 
cipes dominants,  cl  le  fond  des  magnifiques  traités  de  doc- 
trine catholique  qui  sont  l’une  des  gloires  de  l’épiscopat 
français  et  de  notre  littérature  dans  la  seconde  moitié  du 
xvn*  siècle.  Il  est  difficile  de  méconnaître  qu’ils  ont  eu  leur 
point  de  départ  dans  les  ouvrages  appartenant  ail  règne  de 
Henri  IV. 

Les  doctrines  philosophiques,  sous  ce  règne,  dépendirent 
en  grande  partie  des  circonstances  sociales  et  politiques  au 
milieu  desquelles  la  philosophie  se  développa.  Après  la  Saint- 
Barthélemy  cl  la  proscription  des  calvinistes,  en  1585,  les 
effroyables  excès  commis  par  la  Ligue  au  nom  du  catholi- 
cisme, deux  rois  légitimes  déclarés  déchus  de  la  couronne  et 
la  moitié  de  leurs  sujets  entraînée  à la  révolte  contre  eux  ; 
l’un  tué,  l’autre  sans  cesse  frappé  ou  menacé  par  les  assas- 
sins, la  France  près  de  périr,  conduisirent,  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  beaucoup  d’esprits  à méconnaître  la  vérité  du 
catholicisme  et  même  du  christianisme,  et  inspirèrent  à 
quelques  hommes  l’idée  d’affaiblir  son  empire  en  répandant 
leurs  doutes  dans  le  public.  C’est  ainsi  que  la  destruction  de 
Port-Royal  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ajoutées  à ces 
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anciens  excès,  enfantèrent  plus  tard  les  haines  et  les  attaques 
de  la  philosophie  du  xvm*  siècle.  Villeroy,  si  bien  informé 
de  l'esprit  public  pendant  son  ministère  presque  continu  sous 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  si  zélé  pour  les  intérêts 
de  la  religion  et  si  jaloux  de  son  honneur,  avoue  les  pertes 
qu’elle  avait  subies  et  les  progrès  que  l’incrédulité  avait  faits 
de  son  temps.  En  sa  qualité  d'ancien  ligueur,  il  ne  parle  pas  - 
de  la  part  que  la  Ligue,  c’est-à-dire  l’abus  de  la  religion  en 
politique,  avait  eue  dans  cet  affaiblissement  des  croyances  ; 
mais  il  nous  apprend  combien  l’intolérance  et  la  persécution, 
c’est-à-dire  l’abus  de  la  religion  en  religion,  avaient  contri- 
bué à l'incrédulité.  « Il  ne  convient  pas,  dit-il,  de  forcer  en 
» matière  de  religion,  car  par  la  contrainte  on  ia  dissipe  et 
» arrache  des  cœurs,  pour  y incler  l’athéisme , ce  qui  est 
» trop  vulgaire  en  ce  temps  que  l’on  a voulu  contraindre 
» les  consciences  à croire  ; dont  plusieurs  sc  sont  laissez 
» couler  à ne  plus  faire  estât  de  créance,  et  oublier  toute 
n divinité  *.  » 

Tandis  que,  du  temps  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV,  quel- 
ques hommes,  confondant  à tort  l’abus  avec  la  chose  elle- 
même,  travaillaient  à miner  ia  religion,  d’autres,  plus 
modérés  et  plus  réfléchis,  s’efforcaient  de  l’épurer  dans  la 
pratique  et  de  la  réhabiliter  en  rendant  impossible  le  retour 
des  excès  qui  l’avaient  souillée  et  compromise.  Aussi  la  phi- 
losophie de  cette  époque  est-elle  diverse,  mi-partie  de  doc- 
trines, les  unes  sceptiques  et  hostiles  aux  croyances,  les 
autres,  au  contraire,  religieuses,  mais  inspirées  par  une  reli- 
gion éclairée.  Le  représentant  de  l'opinion  pyrrhonienne,  de 
l'école  sceptique,  qui  dès  lors  prend  consistance  et  se  déve- 
loppe, est  Charron,  prêtre  théologal,  c’est-à-dire  chanoine 
chargé  d'enseigner  la  théologie  dans  Une  église  cathédrale, 
prédicateur  célèbre.  Violemment  détaché  de  ia  foi  par  le 
spectacle  des  horreurs  de  son  temps  beaucoup  plus  que  par 
ses  rapports  avec  Montaigne,  comme  norts  allons  le  \oir. 
Charron  public  son  traité  De  la  sagesse  en  ltioi.  Du  Vair 
prête  l'appui  de  son  talent,  de  sa  réputation,  de  sa  haute 
position  dans  la  société,  aux  doctrines  religieuses  et  con- 
servatrices. 

• Villqroy,  Oisrotirs  d«  In  vrnye  cl  h-gilime  comlilntion  ilo  l’EsUt, 

*c»  Mciiiuirei  d'Kslut,  t.  Il,  |».  307,  30S.  Ainslculimi , 17Æ». 
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Le  doute  de  Charron  n’est  pas  du  tout  le  doute  de  Mon- 
taigne, et  bien  moins  encore  celui  de  Déscartes.  Montaigne 
vit  et  meurt  fidèle  au  catholicisme,  comme  il  le  témoigne 
lui-même,  et  comme  Pasquier  le  prouve  1 : nulle  part,  dans 
ses  écrits,  il  n’attaque  les  croyances  de  .son  temps  et  de  son 
pays.  Son  pyrrhonisme  est  exclusivement  moral  ; il  ne  trouve 
pas,  dans  les  opinions  et  dans  les  usages  si  changeants  des 
hommes,  une  règle  générale  de  morale,  comme  instinct 
inné  ou  comme  conséquence  nécessaire  de  la  raison  com- 
mune. Le  doute  de  hescartes  est  un  doute  purement  provi- 
soire : il  n’abat  un  moment  les  grandes  vérités  assises  avant 
lui  sur  une  base  trop  peu  solide,  que  pour  les  relever  aus- 
sitôt et  les  placer  sur  l’inébranlable  fondement  de  raison- 
nements et  de  preuves  désormais  invincibles.  Charron,  au 
contraire,  met  en  problème  et  attaque  les  vérités  révélées, 
respectées  par  Montaigne  ; il  étend  son  scepticisme  à quel- 
ques-unes des  vérités  de  la  religion  naturelle,  que  Descartes 
établira  plus  tard  d’une  si  admirable  manière. 

L’indignation  dont  le  transportèrent  les  crimes  commis 
par  le  parti  qui,  de  son  temps,  se  donnait  pour  le  parti  essen- 
tiellement religieux,  le  jetèrent  évidemment  dans  cette  vio- 
lente opposition  contre  le  principe  religieux  lui-même.  Son 
ouvrage  philosophique  de  la  Sagesse  s’explique  par  un  de 
ses  écrits  politiques.  Au  commencement  de  1589,  quatre 
mois  avant  le  meurtre  de  Henri  111,  quand  la  Ligue  n’en 
était  encore,  comparativement,  qu'au  début  de  ses  fureurs, 
Charron  la  maudissait  déjà  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques qu'il  put  trouver  2.  Lorsqu'il  la  vit  ensuite  ajouter 

1 Montaigne  nous  apprend  lui-même  qu'étant  malade,  son  premier  soin 
était  d'appeler,  non  son  médecin,  mais  son  desservant,  cl  de  s’acquitter  de 
ses  devoirs  religieux.  Voici  ce  que  Pasquier  témoigne  sur  sa  mort  dans  te 
recueil  de  ses  Lettres,  livre  XViit.  lettre  l,  t.  11.  p.  SIS,  Amsterdam,  1TÎ3: 

« Il  mourut  eu  sa  maison  de  Monlaiguc.  ou  luy  tomlm  une  esquinancic  sur 
» la  lungue...  au  moyeu  de  quoy  il  estoit  contraint  d’avoir  recours  à la 
» plume  pour  faire  eulcudre  ses  volontés.  Kl  comme  il  seulit  su  lin  oppro- 
» cher,  il  pria,  par  un  petit  bulletin,  su  femme  de  semondre  quelques 
» gentils-hommes  siens  voisins,  afin  de  prendre  congé  d’eux.  Arrives  qu'ils 
» lurent,  il  lit  dire  lu  messe  eu  su  chambre;  et  comme  le  preslre  estoit  sur 
» l'clévaliou  du  corpus  Domini , ce  pauvre  gentilhomme  s’eslance  au 
» moins  mal  qu’il  peut,  comme  à corps  perdu,  sur  son  lict,  les  mains 
» joiuctes;  et  en  ce  deruicr  acte  rendit  son  esprit  à Dieu  : qui  fut  un  beau 
u miroir  de  l'intérieur  de  son  aine.  » 

* Charron,  au  mois  d’avril  L’iSîl,  adresse  ù un  docteur  de  Sorbonne  sou 
e’cril  politique  intitule  Discours  chrestien.  U cuire  nécessairement  dans 
les  Litres  et  lus  croyances  de  ce  docteur,  il  lui  parle  son  langage,  et  lui  dit 
• Quelle  sécurité  peuvent  avoir  eu  leur  conscieuce  tous  ceux  de  lu  Ligu< 
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chaque  jour  un  alternai  à ses  attentais  précédents,  il  ne  se 
contint  plus  dans  sa  colère,  et,  étendant  illogiquement  à la 
religion  l'horreur  que  lui  inspiraient  les  excès  auxquels  les  . u - 
ligueurs,  les  catholiques  zélés,  comme  on  les  nommait  alors,  ; 
faisaient  servir  la  religion,  il  l’attaqua  elle-même  et  résolut . -V  - 
de  réduire  sa  puissance,  en  soustrayant  à son  autorité  toute 
une  classe  de  la  société.  ’ , ‘ 

Il  voulut  deux  choses,  et  toute  l’économie  de  ses  divers  Analyse 
ouvrages  se  rattache  à deux  points.  Il  entendit  .laisser  au  ffignun*  “ 
peuple  la  religion  existante  comme  le  seul  frein  et  la*  «le charron, 
seule  morale  qu'il  pût  avoir,  mais  en  empêchant  que  cette  .•* 

religion  pût  être  désormais  un  instrument  de  persécution  ✓ 

sanglante  et  de  politique  révolutionnaire.  Il  prétendit  déta- 
cher du  catholicisme  et  du  christianisme  la  haute  bour-  ' . •- 
geoisie  et  la  noblesse,  leur  donner  pour  religion  le  déisme,  ' , ' 

et  pour  règle  de  conduite  la  inorale  des  philosophes  de  l’an-  . . > 

tiquité,  qui  en  ferait  d’honnêtes  gens  selon  le  monde.  C’est 
là  la  clef  des  ouvrages  de  Charron,  qui  sans  cela  ne  présen- 
teraient plus  que  des  contradictions  inexplicables  et  inex- 
pliquées  jusqu’ici,  de  sentiments  et  de  doctrines.  11  composa  _• 

pour  les  masses  deux  livres  parfaitement  orthodoxes,  en  159à, 
son  traité  des  Trois  vérités,  et  en  1600,  un  an  avant  la  pu-  * . 

blicatiou  du  livre  de  la  Sagesse,  ses  seize  Discours  ohrestiens 
sur  Dieu,  la  création,  la  rédemption,  l’eucharistie.  Dans  le 
traité  de  ia  Sagesse  lui-même,  et  dans  la  première  édition 
de  ce  traité,  la  seule  qui  contienne  ses  véritables  sentiments, 
il  disait  en  propres  termes  : « Pour  les  particularité!  tant  de 
» la  créance  qu’observance,  il  faut  d’une  douce  submission 
» et  obéissance,  s’en  remettre  et  arrester  entièrement  à ce 
» que  l’Eglise  en  a de  tout  temps  et  universellement  tenu  et 
» tient,  sans  disputer  et  s’embrouiller  en  aucune  nouveauté 


» d’estre  ainsi  furieux  contre  leur  Roy,  vrny,  naturel,  et  légitimé,  quand 
» bien  it  ser.it  tout  tel  qu’ils  le  dcspeigncnl?  Je  dis  donc  qu'il  n’y  a point  dç 
» Purudis  pour  ceux  qui  sont  contre  le  Roy,  et  mourant  en  cest  estât,  quand 
» il  n'y  uuroil  autre  chose  ù redire  eu  eux,  ils  emportent  avec  eux  leur 
» condamnation  : et  pour  sm  poids  el  engi  eeement  d’iceltc,  ils  |uirticipent 
» ù tous  tes  meurtres,  trahisons,  vollrries,  scandales  et  méchancetés  qui  se 
» commettent  de  toutes  paris,  «tout  ils  sont  cause,  a (Opuscules  de  Charron,  • 
b la  suite  du  Truité  de  ta  Sagesse,  p.  3S8.) — Dans  son  traite  De  la  Sagesse, 
liv.  u,  ch.  5,  p.  *70,  il  dit:  «<  Quelles  exécrables  méchancetés  u’u  pro- 
» duict  le  sèle  de  la  retigiou?  Se  trouve-t-il  autre  subject  ou  occasion  nu 
» monde  qui  en  aye  peu  produire  de  pareilles?  “ Toute  sa  pensée  eet  dans 
celle  phrase. 
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» ou  opinion  triée  et  particulière,  pour  les  raisons  desdtiilcs 
» ès  premier  et  dernier  chapitres  de  nostre  troisième  Vérité, 

» qui  sufliront  à celuy  qui  ne  pourra  ou  voudra  lire  tout  le 
» livre  » Mais  landis  que  Charron  prêchait  au  peuple,  dans 
ses  divers  ouvrages,  celte  douce  soumission  et  obéissance  5 
l'Église,  il  poussait  les  classes  élevées  à se  révolter  contre 
elle  et  à briser  son  autorité,  en  s’efforçant  de  leur  prouver  que 
l’origine  divine  des  religions  judaïque  et  chrétienne  était  une 
supposition  ; qu’elles  devaient  être  confondues  avec  les  autres 
religions;  que  toutes  les  religions  étaient  des  inventions 
humaines;  qu’elles  s’étaient  établies  et  se  maintenaient  par 
des  moyens  humains  et  par  des  (jetions  mises  en  avant,  des 
miracles  supposés.  Son  intention  évidente,  en  répandant  ces 
opinions  parmi  les  hommes  qni  avaient  le  plus  d’autorité 
dans  la  société,  était  d'en  faire  une  classe  de  libres  pen- 
seurs, qui,  loin  de  céder  désormais  eux-mèmes  aux  entraî- 
nements religieux  dans  les  matières -de  politique,  comme  il 
était  arrivé  au  temps  de  la  Ligue,  contiendraient  au  con- 
traire et  arrêteraient  le  peuple  2.  Voici  dans  quels  termes  il 
s'exprimait  sur  les  religions  en  général,  et  sur  le  judaïsme 
et  le  christianisme  en  particulier  : 

‘ 1 De  lu  Sagesse,  livres  trois,  par  M.  Pierre  Le  Charron  (sir)  parisien, 
chanoine  théologal  cl  rhunlreen  l'cglise  cathédrale  de  Condom, n Bourdeau», 
par  Simon  Millougcs.  imprimeur  ordinaire  du  Roy.  1001.  Voyex  lu  liv.  il, 
ch  K,  p.  307.—  Nous  disons  que  celle  édition  est  la  seule  qui  contienne  les 
Véritables  sentiments  de  Charron  et  voici  les  taisons  sur  lesquelles  nous 
fondons  celle  opinion  : t * Charron,  voyant  un  orage  sc  former  coutrc  lui, 
après  l.t  publication  de  la  premièic  édition  de  ta  Sagesse,  celle  de  1001, 
par  suite  de  la  hardiesse  de  diverses  propositions  contenues  dans  l'ouvrage, 
prépara,  dit-on,  des  corrections  pont  une  seconde  édition  : res  modifications, 
en  supposant  qu'elles  aient  été  en  ellel  préparées,  u’eluicnt  qu'une  con- 
cession faite  à lu  cittinlc.  2°  Aux  corrections  vraies  ou  supposées,  dont  on 
prétend  que  Charron  était  l'auteur,  le  président  Jcatinin,  ehaigé  par  le 
chancelier  de  réviser  l’ouvrage,  en  fil  lui-même  ou  en  lit  faire  d’autres,  qui 
furent  intercalées  dans  la  seconde  édition  de  la  Sagesse,  laquelle  pat  ut  en 
1601,  peu  après  lu  mort  de  Charron,  arrivée  en  novembre  lt»i)3:  les  opi- 
nions de  Charron  étuient  doublement  dénaturées.  3”  Le  public  du  temps 
en  jugeu  ainsi  : le  peu  de  débit  de  celle  seconde  édition  mutilée  de  1604 
donna  lieu  à une  troisième  édition,  Paris  1607,  conforme  à l'édition  origi- 
nale, et  augmentée  seulement  des  ol>*ervtilions  du  piésidetil  Jeuunin. 

1 Préface  de  Charion,  p.  6:  « J'ov  usé  icy  d’une  giandc  liberté  ut  fran- 
» chisc  à dire  mes  odvis  et  à heurter  les  opinions  contraires,  bien  quu 
a toutes  vulgaires  et  communément  recettes , et  trop  grande,  ce  m’ont  dit 
» aucuns  de  mes  amis.  Auxquels  j’ny  respondu  que  je  ne  formois  icy  on 
. » instruisais  un  homme  pour  le  cloistre,  mais  pour  le  monde  et  lu  vie 
s «immune  r(  dri/r  ; nr  fesois  ic.y  le  théologien  ui  le  calhedrnnt  ou 
» dogmatisant,  oins  usois  de  lu  liberté  uendemique  et  philosophique.  Là 
» faiblesse  populaire  et  délicatesse  féminine  qui  s'olleusc  de  cestc  hur- 
• diesse  et  liberté  de  paroles  est  indigne  d’entcudrc  chose  qui  vaille.  » 
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Les  religions  conviennent  toutes  en  plusieurs  choses,  ont  pres- 
que mesrnes  principes  et  fbndemens  5 s’accordent  en  la  thèse, 
tiennent  mesme  progrès,  et  marchent  de  mesure  pied  : aussi  ont- 
elles  toutes  prins  naissance  presque  en  mesme  climats  et  air; 
toutes  trouvent  et  fournissent  miracles,  prodiges,  oracles,  raistères 
sacrés,  saincts.  prophètes,  Testes,  cerlaius  articles  de  foy  et  créance 
nécessaires  au  salut.  Toutes  ont  leur  origine  et  commencement 
petit,  foible,  humble,  mais  peu  à peu,  par  une  suite  et  acclama- 
tion contagieuse  des  peuples,  avec  des  fictions  mises  en  avant, 
ont  prins  pied,  et  se  sont  authorisées,  tellement  que  toutes  sont 
tenues  avec  ailirmation  et  dévotion,  voire  les  plus  absurdes 

Comme  elles  naissent  l’une  après  l’autre,  la  plus  jeune  baslit 
toujours  sur  son  aisnée  cl  prochaine  precedente,  laquelle  elle 
n’improuve  ni  11e  condamne  de  fond  en  comble,  autrement  elle  ne 
seroit  pas  ouye  et  ne  pourroit  prendre  pied  ; mais  seulement  l’ac- 
cuse ou  d’imperfection,  ou  de  son  terme  fini,  et  qu’à  cesle  occa- 
sion elle  vient  pour  lui  succéder  et  la  parfaire,  et  ainsi  la  ruine 
peu  à peu,  et  s’enrichist  de  scs  dépouilles,  comme  la  Judaïque  a 
faict  à la  Genlilc  et  Egyptienne,  la  Cbreslienne  ù la  Judaïque,  la 
Mahumetanc  ù la  Judaïque  et  a In  Cbreslienne  ensemble 

'Joutes  les  religions  ont  cela  qu’elles  sont  estranges  et  horribles 
au  sens  commun  ; car  elles  proposout  et  sont  basties  et  composées 
de  pièces,  desquelles  les  unes  semblent  au  jugement  humain  bas- 
ses, indignes  et  messéantes,  dont  l’esprit  un  peu  fort  et  vigoureux 
s’eu  mocque;  ou  bien  trop  hautes,  esclatantes,  miraculeuses  et 
mystérieuses,  où  il  ne  peut  rien  cognoistrc,  dont  il  s'offense 

Ils  disent  tous  qu'ils  tiennent  et  croycnt  la  religion non  des 

hommes,  ny  d’une  créature,  ains  de  Dieu.  Mais,  ù dire  vroy,  sans 
rien  flatter  ny  desguiser,  il  n’en  est  rien.  Elles  sont,  quoi  qu’on 
die,  tenues  par  mains  et  moyens  humains,  tesraoin  première- 
ment la  manière  que  les  religions  ont  été  reçues  au  monde,  et 
sont  encores  tous  les  jours  par  les  particuliers  ; la  uatiou,  le  pays, 
le  lieu  donne  la  religion;  l’on  est  de  celle  que  le  lieu,  auquel  l’on 
est  né  et  eslevé,  tient  : nous  sommes  circoncis,  baptisés,  juifs, 
raahumélunsj  chrçstiens,  avant  que  nous  sçaehions  que  nous 
sommes  hommes  : la  religion  n’est  pas  de  notre  choix  et  csloction, 
tesmoin  après  la  vie  et  les  mœurs  si  mal  accordantes  avec  la  reli- 
gion, tesmoin  que,  par  occasions  humaines  et  bien  légières,  l’on 
va  contre  la  teneur  de  sa  religion.  Si  elle  tenoit  et  e toit  plantée 
par  une  attache  divine,  chose  au  monde  ne  nous  en  pourroit 
esbrauler,  telle  attache  ne  se  romproit  pas  si  aysement;  s’il  y avoit 
de  la  touche  et  du  rayon  de  la  divinité,  il  paroistroit  partout,  et 
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l’on  produiroit  des  effets  qui  s’en  sentiroient,  el  scroient  mira- 
culeux ». 

A la  place  des  religions  existantes,  des  lois  dérivées  de  ces 
religions,  Charron  propose  aux  classes  élevées,  pour  les- 
quelles il  écrit,  la  religion  naturelle  et  la  loi  naturelle.  11 
admet  comme  dogme  fondamental  de  cette  religion  l’exis- 
tence de  Dieu,  et  expose  avec  dignité  et  gravité  les  attributs, 
la  providence,  les  œuvres  de  Dieu,  le  culte  que  l’homme 
doit  lui  rendre  J.  Mais  il  élève  des  doutes  déplorables  sur 
l’origine  divine,  sur  l’immatérialité  et  l’immortalité  de  l'âme. 
Il  est  impossible  de  s’égarer  plus  malheureusement,  dès  les 
premiers  pas,  au  moment  où  l’on  cherche  ;'t  se  passer  de  la 
lumière  des  vérités  révélées;  d'abaisser  et  de  dégrader 
l’homme  davantage,  alors  qu’on  prétend  sonder  et  recon- 
naître sa  nature.  Après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions 
des  anciens  philosophes  et  des  docteurs  chrétiens,  suivant 
lesquelles  l'âme  émanée  de  Dieu  est  immatérielle  et  immor- 
telle, il  ajoute  : 

Ces  quatre  opinions  sont  affirmatives  : il  y en  a une  cinquième 
plus  retenue  qui  ne  definist  rien,  et  se  contente  de  dire  que  c’est 
une  chose  secrelte  et  imogneue  aux  hommes 

L’immortalité  de  l'âme  est  la  chose  la  plus  universellement, 
religieusement  et  plausiblemeut  remit*  par  tout  le  monde,  la  plus 
utilement  crüe,  la  plus  foihlemeul  prouvée  et  establie  par  raisons 
et  moyens  humains  3. 

De  l’exposé  de.  la  religion  que  Charron  préconise,  passons 
à l’examen  de  sa  morale.  Cette  morale  est  généralement 

• De  la  Sagesse,  liv.  u,  ch,  5,  p,  331,  353,  334,  355,  357,  édition  de  tf>01. 
Pour  fuirc  connaître  exactement  les  doctrines  de  Charron,  nous  avons  dû 
reproduire  son  texte,  et  jusqu'à  son  orthographe.  Tous  tes  historiens  de  la 
philosophie  ont  reconnu  le  scepticisme  de  Charron  dans  les  matières  de 
religion.  L'un  des  derniers.  Tcnnemnnn,  dans  l'excellente  traduction  qu’eu 
tt  donnée  M.  Cousin,  s'exprime  ainsi  sur  les  doctrines  de  ce  philosophe, 
t.  U,  p.  40,  30:  « La  vérité  u'est  qu’eu  Dieu,  ol  l'intelligence  humaine  ne 
» saurait  parvenir  n en  rendre  l’image.  De  là,  Cherron  lire  des  motifs  de 
» méfiance  et  d’indilléréUce  à l'égard  de  toutes  les  Sciences,  des  doutes 
» hardis  sur  la  vertu  ou  scs  apparences,  sur  les  fondements  de  la  fui  rcLi- 
» gieusc,  sans  en  excepter  le  christianisme,  dont  la  partie  historique  el  exlé- 
» rieure  ne  lui  paraît  |xis  d’accoid  avec  lu  divinité  de  son  origine.  »>  Il  res- 
tait à préciser  duos  quelle  classe  de  la  société  Charron  avait  voulu  fuirc 
pénétrer  ses  doutes  et  ses  opinions;  quelle  religion  il  avait  proposée  à cette 
classe;  quelle  luise  il  donnnil  à la  morale;  aiu.si  qu’à  résoudra  plusieurs 
antres  questions  soulevées  put  le  livre  de  la  Sagesse:  c’est  ce  que  nous 
essayons  de  faire. 

* De  la  Sagesse,  liv.  n,  ch.  5,  p.  364-366. 

1 De  la  Sagesse,  iiv.  i,  cb.  13,  p.  115  cl  130, 
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pure  : lui-même  était  un  homme  de  mœurs  régulières,  de 
conduite  irréprochable  ; et  d’ailleurs,  dans  toute  cette  partie 
de  son  livre,  il  copie  Du  Vair,  comme  il  a emprunté  un 
autre  quart  de  son  ouvrage  à Montaigne.  Il  combat  tous  les 
vices  et  toutes  les  faiblesses  de  la  nature  humaine  : il  prêche 
et  recommande  toutes  les  vertus  *.  Mais  celte  morale  repose 
sur  le  fondement  le  plus  fragile,  et  s’il  y aurait  injustice  â 
le  compter  au  nombre  des  moralistes  relâchés,  on  peut  le 
ranger  parmi  les  plus  imprudents  et  les  plus  aveugles.  Il 
veut  que  l’homme  se  conduise  uniquement,  et  il  prétend 
qu’il  se  conduira  d’une  manière  admirable,  en  suivant  : « la 
» loy  d’équité  et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle 
» en  nous  2.  » En  conséquence,  il  n'admet  comme  règles  de 
conduite  pour  l’homme,  comme  mobiles  légitimes  de  ses 
actions,  ni  la  crainte  des  châtiments,  et  l’espoir  des  récom- 
penses. soit  dans  cette  vie,  soit  dans  une  autre  vie,  puisqu’il 
doute  de  L’immortalité  de  l’âme  ; ni  les  religious,  les  lois,  les 
coutumes  des  divers  pays,  parce  qu’il  les  trouve  diverses  et 
changeantes,  et  parce  qu’il  regarde  comme  contraire  à la 
dignité  de  l’homme  d'obéir  à leur  empire  et  de  céder  à leur 
pression.  Cela  est  beau  et  lier;  mais  comme  les  barbares 
d’Attila  et  les  sauvages  anthropophages  ont  eu  la  loi  d’équité 
et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle  en  nous,  et  comme 
ils  n'en  ont  pas  moins  été  le  fléau  et  la  honte  de  l’humanité, 
précisément  parce  qu’ils  manquaient  de  religions  épurées, 
des  bonnes  lois,  des  sages  coutumes,  il  en  résulte  que  tout  le 
système  de  Charron  croule  et  s’abîme.  Charron  n’est  ni  plus 
prudent  ni  plus  logique,  quand  il  interdit  â l’homme  de  s’in- 
spirer, pour  les  actions  vertueuses  et  les  belles  actions,  des 
bons  exemples  qu’il  trouve  autour  de  lui,  ou  de  l’amour  de 
la  gloire  ; quand  il  recherche  puérilement  si  des  actes  ver- 
tueux n’auraient  pas  eu,  par  hasard,  pour  principe  des  mo- 
biles peu  nobles  ou  même  des  vices,  et  met  ainsi  ces  actes 
louables  en  état  de  suspiciou;  quand  il  prétend  quelles 
vertus  elles-mêmes  pourraient  bien  n’être  souvent  que  le 
produit  de  l’amour-propre  et  de  l’intérêt,  et  prélude  ainsi  aux 
décourageantes  maximes  de  La  Uoc.hefoucauld  3.  Si  la  morale 

1 De  la  Sagesse,  Uv.  i,  ch.  21-36. 

• De  lu  S.ige*sc,  Uv.  m , i>.  328. 

* De  lu  Sagesse,  Uv.  U,  ch.  3,  p.  3Î53Î<- 
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de  Charron  est  pure,  elle  manque  de  noblesse  et  d’élévation, 
et  il  réduit  parfois  son  sage  à n'être  qu’un  homme  froide- 
ment prudent  et  un  égoïste.  Que  dire  par  exemple  de  cette 
maxime  : 

a A chascuu  sa  conduite;  c’est  pourquoy  uous  sommes  icy. 
Nous  devons  nous  maintenir  en  tranquillité  et  liberté.  El  pour 
ce  faire,  le  souverain  remède  est  de  se  prcsler  à auti  uy  et  ne  se 
donner  qu'à  soy,  prendre  les  affaires  en  mains  et  non  à ca  ui\  s’eu 
charger  et  non  se  les  incorporer,  soigner  et  non  passioncr , ne 
s'attacher  et  mordre  qu'à  bien  peu , et  se  tenir  tousjours  à soy  *.  » 

Les  idées,  comme  les  sentiments  de  Charron,  sont  glacées 
et  resserrées  par  le  manque  de  croyances  nobles  et  d’élan 
religieux.  La  dignité  de  l’homme,  la  supériorité  de  sa  nature, 
la  puissance  de  la  raison,  l’excellence  des  sciences,  la  liberté 
de  l’esprit,  toutes  les  choses  par  lesquelles  l’homme  échappe 
à la  terre  et  se  rattache  au  ciel,  Charron  les  abat  toutes.  Il 
a tout  un  long  et  malheureux  chapitre  pour  prouver  qu’il 
y a « voisinage  et  cousinage  entre  l’homme  et  les  autres  ani- 
» maux  ; » que  les  bêles  inférieures  à l’homme,  mais  beau- 
coup moins  qu’on  ne  le  croit,  par  les  facultés  de  l’intelli- 
gence, lui  sont  supérieures  par  les  qualités  morales,  et  que, 
tout  compte  fait,  tout  compensé,  elles  lui  sont  au  moins 
égales 1  2.  Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  en  rendant 
compte  des  facultés  de  l’flmc,  son  scepticisme  incline  évi- 
demment vers  le  malérialisme  3.  Il  proclame  partout  la 
faiblesse  de  la  raison  humaine,  son  impuissance  à découvrir 
et  à saisir  la  vérité  4.  D’après  de  pareilles  idées  et  de  pareils 

1 De  In  Sagesse,  liv.  H,  ch.  3,p.  322.  — Sur  ce  point  et  quelques-uns  de 
ceux  qui  suivent,  voir  un  excellent  truvuil  sur  Churrou,  inséré  dans  le  Dic- 
tionnaire «tes  sciences  philosophiques,  t.  1,  p.  487-492. 

* De  la  Sagesse,  lir.  t,  ch. 8,  p.  72-88. 

1 De  luSuge.se,  liv,  I,  ch.  15,  p.  117-119. 

* De  lu  Sagesse,  liv.  u,  ch.  2,  p.  .109  : « C’est  garder  modestie  et  re- 
» cognoistre  de  lionne  foy  la  condition  humaine  pleine  d’ignorance,  foi- 
» blesse,  incertitude.  » — Liv.  il,  cli.  16.  p.  I58,  140  : « La  raison  humaine 
» est  h tous  visages,  un  glaive  double,  un  hfaslnn  n «leux  bouts.  Il  n'y  a 
* raison  qui  n'en  nye  une  contraire , dict  la  plus  saine  et  seure  philoso- 
» phic:  ce  qui  se  monstreroit  par  tout  qui  vondroit...  Si  la  fin  n laquelle  il 
» tend  (l’esprit  humain  est  double,  l’une  plus  commune  et  naturelle,  est  In 
» vérité  à laquelle  tend  mi  queste  et  sa  poursuite.  Il  u'est  désir  plus  naturel 
» que  le  désir  de  rognoistre  la  vérité.  Nous  essayons  tous  les  moyens  que 
« nous  pensons  y pouvoir  servir;  mais  enfin  tous  nos  efforts  sont  courts,  car 
» la  vérité  n’est  pus  un  acquis!,  ny  chose  qui  se  laisse  prendre  et  manier,  et 
» encores  moins  posséder  à l’esprit  humain.  Quand  il  udviendroit  que  quel- 
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principes,  il  est  tout  naturel  que  Charron  limite  singulière- 
ment le  champ  dans  lequel  il  veut  que  l’esprit  de  l’homme 
s’exerce  ; qu’il  tienne  sa  liberté,  et  son  activité  pour  dan- 
gereuses, et  qu’il  invite  les  dépositaires  de  la  puissance  pu- 
blique à l’enchaîner  plutôt  qu’à  lui  donner  l’essor.  Aussi 
demande-t-il  qu’on  lui  interdise  tontes  les  sciences  de  spé- 
culation, et  qu’on  le  borne  à l’étude  des  sciences  pratiques, 
la  morale,  la  connaissance  du  gouvernement  et  des  lois  du 
pays,  l’économie,  les  sciences  naturelles  !.  Aussi  adresse-t-il 
cet  incroyable  conseil  au  souverain, dans  les  États  républicains 
comme  dans  les  États  monarchiques,  en  partant  de  l’idée  que 
l’ignorance  est  le  principe  et  le  garant  de  la  vertu  : 

On  a eu  bonne  raison  de  donner  à l'esprit  humain  des  barrières 
estroites.  On  le  bride,  on  le  garotte  de  religions,  lois,  coustumes, 
sciences,  préceptes,  menaces,  promesses  mortelles  et  immortelles  : 
encores  voit-on  que  par  sa  desbauche  il  franchit  tout,  il  esrhappe 
à tout,  tant  il  est  de  sa  nature  résolu,  fier,  opiniastre,  dont  il  le 
faut  mener  par  artifice...  Il  est  bien  plus  seur  de  le  mettre  en  tu- 
telle et  le  coucher  que  le  laisser  aller  à sa  poste.....  A quoy  prin- 
cipalement ont  regardé  les  grands  législateurs  et  fondateurs 
ü'Estals.  Les  peuples,  fort  médiocrement  spirituels,  vivent  en 
plus  de  repos  que  les  ingénieux  : il  y a heu  plus  de  troubles  et  de 
séditions  en  dix  ans,  en  la  seule  ville  de  Florence,  qu’en  cinq  cents 
ans  aux  pais  de  Souisses  et  Grisons.  Les  hommes  d’une  commune 
suffisance  sout  plus  gens  de  bien , meilleurs  citoyens , sont  plus 
souples  et  font  plus  volontiers  joug  aux  loix,  aux  supérieurs,  à la 
raison,  que  ces  tant  vifc  et  clairvoyans  qui  ne  peuvent  demourer 
en  leur  peau  *. 

Un  inquisiteur  ne  parlerait  pas  autrement,  et  le  despote 
le  plus  ombrageux  pourfail  se  borner  à mettre  en  pratique 
ce  que  recommande  rauleur  de  la  Sagesse. 

Si  c'était  là  tout  Charron,  son  livre  ne  serait  celui  que  d’un 
sophiste  moitié  aveugle,  moitié  dangereux,  et  son  nom  ne 
figurerait  pas  parmi  ceux  des  fondateurs  de  la  philosophie  en 
Europe.  Mais,  malgré  ses  erreurs  et  ses  paradoxes,  il  a servi 


>1  que  vérité  ic  reneonlrnst  entre  les  muius  tic  l'homme,  ce  seroit  par  lia- 
it #ar<l  ; it  ne  la  sraumit  tenir,  posséder , ni  distinguer  du  mensonge. 
i»  Les  eircurs  sc  reçoivent  en  nostro  âme  par  mesure  voye  et  couduicto  que 
» In  vérité  : l'esprit  n'a  pas  de  //iioy  les  distinguer  et  choisir.  » 

* De  in  Sigcssc,  liv.  I,  ch.  37,  p.  280,  SIX), 

* De  la  Sagesse,  liv.  i,  ch.  16,  p.  14*,  US. 
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utilement  la  cause  de  la  raison  et  de  l'humanité.  Dans  un 
siècle  où  les  passions  humaines  avaient  perverti  la  religion, 
et  s’en  étaient  servies  pour  faire  en  France  les  estrapades,  le 
massacre  des  Vaudois,  la  Saint-Barthélemy,  la  Ligue  ; en 
Espagne,  l'extermination  des  protestants  des  Pays-Bas  par 
Philippe  II  et  le  ducd’Albe,  l'assassinat  du  prince  d’Orange, 
les  exécutions  de  l'Inquisition,  Saint-Barthélemy  perpétuelle  ; 
en  Angleterre,  les  complots  contre  la  vie  d’Klisabeth,  et  la 
conspiration  des  poudres,  Charron  a porté  des  coups  sensi- 
bles et  souverainement  utiles  au  principe  qui  armait  d'un 
pouvoir  sans  limites,  un  fanatisme  sanguinaire.  En  traitant  les 
matières  profanes,  Charron  a démenti  à 8on  honneur  ses 
maximes  relativement  à l'inertie  et  à l’immobilité  de  l’intel- 
ligence. Il  lui  a donné  l’exemple  de  remplacer  l'autorité  par 
le  libre  examen;  il  a contribué  à la  tirer  de  la  dépendance 
qui  la  réduisait  à jurer  sur  les  paroles  et  souvent  sur  les 
erreurs  du  maître,  qui  arrêtait  sa  marche  dans  toutes  les 
directions,  ses  découvertes  et  ses  conquêtes  dans  toutes  les 
sciences.  Avant  Bacon,  Descaries,  et  Montesquieu,  il  a eu  de 
grandes  vues  et  de  grandes  idées  en  philosophie,  en  politique, 
et  dans  quelques  parties  de  l’économie,  il  a été  l’un  des 
premiers  à recommander  de  remplacer  les  vains  systèmes 
par  l'observation,  et  les  déclamations  sur  l'esprit  humain  par 
l’élude  de  l’esprit  humain  et  des  facultés  de  l’âme.  Distin- 
guant trois  facultés  principales,  l’intelligence,  la  mémoire, 
l’imagination,  il  a essayé  le  premier  d’établir  sur  celle  base 
une  classification  des  connaissances  humaines.  Le  premier  il 
a proclamé  que  toute  connaissance  ne  vient  pas  des  sens, 
comme  le  prétend  Aristote1.  Dans  les  matières  politiques,  le 
premier  encore  il  a clairement  distingué  les  trois  formes  de 
gouvernement,  le  monarchique  subdivisé  en  royal  et  despo- 
tique, l’aristocratique,  le  démocratique;  défini  leur  nature, 
indiqué  même  en  partie  leur  principe  ou  ce  qui  les  fait  vivre; 
signalé  l’influence  des  climats  sur  le  physique  et  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  des  individus  et  des  nations  2.  Après  Rabe- 
lais et  Montaigne,  c'est  l'écrivain  qui  a proposé  les  règles 
les  plus  élevées  cl  les  plus  sensées  tout  ensemble  pour  l'édu- 


* De  lu  Sugcssc,  liv.  i,  cl».  Il»,  il,  18,  p.  118-133,  130,  148,  149. 

» De  U Sagesse,  liv.  i,  ch.  15,  40,  41,  p.  ilü,  1 19,  335-330;  liv.  ni,  cil,  i, 
3,  p.  400  et  »«ùt. 
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cation  de  l’enfance  et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il 
dit  de  cette  dernière  : « La  mauvaise  instruction  de  ia  jeunesse 
» se  voit  partout.  Us  sont  toujours  à leur  faire  apprendre  par 
» cœur  ce  que  les  livres  disent,  afin  de  les  pouvoir  alléguer, 
» et  à leur  remplir  et  charger  la  mémoire  du  bien  d'autrui, 
» et  ne  se  soucient  de  leur  réveiller  et  esguiser  l'entendement, 
» et  former  le  jugement , pour  lui  faire  valoir  son  propre 
» bien,  et  les  facultés  naturelles,  pour  le  faire  sage  et  habile 
» à toutes  choses...  L'entendement  est  le  premier,  il  est  la 
» plus  excellente  et  principale  pièce  du  harnois  *.  >» 

L’autre  représentant  de  la  philosophie  sous  ce  règne  est 
Dit  Vair,  qui  plusieurs  années  avant  l'apparition  du  livre  de 
Charron  publia  ses  deux  traités  philosophiques , intitulés  : 
La  philosophie  morale  des  stoïques , et  La  saincte  philoso- 
phie. L)u  Y air  ne  s'est  pas  occupé  des  questions  de  psychologie, 
de  gouvernement,  d’économie  politique  agitées  par  Charron. 
Dans  ia  partie  morale,  relative  aux  passions,  aux  vices  et 
aux  vertus,  il  y a parfait  accord  entre  les  deux  auteurs,  par 
la  raison  que  Charron,  comme  il  le  reconnaît  du  reste  lui- 
même,  a copié  du  Vair2.  Dans  tout  le  reste,  ils  partent 
d’idées,  suivent  des  principes,  arrivent  il  des  résultats  diamé- 
tralement opposés.  Du  Vair  est  tm  esprit  moins  étendu,  mais 
plus  droit,  plus  ferme,  plus  généreux  que  Charron.  Dans  la 
question  des  croyances  humaines,  il  n'admet  que  la  foi  ou 
l’incrédulité , il  rejette  le  doute  comme  une  impuissance  ou 
une  paresse  de  l'intelligence,  qui  ne  veut  ou  ne  peut  se  livrer 
à un  examen  suffisant  pour  se  décider.  Dans  la  question  des 
religions,  il  pense  que  l’abus,  fait  par  les  passons  de  l’homme, 
de  la  religion,  n’est  pas  plus  un  motif  d'incrédulité  ou  de 
révolte  contre  elle,  que  l'abus  fait  des  gouvernements,  des 
lois  civiles,  de  la  liberté,  n’est  une  raison  de  les  iniirmer  et 
de  les  détruire  : il  faut  brider  les  passions,  extirper  les  abus, 
mais  conserver  soigneusement  à l’homme  ce  qui  élève  ses 
pensées  et  épure  ses  sentiments,  conserver  aux  sociétés  leur 
véritable  sauvegarde,  l’autorité  la  plus  réprimante  des  excès 
de  tous  les  pouvoirs.  Partout  il  reconnaît  et  proclame  l’excel- 

1 De  la  &»«{e*ae,  liv.  m,  ch.  14.$  liv.  I,  ch.  4.1,  p.  123. 

* De  la  Sagesse,  liv.  i,  ch.  19,  p.  153,  150.  — M Sapey,  dans  son  Essai 
sur  la  vie  el  le*  ouvrages  de  Du  Voir,  p.  101-107,  a montre,  par  des  cita- 
tions mise*  eu  regai d.  que  les  emprunt*  faits  pur  Charron  A Du  Vaii  dans 
toute  la  partie  de  la  philosophie  qui  leur  est  roniuiuuc  sont  fort  nom. 
breox,  el  que  souveut  ils  sont  textuels  ou  A peu  près. 


Analyse  dej 
deux  Ouvrages 
philosophiques 
de  Du  Voir. 


Digitized  by  Google 


480  HISTOIRE  DO  RÈGNE  DE  HENRI*  IV. 

lence  et  la  puissance  de  la  raison  humaine , il  appelle  partout 

son  intervention,  étend  à tout  son  empire. 

Du  Vair  a fait  deux  choses  excellentes  : un  traité  de  morale 
humaine  pour  les  hommes  de  toute  croyance  ; un  traité  de 
morale  religieuse  pour  ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  de 
leurs  pères.  Avant  .Montaigne,  la  morale  était  exclusivement 
du  domaine  de  la  religion.  Le  danger;  reconnu  plus  tard  par 
Bossuet  lui-mème,  était  que  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
cesser  de  croire  restaient  absolument  sans  aucun  frein.  Mon- 
taigne répandit  dans  le  public  les  doctrines  des  philosophes 
de  l'antiquité,  et,  comme  on  l’a  dit  ingénieusement,  com- 
mença à séculariser  la  morale  pratique.  Du  Vair  comprit  la 
nécessité  d'achever  cette  œuvre,  d’autant  plus  utile  à la  fin 
du  xvi*  siècle,  que  plus  de  gens  avaient  cédé  aux  mômes  pré- 
ventions que  Charron,  et  que  le  nombre  des  incrédules  s’était 
plus  multiplié  dans  une  classe  de  la  société.  A tous  ces 
hommes  auxquels  la  morale  religieuse  faisait  défaut,  il  donna 
de  salutaires  préceptes  de  sagesse  humaine  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  envers  eux-mômes  et  envers  leurs 
semblables.  Dans  son  Traité  de  la  philosophie  morale  des 
stoïques , son  but  n’est  pas  de  foire  des  chrétiens,  quoiqu’il 
le  soit  lui-mème  de  toute  sa  conviction,  mais  de  faire  d’hon- 
nêtes gens;  il  comprend  qu’il  trouvera  beaucoup  d’oreilles 
sourdes  quand  il  se  réclamera  de  la  foi  et  des  dogmes  : aussi 
évite-t-il  avec  le  plus  grand  soin  de  parler  au  nom  de  la  leli- 
gion  révélée,  d’invoquer  son  autorité  et  ses  préceptes.  Il  les 
invite  à étudier  leur  véritable  lin,  à faire  usage  de  leur  raison 
pour  reconnaître  leur  vrai  bien,  pour  le  distinguer  de  ce  qui 
n’en  est  que  l’apparence,  pour  conformer  leurs  actions  à 
ce  qui  peut  les  conduire  au  bonheur.  11  expose  en  ces  termes 
le  but  de  l’étude  à laquelle  il  les  convie,  en  même  temps  que 
le  plan  et  l’esprit  de  son  traité  : 

Il  n’y  a rien  au  monde  qui  ne  tende  à quelque  fin...  La  nature 
a donné  à l'homme,  outre  l’inclination  qu’ont  les  choses  mortes, 
les  sens;  outre  les  sens,  qu'ont  les  autres  animaux,  elle  lui  a donné 
le  discours  et  la  raison  pour  connoitre  et  choisir,  entre  ce  qui  se 
présente,  ce  qui  le  plus  excellent  et  le  plus  propre  ù son  usage. 

L’homme  a sa  fin  qui  lui  est  propre  comme  un  dernier  but,  à 
laquelle  tendent  ses  actions.....  La  fin  de  l'homme  et  de  toutes  ses 
pensées  et  de  tous  scs  mouvements,  c’est  le  bien. 


» • 


philosophie:  charron,  du  vaiu.  , ù8i 
„ -,  Pour  be  pas  bien  connoilre  où  est  ce  en  quoi  consiste  notre 
bien,  et  pour  prendre  souvent  ce  qui  est  autour  de  lui  pour  lui- 
même,  nous  éloignons  fort  nos  actions  particulières  de  notre  gé- 
nérale intention.  Il  le  Tant  donc  chercher  et  nous  le  trouverons, 
et  le  trouvant  nous  le  reconnoilrons. 

Je  pense  que  pour  définir  proprement  le  bien,  on  peut  dire  que 
ce  n’est  autre  chose  sinon  l’ôlre  et  l’agir  selon  sa  nature.  * 

Or  naturellement  l’homme  doit  être  composé  de  façon  que  ce 
qui  est  de  plus  excellent  en  lui  commande,  et  que  la  raison  use 
de  ce  qui  se  présente  selon  qu’il  est  plus  séant  et  à propos.  Le 
bien  donc  de  l'homme  consistera  en  l’usage  de  la  droite  raison, 
qui  est  à dire  en  la  vertu , laquelle  n’est  autre  chose  que  la  ferme 
disposition  de  notre  volonté  à suivre  ce  qui  est  honnête  et  con-  • 
venable  '. 

* • r 

v . , 

Ainsi  Du  Valr,  dès  le  début  de  son  traité,  pose  en  principe 
que  la  vertu  seule  est  le  véritable  bien,  et  par  conséquent  la 
fin  de  l’homme,  et  tout  le  livre  est  destiné  à démontrer  cette 
vérité.  Pour  qu’il  prouve  que  le  bien,  que  le  bonheur  réside 
dans  la  vertu,  il  faut  qu’il  établisse  qu’il  ne  se  trouve  pas 
clans  ce  que  le  vulgaire  considère  comme  le  bien.  Il  examine 
d’abord  la  véritable  valeur  de  la  santé , de  la  richesse,  des 
honneurs.  Sa  philosophie  n’a  rien  d’outré,  et  il  ne  prétend 
pas  du  tout  que  ces  trois  choses  ne  sont  pas  un  bien  relatif  et 
secondaire,  mais  qu’elles  ne  sont  ni  le  souverain  bien,  ni  le 
bien  général,  puisque  plusieurs  sont  malheureux  tout  en  les 

possédant,  et  que  le  grand  nombre  ne  les  possède  pas. 

> 

On  ne  peut  dire  que  ni  la  santé  ni  le  corps  soient  le  bien  de 
l'homme,  vu  qu'ils  ne  sont  point  sa  fin,  car  il  ne  les  possède  pas 
pour  s'en  servir  à autre  chose,  et  la  plupart  du  temps  il  est 
malheureux  avec  tout  cela... 

L'homme  ne  s’empêchera  point  de  ce  qui  n’est  point  en  notre 
puissance,  comme  avoir  de  la  santé,  des  richesses,  des  honneurs.... 
Quelle  apparence  y a-t-il,  je  vous  prie,  que  la  nature  ait  créé 
l’homme,  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages,  pour  faire  en  sorte  que 
son  bien,  qui  doit  êlre  sa  perfection,  dépende  non-seulement 

d'autiui,  mais  de  tant  de  choses  qu’il  ne  peut  jamais  les  espérer 

. . • . r 

• t.a  Philosophie  morale  des  sloîques.  dans  les  ceuvres  dr  Du  Vair. 
4«  paille.  Rouen,  l).  GeufTtoy,  I0i7,  y (ifcG,  GK-i.  — - Nous  ne  donnons  pus 
l’orthographe  du  temps,  parce  qu’ici  lu  reproduction  du  ti  iW  dans  cette 
minutieuse  exactitude  n'est  pas  tic  cessa  ire,  et  qu'elle  peut  nuire  à l'intelli- 
gence de  la  suite  de»  raisonnements, 
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favorables,  el  qu’il  soil  là  perpétuellement  béant  comme  Tantale 
après  les  eaux. 

Si  la  nature  eût  voulu  que  l'heur  et  la  perfection  de  l’homme 
dépendit  de  son  corps  et  de  ses  biens,  elle  eût  donné  à tous  de 
mêmes  corps,  à tous  de  mêmes  biens,  car  cela  faisant  partie  de 
leur  nature  eût  dû  être  semblable  en  tous,  et  passer  de  l’espèce  à 
l’individu  *. 

Du  Vair  examine  ensuite  l'influence  et  les  effets  de  cha- 
cune des  passions  sur  le  bonheur  de  l'homme.  Il  les  analyse 
avec  une  finesse,  les  décrit  avec  une  fidélité  qui  prouve  une 
profonde  connaissance  de  la  nature  humaine.  11  montre  que 
la  sensualité,  la  vanité,  l'amour  des  femmes,  l'ambition,  en 
supposant  même  que  l'on  parvienne  à les  satisfaire,  ne  don- 
neront pas  le  bonheur,  parce  qu'elles  sont  mêlées  de  souf- 
frances qui  surpassent  le  plaisir.  La  crainte,  la  haine,  l'envie, 
la  jalousie,  la  pitié  excessive,  le  chagrin,  ne  sont  que  des. 
douleurs  ; l’espérance  n'est  qu'une  anxiété,  et  trop  souvent 
qu’une  déception  : ils  feront  l’éternel  supplice  de  l'homine, 
à moins  qu'il  ne  les  dompte,  bi  donc  ni  la  santé,  ni  la  richesse, 
ni  une  partie  des  passions  satisfaites  ne  peuvent  assurer  le 
bonheur  de  l'homme;  si  les  autres  passions  ne  sont  qu'un 
fléau,  et  s’il  est  appelé  à lutter  contre  elles,  sous  peine  de 
voir  diminuer  la  somme  de  son  bonheur , il  faut,  de  toute 
nécessité,  qu’il  cherche  sa  félicité  dans  autre  chose;  et  celte 
autre  chose  est  la  vertu.  Ainsi  les  conclusions  de  Du  Vair 
sont  conformes  à scs  prémisses  ; son  point  d’arrivée  répond 
directement  à son  point  de  départ. 

La  pensée  constante  de  Du  Vair  fut  de  travailler  au  perfec- 
tionnement moral  de  la  nature  humaine  et  au  développement 
de  son  bonheur , en  lui  indiquant  tous  les  moyens  que  la 
réflexion  et  l'expérience  lui  avaient  fait  reconnaître  comme 
propres  à la  rendre  meilleure  et  plus  heureuse.  L’un  de  ces 
moyens  était  la  philosophie  seule,  et  pour  le  lui  fournir  U 
avait  donné  au  public  La  philosophie  morale  des  stoïques,  el 
traduit,  eu  outre,  le  Manuel  d'Epictele.  Il  crut  lui  prêter 
une  aide  double  dans  les  efforts  qu'elle  pouvait  tenter  pour 
atteindre  le  but  qu’il  lui  proposait,  en  ajoutant  la  religion  à 
la  philosophie,  cl,  dans  cette  idée,  il  composa  son  traité  de 

1 La  Philosophie  morale  des  stoïques,  p.  OHt),  687. 
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La  sainte  philosophie . Ainsi  que  dans  son  premier  ouvrage, 
il  exhorte  sans  cesvse  l’homme  à user  de  sa  raison,  en  même 
temps  qu’il  l’invite  à embrasser  les  croyances  religieuses  et 
à suivre  la  loi  de  Dieu  ; il  est  l’un  des  premiers  en  France 
qui  aient  proposé  l’alliance  de  la  philosophie  et  de  la  religion  *. 
La  religion  qu’il  évoque  est  le  christianisme  pur,  le  christia- 
nisme de  l’Évangile,  qu'il  lui  suffit  de  montrer  dans  sa  vérité 
et  dans  sa  noblesse  pour  faire  rentrer  dans  le  néant  la 
superstition  sanglante  et  grossière  des  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  JII. 

. » **  - ^ # 

- Ce  qui  peut,  dit-il,  adresser  la  volonté  de  l’homme  à bien,  c’est 
la  droite  raison , qui  est  la  règle  qui  conduit  toutes  choses  à la  fin 
à laquelle  Dieu  les  a créées. 

A ce  que  l'homme  lu  pût  plus  aisément  discerner,  qu’il  lui  fût 
plus  aisé  de  bien  faire  que  de  faillir,  et  qu’il  ne  fût  pas  toujours 
suspendu  eu  une  auxiété  de  délibération,  outre  la  lumièt'e  natu- 
relle qu'il  a mise  en  lui,  il  lui  a davantage  donné  sa  loi,  qui  le 
conservera  (dans  la  droite  voie),  s’il  la  veut  observer. 

Or  cette  règle  de  bien  faire  ne  consiste  pas  dans  des  proposi- 
tions aiguës,  plcinesde  subtilité,  et  semblables  à celles  des  sophistes, 
pour  lesquelles  éplucher  il  faille  un  siècle  entier.  Toute  celte 
science  ne  consiste  que  dans  deux  mots  : « Aimer  Dieu  de  tout  son  ' 
s cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même.  * » 

. * . » ’ 

Voilà  une  religion  simple  et  claire,  tirée  mot  à mot  de 

l’Évangile,  qui  rejette  toutes  les  vaines  subtilités  ; une  reli- 
gion de  charité  , qui  réprouve  et  écarte  toutes  les  querelles 
sanguinaires  du  xvt*  siècle  ; la  religion  même  des  Vincent  de 
Paul  et  des  Fénelon.  » . 

Du  temps  de  Du  Vair,  beaucoup  de  gens  restés  fidèles  à la 
foi  en  avaient  fait  une  foi  abominable.  Ils  s’imaginaient 
racheter  toute  une  vie  de  vices,  de  violences,  souvent  même 
de  crimes,  commis  impunément  dans  le  cours  des  guerres 
civiles,  par  quelques  vaines  pratiques  religieuses  auxquelles 
ils  recouraient  au  moment  de  leur  mort.  Du  Vair  leur  déclare 
qu’elles  n’expieront  rien,  qu’elles  ne  rachèteront  rien,  et  il 
leur  annonce  éloquemment  les  châtiments  d’un  Dieu  rému- 
nérateur et  vengeur  : . 

* Du  Vair  pouvait  prendre  pour  épigraphe  de  son  traité:  Ralionabil » 

sit  obstqnium  veslrum,  « • 

* De  lu  saiiilc  plùlosophie,  p.  866.  . 
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Nous  nous  mettons  le  sac  sur  la  face,  mais  c’est  quand  nous 
n’en  pouvons  plus  ; les  cendres  sur  nos  têtes,  mais  c’est  pour  nous 
déguiser  devant  l’ire  de  Dieu  qui  nous  cherche;  nous  nous  reti- 
rons sous  les  autels,  mais  c’est  à fin  de  nous  cacher  de  sa  main  qui 
nous  poursuit.  Rebelles  et  malins  serviteurs,  nous  ne  révérons 
notre  roaitre  que  quand  il  a le  bâton  levé  sur  nous  ; nous  ne  lui 

crions  merci  que  quand  il  nous  tient  le  couteau  sur  la  gorge 

» \ , 

Le  second  traité  de  Du  Vair  contient,  comme  le  premier, 
une  énumération  et  une  censure  raisonnée  des  passions  et 
des  faiblesses  humaines;  mais,  dans  la  Sainte  philosophie , 
il  y joint  une  belle  description  des  qualités  contraires,  et  il 
essaie  de  séduire  l’homme  à la  vertu  par  les  charmes  qu’il 
lui  prête. 

De  toutes  les  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de  la  reli- 
gion révélée,  il  n'en  est  pas  d’aussi  importante  que  l’existence 
de  Dieu,  et  de  toutes  les  preuves  de  l’existence  de  Dieu  la 
' ' plus  frappante  pour  le  grand  nombre,  si  ce  n’est  la  plus 

forte,  est  le  spectacle  du  monde  extérieur  étudié  avec  quelque 
réflexion.  Aussi  Du  Vair  s’attache-t-il  à cette  vérité,  et  re-  * 
vient-il  sans  cesse  à cette  preuve.  Aussi  montre-t-il  que 
l’infinie  multitude  des  mondes  et  l'ordre  admirable  de  l’uni- 
vers, ce  merveilleux  artifice  qu’on  découvre  dans  toutes  les 
parties  de  la  création , et  dans  la  structure  du  corps  de 
l’homme  en  particulier,  accusent  tous  l'existence  d’un  être 
souverainement  puissant  et  intelligent,  et  de  l’admiration  de 
la  création  il  conduit  l'homme  au  culte  du  Créateur 1  2. 

Autant  et  plus  qu’à  personne  l’ordre  politique  et  civil  était 
Cher  à Du  Vair,  et  deux  fois  en  moins  d'un  an  il  exposa  sa  - 
vie  pour  empêcher  la  Ligue  de  le  renverser,  en  donnant  au 
catholicisme  une  coupable  Interprétation  et  une  puissance 
usurpée.  Mais  pour  contenir  le  caiholicisme  dans  les  limites 
qu’il  ne  doit  pas  franchir,  pour  conserver  à la  royauté  et  aux 
, \ corps  de  l’ktat  les  moyens  de  résister  à ses  empiétements. 

Du  Vair  ne  recourait  pas,  comme  Charron»  à l’antagonisme 
d'une  nouvelle  religion  répandue  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  et  combattant  l’ancienne.  11  conciliait  les  intérêts 
de  la  puissance  publique  avec  ceux  de  la  foi,  par  l’interven- 


1 De  la  tniute  philosophie,  p.  NGV. 

1 Du  lu  suinte  phtloiOt>bic,  p.  853  ut  suiv,,  881,  882. 
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lion  et  l’action  des  libertés  gallicanes.  C’est  ce  que  prouvent 
plusieurs  passages  de  ses  discours,  au  temps  où  la  Ligue  pré- 
tendait élire  un  roi  en  concurrence  avec  Henri  IV  ; c’est  ce 
qu’établit  encore  toute  sa  conduite  comme  premier  président 
du  parlement  de  Provence,  dans  les  longues  querelles  et  la 
lutte  victorieuse  qu’il  soutint  contre  l'archevêque  d’Aix. 

Nous  avons  remarqué  précédemment  que  les  livres  de 
controverse  catholique  appartenant  à ce  règne  avaient  été 
une  utile  préparation  à ceux  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
ouvrages  de  philosophie  chrétienne  de  Pu  Vair,  ses  opinions 
sur  les  rapports  entre  la  puissance  temporelle  et  la  puis- 
sance spirituelle,  conformes  à celles  de  Pithou,  ouvrent  bien 
plus  directement  Père  qui  sera  marquée  par  les  magnifiques 
traités  de  philosophie  chrétienne  et  de  concordance  des  pou- 
voirs, qui  s’intitulent  : De  l'existence  et  des  attributs  de  <•’ 
Dieu , De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Défense 
de  la  déclaration  du  clergé  de  i68‘2. 

Les  ouvrages  qui  servent  de  matériaux  et  d’instruments  à 
l’histoire,  tels  que  les  correspondances  politiques  et  diplo- 
matiques, les  mémoires,  les  chroniques,  abondent  sous  ce 
règne.  Parmi  les  correspondances  politiques  et  diplomatiques 
qui  ont  été  publiées , les  plus  importantes  sont  celles  de 
l)u  Plessis- Mornay,  de  Villeroy,de  Lefèvre  la  Uoderie,  de 
d'Ossal,  de  Jeanniu,  et  surtout  celle  de  Henri  IV,  mêlée  à 
d'autres  lettres  de  ce  prince  qui  expriment  ses  sentiments 
intimes  et  le  font  connaître  comme  homme. 

On  possède  de  Du  Plessis-Moruay  des  écrits  politiques, - 
des  manifestes  désignés  a l'époque  où  ils  parurent  sous  le 
nom  de  mémoires  et  discours,  et,  de  plus,  une  ample  corres- 
pondance politique  et  diplomatique.  Nous  rendrons  compte 
de  ses  mémoires  et  discours  dans  la  section  consacrée  à l’élo- 
quence, et  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  recueil  de 
ses  lettres.  Appelé  au  conseil  de  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre,  en  1676,  il  ne  tarda  pas  à obtenir  sa  pleine  con-\ 
liance,  et,  sous  le  titre  modeste  de  surintendant  général  de 
la  maison,  des  affaires  et  finances  de  Navarre,  il  exerça  par 
le  fait  les  fonctions  de  premier  ministre,  .^u  vaste  capacité, 
servie  par  une  activité  infatigable,  suffit  à lotîtes  les  parties 
du  gouvernement,  sauf  la  justice,  dans  le  royaume  et  les 
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autres  principautés  de  Henri  ; à de  nombreux  écrits  où  il 
dénonçait  à la  France  et  à l’Europe  les  projets  des  Guises 
et  de  Philippe  11  ; à des  négociations  ouvertes  avec  toutes 
les  puissances  étrangères,  tant  protestantes  que  catholiques, 
ayant  pour  but  d’attaquer  à leur  naissance  et  de  faire  avorter 
ces  pernicieux  desseins.  Du  Plessis  ne  faisait  trêve  à ces 
immenses  travaux  que  pour  prendre  l'épée,  et  soutenir  sur 
les  champs  de  bataille  le  parti  politique  et  religieux  auquel 
il  s’était  voué,  le  parti  de  la  légitime  succession  au  trône,  de 
l'ordre  public  et  de  la  lléforme.  Le  roi  de  Na  varre  disait  en 
parlant  de  lui  * « Je  f.iis,  au  besoin,  d’une  écrltoire  un  capi- 
taine; » et  Lanoue /traduisant  en  langage  noble  cette 
expression  familière  et  piquante  de  l'admiration  de  Henri 
pour  son  serviteur,  ajoutait  qu'il  était,  à l'égard  du  prince, 
tout  à la  fois  son  Sénèque  et  son  Barrliu*1.  A l’avénemont 
de  Henri  IV  comme  roi  de  France,  il  contribua  puissamment 
à faire  reconnaître  son  autorité  en  Touraine  et  dans  quelques 
autres  pays  voisins,  et  il  resta  son  principal  conseiller  et  son 
principal  négociateur  entre  1589  et  1592.  Après  le  change- 
ment de  religion  du  roi,  un  désaccord  que  nous  exposerons 
. plus  lard  eut  lieu  entre  eux  au  sujet  des  moyens  propres  à 
assurer  la  condition  religieuse  et  civile  des  réformés.  Du 
Plessis  perdit  alors  une  partie  de  son  crédit , mais  non  pas 
encore  la  confiance  du  roi, "qui  continua  à l’employer  dans 
plusieurs  affaires  d'une  haute  importance.  11  tic  tomba  dans 
sa  disgrâce  que  quand  il  eut  publié,  au  mois  de  juillet  1598, 
son  livre  De  V eucharistie , où  il  traitait  le  pape  d’ante- 
christ.  Tous  les  catholiques  du  royaume  s’émurent  : le  pape, 
alors  allié  de  la  France,  demanda  avec  instance  que  le  roi 
cessât  d’employer  comme  l’un  de  scs  intimes  serviteurs  et 
conseillers  celui  qui  l’attaquait  avec  cette  violence,  et  Henri 
crut  devoir  sacrifier  Vfornay  aux  intérêts  généraux  de  l’État. 

La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Mornay 
s’étend , dans  son  ensemble , du  15  novembre  1579  au 
31  octobre  1623.  Elle  peut  se  diviser  en  deux  grandes  par- 
ties, dont  la  première  embrasse  la  période  de  1579  5 1592, 
remplie  par  les  événements  les  plus  importants  du  règne 

1 D'Auhiçnê,  fliat.  uni*.,  t.  111,  liv.  H,  ch.  4.  — Lettre  de  I.anoue  à Du- 
plessis  du  40  mars  I5S6,  t.  ni,  p.  3S1  : « Vous  estes  prés  de  relui  qui  • 

» besuing  d’un  M.  Duplessis...  Serves  Luy  do  Senèque  et  de  Harrbus  tout 
u ensemble,  alin  que  uous  voyous  eu  iuy  lu  personne  d’un  Titus,  » 
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de  Henri  IV  en  Navarre,  et  en  France  par  les  accroissement* 
successifs  et  le  plein  dévelappemeut  de  la  Ligue  I.  Dans  ses 
lettres  de  cette  époque,  Momay  déploie  toutes  les  qualités 
d’esprit  d’un  publiciste  d'un  ordre  supérieur,  pénétrant  dans 
les  secrets  «lu  pr«5sent,  devinant  l'avenir,  parce  que  ses 
passions  très  nobles,  très  désintéressées,  mais  liés  vises, 
ne  sont  pas  mises  enjeu,  ci  que  rien  alors  chez  lui  ne  trouble 
l’observalioti , n’altère  le  jugement.  Avec  quelle  merveil- 
leuse sagacité  il  démêle  et  découvre,  dès  le  29  mars  1585, 
à la  veille  de  la  première  prise  d'armes  de  la  Ligue,  le  but 
réel  auquel  tendent  les  Guises,  l’usurpation  de  la  couronne 
à la  moit  et  peut  être  du  vivant  de  Henri  ill  ; l'erreur  et 
l'illusion,  plus  grandes  encore  que  Jour  ambition,  de  ces 
princes  lorrains,  qui  travaillent  comme  de  coupables  ma- 
noeuvres à une  entreprise  dont  le  roi  d'Espagne  retirera  tous 
les  profils.  Avec  quelle  force  Du  Plessis  signale  ia  futilité  du 
prétexte  de  la  religion  mis  en  avant,  les  dangers  de  la 
France,  la  profonde  différence  de  la  guerre  civile  dans 
laquelle  l’on  va  entrer  avec  les  guerres  civiles  précédentes. 
11  prévient  à temps  tout  le  monde  : et  Henri  III,  qu'il  invite 
à se  réunir  au  roi  de  Navarre  contre  les  Ligueurs,  leurs 
communs  ennemis;  et  les  ministres  de  Henri  III,  Cbevcrny, 
Villeroy,  Bellièvre1 2;  et  le  duc  de  Montmorency,  tout-puis- 
sant et  indépendant  en  Languedoc,  dont  les  conseils  peu- 
vent amener  le  roi  à prendre  à temps  une  vigoureuse  et 
salutaire  résolution;  et  les  parlements,  qui  peuvent  faire 

1 On  o deux  éditions  des  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis- 
Mornny.  La  première,  intitulée  : Mémoires  de  messin  Philippe  de 
Momay,  seigneur  du  Plessis-Marty,  a quatre  volumes  io-4*,  imprimés 
en  1634,  1643,  1651,  1633.  On  y trouve,  outre  tes  mémoires  et  discours, 
une  suite  de  lettres  de  l)u  Plessis,  depuis  cette  adressée  à XI.  Langue!,  en 
date  du  15  novembre  1579,  jusqu'à  celle  adressée  à M.  Mnrhnut,  le  51  oc- 
tobre 1635.  Le  premier  volume  de  cette  édition  contient  ia  série  des  lettres 
écrites  de  1379  à 1589.  — La  seconde  édition  des  Mémoires  et  correspon- 
dance de  Ou  Plessis-Mornay  a été'  doouée  par  M.  Auguis  en  1834  et  1835. 
Elle  a doute  volumes  in-8*  et  contient  beaucoup  de  pièces  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  ta  première  ; mais  elle  s’urrète  à i’annec  1614.  Nos  chutions 
renvoient  à la  seconde  édition. 

* Lettre»  de  Du  Plessis  à MM.  de  Bellièvre,  de  Villeroy,  de  Cbeverny,  et 
ieUre  du  roi  du  Navarre  à Henri  Ht  composée  pur  Du  Plessis,  duos  ses  Mé- 
moires et  correspondance,  t.  ni.  p.  7-15.  Henri  lit  est  averti  des  dungers 
on  la  France  et  lui-mème  vont  tomber  s’il  ne  se  joint  au  roi  de  Navarre 
contre  les  Guises,  dans  celte  phrase  de  ta  lettre  du  roi  do  Navarre  à 
Henri  lit,  • m’est  un  juste  regret,  Monseigneur,  d’estre  réputé  inutile  en 
» voslre  service,  lorsqu'il  y a si  grand  subjccl  de  vous  servir,  et  qu'H  est 
» besoing , si  jamais  ilfeust,<jue  vous  soyês  bien  servi.  * 
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Intervenir  salutairement  leur  double  pouvoir  judiciaire  el 
politique  dans  la  crise  qui  se  prépare.  Il  écrit  au  duc  de 
Montmorency  et  à Duranti,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  : 

Vous  êtes  assez  averti  comme  tout  est  plein  de  remuement... 
J’estime  que  cette  guerre  sera  le  crible  des  vrais  François;  car 
encore  que  ceux  qui  jouent  sur  le  théâtre  soient  habillés  à la 
françoisc , si  est-il  évident  que  l’auteur  de  la  tragédie  est  Espa- 
gnol. Si  ce»,  mouvements  dependoienl  de  ceux  qui  sembleui  remuer, 
on  pourrait  penser  qu’ils  pourraient  reculer.  Mais  posant  qu’ils 
dépendent  de  plus  haut,  il  y n apparence  qu’ils  passeront  outre,  et 
toutes  les  circonstances  que  nous  entendons  tendent  là...  Les  pré- 
cédentes affaires  n’ont  été  que  jeu  : Françoiscontre  François  qui  de 
longtemps  se  sont  mesurés  el  essayés  l'un  l’autre,  et  l’un  aussi 
impatient  et  aussi  prêt  à se  lasser  que  l’autre.  Ici  les  forces  fran- 
çoises  sont  sur  le  champ,  mais  conduites  el  amenées  pur  i’esprit 
d’Espagne,  qui  est  d’autant  plus  patient  à nous  voir  pdtir,  que 
nous  seuls  pâlirons,  el  lui  n’en  aura  que  le  profit. 

.Nous  avons  tous  à déplorer  la  condition  de  l’Etal  ne  pouvant 
icelui  tant  soit  peu  respirer  et  sc  rassurer.  Les  prétextes  ne  man- 
queront jamais.  Mais  contre  un  priucc  si  adonné  à sa  religion 
comme  est  le  nôtre,  comment  ceux  de  la  même  profession  pour- 
ront-ils prétendre  sa  religion  ?...  Le  tout  est  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  Françoise»  noire  France  sc  i éveil  le,  se  rallie,  et  ait  une  parfaite 
intelligence  ensemble.  Qu’on  n’oye  plus  autres  noms  entre  nous 
que  franco»  ou  Espagnol  ; que  les  noms  des  anciennes  passions 
et  factions  cessent  et  s’aholis'-enl  ; et  qu’il  ne  soit  point  dit  de  vous, 
messieurs,  qui  a\ez  une  notable  pari  au  gouvernement  de  cet  État, 
qu’il  soit  péri  entre  vos  bras.  Je  vous  écris  monsieur  de  l’abon- 
dance d’affection  que  j’ai  envers  le  royaume  où  Dieu  m'a  fait 
naître,  duquel  je  pleure  les  maux  en  mon  cœur,  et  m'enhardis 
d’éveiller,  au  moins  par  un  cri,  ceux  que  je  pense  y pouvoir  et  de- 
voir apporter  quelque  remède  *. 

* * 

Dans  d'autres  lettres  qu'il  fait  souscrire  par  le  rot  de 
Navarre,  mais  qu’il  compose,  il  adresse  dès  le  début,  aux 
souverains  étrangers,  des  avis  non  moins  formels,  non  moins 
précis.  Il  leur  montre,  chez  Philippe  II,  l’intolérance  étroi- 

* 1 Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis,  l.  HT,  p.  10,11,16,  17. 

Lettres  à M.  te  duc  de  Montmorency  el  A M.  Duranti.  président  nu  parle- 
ment de  Toulouse.  — Nous  ne  reproduisons  pus  l'orthoguiptie  du  temps, 
qui  rend  difficile  l'intelligence  des  écrits  composés  à cette  époque.. 
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tcment  unie  à l'ambition  ; il  leur  dévoile  les  plans  de  ce 
prince,  résolu  à détruire  partout,  comme  dans  les  Pays-Bas, 
la  liberté  de  conscience,  à extirper  la  réforme  par  le  fer; 
réclamant  le  concours  des  souverains  catholiques  pour  ra- 
mener l’Europe  à l’unité  catholique,  et  se  servant  de  l’aide 
qu'il  recevra  d'eux,  à cet  effet,  pour  établir  sa  monarchie 
universelle.  Du  Plessis  demande  aux  princes  protestants, 
et  h la  reine  Élisabeth  en  particulier , s'ils  laisseront  Phi- 
lippe If  écraser  la  Réforme  en  France  pour  arriver  plus 
facilement  à eux  et  les  frapper,  ou  si  en  la  défendant  ils  se 
défendront  eux-mêmes  : 

Vous  saurez  assez  reconnaître  que  c’est  la  Ligue  générale  qui 
opère  aujourd’hui,  et  sans  doute  pour  parvenir  ù la  ruine  univer- 
selle de  nous  tous.  Que  si  Dieu  a voulu,  madame,  comme  il 
semble,  que  la  France  soit  l'échafaud  où  cette  tragédie  ait  à se 
jouer,  ou  moins  espéré-je  que  tous  les  princes  et  Étals  vraiment 
chrétiens  y ressentiront  leur  intérêt,  et  ne  voudront  être  sjK'cta- 
teurs  oiseux  d'une  action  de  laquelle  le  succès  leur  est  commun 
par  une  conséquence  inévitable,  encore  que  les  premières  peines 
et  les  premiers  dangers  nous  semblent  en  particulier  appartenir. 

Trois  ans  plus  lard , Philippe  II  se  chargeait  d'appuyer 
et  de  justifier  ces  prédictions  du  grand  publiciste,  en  diri- 
geant la  menaçante  Armada  contre  l’Angleterre.  Presque  en 
même  temps  que  Mornay  donnait  l’éveil  à Élisabeth  et  aux 
autres  souverains  protestants,  il  s'adressait  aux  puissances 
catholiques,  et  leur  montrait  qu’elles  ne  pouvaient  laisser  la 
France  s’affaiblir  par  la  révolte  des  Guises  et  l’exposer  ainsi 
à devenir  la  proie  de  l'Espagne,  sans  rompre  l’équilibre  euro- . 
péen,  et  donner  à Philippe  les  moyens  de  les  écraser 
ensuite  elles-mêmes.  Il  leur  écrivait  sous  le  nom  du  roi  de 
Navarre  : 

» * 

Je  m’adresse  particulièrement  à vous  duquel  je  connois  l’affec- 
tion envers  le  roi  (Henri  III)  et  son  État,  m’assûrant  que  vous 
deployerez  et  employerez  volontiers  votre  pouvoir,  autorité  et 
moyens,  pour  reprimer  les  perturbateurs  et  leurs  desseins; 
sachant  combien  il  importe  ù tous  princes  et  États  de  ne  laisser  tels 
exemples  d’usurpation  à la  postérité;  et  combien  surtout  à tous 
les  États  et  princes  de  la  Chrétienté  de  ne  permettre  la  mutation 
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qu’ils  entreprennent  en  un  tel  royaume,  qui  depuis  tant  d'années 

et  de  siècles  tient  en  contre-poids  toute  l’Europe 

• Ce  cri  d'alarme  el  de  haute  prévoyance  de  Du  Plessis-. 
Mornay  ne  fui  malheureusement  entendu  et  répondu  que 
par  un  trop  petit  nombre  d'h  mme-*  en  France,  par  trop  peu 
de  souverains  à l'étranger.  L’union  et  la  communauté 
d’efforts  qui  suffisaient  pour  accabler  les  factieux  au  premier 
moment  de  leur  insurrection  n’eurent  pas  lieu.  On  laissa  la 
révolte  des  Guises  et  de  la  Ligue  s’organiser,  se  fortifier,  et 
dès  lors  les  événements  prévus  par  Du  Plessis  se  produisi- 
rent et  s'accomplirent  dans  une  fatale  succession.  On  voit 
dans  sa  correspondance  la  guerre  el  les  longues  négociations 
également  impuissantes,  sous  Henri  IV  comme  sous 
Henri  111,  à désarmer  la  Ligue  ; la  Ligue  el  le  parti  royal  s'af- 
faiblissant réciproquementau  profit  de  l'Espagnol;  Philippe  II, 
fort  de  son  or  cl  de  ses  intrigues,  supplantant  Mayenne 
dans  tonies  les  villes  de  son  parti,  ne  lui  laissant  que  la  honte 
d’avoir  frayé  la  voie  à la  domination  étrangère,  en  croyant 
marcher  lui-méme  à la  souveraineté.  Au  mois  de  mai  1592, 
sept  ans  après  ses  premières  prédictions,  trop  malheureu- 
sement accomplies,  Du  Plessis  écrit  aux  ambassadeurs  de 

Henri  IV,  en  Angleterre  el  en  Hollande  : 

• **  / 

Les  Ligueurs  sont  brigués  et  marchandés  de  l’Espagnol,  qui  n’y 
épargne  rien,  monopolant  dedans  les  villes  le  clergé  el  la  noblesse 
à deniers  découverts  ; tellement  que  nous  avons  à ménager,  sans 
perdre  temps,  ce  peu  qui  reste  encore  eutre  eux  de  naturel  Fran- 
çois, ce  peu  n’est  point  encore  corrompu  de  l’argent  espagnol. 
Beaucoup  d’autres  maux  au  dedans  apjyelcnt  à remède,  quelques 
uns  au  dehors  nous  y convient.  Si  le  duc  de  Parme  s’en  va,  c’est  en 
laissant  des  forces  e*  donnant  des  arrhes  de  son  retour  avec  plus 
grandes.  ?ious  aurions  eu  besoin  d’être  assistés  de  nos  voisins  de 
même,  d’un  secours  cernai o cl  assidu,  non  d’un  torrent,  aujour- 
d’hui qui  ravage  les  champs,  daus  trois  jours  qui  n’abreuve  pas 
seulement  les  oiseaux  *. 


1 Lettres  du  roi  de  Nnrarrc,  faites  par  M.  Du  Plessis,  à la  reine  d’Angle- 
terre. — Lettres  du  roi  «le  Navarre  à divers  princes,  sur  lu  fm  d'août  1685, 
dans  les  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Piessis-Moruajf,  t.  ui,  p.  19, 
23,  183.  ‘ 

* Lettres  de  Du  Plessis,  des  16  et  26  mai  1592,  à MM.  de  Buseuval  et  de 
Beauvoir,  dans  les  Mém,  el  correspond.,  I.  y,  p.  336,  336. 
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Cetle  lettre  et  beaucoup  d’autres  prouvent  que,  dès  1592, 
la  guerre,  les  négociations,  les  alliances,  avaient  trahi  toutes 
les  espérances  et  tous  h-s  efforts  de  Henri  pour  vaincre  la 
révolte  et  pacilier  la  France  Quelques  mois  après,  Mornay 
informa  le  roi  à San  mur  et  à Aml>oise  que  les  plus  grands 
seigneurs  catholiques  de  son  parti  ayant  abouché  ceux  de 
la  Ligue,  aux  conférences  de  Suresnes,  avaient  résolu,  les  uns 
de  s’armer  contre  lui,  les  autres  de  l’abandonner,  s’il  s’opi- 
niâtrait à rester  calviniste  *.  Ils  devaient  prendre  pour  roi 
le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  on  le  jeune  duc.de  Guise  : la 
France,  déchirée  par  un  parti  de  plus,  serait  entrée  dans  une 
nouvelle  guerre  civile,  dont  elle  ne  pouvait  supporter  les 
malheurs  sans  succomber.  Nous  venons  d’entendre  Mornay, 
dans  des  circonstances  qui  n’étaient  pas  encore  à beaucoup 
près  aussi  graves,  déclarer  que  le  pays  était  en  danger,  et  qu’il 
y avait  urgence  de  remédier.  Henri  sentit  que  le  seul  moyen 
de  retenir  l’État  sur  le  bord  du  précipice,  était  de  prévenir  la 
défection  des  catholiques  royaux,  et  de  détacher  en  même 
temps  la  majorité  Ligueuse  du  parti  de  Philippe  II,  comme 
du  parti  de  Mayenne,  et  il  satisfit  à toutes  les  exigences  de  la 
situation  en  abjurant.' 

Cet  événement  changea  entièrement  les  sentiments  et  la 
disposition  d’esprit  de  Mornay,  ses  rapports  avec  Henri,  et 
bientôt  après  sa  position.  Il  commence  dans  sa  correspon- 
dance une  seconde  partie,  dont  le  caractère  diffère  essen- 
tiellement du  caractère  de  la  première,  et  il  forme  la  tran- 
sition de  Tune  à l’autre.  Le  changement  de  religion  du  roi, 
reconnu  nécessaire  par  Sully,  accepté  par  La  Force,  tous 
deux  calvinistes  sincères  et  zélés,  ainsi  que  Mornay,  fut 
désapprouvé  par  Mornay  sous  le  rapport  religieux,  et  blâmé 
au  point  de  vue  politique,  comme  contraire  aux  intérêts  de 
Henri.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1593,  il  lui 
écrivait  : 

La  treve,  au  grand  regret  de  tous  les  bons  François,  après 
mesme  rostre  prétendue  conversion  qui  vous  devait  faire  roy,  vous 
a-t-elle  pas  reduict  à estre  chef  de  parti  ? Et  Paris  qui  vous  devoit 

ouvrir  les  murailles,  vous  a-t-elle  pas  muré  toutes  ses  portes  * ? 

» . ' ’ < ' ’ 

1 Mémoires  de  M*»»  Du  Plessis,  p.  2S5,  ÎJ56. 

• Mémoires  et  correspondance  de  Du  Ptcssis-Monwj,  t.  V,  p.  341. 
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Six  mois  plus  tard,  Paris  introduisait  le  roi  dans  ses  murs 
et  l’aidait  à en  chasser  la  garnison  espagnole.  Deux  ans  après, 
Henri  était  reconnu  roi  et  obéi  dans  ia  France  entière, 
excepté  en  Bretagne,  Mornay  était  convaincu  de  s'être 
trompé  dans  toutes  ses  conjectures,  de  s’être  égaré  dans  tous 
ses  calculs.  C’est  qu’il  n’était  qu'un  publiciste  parfois  émi- 
nent, habile  à reconnaître  une  situation,  habile  encore  5 
trouver  les  plus  sages  mesures  a adopter,  tant  qu’il  restait 
dans  le  calme  des  passions;  mais  accessible  à ces  passious, 
et  dès  qu’il  les  éprouvait,  ne  voyant  plus  et  l’état  de  choses, 
et  le  paiti  5 prendre,  qu’à  travers  un  nuage  qui  lui  dérobait 
la  vérité.  Chez  lui,  c'était  le  pape  des  huguenots,  et  non  le 
politique,  qui  appréciait  le  changement  de  religion  du  roi, 
et  le  profond  chagrin  qu’il  en  ressentait  lui  faisait  juger  avec 
défaveur  les  effets  que  la  conversion  devait  produire.  Les 
véritables  et  seuls  hommes  d'Ktat  étaient  Henri  IV  et  Sully, 
qui,  calmes  et  maîtres  d'eux,  reconnaissaient  le  moment  où 
le  délai  et  la  remise  n’éiaienl  plus  désormais  que  la  ruine  ; 
qui  liraient  le  remède  au  mai  de  la  nature  même  du  mal, 
et  cherchaient  dans  la  religion  l'apaisement  des  excès  et 
des  troubles  religieux  ; hommes  de  conscience.,  autant 
qu'hommes  habiles,  qui  comprenaient  que,  quand  aucune 
des  prose i ip*  ions  de  la  loi  naturelle  n’était  blessée,  dans 
l’ordre  moi  al,  comme  dans  l’ordre  politique,  la  loi  suprême, 
pour  tout  bon  citoyen,  était  le  >alut  du  peuple. 

La  correspondance  de  Du  l'Iessis-Mornay,  outre  le  tableau 
des  intérêts  généraux  de  la  France,  et  de  ses  relations  avec 
les  puissances  étrangères,  depuis  1579  jusqu’à  la  paix  de 
Vervins,  contient  des  renseignements  d’une  haute  impor- 
tance sur  divers  sujets  particuliers  et  sur  diverses  questions. 
On  y trouve  les  projets  et  les  négociations  relatifs  à la  paci- 
fication de  la  Bretagne,  avant  la  soumission  de  Mercœur,  à 
l'édit  de  .Nantes,  au  divorce  de  Henri  IV  et  de  Marguerite  de 
Valois;  on  y trouve  encore  l’organisation  administrative  du 
roraume  de  Navarre,  en  1585;  beaucoup  de  plans  pour  les 
diverses  branches  de  l'administration  de  la  France;  un  plan 
pour  l’éducation  et  l’instruction  des  enfants;  de  nombreux 
détails  sur  l’organisation  et  l’état  de  la  lléforme  en  France, 
et  sur  scs  rapports  avec  les  souverains  étrangers,  pendant 
tonte  la  vie  de  Mornay,  c’est-à-dire  jusqu’en  1623.  Telles 
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sont  les  grandes  parties  de  politique  et  d’intérêt  public  de 
cette  correspondance.  Les  curiosités  sont  des  lettres  adres- 
sées à une  multitude  d’hommes  éminents  de  l’époque, 
parmi  lesquels  on  distingue  Montaigne;  le  charme,  est  la 
suite  des  lettres  de  Mornay  à sa  femme,  où  l’homme  si 
chargé  d’affaires,  si  occupé  de  la  composition  de  ses  ouvrages 
théologiques,  conserve  loute  sa  liberté  d’esprit,  toute  sa 
vivacité  d’affection,  quand  il  parle  comme  mari  et  comme 
père,  et  où  l’on  trouve  l’admirable  peinture  de  la  sainteté 
du  mariage  chrétien  *.  / 

La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Villeroy  Corr**pon- 
est  restée  en  grande  partie  manuscrite,  et  ce  qui  en  a été 
publié  n’a  pas  été  réuni  et  ne  forme  pas  un  ensemble, 

„ ■ rv.  m t „ . . ’ do  Villeroy. 

comme  celle  de  Du  Plessis-Mornay  ; mais  on  en  trouve  des 
parties  considérables  dans  quelques  recueils  et  daus  des  ou- 
vrages composés  par  d’autres  auteurs.  L’un  de  ces  recueils 
contient  soixante-dix-neuf  lettres  adressées  au  maréchal  de 
Matignon,  particulières  et  intimes,  la  plupart  fort  courtes. 
Soixante-seize  de  ces  lettres  entretiennent  le  maréchal  des 
événements  politiques  qui  se  succèdent  de  1581  à 1588, 
pendant  la  partie  la  plus  orageuse  du  règne  de  Henri  Ht  : 
uneappartientà  la  période  où  Villeroy,  engagé  dans  la  Ligue,* 
est  l’un  des  principaux  adversaires  de  Henri  IV  ; deux  au 
temps  où  d’ennemi  dé  ce  prince,  il  est  devenu  son  minisire, 
après  l’abjuration  deceroi2.  Les  OEconomies  royales  de  Sully  . 
renferment  Iwaucoup  d'autres  lettres  de  Villeroy,  portant  sur  \ ‘ 

les  événements  politiques  et  les  mesuresadministrativesdece 
règne.  Une  quantité  considérable  de  lettres  ou  dépêches  de 
Villeroy,  ayant  trait  aux  affaires  étrangères, est  dispersée  dans 
ces  mêmes  OEconomies  royales,  dans  les  négociations  du 
président  Jeaimin,  dans  le  recueil  des  lettres  écrites  tant 
par  Villeroy  lui-même  'îfue  par  M.  de  Puisieux  et  par 
Henri  IV  à Lefèvre  de  la  Boderie,  ambassadeur  en  Angle- 
terre 3.  La  correspondance  politique  et  diplomatique  de 


• Le*  lettres  b Montaigne  de*  18  et  SI  décembre  1385,  et  de  l’aunée 
1384  dans  le*  Mémoire*  et  correspondance,  I.  Il  p.  303,  401.518.  — La 
suite  de*  lettre*  n madame  Du  Plessis  depuis  I uuuee  1.394,  à partir  du 
tome  Vt,  p.  99. 

* Lettre* 'de  Pticolnsde  Neuville,  seigneur  de  Villeroy,  t»  Jacques  de 
Mtitignon.  maréchal  de  France,  depuis  l’année  1381  jusqu'à  l’année  1598; 

Moutelimnrt,  1749,  in-lî.  * -y  - ♦ 

> On  trouve  uu  grand  nombre  de  lettres  d'affaires  d’Etat  et  de  diplo-  - 
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Viileroy  fournil  donc  des  documents  sur  les  affaires  inté-  ' 
Heures  et  extérieures  du  royaume  pendant  la  période  pres- 
que entière  de  la  Ligue,  et  toute  celle  du  règne  de  Henri  IV, 
durant  les  plus  grands  dangers  et  les  plus  grandes  prospé- 
rités de  la  France.  Un  caractère  particulier  de  ces  lettres, 
dont  beaucoup  n'étaient  pas  destinées  à la  publicité,  carac-  . 
tère  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à Viileroy,  c’est  qu’il 
conserve  les  sentiments  français,  et  se  montre  constamment 
hostile  aux  prétentions  et  aux  projets  des  Espagnols,  même 
au  temps  où,  entraîné  par  ses  convictions  religieuses  et  par 
la  pensée  de  donner  au  pays  un  roi  catholique,  il  figure  dans 
les  rangs  des  Ligueurs.  Un  autre  trait  remarquable  de  cette 
correspondance  est  la  force  avec  laquelle  il  réclame  des 
Parlements  de  province,  en  1596,  l’exécution  des  divers 
édits  protecteurs,  précédemment  accordés  par  le  roi  aux 
calvinistes.  Ainsi,  longtemps  avant  l’édit  de  Nantes,  Henri, 
sans  accorder  à la  Héforme  des  concessions  politiques  dan- 
gereuses, avait  pourvu  à ce  qu’elle  jouît  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Ces  mesures  étaient  exécutées  par  un  ministre,  an- 
cien adversaire  des  réformés  ; ce  qui  montre  que  le  principe 
de  la  tolérance  dominait  déjà  tous  les  agents  du  pouvoir,  pré- 
sidait à tous  les  actes  du  gouvernement.  Nous  verrous  bientôt 
qu’i|  avait  pénétré  dans  beaucoup  d'esprits,  et  par  l’exemple 
de  Viileroy  lui-même,  qu’il  avait  gagné  plusieurs  de  ceux  qui 
autrefois  l’avaient  le  plus  vivement  combattu. 

Lefèvre  de  la  Boderie,  chargé  par  Henri  IV  de  diverses 
missions  daus  les  Pays-Bas  espagnols  et  en  Italie,  termina 
sa  carrière  diplomatique  par  deux  ambassades  en  Angle- 
terre, auprès  de  Jacques  l*r,  dont  la  première  commença  le 
15  avril  1606  et  finit  au  mois  de  juillet  1609  ; dont  la  seconde 
s'étendit  de  la  fin  de  1609  à 1612.  On  a de  lui  un  recueil 
de  dépêches  intitulé  : Ambassades  de  M.  de  la  boderie , 


* 0 

1 mulie  adresser»  put  Viileroy  ù Sully,  à purtir  du  mois  de  février  ifiOf, 

* ch.  I Oi»  el  suiv.,  t.  I,  depuis  lu  p-pe  ô75  I*.  et  t.  11,  de»  OEcmiomre» 

royales,  formunt  les  lûmes  u el  m de  la  seconde  sérié  de  la  collection  des  . 
Mémoires  pour  servir  u l lnsluiie  de  Fruticede  MM.  Micliuud  et  Pouioulat. 

. * . Les  Mémoires  et  corres|*ondance  de  Uu  I lessi.t-Muriiuy  contiennent  beau- 

coup de  lettres  de  Villeioy,  surtout  omis  le  l.  VI,  p.  iiti  et  suiv.;  t.  Vu 
el  VIH.  — Les  négociations  du  president  Jeanniu  contiennent  «ne  autre 
série  de  lelli  es  diplomatiques  de  Viileroy,  de  iüü7  a ItroO,  pages  44  et 
snivuulet,  édition  Miciiaud.  — Ou  lit  euliu  beaucoup  de  dépêchés  de 
NUIeroy  dans  le  Hecueil  de  lettres  adressée*  à Lelèvrede  lu  Boder  ie  puis-  . ' 

(tant  se»  deux  ambassade»  eu  Angleterre  (Amsterdam,  1755,  i voL  in-#). 
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HISTOIRE  : LETTRES  DU  CARDINAL  D’OSSAT.  495 
en  Angleterre , sous  le  règne  de  Henri  IV  et  la  minorité  de 
Louis  XIII 

Arnauld  d’Ossat,  sous  la  direction  de  Villeroy,  fut  l'agent 
de  toutes  lesaffaires  diplomatiques  qui  se  traitèrent  en  Italie, 
dans  la  période  du  règne  de  Henri  IV,  comprise  entre  1594 
et  1604.  Il  négocia  auprès  de  la  cour  de  Home  l’absolution  du 
roi  et  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Dans  le  mémoire 
distribué  au  Collège  des  cardinaux,  il  prouva  à cette  cour  que 
l'Espagne,  autant  que  la  France,  avait  besoin  de  la  paix  qui 
plus  tard  fut  signée  à Vervins.  Il  dissipa  les  ombrages  que 
faisaient  naître  dans  l’esprit  de  Clément  VIII  les  retards 
apportés  à la  publication  du  concile  de  Trente  en  France, 
et  les  garanties  accordées  aux  calvinistes  par  l’édit  de  Nantes. 
Son  active  et  habile  intervention  obtint  encore  la  dissolu-* 
tion  du  mariage  du  roi  avec  Marguerite  de  Valois,  et  la  dis- 
pense nécessaire  à sa  sœur  Catherine  de  Bourbon,  pour 
rendre  valide  l’union  de  cette  princesse,  restée  protestante, 
avec  le  duc  de  Bar.  En  toute  circonstance  il  combattit  et 
déjoua  les  intrigues  des  Espagnols  et  les  fausses  impressions 
qu'ils  essayaient  de  donner  à la  cour  de  Home,  contre  les 
intérêts  ou  la  dignité  de  la  France,  il  traita  avec  le  duc  de 
Savoie  de  la  restitution  du  marquisat  de  Saluces  et  éclaira  le 
gouvernement  de  Henri  sur  la  duplicité  de  ce  prince,  il  né- 
gocia avec  le  grand-duc  de  Toscane  le  traité  qui  remit  la 
France  en  possession  des  lies  et  des  forts  d’if  et  de  l»o- 
mègue,  près  de  Marseille.  La  marche  et  les  résultats  de  ces 
importants  travaux  diplomatiques  ont  été  consignés  avec 
exactitude,  exposés  avec  un  rare  talent,  dans  une  suite  de 
dépêches  et  de  mémoires  dont  le  recueil  est  intitulé  Lettres 
du  cardinal  d’Ossat  2. 


Lettre! 
du  cardinal 
d'Ossat. 


• Lettre  de  Henri  IV  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  du  15  avril  1600, 
dan!  le  Recueil  de!  lettres  missive*,  l.  vi.  p.  606,  607,  et  la  note  de 
M.  Berger  de  Xivrey.  — Ambassades  de  M.dela  Boderie  en  Angleterre, 
1750.  5 vol.  in -12. 

1 Plusieurs  lettres  du  cardinal  d'Ossat  étaient  déjà  répandues  ou  mémo 
imprimées  de  son  vivant, comme  on  levait  an  chupitie  150  dcsO&eonomies 
royale,  de  Sully,  t.  I.  p.  Û5U-532.  édition  Mtchoud.  La  premièie  ediliou  du 
Recueil  des  lettres  de  d'Ossut  a etc  donnée  par  les  frères  Uupoy.  en  16  A4, 
in-folio,  sou,  ce  liire:  Lettres  de  l'illustrissime  et  reverendisstme  car- 
dinal d'Ossat,  evesque  de  bayeux , au  ruy  Henri  le  Grand  et  à M.  de 
Villeroy, depuis  l'année  1604  jusqu’à  i'annte  1604.  Une  édition  plus  com- 
plète a ete  publiée  par  Amelot  ue  lu  Houssaye  (Paris,  16W7,  S vol.  in-4, 
avec  des  notes),  et  a été  reproduite  et  augmentée  de  nouvelles  notes  daue 
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Négociation*  la  gloire  du  président  Jean  ni  n est  d'avoir  contribué  à 
au  pré*!-  fonder  la  république  de  Hollande  ou  des  Provinces-Unies, 

d*nt  Jcantun.  , . , , , . , , . 

en  lui  assurant  une  longue  trêve,  équivalente  a une  paix, 
qu'elle  avait  besoin  de  conclure  avec  l'Espagne  et  les  archi- 
ducs souverains  des  Pays-Bas,  pour  se  remettre  de  son  épui- 
sement et  consolider  son  indépendance.  Jeannin  eut  à in- 
tervenir, d'une  part,  auprès  des  ambassadeurs  hollandais, 
auprès  de  l'assemblée  de  leurs  Etats,  auprès  du  prince 
Maurice;  d’une  autre,  auprès  des  ambassadeurs  d’Albert  et 
de  Claire- Eugénie,  souverains  des  Pays-Bas  ; d'une  autre, 
enfin,  auprès  des  ministres  et  des  représentants  du  roi  d'Es- 
pagne. Les  difficultés  qu’il  eut  à vaincre  lui  vinrent  à la  fois 
du  roi  d’Espagne  et  des  Hollandais,  les  deux  parties  con- 
tractantes étant  souvent  d’accord  pour  rejeter  tout  accom- 
modement, l’une  par  fierté,  l’autre  par  défiance;  des  Etats 
de  Hollande,  partageant  les  répugnances  de  leurs  négocia- 
teurs; du  prince  Maurice  enfin,  dont  la  paix  diminuait  le 
pouvoir  et  l’ascendant  dans  son  pays  L Pour  surmonter 
ces  difficultés,  Jeanniu  recourut  tour  ù tour  aux  actives  dé- 
marches et  aux  conférences  auprès  de  tous,  aux  discours 
prononcés  dans  les  Etats  de  Hollande,  aux  expédients  ingé- 
nieux,  à l’intervention  personnelle  du  roi.  Par  un  prodige 
de  constance  et  d’habileté,  il  parvint  à mener  è bonne  fin 
ce  traité  qui,  en  détachant  sept  provinces  des  possessions 
du  roi  catholique,  commençait  sur  le  continent  la  décadence 
ostensible  de  l’Espagne  et  la  prépondérance  de  la  France. 

Tous  h*s  actes  accomplis  par  lui  dans  sa  mission  ont  été 
• réunis  par  ses  soins  dans  un  recueil  ayant  pour  litre  AV/jro- 
ciafions  du  président  Jeannin,  et  composant  l’un  des  mo- 
numents diplomatiques  les  plus  im}>osanis  des  temps  mo- 
dernes. Le  livre  s'ouvre  par  les  instructions  et  les  pouvoirs 
que  lui  donna  Henri  le  *j2  avril  1607,  et  il  se  ferme  par  les 
deux  lettres  du  11  avril  1609,  dans  lesquelles  il  annonce  au 


cette  d’Amstcrdnm  1708,  5 vol.  in-lî.  Dan*  celte  dernière  édition,  on 
trouve  : 1*  des  lettres  ù Henri  lit  depuis  1584  jusqu'en  1589,  et  des  ti-ttre* 
à In  reine  Louise;  uuc  lettre  de  d'Ossul  nu  innrquis  de  Pisuni,  datée  de 
159.“;  5*  In  suite  enfin  des  dépérîtes  adiesséeg  à Villeioy  et  ù H^nri  IV.  La 
première  dépêche  adressée  à Villeroy  est  du  5 décembre  1504  (t.  I,  p.  242- 
274).  I.a  demi  t e lettre  de  d'Ossat  est  du  6 murs  1604,  sept  jours  avant  sa 
mort  (t.  v.  p.  337-530). 

* C'est  ce  que  l'on  pfciil  Voir  par  lu  lettre  de  Vtlleroy  à Sully  du  5 octobre 
1608,  époque  où  Viüeioy  juge  que  la  négociation  est  desespérée. 
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roi  el  à Villeroy,  la  conclusion  et  la  signature  de  la  longue 
trêve,  et  l’envoi  qu’il  leur  fait  du  traité  lui-même  L 

Les  Lettres  de  d'Ossat  et  les  Négociations  de  Jeannin  sont 
devenues  les  deux  livres  classiques  des  diplomates  et  des 
hommes  politiques  au  xvn*  et  au  xvm*  siècle.  Wicquefort 
paraît  avoir  eu  continuellement  en  vu«'  les  Let  1res  de  d'Ossat 
dans  son  Traité  de  l'ambassadeur  : lord  Cbesterfield  les 
recommandait  à son  fils  comme  l'ouvrage  le  plus  propre  à 
le  former  aux  affaires,  ilichelieu,  pendant  qu'il  était  relégué 
à Avignon,  s’était  procuré,  en  1618,  une  copie  des  négocia* 
lions  de  Jeannin;  il  les  lisait  tous  les  jours,  et  disait  qu’il 
trouvait  sans  cfesse  5 y apprendre  : Jeannin  a donc,  eu  l’hon- 
neur d'être  le  maître  de  Richelieu,  a servi  à former  en 
partie  le  plus  grand  homme  d’État  qu’ait  eu  la  France.  Ces 
faits  démontrent  jusqu’à  l’évidence  que  les  deux  ouvrages 
ont  contribué,  au  plus  haut  degré,  à développer  dans  notre 
pays  l’esprit  des  affaires  publiques  en  général,  et  à faire 
connaître  en  particulier  la  méthode  de  les  traiter  avec  une 
habileté  consommée  dans  nos  rapports  avec  les  puissances 
étrangères.  Ces  particularités  prouvent  encore  que  toute  la 
diplomatie  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIII  et 
de  la  période  glorieuse  du  règne  de  Louis  XIV,  laquelle  a fait 
autant  pour  la  suprématie  de  la  France  que  ses  armées  et 
ses  victoires,  a été  instruite  et  formée  par  la  diplomatie  du 
règne  de  Henri  IV,  est  sortie  de  son  école.  C’est  un  immense 
service  que  d'Ossat  et  Jeannin  ont  rendu  à leur  patrie  par 
leurs  ouvrages,  et  ce  n’est  pas  le  seul.  Ils  ont  donné  de 
nouvelles  habitudes  à l’esprit  public;  ils  ont  ajouté  à la  gra- 
vité, à la  force,  à la  pénétration  du  génie  national,  quels  que 
fussent  les  sujets  et  les  matières  auxquels  il  s’appliquât. 
D'Ossat,  en  outre,  par  un  mérite  qui  lui  est  propre,  a per- 
fectionné noire  langue  ; dans  l’exposé  des  questions  les  plus 
délicates  et  les  plus  compliquées,  il  a donné  au  style  une 

* La  première  édition  des  Négociations  a e'tc  publies  à Paris,  iu-fotio, 
1656,  par  l'&bbe  de  Castille.  La  seule  édition  complète  et  bonne  des  négo- 
ciations est  celle  que  M.  Petitot  a donnco  dans  sa  collection  des  Memoiics 
pour  servir  à l'histoire  île  France.  Non -seulement  il  a partout  éclairci  le 
texte;  mais  il  a de  plus  comble  lu  lacune  existante  dans  les  precedentes 
éditions  en  ajoutant  toute  la  concspouduuce  diplomatique  depuis  le  io  no- 
vembre 1607  jusqu'à  lu  lin  de  celte  uunde.  MM.  Mieliuud  cl  Puujouiul  ont 
reproduit  celte  édition  dans  leur  collection,  -<■  série,  t.  IV. 
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clarié  et  une  précision  inconnues  jusqu'alors;  en  le  lisant 

on  croit  souvent  lire  un  auteur  du  milieu  du  xvne  siècle. 

Près  des  correspondances  diplomatiques  de  d’Ossai  et  de 
Jeannin  se  place  la  correspondance  historique  de  Pasquier. 
Ses  Lettres  remplissent  vingt-deux  livres1.  Presque  toutes 
avaient  été  écrites  pour  être  publiées  de  son  vivant  : aussi  ne 
tiouve-t-on  que  dans  un  petit  nombre  l'abandon  des  corres- 
pondances familières,  il  faut  les  considérer  dans  leur  ensem- 
ble, les  unes,  ce  sont  les  moins  nombreuses,  comme  des  traités 
de  philosophie  morale;  les  autres  comme  des  mémoires 
pour  l'histoire  de  son  temps,  où  il  raconte  la  plupart  des 
principaux  faits  ((ont  il  a été  témoin,  depuis  le  siège  de  Metz 
par  Charles-Quint,  en  1552,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV, 
en  1610  2.  Investi  de  la  charge  d'avocat  général  à la  Chambre 
des  comptes  depuis  1585,  il  déploie  partout  dans  scs  lettres, 
comme  dans  son  traité  intitulé  le  Pourparlcr  du  prince, 
l’esprit  d’un  bon  citoyen  et  d’un  grand  magistrat  : tout  y 
respire  la  passion  d'une  sage  liberté,  le  respect  des  droits 
du  souverain  et  des  peuples.  S'il  parle  à ses  (ils,  dont  trois 
servaient  dans  l'armée  du  roi,  et  soutenaient  la  cause  de 
l’ordre  au  moment  du  plufc  grand  déchaînement  des  Ligueurs, 
voici  les  recommandations  pleines  de  courage,  de  prudence 
raisonnée  cl  d'humanité  qu'il  leur  adresse  : « Pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  du  roi,  votre  vie  et  votre  mort  doivent  vous 
être  indifférentes;  mais  il  faut  ménager  votre  vie,  non  pour 
fuir  la  mort,  mais  pour  la  réserver  pour  une  entreprise  dont 
il  puisse  revenir  fruit  à votre  patrie...  Il  faut  sur  toutes 
choses  épargner  ce  pauvre  peuple,  qui  n’en  peut  mais  de  la 
querelle,  et  néantmoms  en  porte  la  principale  charge.  Quand 
je  vous  recommande  le  peuple,  je  vous  recommande  vous- 
même.  L<  s bénédictions  qu’il  vous  donue  sont  autant  de 
prières  à Pieu.  » En  I5ü0,  il  s’alarme  des  dépenses  dans 
lesquelles  le  roi  est  entraîné,  et,  par  l’entremise  de  du  Plessis- 
Mornay,  il  lui  adresse  des  représentations  auxquelles  l’oblige 


1 |.«i  oeuvre*  d'Estienne  Pitquirr.  Amsterdam,  1723,  2 vol.  in-folio. 
Dan»  te  second  volume  de  cette  édition,  le*  vingt-deux  livte*  des  Lettres 
de  Pu  sq  h ici  remplissent  OK7  pages,  ou  plutôt  colonnes  de  pt-ges, 

* Leltret  de  Pusquier,  liv,  1,  lettre  il.  « De  lu  police  que  tint  le  feu  dac 
» de  Guise  dan*  lu  ville  de  Meta,  contre  le  siégé  de  l’empereur  l.harie« 
» cinquiesme.  n — Liv.  XX,  lettre  3.  « Recueil  de  quelques  dict*  notable* 
a du  roy  Henri  le  Grand.  » 
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le  devoir  de  sa  charge,  sans  s'inquiéter  si  elles  soulèveront 
contre  lui  les  ressentiments  et  les  vengeances  des  courtisans. 

Henri  IV,  que  l’on  a accusé  d’avarice,  fut  prodigue  au  temps 
où  les  libéralités,  même  excessives,  étaient  le  seul  moyen 
de  retenir  attachés  à sa  cause  les  grands,  devenus  avides  par 
les  habitudes  prises  sous  Henri  III  ; la  seule  manière  de  con- 
server le  parti  royal  en  France,  de  sauver  ainsi  le  pays  de 
l’anarchie  de  la  Ligue  et  de  l'invasion  espagnole.  Pasquier 
cependant  l’exhorte  à voir  l’avenir,  à résister  de  tout  son 
pouvoir,  et  il  lui  fournit,  avec  les  avis  de  ses  magistrats, 
quelques  amies  pour  se  défendre  contre  les  exigences.  II  écrit 
à du  Plessis-Mornay  : « L'immensité  des  dons  du  feu  roi 
(Henri  III)  a perdu  l’État.  Depuis  qu’il  a plu  à Dieu  appeler 
le  roi  à présent  régnant  à la  couronne,  il  n’y  a homme  de 
bien  qui  ne  soit  entré,  non-seulemeut  en  espérance,  ainsen 
ferme  créance  qu’il  réduira  les  choses  en  leur  ancien  ménage, 
pour  être  très  capable  et  très  disposé  h ce  faire.  Toutes  fois 
je  ne  scais  comment  le  malheur  de  la  France  est  tel,  que 
depuis  sept  ou  huit  mois  on  nous  a envoyé  des  dons  de 
trente,  quarante  et  cinquante  mille  écus,  pour  vérifier, 
même  par  un  nouveau  formulaire...  Cette  voie  prenant 
trait,  on  réduira  sans  y penser  le  royaume  en  mendicité  *.  » 

Ainsi  Pasquier  a le  premier  provoqué  publiquement  les  sages 
économies,  appelé  la  réforme  financière,  dont  Henri  IV  avait 
compris  la  nécessité,  formé  le  projet  dès  son  avènement, 
mais  qu’un  intérêt  supérieur  le  contraignit  d’ajourner,  jus- 
qu'au temps  où  la  Ligue  vaincue  le  mit  en  état  de  repousser 
sans  danger  les  obsessions  des  grands  seigneurs,  et  de  réparer 
la  fortune  de  la  France. 

Les  lettres  de  Henri  IV  ont  été  recueillies  de  nos  jours,  par 

, , , . , , . . do  Henri  IV, 

tes  soins  et  sous  les  auspices  d un  ministre,  qui  parmi  beau- 
coup  d'autres  idées,  diversement  utiles  aux  intérêts  du 
pays,  souverainement  honorables  pour  son  administration,  a 
eu  celle  de  donner  un  monument  de  plus  à notre  histoire,  et 
d’en  élever  un  à la  mémoire  d’un  grand  homme.  Personne 
aussi  bien  que  lui  ne  pouvait  indiquer  à grands  traits  le  con- 
tenu du  recueil  qu’il  faisait  publier,  et  il  en  présente  l’analyse 

• taures  <lc  Puvpiier,  li*.  xiv,  lettre  11,  p.  42?»,  43C,  437.  Comme  pour 
lit»  precedentes  citation*  , uou$  tic  reproduisons  pu*  l\n liiogrnphc  du 
temps. 

U.  32* 


Digitized  by  Google 


500  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV.  .. 

générale  en  ces  termes  : « L’image  authentique  de  Henri  IV 
» s'y  trouve  tracée  par  lui-même,  à travers  les  épreuves  de  sa 
» vie  si  active  et  si  souvent  exposée  pour  la  France  *.  » En 
effet,  la  correspondance  de  Henri  IV  nous  le  montre  dans  les 
fortunes  les  plus  diverses,  d’abord  chef  de  parti,  puis  roi 
reconnu  par  une  moitié  de  la  France  et  combattu  par  l’autre  ; 
mais  comme  chef  de  parti  aussi  bien  que  comme  roi,  défen- 
dant la  liberté  de  conscience,  l’ordre  public,  le  droit  de  suc- 
cession, la  cause  nationale,  contre  les  édits  de  proscription, 
l’usurpation  des  C.uises,  l'invasion  de  Philippe  II;  puis  enfin 
maître  incontesté  de  l’Étal,  développant  avec  une  activité  et 
une  industrie  qui  tiennent  du  prodige  sa  prospérité  inté- 
rieure , et  au  dehors  réglant  ses  affaires , protégeant  ses 
intérêts,  avec  une  politique  toujours  droite,  mais  si  habile, 
que  chaque  jour  lui  donue  un  moyen  de  plus  de  devenir 
l’arbitre  de  l’Europe. 

Sa  corresjiondance  est  tout  à la  fois  militaire,  politique, 
diplomatique,  personnelle.  Depuis  le  temps  où  il  est  parvenu 
à se  soustraire  à la  captivité  dans  laquelle  le  retenait  la 
cour  de  France,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  de 
février  1576,  jusqu’à  l'année  1610,  époque  de  sa  mort, 
cette  correspondance  n'est  pas  interrompue  un  seul  moment. 
Elle  fournit  sur  la  guerre,  sur  l'administration,  sur  les  re- 
lations avec  les  puissances  étrangères,  sur  la  situation  des 
États  voisins  de  la  France,  un  plus  grand  nombre  de  docu- 
ments qu'aucun  recueil  de  lettres,  et  peut-être  qu’aucun 
livre  contemporain,  quoique  ces  livres  contiennent  plus 
de  détails  et  de  plus  amples  renseignements  sur  beau- 
coup de  points  particuliers.  C'est  l'histoire  du  temps,  sou- 
vent écrite  en  détail,  toujours  indiquée,  par  celui  même 
qui  l’a  faite  : c’est  en  même  temps  sa  biographie  comme 
homme.  Les  nombreux  extraits  de  ces  lettres  que  nous 

1 M.  Villemuin,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  duns  sou  Rap- 
poil  adresse  au  toi  le  t*r  mai  IS4V,  et  imprimé  en  tète  des  doux  premiers 
voliitncs  du  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IP,  qui  paraissaient 
ù celle  époque.  L’exécution  do  l'ouvrage  a été  confiée  à M.  Berger  de 
Xivrey,  membre  de  l'Institut.  Six  volumes  de  lu  collection  sont  publie', 
ù présent  : ils  renferment  les  lettres  écrites  depuis  le  milieu  de  l'année 
15ti'2,  jusqu’au  IS  septembre  1 6tM> ; les  volumes  suivunls  rouduiiout  lu 
correspondance  jusqu'à  l'année  IGIO.  Les  lettres  écrites  de  l.’iôi  à 1576, 
qui  soûl  les  lettres  de  l’enfunce,  de  lu  première  jeunesse  et  de  lu  capti- 
vité de  Henri  IV,  ne  renferment  nécessairement  que  Lien  peu  de  details 
sur  le»  pilaires  publiques.  L'intérêt  militaire  et  politique  ne  commence 
qu'en  I37t>,  lorsque  Henri  est  redevenu  libre. 
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avons  présentés  dans  le  cours  entier  de  notre  ouvrage, 
nous  dispenseront  de  donner  une  plus  ample  analyse  de  la 
partie  militaire,  politique,  diplomatique  de  celte  correspon- 
dance : nous  n’insisterons  que  sur  un  seul  point  relatif  à la 
politique  étrangère.  Elle  offrit  à Henri  IV  d’incroyables  dif- 
ficultés non-seulement  avec  ses  ennemis,  mais  avec  ses  plus 
anciens  alliés,  l’Angleterre,  par  exemple.  Entre  Elisabeth  et 
lui,  il  y a différend  religieux,  depuis  son  abjuration,  qu’elle 
improuve;  différend  politique,  car  elle  prétend  qu’il  lui 
cède  Calais  et  Blavei  ; différend  commercial,  car  elle  veut 
entraver,  si  ce  n'est  ruiner  notre  commerce.  Les  démêlés 
avec  son  successeur  Jacques  Ier,  pour  être  moins  vifs,  n’en 
durent  pas  moins  encore  pendant  plusieurs  anuées.  Henri 
entretient  avec  eux  une  correspondance  diplomatique  et  une 
correspondance  personnelle  très  active.  Son  grand  art  pour 
prévenir  toute  rupture,  pour  préparer  au  contraire  dans 
l’avenir  une  nouvelle  coalition  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre contre  l’Espagne,  est  de  traiter  les  affaires  avec  une 
souveraine  patience,  les  personnes  avec  une  souveraine  con-  * 
sidération.  Enceqni  concerne  les  intérêts,  il  n’en  abandonne, 
n’en  néglige  pas  un  seul  : il  maintient  intact  tout  ce  qui 
touche  à l’avantage  ou  à la  dignité  de  la  France  : il  poursuit 
avec  une  persévérance  que  rien  ne  lasse  la  réparation  des 
griefs,  et  il  l'obtient  enfin;  mais  il  emploie  souvent  dix  ans 
à l'obtenir.  En  ce  qui  regarde  les  personnes.  Il  est  impos-  • 
sible  de  respecter  avec  plus  d'attention  la  dignité  et  la  sus- 
ceptibilité d’Elisabeth  et  de  Jacques  l,r,  d’employer  avec  eux 
plus  de  formes,  plus  d'égards,  plus  de  prévenance  même. 
Aucune  correspondance  ne  surpasse  la  sienne,  et  bien  peu 
l’égalent,  par  l'éminent  mérite  de  la  modération  dans  la 
force. 

Kons  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  de  la  partie  de  sa 
correspondance  qui  est  personnelle,  qui  peint  l’homme  : 
nous  en  rendrons  compte  dans  la  section  consacrée  à la  lit- 
térature et  aux  recueils  de  lettres  privées. 


Après  les  correspondances,  les  Mémoires  offrent  des  ren- 
seignements d’une  haute  importance  pour  l'histoire  politique 
et  civile  de  ce  temps,  et  présentent  en  outre  une  vive  pein- 
ture des  mœurs  et  des  usages  de  la  société.  Sans  doute  ils- 


Le»  Mémoire»  i 
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et  leur* 
avantagea. 


J 


< 


Digitized  by  Google 


502  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

demandent  à être  consultés,  toujours  avec  précaution, 
parfois  même  avec  une  juste  défiance.  D'une  part,  en  effet, 
hormis  deux  ou  trois,  ils  ont  été  publiés  longtemps  après 
l’accomplissement  des  faits  dont  ils  contiennent  le  récit  et  le 
jugement,  et  il  leur  a manqué  le  contrôle  et  la  contradiction 
des  contemporains.  D’un  autre  côté,  les  auteurs  de  ces 
mémoires  ont  tous  eu  un  but  particulier,  ont  tous  été  poussés, 
en  les  écrivant,  par  un  intérêt  ou  une  passion.  >!éinc  chez 
les  esprits  cl  les  âmes  d’élite,  que  l’amour  de  la  vérité,  ou 
l’amour  du  bien  public  touchait  avant  tout,  < et  intérêt  et 
cette  passion  se  sont  mêlés  au  mobile  plus  noble  qui  les 
faisait  agir,  et  ils  dominent  entièrement  chez  le  grand 
nenbre  des  auteurs  de  mémoires.  Ceux-ci  ont  voulu  établir 
qu’ils  étaient  auteurs  d’  ictes  qu'ils  considéraient  comme 
honorables  pour  eux,  consacrer  le  souvenir  de  leurs  ser- 
vices et  des  témoignages  qn’ils  avaient  reçus  dn  souverain 
on  de  leu>8  concitoyens,  et  ils  avouent  leur  intention.  Ceux- 
là  ont  prétendu  justifier  auprès  des  hommes  de  leur  Age,  de 
leurs  enfants,  de  la  postérité,  la  conduite  qu’ils  ont  tenue 
dans  de  graves  circonstances  : ils  le  disent  encore,  et  quel- 
ques-uns même  de  leurs  mémoires  sont  intitulés  apotogies. 
D'autres  enfin,  et  ils  ne  le  dirent  plus,  n’ont  pris  la  plume 
que  pour  attaquer  leurs  adversaires  en  politique  et  en  reli- 
gion, leurs  rivaux  en  faveur  et  en  pouvoir,  et  avec  eux  les 
distributeurs  des  grâces  et  de  la  puissance  publique,  il  se 
peut  qu’ils  n’aient  accusé  que  la  vérité,  qu’ils  aient  exercé 
. une  justice  en  même  temps  qu'une  vengeance;  mais  on 
peut  supposer  aussi  qu’ils  nous  trompent,  ou  sciemment,  ou 
à leur  insu,  égarés  tous  les  premiers  par  leurs  préjugés  et 
leurs  passions.  Presque  tous  ces  mémoires  sont  donc  ou  des 
réclamations  afin  d'obtenir  estime  et  admiration,  ou  bien  des 
plaidoyers  justificatifs,  oti  bien  des  actes  d’accusation,  dont 
il  faut  soigneusement  peser  les  raisons. 

Mais  d’un  autre  côté  ils  présentent,  pour  découvrir  la 
vérité  et  pour  établir  l'histoire  dans  sa  plénitude,  des  secours 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  En  effet,  les  auteurs, 
en  rendant  compte  de  leur  propre  conduite  ou  en  jugeant 
celle  de  leurs  adversaires,  ont  été  nécessairement  amenés 
à exposer  les  événements  au  milieu  desquels  ces  actes  se 
sont  accomplis,  événements  dans  lesquels  ils  ont  été  eux 
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mêmes  témoins  ou  acteurs.  Il  est  un  certain  nombre  de  faits 
parfois  capitaux,  qu'eux  seuls  nous  ont  transmis,  tantôt 
parce  que  ces  faits  n’ont  eu  pour  témoins  qu'un  très  petit 
nombre  de  personne»,  dont  ils  faisaient  partie  ; tantôt  parce 
que  seuls  iis  en  ont  compris  l'importance,  et  que  seuls  iis 
ont  pris  le  soin  de  les  consigner  par  écrit.  La  connaissance 
de  ces  événements  est  restée  leur  privilège  jusqu'à  la  pu- 
blication bien  postérieure  de  leurs  mémoires,  et  a échappé 
à ceux  qui  avaient  entrepris  d’écrire  l’histoire  de  leur 
temps,quelque  soin  qu’ils  aient  apporté  dans  leurs  investiga- 
tions. En  second  lieu,  les  causes  véritables  mais  secrètes  des 
événements,  les  premiers  mobiles  et  les  ressorts  cachés,  sont 
souvent  bien  mieux  connus  aux  auteursdos  mémoires  qu’aux 
historiens  contemporains,  parce  que  ces  faits  se  sont  accom- 
plis au  sein  du  parti  politique  ou  religieux,  auquel  les  au- 
teurs des  mémoires  appartenaient,  dans  la  classe  de  citoyens 
dont  ils  faisaient  partie  ; tandis  que  l’historien  n'a  pu  être 
partout,  ni  obtenir  souvent  le  secret  des  événements  decenx 
qui  le  possédaient,  et  qui  le  gardaient,  tantôt  par  vanité, 
tantôt  par  prudence. 

D’après  la  diversité  des  partis  et  des  classes  de  citoyens 
auxquels  les  auteurs  des  mémoires  qui  ont  écrit  sur  ce  règne 
étaient  attachés  ; d'après  la  variété  des  fonctions  qn’ilsont 
remplies,  des  situations  qu'ils  ont  occupées,  on  peut  juger 
de  la  quantité  de  renseignements  précieux  qu  iis  ont  fournis 
à l'histoire  définitive  de  cette  grande  époque.  I/un,  c’est 
Lestoile.  tient  à la  bourgeoisie  ; deux  autres,  Groularl  et  de 
Tliou,  à la  haute  magistrature,  tous  trois  à ce  parti  des  Po- 
litiques qui  dans  les  villes  ligueuses  aussi  bien  que  dans  les 
villes  royales,  travaillèrent  constamment  à établir  l'autorité 
de  Henri  IV,  sans  lui  demander  de  renoncer  à sa  religion, 
parce  qu’ils  savaient  s’élever  aux  idées  d'ordre  public  et 
de  liberté  de  conscience,  et  parce  qu’ils  étaient  persuadés 
avec  raison,  que  même  sans  embrasser  le  catholicisme,  il  le 
respecterait.  Deux  autres,  Villeroy  et  Marlllac  appartiennent 
à la  Ligue  française,  qui  ne  consent  à le  reconnaître  que 
quand  il  aura  abjuré,  mais  qui  défend  l'intérêt  français 
contre  les  intrigues  de  l’Espagne  et  de  la  Ligue  espa- 
gnole. Deux,  M“*  Duplessis  et  d’Aubigné  soot  calvi- 
nistes et  se  rapprochent  par  leur  zèle  ardent  pour  leur 
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croyance  ; mais  ils  s’éloignent  en  ce  point  que  M°'  Du- 
plessis cherche  à concilier  les  intérêts  généraux  du  pays  avec 
ceux  de  la  religion,  tandis  que  d’Aubigné  sacrifie  complète- 
ment les  premiers.  Quaire  sont  grands  seigneurs  : le  grand 
prieur  plus  tard  duc  d’Angoulême,  appartenant  à la  famille 
royale  par  sa  naissance,  quoique  illégitime,  et  colonel  gé- 
néral de  l’infanterie  française  ; Sancy,  célonel-général  des 
Suisses;  le  duc  de  Nevers,  successivement  gouverneur  de 
Picardie  et  de  Champagne  et  envoyé  eu  ambassade  par 
Henri  IV  au  pape  Clément  Vill  ; La  Force,  gouverneur  de 
Béarn  et  de  Navarre,  et  de  plus  attaché  à la  cour  comme  l’un 
des  capitaines  des  gardes.  On  compte  encore  deux  ministres, 
le  chancelier  Cheverny,  politique  peu  décidé  mais  d’une 
habileté  très  utile  â la  cause  de  Henri  ; Sully,  l’intrépide 
guerrier  et  le  grand  homme  d’Ltat,  qui  après  avoircombatlu 
près  du  roi  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  à tous  les  siè- 
ges, partagea  avec  lui  tous  les  travaux  administratifs  de  ce 
règne,  pendant  ses  années  de  prospérité. 

Nous  ne  comprenons  dans  celte  nomenclature,  ni  Margue- 
rite de  Valois,  ni  le  duc  de  Bouillon.  Leurs  Mémoires;  rédigés 
sons  le  règne  de  Henri  IV,  comptent  parmi  les  œuvres  de  ce 
temps,  et  ont  exercé  une  influence  marquée  sur  la  com- 
position historique  en  général  et  sur  la  langue;  mais  ils 
ne  fournissent  aucun  document  pour  l’histoire  de  ce  règne 
en  particulier.  Les  Mémoires  de  Marguerite,  écrits  pen- 
dant son  séjour  au  château  d’Usson,  entre  1585  et  1605,  et 
divisés  en  trois  livres,  linissenl  à l’année  1582  : ils  con- 
tiennent des  renseignements  sur  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  et  sur  celui  de  Henri  IV  comme  roi  de 
Navarre,  mais  non  comme  roi  de  France  '.  Le  duc  de  Bouil- 
lon a rédigé  ses  Mémoires  â Sédan,  en  1610;  il  s'arrête  5 
l’année  1586,  et  n’atteint  même  pas  l'avénement  de  Henri  IV 
comme  roi  de.  France.  • 

Nous  allons  donner  sur  les  mémoires  et  sur  leurs  auteurs 


1 Le  P.  Lr-long,  dans  sa  Bibliothèque  historique,  t.  n,  p.  653,  n*  95,190, 
o consacré  aux  Mémoites  de  Marguerite  de  Vulois  un  urlicle  qui  contient 
une  erreur.  Il  col  dit  dans  cet  article  que  le*  Mémoires  de  Murgoci  île  vont 
)us<iuVn  1587,  ineiuclitU'le  qui  u été  reproduite  d.*ns  lu  Hmgmphic  uni* 
verwtlo.  Ces  Mémoires  s’urièient  à t uiinco  iî>82,  dans  toute*  les  éditions 
dont  l.i  iiicilteiue  ut  U plus  correcte,  sans  comparaison,  est  relie  duuneo 
en  1842  par  M.  Guessurd. 
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de  courtes  notices.  Entre  ces  mémoires,  les  uns  compren- 
nent tout  ou  partie  des  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
et  une  portion  seulement  du  règne  de  Henri  IV  ; les  autres 
embrassent,  outre  la  période  des  derniers  Valois,  la  totalité 
du  règne  de  Henri  IV,  et  même  les  commencements  de  celui 
de  Louis  XIII.  Nous  commencerons  par  les  premiers. 

Les  Mémoires  du  duc  d’Angoulême  se  bornent  au  récit  de 
la  mort  de  Henri  il  I , de  l’avénement  de  Henri  IV,  de  la 
campagne  d’Arques  racontée  par  un  homme  de  guerre,  des 
événements  qui  suivirent  jusqu’à  l’attaque  des  faubourgs 
de  Paris,  le  Ier  novembre  1589.  \&  duc  d’Angouiême,  révolté 
plus  tard  contre  Henri  IV,  qu’il  avait  d'abord  servi,  n’a 
rédigé  ses  Mémoires  que  bien  des  années  après  sa  longue , 
captivité:  si  l'on  doit  chercher  une  appréciation  sans  flatte- 
rie de  ce  prince,  c’est  bien  dans  l’ouvrage  de  d'Angoulème, 
et  l’auteur  n’a  pas  assez  d’éloges  pour  le  courage,  la  force 
d’àme,  la  supériorité  d’intelligence  de  Henri  : la  justice  et 
l’admiration  ont  fait  taire  chez  lui  les  ressentiments  *.  . 

Villeroy  a publié,  de  son  vivant,  divers  ouvrages  appar- 
tenant aux  genres  les  plus  différents,  qui  ont  été  réunis 
dans  un  recueil  intitulé  : Mémoires  d’Etat , par  M.  de  Vil- 
Jeroy.  Parmi  ces  écrits,  il  n’en  est  que  deux  qui  renferment 
l’exposé  des  faits  contemporains,  et  qui  appartiennent  à la 
classe  des  mémoires.  L’un  est  un  premier  Discours  adressé 
à M.  de  Bellièvre  sur  les  événements  compris  entre  1567  et 
1588;  l’autre  est  Y Apologie  et  discours,  pareillement  adressé 
à Beilièvrc,  exposant  une.  partie  des  faits  qui  s'accomplirent 
du  mois  d'août  1589  au  mois  de  janvier  159û,  époque  où 
Villeroy  se  sépara  de  Mayenne  et  de  la  Ligue,  avec  lesquels 
il  avait  fait  cause  commune  jusqu'alors  2.  C’est  le  document 
le  plus  important  pour  la  (in  des  guerres  civiles  et  religieuses 
en  France;  c’est  aussi  une  école,  non  de  politique  pour  les 
hommes  d’État,  car  celle  de  Villeroy  fut  vicieuse  sous 
Henri  III  et  sous  Henri  IV,  mais  une  école  de  négociations 
pour  les  diplomates.  On  ne  peut  trop  s'étonner  que  quelques 
critiques  aient  traité  d’énigmatiques  les  explications  des- 
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do  Villeroy  et 
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* Les  Mémoires  du  duc  d’Angoulème  se  trouvent  dans  la  collection  des  ✓ 

mémoires  de  MM.  Miehaud  et  Poujoutal,  l,e  série,  t.  XI,  p 60-88. 

1 Le  premier  Discours  et  P Apologie  et  discours  de  Villeroy  sont  im- 
primes dans  le  même  volume  de  cette  collection,  de  la  page  105  à la 
page  223. 
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faits  donnés  par  Viileroy  ; elles  sont  parfaitement  claires,  et 
paraîtront  telles  à quiconque  aura  pris  une  connaissance 
* même  médiocre  de  ces  événements  dans  les  historiens  con- 
temporains. Les  Mémoires  de  Marillac  ne  sont  qu’un  com- 
plètement et  un  appendice  de  ceux  de  Villerov.  Ils  racontent 
et  expliquent  deux  actes  célèbres  du  parlement  de  Paris, 
l’arrêt  du  22  décembre  1592,  et  l’arrêt  du  28  juin  1593  ». 
Viileroy  et  Marillac  appartiennent  tous  deux  à la  Ligue 
, française,  à ce  parti  qui  défendit  la  loi  salique,  qui,  contre 
les  efforts  de  Mayenne  et  de  Philippe  II,  poursuivit  la  recon- 
naissance et  l'établissement  d’un  prince  français,  conformé- 
ment aux  lois  du  royaume . et  réserva  ainsi  les  droits  de 
Henri  IV  ; mais  qui  imposa  en  même  temps  à ce  prince 
d'être  catholique,  et  contraignit  Henri  d'aller  à la  messe. 
La  solution  fut  telle,  sans  doute,  que  les  Ligueurs  français 
l’avalent  poursuivie,  mais  ils  jouèrent  l'existence  de  leur 
patrie.  Pour  que  le  pays  fût  morcelé  en  principautés  féo- 
dales ou  pass.1t  sous  la  loi  de  Philippe  il,  il  suffisait  que  le 
, ■ \ roi  frit  aussi  opiniâtre  dans  sa  croyance  qu’ils  l'étaient  dans 
leurs  intolérantes  prétentions.  Ce  n’est  pas  dans  d'autres 
auteurs,  c’est  chez  Viileroy  lui-même,  qu’on  trouve  la 
preuve  des  dangers  que  courut  alors  le  pays,  en  grande 
partie  par  leur  faute 1  2. 

Les  deux  énormes  volumes  in-folio  portant  pour  titre  : 
de  Never*.  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Nevers , ne  renferment  qu'un 
bien  petit  nombre  de  pièces  sorties  de  sa  plume,  et  fournis- 
sant des  documents  sur  l'époque  comprise  entre  les  derniers 
jours  du  mois  de  décembre  1588  et  le  mois  de  janvier  159't. 
Ce  !-ont  : 1°  le  Traité  des  causes  et  des  raisons  de  la  prise 
d’armes  faite  en  janvier  1589;  2“  le  Discours  véritable  sur 
l’inique  emprisonnement  et  détention  de  mesdames  les 
duchesse  et  demoiselles  de  Longueville,  et  de  M le  comte 
de  Saint-Paul;  3"  le  Discours  de  la  légation  de  M.  le  duc 
de  Nevers , envoyé  par  le  roi  Henri  IV  vers  le  pape  Clé- 


1 Les  Mémoires  de  Maritlnc  font  partie  du  t.  XI  de  la  collection  de 
M.  Miihxnid;  on  1rs  trouve  p.  5(1 -.'i48, 

* Viileroy,  Apologie  et  Discourt,  p.  180  B.  190  A,  306  B,  208  B 
A çetic  dernière  page  il  dit,  sous  l‘»n  l.’>93  : « Comme  non*  estions  en  cet 
» perpletitet.  Dieu  ayant  « ampassion  de  lu  France  et  «le  nous,  voulut  lou- 
» clier  le  rcrur  du  roy  de  lu  co^nuissunce  de  nuslre  rcligiou,  qui  estait  II 
• seul  remède  à nos  maux  qui  nous  resloit.  » 
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nient  Vlll  *.  L’autewr  fait  connaître  ù fond  deux  factions  de 
ia  Ligue,  le  parti  guisard  ou  lorrain  et  la  Ligue  espagnole. 
Il  dévoile  les  plans  et  les  moyens  d’exécution  des  Guises  dans 
leur  tentative  pour  ravir  l’autorité  souveraine  à Henri  III  et 
à Henri  IV,  et  spécialement  le  soin  qu’ils  mirent  à se  faire 
des  partisans  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ; l’adresse  avec  laquelle  Us  exploitèrent  les 
croyances  religieuses  des  masses,  leur  persuadant  qu’il  y 
allait  de  leur  salut  à violer  la  loi  de  succession  au  trûnc  et 
à favoriser  leur  usurpation.  Il  expose  avec  une  pareille  net- 
teté les  projets  de  Philippe  II  pour  l’envahissement  du 
royaume.  Mieux  qu'aucun  des  écrivains  du  temps,  il  signale 
les  excès  commis  par  les  Ligueurs  dans  les  provinces,  parti- 
culièrement à Amiens  et  en  Picardie,  et  dans  le  tableau 
général  de  ces  violences  inouïes,  il  encadre  celles  dont  sa 
famille  et  lui-mème  furent  victimes,  Dévoué  à la  religion, 
au  ivoint  que  ses  contemporains  l’avaient  nommé  « le  prince 
» très  catholique  entre  tous  les  catholiques,  » et  qu’au  mois 
de  décembre  1588  il  combattait  les  Huguenots  en  Poitou,  à 
la  tète  d’une  armée  2,  personne  en  France  n’avait  plus  de 
droits  que  lui  d’étre  respecté  des  Ligueurs,  prétendus  défen- 
seurs de  la  religion  et  du  catholicisme.  Cependant  ils  jetèreut 
en  prison  sa  fille,  la  duchesse  de  Longueville,  les  filles  de 
cette  dernière,  te  frère  de  son  gendre,  auxquels  ils  firent  subir 
une  captivité  de  trois  ans,  pour  en  tirer  une  énorme  rançon  ; 
et  1e  ligueur  Saint-Pol,  aventurier  qui  commandait  des  forces 
en  Champagne,  lui  enleva  6 lui-mème  le  comté  de  Kethelois, 
dont  il  lit  sa  proie  3.  Dans  son  Traité  des  causes  de  la  prise 
d’armes,  et  dans  son  Discours  sur  l’inique  emprisonnement, 
le  duc  de  Nevers  montre  les  citoyens  partout  privés  par  tes 

factieux  de  la  liberté  civile,  des  droits  tes  plus  sacrés,  et  1e 
• • 

1 Mémoires  <1«  M.  U;  «lue  de  Nevers,  Paris,  T.  Jotly,  1665,  2 vol.  jn-fol. 
— I.e*  Irois  Irai  lés  et  discours  cités  dans  le  texte  se  trouvent  au  tome  H 
des  Mémoires,  p.  1-197,  477-490.  Les  lettres  de  Nevers,  en  réponse  à celles 
de  Henri  IV.  présentent  quelques  renseignements  historiques  jusqu'en 
1595,  mais  n’appnrtienncut  pas  ü In  dusse  des  Mémoires. 

’ Pasquier,  Lettres,  liv.  17. — P.  Cayet.  Introduction,  p.  75  B. 

1 Discours  sur  l'inique  emprisonnement  élans  les  Mémoires,  t.  H,  p.  10;», 
167,160.  Il  y o presque  homonymie  entre  le  comte  de  Saint-Paul,  frère  du 
gendre  du  duc  de  Nevers  , et  le  ligueur  et  uvenlurier  Saint-Pol,  qui 
enleva  au  duc  sOn  comté  «le  Rethelois.  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler 
cette  ressemldauce,  qui  |>eut  jeter  de  la  confusion  dans  les  événements  de 
cette  époque. 
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royaume  ramené  à Pétât  sauvage.  Dans  son  Discours  de  sa 
légation  à Rome,  on  voit  que  la  Ligue  fit  courir  autant  de 
périls  à la  foi  et  à la  religion  qu’à  l’État  et  à la  société.  Les 
obsessions  de  ce  parti*  se  joignant  aux  menaces  et  aux 
intrigues  de  Philippe  II,  avaient  amené  Grégoire  XIV  à lancer 
. les  bulles  monitoriales  qui  privaient  Henri  IV  du  trône  et 
frappaient  le  royaume  d’une  sorte  d’interdit,  et  avaient  dicté 
à Clément  VU  I le  refus  longtemps  prolongé  d'absoudre  le  roi. 
Contraints  de  se  mettre  en  défense,  et  de  ramener  l’ordre  dans 
la  discipline  ecclésiastique  entièrement  troublée,  les  pouvoirs 
publics  avaient  fait  un  règlement  provisionnel  pour  pour- 
voir à la  vacance  des  évêchés  et  des  abbayes,  sans  s’adresser 
désormais  à la  cour  de  Rome,  premier  pas  vers  la  sépara- 
tion. Le  duc  de  Nevers,  envoyé  comme  ambassadeur  à Clé- 
ment  VIII,  et  admis  à son  audience  le  2 janvier  159ù,  lui  dit: 
« Que  ce  règlement  avoit  été,  du  temps  de  Grégoire  XIV, 
» rejeté  de  l'advis  de  plusieurs  personnages  d’honneur,  sur 
» l’espérance  qu'on  avoit  prise  que  Sa  Saincteté  embrasseroit 
» la  paix  de  la  France.  Mais  que  ceste  espérance  estant  per- 
» due  par  son  retour  *,  scroit  cause  de  faire  effectuer  main- 
» tenant  ce  règlement; chose  qu’il  reeognoissoit  fort  bien  qui 
» apporteroit  beaucoup  de  dcsplaisir  à Sa  Saincteté,  et  de 
» yrands  désordres  en  VÉylise , lesquels,  en  son  particulier, 
» luy  faisoienl  hérisser  les  cheveux , et  trembler  le  cœur  à y 
» penser  seulement  2.  » Telles  étaient  les  extrémités  aux- 
quelles la  Ligue  espagnole  et  lorraine  avait  amené  le 
catholicisme  et  l’orthodoxie  en  France  ; le  royaume  était 
près  de  se  détacher  du  saint-siége  et  de  se  jeter  dans  le 
schisme.  Le  zèle  religieux  du  duc  de  Nevers,  qui  le  rendait 
entièrement  favorable  au  principe  au  nom  duquel  la  Ligue 
fut  formée  ; la  neutralité  qu’il  garda  longtemps  entre  les 
Ligueurs  et  les  royalistes  du  temps  de  Henri  IV,  sont  de  sûrs 
garants  de  son  imparlialité  envers  la  Ligue,  et  nul  des  con- 
temporains ne  fournit  plus  de  moyens  que  lui  de  porter  un 
jugement  juste  et  définitif  sur  ce  parti, 
do  Thott  et  De  grands  citoyens,  des  esprits  droits  et  fermes  dans  la 
de  Groulori.  magistrature,  dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie,  formant 

1 Pur  le  retour  en  France  du  duc  de  Nevers,  saus  avoir  oldcuu  l’uhso- 
I ut  ion  a u roi. 

* Discours  do  la  légation  «le  M.  te  duc  «le  Nevers.  — P.  Cayct,  l.  VI, 
|».  550  B,  551  A. 
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tous  ensemble  le  parti  (les  Politiques,  virent  de  bonne  heure 
les  dangers  de  l'État,  de  la  religion,  de  la  sainte  cause  de  la 
liberté  de  conscience,  et  résolurent  généreusement  de  les 
conjurer.  Dès  l’avénement  de  Henri,  ils  proclamèrent  hau- 
tement « qu'il  n’appartenoit  qu'aux  âmes  (bibles  de  prendre 
» pour  subject  la  religion , et  de  ne  pouvoir  gonster  l'obéls- 
» sance  qui  est  deue  à son  prince,  de  quelque  religion  qu’il 
» fasse  profession1.  » Les  présidents  et  les  plus  éminents 
magistrats  dans  toutes  les  cours  souveraines  royalistes,  de 
llarlay,  Pasquier,  de  Thou,  Groulart,  imités  par  un  très 
grand  nombre  de  conseillers,  s’attachèrent  inébranlablement 
à ce  principe,  à cette  haute  distinction  entre  le  temporel  et 
le  spirituel,  et  y conformèrent  toute  leur  conduite.  C’est  le 
tableau  des  actes  du  parti  politique  dans  la  magistrature,  en 
même  temps  que  le  tableau  de  leurs  propres  services,  que 
de  Thou  et  Groulart  présentent  dans  leurs  Mémoires.  Les 
Mémoires  de  de  Thou,  écrits  originairement  en  latin  , tra- 
duits plus  tard  en  français,  et  divisés  en  six  livres,  partent 
de  1553  et  s’arrêtent  en  1601;  mais  ils  n’ont  trait  aux 
affaires  publiques,  et  encore  de  loin  en  loin,  que  depuis 
1572,  et  d’une  manière  continue  que  depuis  1588.  Ceux  de 
Groulart,  intitulés  Voyages  en  cour , vont  de  1588  à 1606  2. 
On  y voit  les  chefs  de  l'ordre  judiciaire  persuader  aux  par- 
lements de  reconnaître  l’autorité  de  Henri  IV,  alors  calvi- 
niste; décider  dans  chaque  province?  au  prix  d’une  partie 
de  leur  fortune  et  au  péril  de  leur  vie,  quelque  grande  ville 
à embrasser  son  parti  en  opposition  aux  villes  rebelles3,  et 
lui  fournir  ainsi  les  secours  nécessaires  pour  tenir  tête  à ses 
ennemis;  pour  relever  la  royauté,  cette  première  et  indis- 
pensable magistrature;  pour  sauver  l’ordre  public  des 
erreurs  et  des  fautes  d’une  partie  de  la  Ligue  et  des  fureurs 
de  l’autre;  pour  défendre  le  territoire  contre  l’invasion  de 
l'étranger.  On  admire,  dans  leur  récit,  cette  suite  de  réso- 
lutions mémorables,  d’arrêts,  de  travaux  de  commission, 
ayant  pour  but  constant  et  pour  résultat  de  réprimer,  dans 

1 Groulurt,  Voyage*  en  cour,  chnp.  lit,  IV,  p.  557  B,  560. 

1 Les  Mémoires  de  «le  Thou  sont  insères  dans  le  tome  Xi  do  lu  collection 
de  M.  Micbuud,  p.  *71-374;  les  Voyages  eu  cour  de  Groulart,  duus  le  même 
volume,  p.  555-598,  Lu  première  édition  des  Mémoires  de  Groulart  a etc 
donore  pur  le  savant  mugistrul  M,  de  Montnicr<|iuf. 

1 Groulurt,  chup.  2,  p.  55o  A. 
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tous  les  ordres  indistinctement,  les  actes  et  les  doctrines 
alleniaioires  à l'autorité  et  à la  vie  des  souverains;  de  con- 
cilier l’intérêt  national  avec  l’intérêt  religieux,  en  établissant 
l'indépendance  de  la  couronne  à l'égard  du  Saint-Siège,  en 
affermissant  les  libertés  gallicanes,  en  dissipant  ainsi  les 
craintes  et  les  haines  que  le  catholicisme  de  la  Ligue  avait 
soulevées;  de  calmer  les  esprits  et  de  réconcilier  les  partis; 
de  satisfaire  et  de  désarmer  le  parti  calviniste;  et,  ce  qui 
était  bien  autre  chose  qu'un  acte  de  sage  politique,  d'établir 
solidement  la  liberté  de  conscience,  jusqu'alors  précairement 
essayée  chez  nous,  en  préparant  cet  édit  de  Nantes,  «d'où 
» dépend,  comme  ils  le  disent,  le  repos  de  l’État  » Soi- 
gneux de  douner  au  pays  tous  les  enseignements  et  toutes 
les  instructions,  ils  remarquent  avec  soin  que  l'abus  de  la 
religion  et  les  troubles  ne  coûtèrent  pas  moins  d'argent  que 
de  sang  à la  France,  et  bien  avant  Sully  ils  fournissent  le 
compte  des  sommes  énormes  que  les  chefs  de  la  Ligue 
extorquèrent  à Henri  pour  déposer  les  armes  2. 

Les  mémoires  de  de  Thou  et  de  Groüiart  peignent  en 
traits  vifs  et  caractéristiques  toute  la  classe  grave  de  la 
société  de  cette  époque,  quelques-uns  des  diplomates  les 
plus  habiles  et  les  plus  dévoués,  Paul  de  Koix,  Scbomberg, 
le  cardinal  de  Joyeuse,  d'Ossat;  plusieurs  érudits  et  publi- 
cistes, entre  autres  Joseph  Scaliger  et  P.  Pitltou  ; un  grand 
nombre  de  magistrats.  Ils  donnent  sur  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  des  détails  qui  nous  les  montrent  aussi  dignes  d’es- 
time dans  leur  vie  privée  qu'admirables  dans  la  vie  publique. 
Entre  ces  figures  vénérables,  quelques-unes  se  détachent  et 
laissent  dans  l'esprit  d'inedayables  empreintes.  Ou  remarque 
Paul  de  l*'oix,  chargé  de  plusieurs  ambassades  par  nos  rois,  ne 
connaissant  d’autre  distraction  et  d'autre  plaisir  que  l’élude, 
se  faisant  lire  sans  cesse  dans  ses  voyages  quelque  juriscon- 
sulte, quelque  philosophe,  quelque  orateur  de  l'antiquité,  et 
ajoutant  sans  cesse  à ses  connaissances  sans  prendre  sur  le 
temps  réclamé  par  ses  fonctions;  Groulart  et  de  Thou, 
redoutant  plutôt  que  recherchant  les  plus  hauts  postes  de 
la  magistrature,  parce  qu'ils  en  comprennent  lu  responsabi- 
lité ; de  Thou,  au  milieu  des  travaux  judiciaires,  des  tra- 

1 Mémoires  de  üe  Thou,  liv.  T.  Tl,  p.  362  B,  367,  373-374. 

* Groulart,  chup.  7,  p.  568,  569. 
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vaux  des  commissions,  des  négociations,  préparant  pendant 
vingt  aus  les  matériaux  de  cette  histoire,  destinée  plus  encore 
è éclairer  les  esprits,  à calmer  les  passions,  à établir  les  prin- 
cipes conservateurs  du  gouvernement  et  de  la  société,  qu'à 
Consacrer  la  mémoire  des  grands  hommes  et  à célébrer 
ileuri  IV,  tilisabeth,  les  deux  princes  d’Orange  *. 

Ainsi  que  la  magistrature,  la  noblesse  a ses  mémoires, 
où  cet  ordre,  qui  en  immeuse  majorité  embrassa  le  parti 
des  Politiques,  a consigné  ses  services,  raconté  ses  dévoue- 
ments. 11  faut  ranger  dans  la  classe  de  ces  ouvrages  le  Dis- 
cours sur  l’occurrence  de  ses  affaires , composé  par  ilarlay 
de  Sancy,  lequel  renferme,  outre  le  récit  de  ses  propres 
actions,  bien  des  particularités  curieuses  sur  la  tin  du  règne 
de  Henri  111  et  sur  le  règne  de  Henri  IV,  depuis  son  avène- 
ment jusqu'à  la  guerre  de  Savoie2.  Sancy,  u'abord  conseil- 
ler au  parlement,  ensuite  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'fclial,  raconte  dans  sou  discours  comment,  au  moment  le 
plus  désespéré  des  allaites  de  Henri  lit,  ri  s'offrit  à rassem- 
bler une  armée  d étrangers  pour  ce  prince  sans  recevoir  un 
écu  du  trésor  épuisé  ; comment,  eu  six  mois , d'homme  de 
robe  devenu  négociateur,  orateur,  général,  il  leva  dix  mille 
hommes  chez  les  Suisses,  vainquit  les  troupes  dn  duc  de 
Savoie,  et  lui  emeva  douze  ville»;  joignit  auX  Suisses  dix 
mille  Allemands,  dont  il  paya  les  premiers  mois  de  solde 
eu  menant  ses  diamants  en  gage  chez  les  juifs  de  Metz,  et 
amena  celte  armée  à Henri  lü,  au  bout  du  pont  de  l’oissy, 

* Mémoire*  de  de  Thuu,  l.  I,  p.  *7t>,  *77,  *81  B;  1.  îv,  p.  537  B,  541- 
344;  I.  v,  p.  ôül.  Soi.  — Voyages  eu  cour  de  Groi.lurt,  cliup.  3, 
p.  Sô7  K. 

’ Le  discours  sur  l'occurrence  de  ses  iiflaire.  a été  insère  duos  tu  suite 
des  Million  es  il  Lui,  p^r  M.  de  V illeroy,  t.  lu,  Pons,  S.  Tinboust.  Ib*3, 
p.  10»  ïo7.  — L'ouvrage  de  Anucy  seuiiitcruil  u «voir  pas  meme  ele  ouvert 
pur  plusieuis  des  liiliin  gi  upties  qui  eu  oui  put  le.  Lu  Biogi  uphie  uuiveiselle, 
L XL,  p.  5t2,  i epru>iui»..ui  le  lui  e,  cci'il  : Discours  sur  l'occurrence  des 
afjaires%  au  lu  u de  ses  ujj'aires , ce  qui  donne  un  tout  autre  sens.  l>u  iis 
1 article  consume  pur  le  t.  Leloug  u l'ouviugc  ne  Suucy,  t.  ili,  p.  *09, • 
u'  il  « est  glisse  plusieurs  eneurs.  Il  est  dil  dun»  cel  urticle  : « Ce 

u Discours  s'étend  depuis  le  mois  de  février  ISSU,  jusqu  uu  temps  que 
» M.  de  Suucy  tut  oisgrucié  pur  rupporl  à lu  duchesse  de  .Beuiifort.  n 
1*  Suncy  ne  tut  pus  du  tout  disgiucic:  il  sortit  du  service  du  conseil  d'hut  et 
de  iiuuuces,  pour  rculrer  dans  le  service  nnhluiie,  où  il  exerçu  su  churge 
de  colonel  geueral  des  Suisses,  et  il  fui  nomme  ebevulier  de  l'Ordie, 
en  I0U4.  2"  Le  Discours  de  S«ucy  ne  s'unèle  pus  à celle  prelendue  dis- 
giâce,  qui  eut  lieu  eu  li>Ul  ; il  s’étend  jusqu  à lu  guerre  de  S«voie,  u la 
pusc  de  Moutinctiun,  du  Ion  Suiute-Culberiue,  du  fort  des  Allinget,  qui 
eut  lieu  eu  ft/OO.  comme  ou  peut  te  voir  p.  254-2S6  du  Discours  de 
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le  26  juillet  1589  Après  l'assassinat  de  Henri  III f Sancy, 
non  moins  dévoué,  non  nio  ns  utile  à son  successeur,  per- 
suade aux  grands  seigneurs  délibérant  sur  le  parti  qu'ils  ont 
à prendre,  de  déférer  sans  retard  la  couronne  5 Henri  IV, 
et  fait  consentir  les  Suisses  et  les  Allemands  à le  servir  trois 
mois  sans  solde,  engagement  qui  n'avait  pas  de  précé- 
dent chez  les  mercenaires  de  ces  deux  nations2.  Dans  la 
suite  de  son  discours,  Sancy  raconte  ses  quatre  autres  mis- 
sions en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  y faire  de  nouvelles 
levées  et  recruter  les  armées  de  Henri  ; son  ambassade  en 
Angleterre,  pour  persuader  à Élisabeth  de  secourir  Calais; 
son  active  participation  à tous  les  événements  militaires  de 
ce  règne.  Il  y a sans  doute  des  taches  dans  cette  vie.  Pour 
rentrer  dans  les  sommes  énormes  qu’il  avait  avancées  à la 
couronne  et  à l'État 3,  pour  fournir  peut-être  aussi  à des  pro- 
digalités, Sancy  recourut  à des  moyens  contraires  à la  léga- 
lité, réprouvés  par  une  probité  sévère,  dans  un  temps,  du 
reste,  où  presque  personne  parmi  les  grands  ne  respectait 
ni  l’une  ni  l'autre.  Ailleurs  nous  n’avons  pas  dissimulé  scs 
torts  à cet  égard.  Mais  l’ensemble  de  sa  conduite  présente 
une  foule  d’actes  dont  la  France  doit  se  souvenir,  et  se  sou- 
venir avec  reconnaissance. 

Clieverny,  successivement  chancelier  de  Henri  Ili  et  de 
Henri  IV,  a laissé  des  Mémoires  qui  ont  pour  point  de  départ 
l’année  1553,  qui  fournissent  des  documents  historiques 
depuis  156/i  jusqu’en  1599,  et  qui  embrassent,  par  consé- 
quent, les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  et  le  com- 
mencement du  règne  de  Henri  IV 4.  Les  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage  n’ont  pas  à nous  occuper  : notre 
examen  se  bornera  à la  troisième,  qui  rend  compte  des  évé- 
nements compris  entre  1590  et  1699,  temps  où  Clieverny 
exerça  les  fonctions  de  chancelier  sous  Henri  IV.  Les  juge- 
ments portés  sur  cette  partie  de  ses  Mémoires  sont,  <i  notre 
avis,  injustes  et  mal  fondés,  et  la  critique  nous  semble  n’avoir 

• Discours  sur  l'occurrence,  p.  ISO. 

5 Discours  sur  l'occui ronce,  etc,,  p.  184. 

1 Discourt  sur  l’occurrcucc,  oie..  p.  2î>2.«  Lu  pluspart  île  mon  bien  y est 
» aile.  J '«y  veudu  pour  «est  ellect  pour  cent  ciuquu  nie  mille  esc  ns  Je  fugues  » 
(bijoux).  Ce»  150,000  cens  tout  450,000  livres  du  temps,  environ  i million 
620  mille  francs  d'an  joui  d’hui. 

* Les  Mcmoiiesdc  Clieverny  se  trouvent  dans  le  tome  X de  la  collection 
de  M.  Michaud,  p.  403-576. 


Digitized  b/  Google 


r 


MÉMOIRES  DE  CHEVERNT.  ' 515 

% * 

pas  compris  dans  quel  esprit  l'auteur  écrivait,  à quel  point 
de  vue  il  se  plaçait,  il  nVst  pas  vrai  de  dire  que  Cheverny 
voulut  ménager  tout  le  inonde.  Les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  restèrent  très  puissants,  même  après  qu’ils  eurent 
fait  leur  soumission  à Henri  IV,  et  Cheverny  est  loin  de  les 
avoir  épargnés.  Il  décrit  sans  passion,  mais  avec  exactitude,  . 
les  desseins,  la  conduite,  les  excès  du  parti  lorrain  dans  la 
Ligue,  comme  ceux  de  la  Ligue  espagnole,  et  son  livre  sert  - 
sous  ce  rapport  de  contrôle  à la  fois  et  de  complément  aux 
récits  de  Villcroy,  du  duc  de  Nevers,  de  Lestoile  l.  Il  fournit, 
en  outre,  des  détails  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  sur 
quelques-unes  des  opérations  militaires  de  Henri  IV.  Mais 
ces  renseignements,  déjà  précieux,  ne  sont  dans  ses  \lé-  . 
moires  qu'un  accessoire.  Le  principal  c'est  l’exposé  des 
délibérations  et  de  la  conduite  du  conseil  du  roi,  pendant  le 
temps  qu’il  le  dirigea,  c'est-à-dire  pendant  la  première  moi- 
tié de  ce  règne.  II  indique  avec  infiniment  de  netteté  les 
questions  que  les  ministres  alors  nommés  secrétaires  d’Ktat, 
et  les  autres  membres  du  conseil  agitèrent  sous  sa  prési- 
dence et  sous  son  inspiration,  les  mesures  qu'ils  adoptèrent, 
les  écrits  qu'ils  publièrent  à reflet  de  combattre  la  Ligue 
au  dedans,  et  de  réduire  à l'impuissance  ses  alliés  et  ses 
soutiens  au  dehors,  il  détaille  ce  qui  fut  fait  pour  renverser 
les  calculs  de  Mayenne,  cherchant  à établir  la  solidarité 
entre  ses  prétentions  ambitieuses  et  le  salut  de  la  religion; 
pour  déjouer  les  intrigues  de  Philippe  II;  pour  paralyser 
1’eflct  des  bulles  des  papts  déclarant  Henri  déchu  de  la  cou- 
ronne ; pour  retenir  les  catholiques  qui  s’étaient  prononcés  en 
faveur  du  roi,  et  attirer  les  catholiques  ennemis;  pour  éclairer 
l'opinion  publique,  entraîner  les  masses,  les  amènerai»  dés- 
armement et  à la  soumission.  Il  montre  supérieurement 
l'intention  et  l’effet  des  diverses  mesures  employées  pour 
obtenir  ces  résultats.  Les  déclarations  du  roi  ou  manifestes, 
pièces  pleines  de  raison  et  d’éloquence,  ne  furent  pas  l’un 
des  moindres  moyens  auxquels  recourut  le  conseil  : Che- 
verny consacre  la  souvenir  et  le  nom  du  principal  auteur  de 


1 II  raconte,  p.  î*00  A,  que  le  20  juin  1500,  dans  la  famine  du  siège  de 
Paris,  les  citoyens  les  plus  modères  partant  d’accommodement  avec  K*  roi* 
vin&l  d'entre  enx  furent  jetés  à l'euu  par  le  parti  gmsnrd  et  espagnol.  Il 
fournit  beaucoup  d’autres  renseignements  de  ce  genre. 
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ces  écrits,  et  en  assigne  l'honneur  à Forget,  sieur  de  Fresne  *. 
En  donnant  les  sceaux  à Cheverny,  Henri  IV  disait  qu’il  lui 
remettait  entre  les  mains  deux  pistolets  qui  ne  faisaient  pas 
tant  de  bruit  que  ceux  dont  lui-môme  et  ses  gens  de  guerre 
se  servaient,  mais  qui  frappaient  bien  plus  fort  ci  de  plus 
loin*:  ü faut  convenir  que  Cheverny  ne  s’en  est  pas  trop  mal 
servi.  Ses  Mémoires  sont  le  mémorial  des  combinaisons  et 
des  actes  politiques  des  ministres  et  du  conseil  du  roi  pour 
la  défense  de  la  couronne  et  de  l’Etat,  comme  les  Mémoires 
de  de  Thou,  de  Groulart,  de  Sancy  sont  le  registre  des  actes 
civils  et  militaires  accomplis  pour  le  soutien  de  la  môme 
cause  par  les  pins  dévoués  des  magistrats  et  des  nobles. 

On  voit  à la  lecture  de  ces  divers  mémoires  par  quels 
moyens  et  à quel  prix  une  cause  se  soutient  et  triomphe.  A. 
cette  époque,  on  sentit  en  France  que  sauver  le  pouvoir 
souverain  c’était  sauver  le  pouvoir  protecteur  de  l’ordre 
public  et  de  la  société  : le  parti  royal,  qui  était  de  plus 
alors  le  parti  de  l’unité  et  de  l’indépendance  nationale. , 
trouva  pour  le  maintenir  une  foule  d’hommes  donnant 
volontiers  leurs  talents,  leur  fortune  et  leur  vie.  Il  y eut  des 
dévouements  éprouvés  et  nombreux  dans  toutes  les  classes, 
dans  tous  les  ordres;  il  y eut  l’esprit  de  citoyen,  l’intelli- 
gence unie  au  courage.  Dès  que  ces  vertus  se  sont  retirées 
d’une  société,  il  n’y  a plus  d’appui  pour  aucun  gouverne- 
ment, si  honnête  et  si  excellent  qu'il  soit. 

Madame  Du  Plessis  a donné  à ses  Mémoires  le  caractère 
que  les  femmes  ont  souvent  imprimé  depuis  elle  à cette  sorte 
'd’ouvrages  : elle  s'oublie  complètement  elle-même  pour  ne 
s’occuper  que  des  objets  de  ses  affections  et  de  son  culte  , 
son  mari,  ses  enfants,  sa  patrie,  sa  religion.  Elle  ne  nous 
fournit  aucun  moyeu  de  l’admirer,  et  à peine,  par  quelques 
mots  échappés,  l'occasion  de  la  plaindre,  quand  nous  appre- 
nons que  pour  elle  la  vie  fut  une  continuelle  souff  rance.  C’est 
la  retenue  et  la  chasteté  littéraires  dans  toute  leur  pureté. 


1 Voir  principalement  dans  les  Miimoii  es  «le  CllcTrrny,  les  lettre*  et 
«leclai «lions  indiquées  «le  la  p.  bit  à la  p.  bât*.  11  nomme  plusieurs  fois  de 
Fresne.  p.  518,  Mo,  bit)  B « Et  fust  ceslc  déclaration  heureusement  dressée 
a par  M.  de  Fresne,  puis  revue.  » Aucun  auteur  «]ue  nous  connaissions 
«'indique  la  pai  li«i|  ulion  de  de  Fresue  à ces  déclarations  on  manifestes  de 
Henri  IV. 

* Mémoires  de  Chererny,  p.  505  B. 
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Elle  a laissé  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Du  Plessis- Mornay  - 
qui  commencent  au  5 novembre  1569,  et  qui  s'arrêtent  au 
21  avril  1606.  Elle  suit  avec  un  soin  pieux  son  mari  dans  tous 
les  détails  de  sa  vie,  et  le.  représente  ’i  la  fols  comme  poli- 
tique, comme  écrivain  religieux  controversiste,  comme  direc- 
teur de  toutes  les  affaires  religieuses,  et  pape  des  huguenots, 
selon  l’expression  du  temps,  enfin  comme  homme  privé. 

Mornay  ayant  pris  une  part  tantôt  plus  grande,  tantôt 
moins  considérable,  mais  toujours  active  au  gouvernement  -, 
jusqu’en  1598 , elle  est  amenée  ainsi  à faire  connaître  la 
plupart  des  grands  événements  de  la  première  moitié  du 
règne  de  Henri  IV.  Elle  fournit  en  particulier,  sur  les  années 
4592  et  1593,  des  détails  autres  que  ceux  donnés  par  Mornay 
lui-même  et  par  Villeroy,  lesquels  montrent  à quelles  extré-  - 
mités  la  royauté  et  la  France  furent  alors  réduites,  et  met- 
tent dans  toute  son  évidence  la  nécessité  où  fut  le  roi  d’ab- 
jurer le  calvinisme.  Madame  Du  Plessis  ne  peut  publiquement 
absoudre  ce  changement  condamné  par  son  mari  ; mais  on 
sent  qu’elle  l'excuse  en  secret , et  les  faits  qu’elle  raconte 
conduisent  tout  homme  sans  passion  et  plus  libre  qu’elle  à 
l’apptouver  hautement.  Ces  détails,  rapportés  par  un  témoin 
calviniste,  sont  d’une  importance  capitale  *. 

Outre  ces  documents  sur  les  événement  politiques,  et  sur  la 
situation  générale  du  pays,  ses  Mémoires  contiennent  l’exposé  * 
de  tout  ce  qui  touche  5 la  réforme  et  aux  réformés, retracent 
leur  état,  leur  constitution,  leurs  projets,  leurs  détermina- 
tions. C’est  toute  une  histoire  du  calvinisme  en  France  avant 
l’édit  de  Nantes.  Dans  cette  narration  sincère,  honnête,  sans 
restrictions,  on  trouve  de  sûres  indications  pour  se  rendre 
compte  de  ta  conduite  des  réformés  et  de  Mornay:  les  données 
nécessaires  pour  tirer  les  conclusions  que  madame  Du  Plessis 
n’a  pas  tirées  elle-même.  On  y voit  se  succéder  et  se  dérouler  ‘ 
celte  multitude  de  mesures  législatives  et  administratives 
prises  j>ar  Henri  IV  depuis  le  traité  de  la  trêve  conclu  avec 
Henri  ili,  au  mois  d’avril  1589, jusqu'aux  articles  de  Mantes, 
donnés  6 la  fin  de  l’année  1593,  pour  assurer  aux  calvi- 
nistes la  liberté  religieuse  et  la  liberté  civile  2.  A ces  actes 

* Mémoires  de  Du  Plessis-,  p.  219,  255,  256. 

‘ * Mémoires  de  H<**  Du  Plessis,  p.  172  A lu  fin,  173,  195,  913,314, 
*63-967. 


• ' % 


Digitized  by  Google 


r 


l ' 

’ * 


516  HISTOIRE  DD  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

empreints  d'équité  et  de  bienveillance , les  calvinistes,  con- 
seillés par  la  colère  et  la  méfiance  que  leur  inspira  l'abjura- 
tion du  roi,  et  surtout  par  l’ambition  de  leurs  chefs,  ne 
répondirent  qu’en  s’organisant  et  en  se  constituant  républi- 
cainement,  en *1594,  à leur  assemblée  de  Sainte-Foy1. 
C’était  une  séparation  de  la  France  en  deux  camps  ennemis, 
une  perpétuelle  menace  contre  lu  paix  et  l’ordre  public  î 
les  huguenots  dépassaient  ainsi  ce  qu’ils  avaient  fait  sous  les 
rois  les  plus  persécuteurs,  dans  les  plus  grands  dangers  de 
l'Église  réformée.  En  supposant,  contre  la  vérité,  que  leur 
situation  eût  été  jusqu’alors  le  moins  du  monde  précaire, 
ce  danger  disparut  complètement  par  l’effet  de  l'édit  de 
Saint-Germain , rendu  au  mois  de  novembre  1594 , enre- 
gistré au  commencement  de  1595  : dès  lors  la  jouissance 
pour  eux  de  tous  les  droits  religieux  et  civils  auxquels  ils 
pouvaient  légitimement  prétendre  n’était  plusqu’une  ques- 
tion de  temps,  et  une  affaire  d'administration.  Et  il  faut 
bien  que  Mornay  eût  apprécié  tous  les  avantages  que  conte- 
nait cet  édit  pour  ses  coreligionnaires,  puisqu'il  louait  gran- 
dement Dieu  de  la  participation  qu'il  y avait  eue2.  Dès  lors 
le  devoir  de  Mornay,  comme  citoyen , était  de  se  séparer  de 
l'association  républicaine  des  réformés,  et  de  travailler  à la 
dissoudre.  Cependant  il  s'en  aida,  au  milieu  des  complications 
et  des  dangers  où  la  guerre  contre  l'Espagne  jeta  le  royaume, 
pour  peser  sur  le  roi,  pour  le  contraindre  à concéder  aux 
calvinistes  toute  la  partie  de  l’édit  de  Nantes  qui  était  étran- 
gère à la  liberté  de  conscience,  et  que  réprouvait  une  sage 
politique.  La  justice  demande  que  l'on  se  hâte  d'ajouter  qu’il 
s’opposa  cependant  aux  plus  grandes  violences  de  son  parti, 
aux  plus  dangereuses  intrigues  de  ses  chefs,  et  notamment 
au  projet  d’un  soulèvement  calviniste  pendant  le  siège 
d'Amiens.  Henri  voulait  faire  des  réformés  une  classe  de 
citoyens  jouissant,  sous  la  seule  protection  des  lotis,  de 
l’entière  liberté  religieuse,  de  toute  la  liberté  civile.  Mornay 
voulut  en  faire  une  nation  dans  la  nation,  obtenant  les  mêmes 
avantages  sous  la  protection  de  places  fortes,  d’assemblées, 

1 Mémoires  de  M1"*  Du  Plessis,,  p.  276.  279,  280. 

’ Mémoires  de  Mm*  Du  Plessis,  p.  2SI.  « M.  Ou  Plessis  loua  grandement 
a Dieu  de  ce  qu'il  avoit  cooduict  son  voyage  sy  à propos,  qu'il  avoit  eu  ce 
a bonheur  d'uctiemiiicr  les  choses  à quelque  plus  tolérable  condition 
» pour  les  Eglises.  * 
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de  puissance  législative,  de  finances  distinctes  de  celles  de 
la  France,  et  il  y parvint;  il  fut  assez  malheureux  pour  y 
réussir.  Mornay  suivit  la  même  ligne  de  conduite,  fut  de  la 
même  nuance  dans  le  parti  protestant,  que  Villeroy  dans  le  « 
parti  catholique.  Tous  deux  lurent  extrêmes  dans  leur  reli-  . 
gion.  Pour  satisfaire  ses  convictions,  Villeroy  força  le  roi  à 
abjurer,  lui  ravit  sa  liberté  de  conscience;  Mornay  lui  arra- 
cha une  partie  de  sa  prérogative,  et  un  morcellement  du 
territoire,  de  la  population,  de  la  souveraineté  nationale. 

Les  sentiments  d’honnêteté,  les  sentiments  français,  qu’ils 
conservèrent  l’on  et  l’autre  au  milieu  de  leurs  erreurs,  les 
préservèrent  des  plus  coupables  excès:  Villeroy  ne  fut  pas  li* 
gueur  espagnol,  agentde  Philippe  II  contre  sa  patrie;  Mornay 
retint  son  parti  sur  la  ligne  qui  sépare  l’opposition  de  la  ré- 
volte. Mais  leurs  erreurs  n’en  étaient  pas  moins  funestes  : le 
siège  de  la  RocheHe  et  la  désastreuse  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  furent  faits  en  haine  de  ce  que  Mornay  avait  exigé  et 
obtenu  de  trop,  en  vertu  du  principe  soutenu  par  Villeroy. 

Dans  la  partie  de  scs  Mémoires  où  madame  Du  Plessis  t 
peint  Mornay  comme  homme,  on  ne  trouve  plus  qu’à  adtni-  . 
rer  : c’est  à la  fois  une  vie  de  Plutarque  et  une  vie  des  saints. 
Son  existence  sc  partage  entre  les  travaux  politiques  qu’il 
accomplit  s»  généreusement  pour  la  défense  de  l’ordre  public 
et  de  l’indépendance  nationale,  et  pour  la  protection  de  la 
liberté  de  conscience  de  1579  à 1592;  les  écrits  politiques  et  ’ 
religieux  qu’il  composa  pour  le  soutien  de  ces  deux  causes 
le  service  de  Dieu,  les  devoirs  et  les  affections  de  la  famille.  • 
Toutes  les  actions  se  subordonnent  an  devoir,  et  le  plaisir 
et  le  bonheur  se  trouvent  dans  le  devoir  accompli.  Autour 
de  Mornay  chacun  se  forme  et  se  modèle  sur  lui,  sa  femme, 
ses  lilles.son  fils  même,  dans  l’àge  et  l’ardeur  des  pas-  .. 
sions.  L’esprit  chrétien,  la  morale  chrétienne,  dans  leur 
gravité,  mais  aussi  dans  leur  active  et  chaleureuse  puis-  ' 
sance,  règlent  tout  cet  intérieur:  Ils  dominent  et  épurent 
les  sentiments  naturels,  et  ils -leur  donnent  un  nouveau 
degré  de  force , en  les  concentrant  sur  les  objets  des  affec- 
tions légitimes.  I.e  22  octobre  1005,  Mornay  et  sa  femme 
perdent  leur  fils,  tué  tout  jeune  encore  en  combattant 
pour  l’indépendance  de  la  Hollande  contre  la  tyrannie  de 
l’Espagne.  Madame  DU  Plessis  rend  compte  de  cet  évé- 
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uement  dans  ses  Mémoires.  Quel  déchirement  de  l’âme , 
quels  cris'de  désespoir  à peine  contenus  par  la  religion! 
Jamais  peot-èlre  la  douleur  maternelle  n’a  trouvé  d’expres- 
sions plus  énergiques  pour  rendre  le  regret  d'une  semblable 
perte.  « Heureuse  fin  à lui,  dit-elle,  né  en  l’Église  de  Dieu, 
» élevé  en  sa  crainte,  remarqué  en  cet  Age  de  tant  de  vertu, 
» en  une  juste  querelle,  en  une  action  honorable;  mais  à 
» nous  commencement  d’une  douleur  qui  ne  prend  (in  que 
a par  la  mort...  Nous  sentîmes  arracher  nos  entrailles, 
» retrancher  nos  espérances,  tarir  nos  desseins  et  nos  désirs; 
» nous  ne  trouvions  un  long  temps  que  dire  l’un  à l'autre, 
» que  penser  en  nous-mêmes,  parce  qu’il  étoil  seul,  après 
«Dieu,  notre  discours,  notre  pensée1.  « On  ne  survit 
guère  à de  pareilles  douleurs  : elle  avait  reçu  le  corps  de 
son  (ils  le  ‘21  avril  1G0G;  elle  mourut  elle-même  le  15  mai 
suivant.  Dans  l’intérieur  de  la  famille  de  Laforee,  dans  celui 
de  beaucoup  d’autres  familles  protestantes  de  ce  temps,  on 
trouve  la  même  pureté  et  la  même  élévation  de  senti- 
ments, la  même  sainteté  de  vie  ; c’est  l'époque  des  plus 
grandes  vertus,  comme  des  plus  grands  vices  ; c’est  le  temps 
héroïque  de  la  France  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

Les  Mémoires  de  d’ Aubi  g né  embrassent  presque  tout  le 
temps  de  son  existence,  depuis  le  8 février  1552,  époque  de 
sa  naissance2,  jusqu'à  l’année  1G28,  deux  ans  avant  sa  mort, 
il  y a dans  la  vie  de  d’Aubigné  deux  parties  qui  se  combat- 
tent, comme  il  y a dans  ses  écrits  deux  hommes  qui  se  con- 
tredirent. L'auteur  des  Tragiques  et  de  V Histoire  univer- 
selle, l'homme  chargé  de  tant  de  missions  périlleuses  et 
importantes,  l'intrépide  écuyer  ou  aide-dc-camp  de  Henri  IV, 
le  vaillant  capitaine,  l'officier  général  renommé  pour  son 
habileté  et  son  courage  jusqu'au  siège  de  Rouen , a servi 
aussi  utilement  que  personne  la  cause  de  la  royauté  et  de  la 
légitime  succession  de  la  couronne,  dont  dépendait  alors  le 
salut  de  la  France,  et  la  cause  de  la  liberté  de  conscience 
qui  intéressait  i'iùirope  entière  et  l’humanité:  il  leur  con- 
sacra sa  jeunesse  et  tout  son  Age  milr.  Nous  trouverons 


1 Mémoire*  de  madame  Du  Plessis,  p.  487,  490. 

» Mémoires  «le  d’Aul.igné,  p.  3.  el  lu  noie  do  M.  Latomie.  Les  mémoires 
iodi'iuctil  l'année  1561,  uu  lieu  de  l’année  IMi,  l'année  commençuut  alors 
à Pâques, 
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bientôt  ce  d’Aubigné,  et  nous  lui  rendrons  un  légitime  hom- 
mage. Ici  nous  n'avons  à nous  occuper  que  du  d'Aubigné 
auteur  des  Mémoires,  ouvrage  qu'il  composa  dans  une  vieil- 
lesse avancée  et  chagrine.  Lorsqu'il  les  écrivit,  vers  1628  r, 
les  dispositions  de  l'édit  de  Mantes,  qui  laissaient  aux  calvi- 
nistes un  dangereux  pouvoir,  avaient  produit  leurs  effets  : 
pour  la  France,  deux  nouvelles  guerres  civiles;  pour  les 
réformés,  des  désastres  qui  se  terminaient  par  la  prise  de 
lu  Rochelle.  D’Aubigné  lui-même,  après  avoir  pris  part  au 
commencement  des  troubles,  avait  quitté  depuis  huit  ans  sa 
patrie,  dans  laquelle  il  ne  voyait  plus  désormais  qu'un  pays 
ennemi. 

Il  n’est  que  deux  sujets  sur  lesquels  ses  Mémoires  four- 
nissent des  renseignements  curieux  et  des  indications  qu’on 
peut  regarder  comme  exactes,  soit  parce  qu’il  raconte  des 
particularités  qui  ne  s’iu ventent  guère,  soit  parce  que  son 
témoignage  est  souvent  appuyé  de  celui  des  contemporains, 
il  peint  au  naturel  l’enthousiasme  et  l’héroïsme  des  chefs  de 
la  Réforme  h sa  naissance.  Il  décrit  avec  intérêt  les  mœurs, 
non  pas  de  toute  la  noblesse,  car  il  ne  parle  pas  de  celle  qui 
vit  en  province  et  dans  ses  terres,  mais  des  nobles  attachés 
aux  deux  cours  de  France  et  de  Navarre,  et  faisant  métier 
de  la  guerre  sous  les  derniers  Valois,  il  représente  avec 
vérité  la  vie  de  ces  hommes,  qui  offre  un  étonnant  mélange 
d’intrépidité  et  d’audace  inouïes,  de  valeur  romanesque,  de 
générosité  et  de  grandeur  d’ûme  par  accès,  ordinairement 
de  cruauté  envers  les  habitants  des  campagnes  et  des  villes, 
d’avidité  qui  ne  répugne  à aucun  des  moyens  de  réparer  ou 
d'accroître  leur  fortune,  de  férocité  à l’égard  de  leurs  enne- 
mis personnels,  contre  lesquels  ils  emploient  tout  sans  scru- 
pule, y compris  le  guet  apens  et  l’assassinat. 

Dans  le  reste  des  Mémoires  de  d'Aubigné,  tout  provoque 
le  doute  et  inspire  la  défiance.  Il  brouille  et  confond  tout, 
plaçant  certains  faits  avant  d’autres  qui  ne  sont  arrivés  que 
six  ou  huit  ans  plus  tard  ; présentant  d’autres  faits  comme 
s’étant  succédé  immédiatement , quoiqu’ils  soient  séparés 

* Mémoires  de  d’Aubigné,  p.  166.  A celle  page,  l’auteur  purle  do  la 
guerre  a lu>|ueile  donna  lieu  la  succession  du  duché  de  Meoloue,  dont 
rouverture  eul  lieu  en  16ï8.  L'cnnucé  de  ce  fuit  prouve  qu'une  purlic  au 
moins,  et  peut-être  lu  totalité  des  Mémoire*,  a été  composée  à celle 
époque.  D'Aubigné,  né  en  1663,  avait  alors  soixaule-sciae  ans. 
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par  un  intervalle  de  onze  années;  indiquant  comme  vivants 
des  personnages  qu’il  a fait  mourir  quelques  pages  aupara- 
vant *.  La  mémoire,  l'attention,  le  jugement,  affaiblis  pai- 
rage, loi  font  évidemment  défaut.  Les  principes  et  les  senti- 
ments ne  sont  pas  moins  altérés  chez  lui  que  les  facultés  de 
l’esprit,  il  propose,  et  met  en  pratique  dans  sa  conduite,  des 
maximes  politiques  avec  lesquelles  il  n’y  a de  possible  ni 
paix  publique,  ni  Étal  bien  ordonné.  U raconte  sur  lui-méme 
divers  actes  de  cruauté,  de  concussion,  et  peut-être  de  bri- 
gandage, auxquels  il  n'attaclie  plus  aucune  idée  de  mal  ni  de 
déshonneur  2.  Mécontent  de  toute  chose  et  de  tout  le  monde 
ù peu  près,  il  accuse  tous  les  chefs  calvinistes,  excepté 
La  Tremoille,  d’incertitude  et  de  faiblesse  dans  leurs  démar- 
ches, de  vénalité,  de  trahison  envers  leur  parti  3.  Ceux  qui 
ont  fart  la  véritable  gloire  de  la  Réforme  française  ne  sont 
chez  lui  qu’en  bien  médiocre  estime.  Il  ne  parle  qu’en  deux 
endroits  de  Du  Plessis- Mornay 4,  et  ce  qu’il  en  rapporte  est 
plus  pr  opre  5 le  rabaisser  qu’à  l’élever  : Sully  est  l’objet  de 
scs  attaques5  : enfin  il  dénigre  et  déchire  Henri  IV,  aux 
talents  et  même  aux  vertus  duquel  il  a donné  de  magnifi- 
ques éloges  dans  son  Histoire  universelle.  Procope,  chez 
les  anciens,  a,  dans  ses  Anecdotes , pris  une  sanglante 

* Mémoiies.  p.  06-100.  Dnns  ce  passage,  d’Auhigué  interverlil  tous  les 
fuit  s : 1*  Il  ptacc  tes  assemblées  tenues  pur  les  rulvintslcs  à Saiimnr,  a 
Landau.  à i'Iiâl 1er» ul . lesqu  Iles  cm  ont  lion  do  n lofl7,  comme  on 
le  soit  d.,ns  les  Mémoires  de  madame  Du  H«ssis,  p.  180-183.  287- 326.  et 
dun*  1rs  mitres  contemporains,  avant  IVntprisonncmrnl  dn  vieux  cardinal 
de  Bourbon  a M..ilbi.i*  : te<|uel  cul  lien  un  moi*  de  septemlne  tôB’t;  2*  Il 
pluee,  p.  10(1.  la  co«  ferenee  entre  Du  Plcssi*-Mornuy  r|  Du  Potion  i/nett/ue 
temps  après  l'incareerulion  du  vieux  rardmal  «le  Bourbon  à Maillerais; 
tes  diux  l’ait*  soal  séparés  par  un  intervalle  de  près  de  onxe  ans,  5"  a la 
page  IUI,  il  mentionne  lu  mort  de  l.a  Tremoille  et  aux  p.  10?»  et  HK».  il 
parle  du  même  Lu  Tremoille  comme  vivant,  et  il  lOpporlc  plusieurs  do 
•es  arlimis. 

1 Mètnoiim, p.  105.  Dons  ce  passage.  H n’élève  uiirune  ob|eclion  contre 
1m  demurebe*  de  l.a  IVemuille,  cheiclwnt  0 organiser  et  à rOinmtncer  la 
guerre  civile,  et  il  Puide  à le  faire.  A la  page  4ti,  il  mentionne  sans  le 
moindre  regret  et  *ans  le  moimlie  i emurds  Celle  gnei  re  de  llayonne  où  il 
n luit  tuer  de  sung  froid  vingt-deux  soldats  de  Dux.  qui  s’eluienl  rendus  n 
lui  sans  combat.  Page  1 If),  il  <l|t  que  sa  garnison  et  sa  pension  de  700U  U*  ICS 
n’étant  plu*  payée.*  « il  fol  contraint  d'aller  qne’i  ir  sou  payement  sur  la 
n rivière  de  Sepvre.  » Il  u'explique  pas  s'il  se  borna  à se  saisir  des  peu -es 
cl  de  l’urgent  pris  dans  les  caisses  de  1 Etal,  ou  s'il  dcvulisu  les  marchands 
desreudanl  lu  5èvre 

* Mémoires,  p.  06.  103,  103,  108,  115117.1 

4 Mémoires,  p.  83.  100.  Il  ne  parle  de  lui  qu’à  propos  d’une  expédition 
on  Bretagne  où  il  échoun,  et  de  la  conférence  avec  Du  Perron  où  il  eut  le 
désavantage. 

* Mémoires,  p.  106.  • - . 
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revanche  des  louanges  qu’il  avait  accordées  à Justinien  dans 
son  ouvrage  des  Édifices.  D’Aubigné  est  le  premier,  parmi 
les  modernes,  qui  ail  renouvelé  le  triste  exemple  de  cette 
contradiction.  Montesquieu  et  Gibbon,  tout  en  qualifiant 
dans  les  termes  les  plus  sévères  les  variations  de  Procope, 
ont  pensé  qu’elles  n'étaient  cependant  une  raison  suffisante 
pour  rejeter  comme  calomnieux  et  comme  faux  son  dernier 
témoignage,  sa  déposition  satirique,  et  ils  ont  cherché  si  elle 
recevait  une  confirmation  ou  un  démenti  des  auteurs  con- 
temporains et  des  faits.  Traitons  l’écrit  satirique  de  d’ Aubigné 
comme  ils  ont  traité  celui  de  fauteur  byzantin.  De  toutes 
les  accusations  que  d’Aubigné  a dirigées  contre  Henri  I V, 
celle  qui  a trouvé  le  plus  de  faveur,  et  qui  a été  le  plus  sou- 
vent répétée,  est  celle  de  l’ingratitude  et  de  la  lésinerie  du 
roi  envers  ses  anciens  serviteurs  L Demandonsaux  contem- 
porains et  aux  actes  publics  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette 
imputation.  Pasquier,  parlant  comme  président  de  la  cour 
des  comptes,  reprochait  à Henri  IV,  comme  des  prodigalités, 
les  dons  immenses  qu’il  faisait  à ses  partisans  et  à ses  amis: 
ces  reproches  s'appliquent  aux  années  1589  et  1590,  au 
commencement  du  règne 1  2.  Le  compte  de  la  dernière  année, 
celui  de  1609,  établit  que  les  dons  et  pensions  distribués 
annuellement  par  Henri  à ses  anciens  serviteurs  montaient  5 
3 millions  825,000  livres  du  temps,  sur  une  dépense  ordi- 
naire de  Hi  millions  500,000  livres3.  Enfin  il  échappe  à 
d’Aubigné  de  dire  qu’il  avait  reçu  de  son  maître  « amant  de 
» biens  qu'il  lui  en  fàlloit  pour  durer»  ; et  dans  une  énu- 
mération de  ses  biens,  dressée  par  lui-inème,  on  trouve 
qu’en  1614  il  possédait  en  terres  et  en  meubles  une  valeur 
de  175,000  livres  du  temps,  environ  630,000  lianes  d'au- 
jourd'hui, outre  une  pension  dont  il  lixe  le  chillre  tantôt  ü 
7,000,  tantôt  à 8,000  livres  du  temps4,  et  sans  compter  les 

1 Mémoires . p.  4i,  48-50,  R8.  Il  faut  joindre  à ces  textes  ite  la  nouvelle 
édition  des  Mcm-ûres  le  fameux  quatrain  de  d’Aubfane,  finissant  pur  les 
deux  vers  : Il  récompense  en  peinture , ceux  qui  le  servent  en  effet, e t ic 
dialogue  de  d'Auliigm-  et  de  !,uturce  eu  1588,  lesquels  se  trouvent  dans  les 
precedentes  édition»  des  Mcmoite*. 

* Voir  ci-dessus  lu  citation,  p,  499. 

* Voir  le  texte  du  compte  de  l'Epargne  de  1009,  dans  Forbonnais,  t.  i, 
p.  tîS. 

4 Préface  de  l’Histoire  universelle.  — Mémoires  de  d’Aulnguc,  p.  1 18, 
119,  130,  et  h l’Appendice,  p.  431,  Y Énumération  des  biens  que  pos- 
sédait Agrippa  d Aubigné. 
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appointements  de  ses  charges  de  maréchal  de  camp  et  de 
gouverneur  de  place.  Entré  â ia  cour  et  dans  l'armée  du 
roi  de  Navarre  comme  capitaine,  et  très  pauvre  capitaine 
d'après  son  propre  aveu,  il  avait  été  fait  par  ce  prince  mestre 
de  camp,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Maiiiczais,  et 
il  avait  reçu  de  lui  la  plupart  des  biens  dont  on  vient  de 
voir  l'énumération  *.  Telle  était  l'ingratitude  et  l'avarice  de 
Henri  IV  à l'égard  d’un  homme  qui  l’avait  sans  doute  bien 
servi  jusqu'à  son  abjuration,  mais  qui  depuis  lui  avait  fait 
une  opposition  violente  dans  toutes  les  assemblées  des 
réformés,  qui  avait  tenté  une  révolte  contre  lui  avec  La  Tre- 
moille2,  qui  l'avait  diiïamé  dans  la  Confession  de  Sancy, 
libelle  achevé  au  plus  tard  en  160G,  répandu  dès  lors  par  la 
voie  des  manuscrits,  quoique  imprimé  plus  tard,  et  dont  le 
roi  eut  certainement  connaissance;  envers  un  homme  que 
tout  autre  souverain  aurait  cru  traiter  avec  indulgence  en 
se  bornant  à lui  retirer  ses  charges  et  ses  pensions.  Ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  Sully,  de  La  Force , de 
Calignon,  de  de  Fresnc-Canaye,  de  vingt  autres  personnages 
du  temps,  calvinistes  comme  d'Aubigné,  engagés  en  même 
temps  que  lui  au  service  du  roi  de  Navarre,  achève  de 
répondre  victorieusement  aux  imputations  d'oubli,  de  négli- 
gence, de  sévices  prétendus,  dont  ce  prince  se  serait  rendu 
coupable  envers  ses  vieux  serviteurs.  Les  autres  accusations 
dirigées  par  d'Aubigné  contre  Henri  IV  n’ont  pas  plus  de 
solidité  : aucune  ne  tient  contre  les  dépositions  contraires 
des  contemporains  et  contre  des  faits  impossibles  à révoquer 
en  doute.  D'Aubigné  ne  pardonna  jamais  au  roi  d’avoir 
abjuré,  et  de  ne  l'avoir  pas  élevé  aux  premières  charges  et 
dignités  du  royaume,  dont  il  s’était  éloigné  lui-même  par 
toute  sa  conduite.  Le  ressentiment  qu’il  lui  garda  et  sa  ma- 
lignité naturelle  conduisaient  sa  plume  quand  ü traça  le 


• Mémoires,  p.  27.  Il  dit  sous  l’année  IÎI72,  « L’amour  cl  la  pauvreté 
» ayant  empetclié  d’Aulngue  do  se  jetter  dans  La  Rochelle.  » Deux  uns 
plus  lard,  il  cutru  au  service  du  mi  de  Na  varie,  comme  ecuyer  cl  comme 
capitaine.  Pion  son  avancement  militaire,  vnir  à In  suite  de  la  Prcfacu  de 
l’Hisloiie  universelle,  publiée  en  l'avis  de  l’impi inieur  au  lecteur 

qui,  très  probablement,  estilo  lui.  v Avant  commence  son  premier  siégé 
» d»ns  Oi  leatis,  en  1562,  et  pourtant  este'  soldat  ciuquanle-quulre  ans, 
» capitaine  cinquante,  mestre  «le  camp  quarante-quatre,  cl  mure»cbal  de 
a camp  trente-deux  années.  » 

’ Mémoires,  p.  105,  lUtl. 
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tableau  des  mœurs  et  de  la  conduite  du  roi  comme  homme. 
Le  premier  caractère  de  ses  Mémoires  est  donc  l'animosité 
et  l’injustice.  Le  second  est  la  crédulité  et  le  fanatisme.  Il 
croit  et  répète  à diverses  reprises  que  Henri  a mérité  d'être 
frappé  à la  bouche  par  Cbaslel,  après  avoir  renié  le  protes- 
tantisme des  lèvres,  et  qu’il  encourra  d’être  frappé  au  cœur 
par  Ravaillac,  quand  il  aura  renoncé  de  cœur  son  ancienne 
religion.  1)  croit  que  lui,  d’Aubigné,  a,  par  une  sorte  de 
révélation,  prévu  et  prédit  ces  événements1.  Ainsi  l’esprit 
qui  anime  d’Aubigné  d’un  bout  à l’autre  de  ses  Mémoires 
est  l'esprit  d’un  réfugié  exalté  dans  sa  croyance  jusqu’à  l'illu- 
minisme, implacable  dans  sa  haine  contre  la  religion  diffé- 
rente de  la  sienne,  contre  ceux  qui  la  professent,  contre  le 
pays  qu’il  a quitté,  contre  le  souverain  qui  a régi  cet  État  et 
fait  ses  glorieuses  destinées.  Quand  on  obéit  à de  pareils 
sentiments,  on  croit  fatalement  à lotit  le  mal  qui  se  débite 
sur  les  objets  de  son  aversion*  et  l’on  en  imagine  même 
beaucoup  soi-même,  sans  s’apercevoir  de  son  illusion;  on 
calomnie  de  bonne  foi  : c’est  le  propre  de  la  passion,  et  ce 
fut  le  malheur  de  d’Aubigné  dans  ses  Mémoires. 

Outre  les  faits,  beaucoup  d’écrits  du  temps  dus  à des  cal- 
vinistes contiennent  une  réfutation  directe  des  allégations 
de  d’Aubigné.  il  faut  mettre  de  ce  nombre  les  Mémoires  de 
Jacques  Nompar  de  Caumont , duc  de  la  Force , qui  partent 
de  l’année  1572  et  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  s’arrêtent 
à l’année  lfi/iO,  douze  ans  avant  sa  mon2.  Dans  cet  ouvrage, 
La  Force  se  fait  un  devoir  de  consigner  les  nombreux  bien- 


Mémoires 
de  In  Force. 


1 Mémoires,  n.  04.  « Lo  roy  soutînt  et  lie  prit  point  en  moavniso  port 
» ces  parole*  : Sire,  vous  n'uvrx  encore  renoncé  Oieu  «pie  des  lèvres,  il 
> s'est  roiHenté  de  les  percer,  mais  «piund  vous  le  reitonceiés  du  rieur,  il 
s percera  le  cortir.  » — Page  1 14»  « Il  (d’Anbigne)  s’en  revint  tenant  non- 
n seulement  ce  grand  dessein  pour  vent.  n»ui*  encore  la  vie  de  c*’  pauvre 
a prinre  condamnée  de  Dieu.  Ainsi  en  parla-t-il  à tes  confidents,  et 
a dans  «len»  mois  arriva  l'ellroyable  nouvelle  de  sa  mort.  Il  lu  recrut  au 
» tict.  cl  le  premier  (bruii)  estant  que  le  coup  esluit  n lu  goige,  il  dict 
a devant  plusieurs  qui  rsluient  nccnnrniis  en  sa  chambre  avec  te  messager, 
• que  ce  n'esloit  point  U la  gorge , mais  au  cœur,  estant  asseuré  de 
■ n’ avoir  menty . • 

’ Mémoires  authentiques  de  Jacques  Nnmpar  «le  Gaumont,  «lue  de  In 
Foi  ce,  maréchal  de  France,  et  de  ses  dent  lils  les  mnnpiis  «le  MontpmùUan 
et  de  Castelnaul.  recueillis,  mi*  en  orilre,  et  précéilés  «l’une  Introduction, 
par  le  marquis  «le  Lagrange,  Paris,  Charpentier,  I84X,  4 volumes  in-8*. 
— Les  trois  premiers  volumes  couiienm-nt  les  Mémoires  «le  Lufurce 
de  I57J  à <610,  et  sa  correspondance  depuis  le  16  novembre  1571  jusqu’au 
*i  juillet  1659. 
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faits  dontlui-mêmc  et  sa  famille  furent  comblés  par  Henri  IV  ; 
de  montrer  qu’au  bout  de  chaque  service  rendu  parlai  à la 
couronne  et  au  pays  se  trouva  un  avancement  et  une  libéra- 
lité : en  1576,  le  gouvernement  de  la  ville  de  Sainte-Foy  ; 
en  1587,  le  gouvernement  de  la  partie  de  la  Basse-Guyenne 
qui  suivait  le  parti  réformé;  en  1589;  une  capitainerie 
de.  gendarmes,  office  alors  considérable,  avec  un  don  de 
28,000  écus;  en  1592,  la  charge  de  capitaine  des  gardes,  et 
en  1593  celle  de  gouverneur  de  Béarn  ei  de  Navarre  ; enfin 
en  1610,  après  tous  les  autres  grades  obtenus  dans  l’armée, 
le  titre  de  maréchal  de  France,  avec  le  commandement 
d’une  armée  en  Espagne  Il  ne  perd  pas  une  occasion  de 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  à Henri,  en  signalant  ses 
généreuses  résolutions,  son  courage,  ses  talents,  depuis  la 
campagne  d’Arques,  où,  contrairement  à ce  qu’avance 
Mézerai,  il  prouve  que  le  roi  rejeta  l’avis  du  vieux  maré- 
chal de  Biron  et  de  tous  ceux  qui  lui  conseillaient  de  se 
retirer  sur  la  Loire  ou  de  passer  en  Angleterre,  et  résolut  de 
périr  ou  de  vaincre  Mayenne  et  les  Ligueurs,  jusqu’à  la 
guerre  de  Savoie,  où  il  mettait  à ses  pieds  le  dernier  de  ses 
ennemis  du  dehors,  et  à l’exécution  du  grand  dessein  qui 
devait  abaisser  pour  jamais  la  maison  d’Autriche 1  2.  Ni  les 
liens  du  sang,  ni  la  religion  ne  firent  oublier  à la  Force  ses 
devoirs  comme  citoyen,  ses  obligations  comme  fonction- 
naire, comme  dépositaire  d’un  pouvoir  qu'il  tenait  en  délé- 
gation du  roi  pour  le  maintien  d'une  autorité  nécessaire,  de 
la  paix  et  de  la  prospérité  publiques.  Le  courage,  la  con- 
stance, la  chaleur  éloquente  avec  lesquels,  d’après  tous  les 
historiens,  il  défendit  Biron,  son  beau-frère,  auprès  de 
Henri  IV,  ne  l’empêchèrent  pas  de  reconnaître,  dans  le 
secret  de  l'intimité,  combien  étaient  coupables  des  complots 
qui  tendaient  à bouleverser  la  France,  cl  il  demeura  lidèlc- 
ment  attaché  au  roi,  dont  il  n'avait  pu  désarmer  la  nécessaire 
sévérité,  et  dont  il  reconnaissait  ia  justice 3 4.  Calviniste  aussi 

1 Mémoires  de  lu  Force,  t.  I,  p.  GO,  iOt,  102,  104,  105,  220,  221. 

* Mémoires,  t.  i,  chup.  3,  p.  07;  cltap.  7.  p.  2I7-22Ü. 

* Correspondu  nrc,  t.  1,  p.  350.  Lettre  de  lu  Foi  ce  à sa  femme  du 

4 juillet  tuOi  : « Sou  iiisuliuldc  uniliition  (de  Biron;  l’a  voit  porte  à de  si 
» horribles  projets,  que  le  discours  eu  est  monstrueux.  » Les  nombreux 
démit*  sur  le  procès  de  Biron  insères  dans  te*  Mémoires  de  lu  Force  ne  sont 
pus  de  lui,  mais  de  son  iils  Cuslclnuut. 
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*élé  qne  d’Aubigné,  mais  bien  plus  éclairé,  il  s’opposa  constam- 
- ment  à ce  que  l’on  prît  le  prétexte  des  intérêts  e|  de  la  défense 
■ de  la  religion  réformée  pour  en  faire  une  occasion  de  sédition 
et  de  révolte.  A la  fin  de  1602,  il  usa  des  forces  dont  il  disposait 
en  Béarn  et  en  Navarre,  et  de  son  ascendant  personnel  sur  les 
calvinistes,  pour  les  empêcher  de  se  joindre  à Bouillon,  qui, 
après  avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Biron,  essayait 
maintenant  d’entraîner  leurs  chefs  dans  une  révolte  armée 
en  Guienne  L Pareillement,  en  1607,  il  empêcha  que  les 
religionnaires,  assemblés  en  synode  à la  Rochelle,  ne  for- 
massent avec  les  huguenots  du  Béarn  une  union  dangereuse 
pour  l’ordre  public,  et  il  réduisit  ces  derniers  à tenir  un  ' > 

synode  particulier  qui  suffisait  à tous  les  besoins  religieux  2. 

11  ne  formule  aucun  blâme  contre  l'abjuration  du  roi,  dont 
il  reconnaissait  sans  doute  la  nécessité  politique,  comme 
Sully;  comme  Sully,  également,  on  voit  partout  qu’il 
comptait  sur  les  lumières  et  la  parole  du  roi  bien  avant 
- l’édit  de  Nantes,  pour  assurer  aux  réformés  la  liberté  de 
conscience.  Il  n’a  pas  non  plus  un  seul  mot  d'aigreur  pour 
le  catholicisme  éclairé,  auquel  il  n'impute  pas  les  horreurs 
de  la  Saint-Barthélemy,  si  énergiquement  racontée  par  lui:  . 

ferme  dans  sa  croyance,  il  respecte  les  autres  dans  la  leur,  „ ^ 

également  éloigné  de  la  tiédeur  et  de  l’intolérance.  La  con- 
duite de  la  Force  est  une  perpétuelle  opposition  à la  con- 
; duite  de  d’Aubigné  vieilli,  de  La  Tremoille,  de  Bouillon,  et 
des  autres  chefs  huguenots  exaltés  ou  ambitieux,  comme  ses 
Mémoires  sont  la  réfutation  de  ceux  de  d’Aubigné,  quoiqu’il 
ne  le  nomme  nulle  part.  Étudiés  nu  point  de  vue  moral,  les 
Mémoires  de  La  Force  présentent  dans  sa  vie,  pour  toute  la 
période  du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre  et  en  France,  , * 

l'accomplissement  le  plus  entier,  la  plus  haute  conciliation 
de  tous  les  devoirs  religieux,  politiques  et  civils  : sa  corres- 

* Mémoires,  chap.  6,  t.  i,  p.  157.  n Le  roi  fut  averti  au  commencement 
» du  mois  de  décembre  (1602).  que  M.  de  Bouillon,  accuse  (te  s'être  mêle 
» aux  menées  de  M.  de  Biron,  étoit  ullc'  en  Guyenne,  et  que  les  principaux 

• de  la  religion , tenoient  son  parti  dons  cette  province  et  se  preparolent 
» h prendre  les  armes.  Le  roi  qui  croignolt  que  lu  présence  dodit 
» Bouillon  ne  pût  susciter  quelque  rrmueincul  filcheux  pour  sou  autorité, 

» ordonna  aussitôt  n la  Force  de  se  rendre  en  Guyenne,  et  lui  dit  en  par- 
a tant  : Comme  je  suis  qu'il  n’y  u personne  qui  ait  plus  de  pouvoir  que 

• vous  parmi  les  gens  de  la  Religion,  je  compte  que  vous  m’y  rendres 
» service.  » 

* Mémoires,  chap.  7,  t,  l,  p.  195.  ‘ % 
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pondance  est  pleine,  en  outre,  de  détails  qui  prouvent  que, 
connue  mari  et  comme  père,  ii  ne  le  cédait  pas  à Du  Plessis- 
Mornay  en  tendresse  affectueuse  pour  les  siens,  et  en  respect 
, pour  les  graves  obligations  que  le  mariage  chrétien  impose 

au  père  de  famille.  bous  le  rapport  historique,  ses  Mémoires 
n'offrent  qu'un  nombre  restreint  de  documents  pour  Phistoire 
générale  du  règne  de  lienri  IV  : il  ne  parle  que  des  événe- 
ments auxquels  il  a pris  part  personnellement,  et  sauf  les 
quelques  mois  de  chaque  année  durant  lesquels  il  fut  rappelé 
à la  cour  par  sou  service  comme  capitaine  des  gardes,  il  passa 
presque  tout  le  temps  de  ce  règne  dans  son  gouvernement 
de  Béarn  et  de  Navarre.  Mais  son  livre  renferme  des  ren- 
seignements précieux  sur  des  points  particuliers.  Nous  ve- 
nons d’en  indiquer  quelques-uns  : il  faut  y ajouter  Pétat  de 
la  Ligue  dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  ; la  consti- 
tution politique  et  les  Liais  provinciaux  du  Béarn  ; et  surtout 
les  projets  formés  par  les  Morisques  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre 1002  jusqu'à  l’année  1610,  pour  briser  le  joug  tyran- 
nique de  l'Espagne  et  se  donner  à la  France,  projets  suivis 
du  passage  d’uuc  partie  de  celte  malheureuse  nation  à tra- 
vers le  royaume  •. 

Registre*. jonr-  Nous  sommes  arrivés  aux  Mémoires  qui  contiennent  le 

de  "«voit#  P*us  de  détails  sur  l’ensemble  de  ce  règne,  et  sur  Pétat  de 
la  société,  à la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement 
du  xvu*  : ce  sont  les  Mémoires,  si  différents  par  la  position 
et  par  l’esprit  des  auteurs,  de  Lestoile  et  de  .Sully.  Pierre  de 
Lestoile,  poussé  par  une  vive  curiosité,  obéissant  peut-être 
aussi  à la  passion  plus  noble  de  découvrir  la  vérité,  se  donna 
pour  mission  de  savoir  sur  les  événementsde  son  temps  tout  ce 
qu’un  homme  dans  sa  position  pouvait  en  connaître,  et  celle 
position  était  excellente  pour  en  apprendre  intioiment,  si  ce 
n’est  dans  les  hautes  régions,  au  moins  dans  la  partie  moyenne 
de  Phistoire  et  de  la  politique.  Favorisé  pa<  une  grande  aisance 
dont  il  jouit  pendant  sa  jeunesse  et  tout  son  âge  mûr;  pourvu 
d'une  charge  de  grand  audiencier  de  la  chancellerie  qui  n’était 
passans  importance;  petit-tils  d’un  président  au  Parlement 
de  Paris,  neveu  du  gai  de  des  sceaux  Moutholon  et  de 

1 Voir  Job*  le  piemicr  volume  1b  correspondance  nu  0 septembre  1602, 
p.  541-345,  et  tes  mémoire*,  etiap.  7,  p.  217-220,  et  le  commencement  du 
second  volume. 
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Villerov,  gendre  d’un  trésorier  de  l’Epargne,  parent  on  allié 
des  principales  familles  parlementaires,  toutes  ses  relations 
fureul  avec  la  liante  bourgeoisie  et  la  magistrature,  avec  les 
deux  classes  les  mieux  instruites  dans  une  certaine  mesure 
des  affaires  publiques,  il  rassembla  au  nombre  de  quatre 
mille  des  pièces  du  genre  sévère  et  du  genre  plaisant,  les 
actes  publics,  les  écrits  politiques  sérieux,  les  pamphlets, 
les  satires  en  prose  et  en  vers,  les  placards,  les  caricatures. 
Dans  des  notes  rédigées  par  lui  chaque  soir,  il  inscrivit  les 
événements  publics  et  les  bruits  du  jour,  auxquels  il  ajouta 
beaucoup  de  faits  et  d’anecdotes  ignorés  du  vulgaire,  qu’il 
tenait  de  ses  amis,  et  beaucoup  de  détails  dont  ii  avait  pris 
personnellement  connaissance.  11  réunit  tous  ces  renseigne-  <• 
inents  sur  la  politique,  la  religion,  la  société,  dans  des 
recueils  formés  soigneusement  par  lui,  et  dont  la  plupart 
subsistent  encore  aujourd’hui.  De  cette  masse  de  documents, 
de  tout  ce  qui  sans  exception  pouvait  intéresser  chez  lui 
le  citoyen  et  l’homme  privé,  il  a tiré  ses  trois  Reyistres- 
journatuc,  lesquels  embrassent  dans  leur  ensemble  une 
période  de  trente-sept  années,  depuis  le  30  mai  1574»  jus- 
qu'au 27  septembre  1611,  quelques  jours  avant  sa  mort.  Le 
premier  des  Itegistres-journaux  contient  le  règne  de  Henri  111 
entier  : le  second  renferme  le  règne  de  Henri  IV,  avec  une 
lacune  de  huit  années,  du  mois  de  janvier  1598  au  mois  de 
juillet  1606,  mais  que  nous  considérons  comme  partielle  et 
non  comme  entière 1 : le  troisième  ne  présente  que  les  seize 
premiers  mois  du  règne  de  Louis  XHI. 

* Les  trois  Registres-journaux  de  I.cstoilc  sont  imprimes  dons  la  collec- 
tion dos  mémoires  de  MM.  Atichaud  cl  Poujoulal.  Ils  remplissent  le  premier 
volume,  divise  en  deux  parties,  de  In  seconde  série  de  icitc  collection.  Ils 
sont  précédés  d'une  Notice  de  MM.  Champollioo-Pigeac  et  Aimé  Chain- 
pollion  sur  les  rnanoset  ils  de  Lesloilc,  et  d'une  Notice  de  Bl.  .Moi  eau  sur  la  » 
vie  de  Les  toi  le.  — Le  muouscril  dont  ils  sc  sont  servis  pour  donner  1a  nou- 
velle édition  du  licgisire-journai  du  règne  de  Henri  111,  leur  a permis  de 
publier  toute  une  moiiiè  en  plus  du  texte  de  ce  Registre,  inconnue  aux 
precedents  éditeurs.  — Lu  lacune  de  huit  ans,  duus  le  règne  de  Henri  IV, 
n'est  remplie  que  par  les  suppléments  qu’ont  donnes  les  éditeurs  de  17îi 
et  17.16.  Ces  suppléments  manquent,  d authenticité,  parce  qu  ils  ne  se 
trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  de  Lrsloile,  connus  aujourd  hui. 
Nous  ne  doutons  pas  que  Lestoile  ne  soit  étranger  à une  pat  lie  de  ces  sup- 
pléments; muis  nous  croyons  qu’il  est  l’auteur  sinon  textuel,  au  moins  pre- 
mier. d'une  nuira  partie  : la  place  nous  manque  ici  pour  élublir  celte  vérité, 
qui  ressort,  selon  uous,  de  ce  que  l’on  possède,  et  que  la  découverte  ulté- 
rieure do  nouveaux  manuscrits  de  cet  auteur  mettra  sans  doute  duus  tout 
sou  jour. 
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Lorsque  l’on  veul  porter  un  jugement  éclairé  sur  un 
annaliste,  on  doit  considérer  l’étendue  des  renseignements 
qu’il  fournit  à l’histoire  ; l’ordre  dans  lequel  il  les  présente, 
et  la  forme  qu’il  leur  donne;  l’esprit  dans  lequel  il  écrit 
et  le  degré  de  son  intelligence  ; enfui  son  caractère  et  sa 
moralité.  C’est  aousr.es  divers  points  de  vue  que  nous  allons 
examiner  les  ouvrages  de  Lestoile.  Dans  son  Begistre- 
journai  du  règne  de  Henri  111, qu'il  rédigea  de  1580  à 1595, 
qu'il  travailla  plus  qu'aucun  de  ses  autres  écrits,  cl  où  il 
s'est  le  plus  approché  d'une  composition  historique,  il  a 
fourni  sur  ce  règne  plus  de  documents  qu'aucun  des  con- 
temporains. De  tous  les  auteurs  de  mémoires,  il  est  avec 
Sully,  celui  qui  nous  en  apprend  davantage  sur  l'ensemble 
du  règne  de  Henri  IV.  En  outre,  de  tous  les  auteurs  sans 
exception,  il  est  celui  qui  a le  mieux  connu  et  décrit  les 
partis,  suivi  leurs  mouvements,  signalé  leurs  craintes  et  leurs 
espérances,  il  est  celui  qui  présente  en  particulier  l’histoire 
la  plus  exacte  de  la  Ligue  dans  Paris,  du  26  décembre  1588 
au  22  mars  1596,  comme  le  duc  de  Ncvers  est  celui  qui  la 
fait  mieux  connaître  dans  les  provinces.  On  assiste  avec 
Lestoile  à la  victoire  des  Seize  sur  la  royauté  et  sur  la  bour- 
geoisie le  26  décembre;  à la  guerre  qu'ils  commencent  par 
les  hourses  en  fouillant  toutes  les  maisons  riches  ou  aisées; 
à l'assassinat  de  Henri  III  ; aux  déclarations  de  Mayenne,  aux 
arrêts  du  Parlement  de  Paris,  captif  et  estropié,  aux  décrets 
de  la  Sorbonne;  à la  publication  des  bulles  des  papes  pour 
déposséder  Henri  IV  ; aux  sermons  incendiaires  des  prédica- 
teurs, dont  il  donne  les  extraits  de  mot  à mot,  comme  il  le  dit 
lui-même;  aux  horreurs  de  la  famine  de  Paris;  à l'assassinat 
de  Brisson,  Tardif  et  Larcher,  suivi  de  la  tentative  de  la  pro- 
scription de  toute  la  bourgeoisie  et  du  Parlement;  à la  tenue 
des  États  de  la  Ligue,  pour  le  choix  d'un  roi  qui  devait  raviver 
et  éterniser  la  guerre  civile  en  France;  au  concours  enlin  et 
à l'effort  des  Politiques  et  de  la  Ligue  française  pour  faire  ren- 
trer le  roi  dans  Paris  *.  Au  delà  de  celle  époque,  Lestoile 
n’est  plus  l'annaliste  essentiellement  nécessaire,  impossible 
à remplacer  pour  certains  faits  et  sur  certains  points;  mais 


1 T.fct.iil*  B/»aUlra.îriiiriiul  <1  r Henri  III.  n.  — Rrpiilrc.inuriial 
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il  fournit  encore  de  précieux  renseignements  sur  deux  pé- 
riodes du  rÊgne  de  Henri  IV,  la  première  de  159'j  à 1598, 
jusqu'à  la  paix  de  Vervins;  la  seconde  de  1606  à 1610  jus- 
qu'à la  m«irt  du  roi. 

L'ordre  dans  lequel  Les  toile  a rangé  les  infinis  détails  qu’il 
avait  rassemblés  sur  tous  les  sujets,  la  forme  de  rédaction 
qu’il  a adoptée  au  moment  de  mettre  ces  matériaux  en 
œuvre,  s’expliquent  par  l’intention  dans  laquelle  il  forma  ses 
recueils,  et  par  la  destination  qu’il  leur  donna.  Il  a mis  en 
tête  de  tous  ses  manuscrits  l’épigraphe  : Mihi  et  non  aliis , 
Pour  moi  et  non  pour  les  autres.  Fidèle  à cette  devise,  il 
réserva  exclusivement  à son  usage,  et  à celui  de  deux  ou 
trois  amis,  scs  Registres-journaux,  tant  qu'il  vécut  : il  n'im- 
prima rien,  et  ne  songea  à donner  aucune  publicité  ultérieure 
à scs  recueils.  Cette  disposition  lui  permit  d’écrire  dans  la 
plus  entière  liberté  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées,  sans 
projet  de  flatter,  sans  crainte  de  blesser  personne,  en  suivant 
son  humeur, et  les  inspirations  de  son  âme  libre  et  franche 1 : 
c’est  un  gage  de  la  sincérité  de  ses  assertions  et  une  garantie 
de  vérité.  Mais  elle  le  conduisit  en  môme  temps  à rédiger 
sans  aucune  préoccupation  d’auteur,  sans  choix  sévère  des 
matières,  sans  ordre  méthodique,  au  couraut  du  temps  et  de 
sa  plume.  Quand  ses  registres-journaux  sont  passés,  contre 
son  intention,  et  par  l’effet  d’une  publication  qu’il  ne  pré- 
voyait pas,  de  l'état  de  mémoriaux  destinés  pour  lui  seul,  à 
l’état  d’ouvrages,  ces  ouvrages  ont  présenté  une  confusion  et 
un  défaut  de  tonne  qui  leur  ont  nui,  et  qui  ont  empêché 
quelques  critiques  de  les  estimer  à leur  juste  valeur.  Son  récit 
présente  le  plus  singulier  mélange  : il  réunit  pêle-mêle  les 
faits  graves;  les  anecdotes,  tantôt  curieuses,  tantôt  futiles; 
l’expression  de  croyances  superstitieuses,  que  du  reste  les 
esprits  les  plus  éminents  de  l’époque  partageaient  avec  lui; 
les  observations  atmosphériques,  le  signalement  du  déran- 
gement dans  les  saisons,  la  mention  des  épidémies,  l’indica- 
tion des  morts  toutes  les  fois  qu’elles  sont  déterminées  par 
une  cause  extraordinaire,  les  mercuriales  de  denrées,  les 

1 Noie  de  I.rsloilc  sur  son  Registre  pi  cmicr,  en  tête  du  Registre-journal 
de  Henri  III.  ■>  En  ccs  Registres,  (pic  j'appelle  le  magasin  de  mes  curiosités, 
m ou  m’y  Terra  parlant  de  soy,  tout  uud  et  tel  que  je  suis,  mon  naturel  au 
» jour,  mon  âme  libre  et  franche.  » 
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détails  d'intérieur  et  de  famille.  Ses  volumes  sont  des  éphé- 
mérides,  dans  l’acception  la  plus  étroite  du  mot,  où  il  con- 
signe année  par  année,  mois  par  mois,  jour  par  jour,  tout 
ce  dont  il  avait  besoin  de  se  souvenir,  tout  ce  dont  il  vou- 
lait s’aider  dans  l’occasion  « pour  s’oster  de  peine  et  soulager 
» sa  mémoire  labile.  » On  y trouve  accolés  à des  pages  d’un 
historien  des  feuillets  détachés  d’un  Annuaire  du  bureau  des 
longitudes  et  d’une  (iazette  médicale  dans  leur  enfance,  et 
des  feuillets  moins  nobles  pris  au  carnet  d’un  marchand , 
et  au  livre  de  dépense  d’une  ménagère.  C’est  un  inconvé- 
nient sans  doute,  un  défaut  sous  le  rapport  de  l’art,  auquel 
Lestolle  ne  songeait  pas;  mais  ce  défaut  lui-même  nous  donne 
un  état  plus  vrai,  une  physionomie  plus  exacte  de  la  société 
de  son  temps,  qu’on  ne  les  trouve  dans  aucun  autre  ouvrage* 
11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  nombreux  détails  dans 
lesquels  il  entre  soient  tous  sans  importance  : plusieurs  ont 
un  grave  intérêt  pour  l’économie  politique,  l’histoire  de  la 
littérature,  l’histoire  des  beaux-arts,  l’histoire  des  arts  utiles  : 
sans  les  indications  de  l.estoile  , elles  présenteraient  toutes 
des  lacunes  qu’on  ne  pourrait  combler.  On  a donc  repris 
beaucoup  trop  sévèrement,  à notre  sens,  chez  cet  auteur,  le 
manque  d'ordre  et  la  minutie. 

11  a encouru  un  autre  reproche  bien  plus  grave  : on  lui  a 
imputé  d'avoir  manqué  de  discernement  et  de  portée  d’es- 
prit. En  trouvant  dans  ses  ttegislres-journaux  tant  dedétails 
que  l’histoire  dédaigne,  et  rejette  d’ordinaire  comme  futiles 
et  indignes  d’elle,  on  a été  conduit  tout  naturellement  à le 
déclarer  atteint  de  ce  défaut.  Pour  apprécier  Lestoilc  d’une 
manière  plus  favorable,  il  suQira  que  l’on  se  donne  la  peine  de 
dégager  la  partie  historique  de  tout  ce  qui  y est  étranger,  et  de 
la  juger  après  l’avoir  isolée  de  la  sorte.  Lestoile,  sans  doute,  n’a 
pas  le  mérite  de  la  profondeur  : ce  n’est  pas  chez  lui  qu’il  faut 
chercher  les  causes  premières  des  grands  événements,  dont 
la  connaissance  reste  à celle  époque  le  privilège  des  hommes 
d’Etat  et  des  grands  capitaines,  et  dont  le  secret  ne  se  trouve 
que  dans  leurs  mémoires.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser 
d’avoir  observé  avec  justesse  et  sagacité,  d’.ivoir  décrit  avec 
Intelligence  ce  qu’il  a vu.  Au  récit  des  faits  du  règne  de 
Henri  1U,  il  mêle  des  réflexions  sur  l’excès  des  impôts  et  le 
gaspillage  des  finances,  sur  la  puissance  et  l’indépendance 
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des  gouverneurs  de  provinces,  sur  l’indiscipline  et  le  bri- 
gandage des  armées,  sur  les  désordres  de  la  bourgeoisie,  de 
la  noblesse,  du  clergé,  qui  mettent  à nu  les  vices  du  gouver- 
nement, la  corruption  de  la  société,  la  profonde  décadence 
dans  laquelle  la  France  était  tombée.  Il  résume  supérieure- 
ment ce  déplorable  état  de  choses  par  ce  mot  concis  et  plein 
de  portée  : « Tout  cstoit  permis  en  ce  temps,  hors  de  bien 
» dire  et  de  bieu  faire.  » il  suit  d'un  œil  sûr  la  conduite  et 
le  jeu  des  partis,  devine  leurs  moyens  de  succès,  déméle  avec 
beaucoup  de  pénétration  tout  ce  qui  tient  aux  causes  secon- 
daires. Par  exemple,  dans  les  événements  du  24  décem- 
bre 1588,  il  saisit  et  exprime  avec  une  force  égale  la  raison 
du  triomphe  des  séditieux  sur  les  partisans  de  l'ordre, 
dans  ce  passage  qui  peut  servir  de  leçon  en  tout  temps  : 

Encores  que  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  premiers  et  prin- 
cipaux de  ia  ville  fussent  de  contraire  opinion,  tnesine  des  prin- 
cipaux de  la  justice,  du  costé  des  quels  estoil  encores  la  force, 
s’ils  s’eussent  voulu  esrertuer,  ce  neanlmoins  ils  furent  saisis  sou- 
dain de  (elle  appréhension,  que  le  cœur,  comme  on  dit,  leur  Tail- 
lant au  besoin,  ils  se  laissèrent  aller  aux  pernicieux  conseils  des 
mesciians  et  mutins.  Lesquels  voyans  qu’ils  avoient  peur  d’eux, 
leur  sautèrent  au  collet,  et  ayant  pris  les  armes,  pendant  qu’ils 
- consultoicnt  ce  que  dévoient  avoir  à faire,  frappèrent  les  premiers 
et  obtinrent  la  victoire;  laquelle  en  looles  révoltes  et  séditions  po- 
pulaires, demeure  à ceux  qui  entreprennent  les  premiers.  1 » 

Parvenu  dans  scs  Registres- journaux  au  règne  de  Henri  IV, 
Lestoile  décrit  les  excès  des  prédicateurs,  les  crimes  des  Seize, 
avec  une  exactitude  et  une  énergie  qui  montrent  combien 
l’avaient  frappé  et  indigné  l’abus  de  la  religion  transportée  dans 
la  politique,  l'anarchie  dans  le  gouvernement,  et  il  commu- 
nique à son  lecteur  la  vivacité  dos  sentiments  qu’il  éprouvait 
lui-méme.  Il  est  un  desécrivains  auxquels  la  France  est  rede- 
vable de  la  destruction  de  l'empire  de  la  fausse  religion  et 
de  l’hypocrisie.  Ses  ouvrages  ne  contiennent  pas  de  moins 
utiles  enseignements  sur  les  dangers  des  révolutions  ; sur  les 
hontes  et  les  misères  dans  lesquelles  tombe  une  société  qui 

* RegUtrc-toarual  du  règue  de  Henri  111,  ou  44  décembre  1588 
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abandonne  l’empire  aux  factieux:  la  nation,  jusqu  ici,  a moins 
bien  profité  de  ces  dernières  leçons. 

La  manière  dont  il  expose  les  faits  est  singulièrement 
propre  à faire  valoir  les  principes  qu’il  défend  ; sa  narration 
toujours  claire  et  vive,  est  pleine  de  causticité,  de  vigueur, 
de  hatdiesse  : il  passe  sans  ce-se  du  simple  récit  au  sarcasme 
mordant;  ses  liegistres-journaux  semblent  rédigés  habituel- 
lement par  l’un  des  auteurs  de  la  Méuippée.  Parfois  son  style 
s’élève,  et  il  trouve  alors  une  merveilleuse  noblesse  et  fierté 
de  paroles.  Quand  il  veut  exprimer  l’imprudence  et  l’impo- 
li tique  du  duc  de  Guise,  resté  en  chemin  de  son  usurpation 
après  les  Barricades,  voici  en  quels  termes  il  en  parle:  « Qui 
» a voulu  boire  une  fois  du  vin  des  Dieux,  jamais  ne  se  doit 
» reconnoitre  homme  ; car  il  faut  être  César  ou  rien  du 
» tout  » Par  ces  passages,  le  lecteur  appréciera  l’intelli- 
gence historique  comme  le  style  de  1 annaliste. 

La  moralité  de  Lesloile  comme  historien  est  irréprochable, 
à quelque  point  de  vue  qu’on  le  considère.  Il  y a parfait 
accord  chez  lui  entre  la  conduite  qu’il  tint  comme  citoyen, 
et  la  doctrine  qu’il  embrassa,  les  principes  qu’il  défendit 
dans  scs  livres.  Il  est  bien  singulier  qu’on  lui  ait  contesté  le 
nom  et  la  qualité  de  politique  : toute  sa  vie  prouve  qu’il 
appartint  à ce  parti,  et  il  a payé  assez  cher  l’honneur  d’y 
être  demeuré  fidèle,  pour  qu’on  ne  le  lui  dispute  pas.  Du 
vivant  de  Henri  III,  il  composa  pour  Henri  de  Navarre,  son 
successeur,  une  opposition  à la  bulle  d’excommunication 
lancée  par  le  pape  Sixte-Quint  contre  ce  prince.  Dans  la  ré- 
volte des  Parisiens  contre  Hcmi  III, il  se  prononça  pour  la 
royauté,  et  le  parti  de  l’ordre  contre  la  sédition,  et  sa  maison 
fut  la  première  de  son  quartier  visitée  et  dépouillée  par  les 
Seize,  comme  celle  d’un  royal  et  d’un  politique.  Peu  après 
il  fut  jeté  en  prison  à la  Conciergerie,  et  il  n’en  sortit,  selon 
toute  apparence,  qu’eu  payant  une  forte  rançon.  Sous 
Henri  IV,  en  1591,  lors  de  l’effort  des  Ligueurs  pour  orga- 
niser la  terreur  dans  Paris,  il  fut  porté  sur  leurs  listes  de 
proscription  pour  être  dagué , tué  ù coups  d’épée  2.  En  1594, 
il  se  joignit  aux  politiques  du  Parlement,  avec  lesquels  il 


1 Registre-journal  du  règne  de  Henri  UI,  |*.  ' ***•  . . H • iv 
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était  resté  uni  pendant  tous  les  troubles,  pour  aider  à l’en- 
trée du  roi  dans  Paris.  Il  exposa  sa  tête,  perdit  une  partie 
de  sa  fortune , et  se  réduisit  à la  gêne , pour  soutenir  son 
opinion:  Comme  écrivain  moraliste,  il  n’est  pas  moins  irré- 
prochable dans  ses  Registres-journaux.  Il  peint  les  vices,  il 
raconte  les  scandales  avec  la  liberté  de  paroles  alors  en  usage,  « . 

il  en  rit  ; mais  son  rire  est  un  rire  vengeur  et  non  pas  com- 
plaisant Les  femmes  parvenues  à la  grandeur  par  des  fai- 
blesses coupables  ne  sont  jamais  pour  lui  que  les  duchesses 
d'ordure.  Il  blâme  avec  une  indignation,  qui  parfois  s’élève 
jusqu’à  l’éloquence,  la  cupidité,  le  luxe,  la  corruption  des 
mœurs,  l'avilissement  des  caractères.  Il  n’est  pas  un  homme 
de  bien,  au  contraire,  pas  une  femme  vertueuse,  auxquels  il 
n’accorde  une  mention  honorable  dans  ses  Registres-jour- 
naux, et  dont  il  ne  porte  le  nom  à la  postérité  avec  éloge. 

Les  Mémoires  de  Sully  ont  exercé  la  critique  du  dernier  Mémoire*  Je 
siècle  et  celle  de  nos  jours  !.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à ces  Sul,y* m 0E5°" 
travaux  critiques,  pour  la  connaissancedétailiée  de  1 ouvrage. 

Nous  ne  nous  attacherons  qu’aux  points  les  plus  importants, 
et  5 quelques  uns  des  moins  connus,  au  moins  généralement. 

Quand  Sully,  à la  fin  du  mois  de  janvier  1611,  se  démit  de 
la  surintendance  des  finances,  quitta  la  direction  des  affaires 
de  l’État  et  la  vie  politique,  il  se  relira  avec  des  mémoriaux 
pareils  à ceux  qu'avaient  composés  pour  leur  usage  tous  les  • 
personnages  considérables  et  tous  les  gens  curieux  de  cette 
époque,  et  de  plus  avec  des  documents  historiques  tels  qu’eu 
pouvait  posséder  un  homme  qui,  pendant  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Henri  IV,  avait  été  par  le  fait  premier  ministre. 

Il  avait  t rois  recueils  distincts.  L'un  était  un  journal  contenant 
l’énoncé  de  toutes  ses  actions  de  quelque  importance,  depuis 
qu’il  était  entré,  à l’âge  de  douze  ans.au  service  du  roi  de  Na- 
varre jusqu’à  sa  sortie  du  ministère  ; la  courte  mention  de  ccr- 

* Mémoire  do  M.  Lévesque  de  lu  Rnvullière  sur  le  caractère  du  livre 
intitulé  Mémoires  des  sages  et  royales  œconomies  d'Etat,  etc.,  dans  le» 

Mémoire*  de  l'Academie  dos  inscription*  cl  belles-leUrCs,  I.  XXI,  |>.  541- 
559.  — - Thomas  dans  son  Éloge  de  Sully,  où  il  l’a  considère  comme 

! [(terrier,  comme  négociateur,  comme  financier  el  homme  d'Etat,  ei  duns 
es  notes  ujonlccs  à ccl  «Muge,  a donné  de  fréquente»  analyses  cl  quelques 
extraits  des  Mémoires  «le  Sully.  — M.  Haiin  u rédige  une  Notice  sur  les 
OEroouniies  royales,  pour  l'edilion  que  MM.  Mhliuud  el  Poujoulat  en  ont 
donnée  duns  leur  collection  des  mrmoii  es.  — Bl.  Suinte- Beuvr  a publie’ 
sous  ce  litre:  Sully,  ses  œconomies  royales  ou  mémoires,  trois  articles 
dans  h*  Moniteur,  aux  dates  des  9,  tf>,  4T>  niai  lh5ô,  et  a reproduit  ce  tra- 
vail dans  les  Causeries  du  lundi,  t.  viu,  p.  1U8-I56. 
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laines  actions  publiques  du  roi  ; l’exposé  succinct  des  aiïaires 
dont  il  avait  eu  une  particulière  connaissance  : ce  journal 
était  rédigé  par  trois  de  ses  anciens  serviteurs  Le  second 
recueil  renfermait  ce  qu’il  avait  écrit  lui-môme  : d’une  part, 
quelques  récits  de  périodes  détachées,  par  exemple  de  celle 
de  1572  à 1575;  d’une  autre,  les  grands  mémoires  qu’il 
avait  rédigés  sur  chacune  des  affaires  importantes  qui  lui 
étaient  passées  parles  mains  ou  qui  avaient  été  agitées  (laps 
le  conseil  du  roi,  depuis  qu’il  y était  entré  jusqu’à  l’année 
1610.  Le  troisième  recueil  était  une  immense  collection  de 
pièces  et  états  relatifs  à toutes  les  parties  du  gouvernement  et 
de  l’administration,  et  de  renseignements  avant  trait  à la  vie 
intérieure  de  Henri  IV,  surtout  à partir  de  l’an  1600  et  de  la  fin 
de  la  guerre  de  Savoie  : entre  ces  pièces  se  trouvaient  plus  de 
trois  mille  lettres  du  roi,  selon  un  inventaire  qui  en  avait 
été  fait  '.  Voici  dans  quelles  circonstances  Sully  fut  amené 
à mettre  en  œuvre  ces  documents,  et  à quelle  fin  il  les 

• OEeonomies  royale*.  Dédicacé  des  secrétaires  do  Sully,  p.  SA.  « Mon- 
» seigneur,  vostre  Grundeur  ayant  commandé  à nous  quutrc,  que  vous 
a rognoissez  assez,  de  revoir  cl  considérer  bn-u  exaclchient  certains 
» Memoii es  que  deux  dn  vos  unciens  serviteurs  cl  mny  avons  autrefois 
» ruinasses,  et  depuis  fort  amplilicx,  en  forme  néuutmnins  de  simple 
» journal , pnrlunl  île  tout  le  coins  de  vostre  vie,  geste*,  uctions.  lionnes  et 
n mauvaises  fortunes,  n commencer  seulement  de  voslre  ange  dousicme 
a Et  par  vous  à nous  ordonne  de  faire  sur  les  susdits  Mémoires  de  vostre 
r vie,  qu’il  est  impossible  de  représenter  sans  y faire  grande  mention  de 
» celles  dn  Roy,  tics  extraits  abrèges  des  choses  plus  importantes  pour  le 
r public, — Chap.  tOt,  1. 1.  p.  575  A.  année  1601 . » Ne  travaillant  pour  le  com- 
» mencement  ceux  qui  ont  fait  des  Mémoires  de  voslre  vie,  en  forme  de 
» journal  seulement  que  sut  des  choses  el  affaires  de  votre  cognoissunce 
r et  de  la  leur.  — Chap.  5,  p.  16  A » Pour  rescluircissemenl  desquelles 
» choses  et  de  celles  qui  sc  passèrent  durant  les  auuées  t;>73,  1N74 

» cl  t.’>7.N,  nous  nous  sommes  rémi  us  de  faire  un  chupitrc  d’un  certain 
n recueil  que  vous  aviez  fait  d’icelles,  que  nous  trouvasmes  escrit  de 
• voslre  main  parmv  de  vieux  papiers.  — Chap.  104,  t.  1,  p.  575  R.  374  A. 
r Ce  long  cours  iPannces  qui  s’est  passé  en  1a  formation  de  vostre  fortune, 
r el  noxlre  peu  d'accès  avec  les  gens  d'affaires,  sembleroicnl  nous  avoir 
» prives  et  vous  aussi  de  la  roguoissauce  de  plusieurs  importantes  parti- 
r culurite's  desquelles  par  conséquent  ces  Mémoires  se  devroieul  trouver 
> autant  dénués,  puuvies  et  défectueux,  que  riches,  amples  et  abondants 
» ceux  des  années  suivantes,  surtout  depuis  le  retour  de  Savoie.,,.  La 
r continuation  de  ces  recueils  justifiera  quelque  chose  el  le  ferait  bien 
i plus  amplement  si  vous  nous  aviez  voulu  dire  ce  que  vous  aves  veu, 
» si  eu.  el  fait  voir  toutes  les  lettres  que  sa  Majesté  vous  a esciites  de 
r sa  propre  mnin.  en  si  grand  nombre,  que  je  l'estime  excéder  (selon 
r que  j"  l’av  pu  conjecluter  des  roules  cl  liasses  d’icelles  que  nous  en  avons 
» inventoriées)  plus  de  trois  mille.  — Chap.  109.  p.  394,  année  (602.  (I 
» se  trailta  el  passa  plusieurs  affaires  de  grande  importance  et  entre  icelles 
r il  y eu  eut  quatre  qui  roériteroient  bien  que  vous  nous  eu  eussiez  voulu 
r bailler  <\'amples  Mémoires.  — Chap.  114,  p.  443  B,  année  I6US.  Le 
» voyage  du  Roy  à Blois  où  i!  se  passa  de  grandes  affaires,  spécifiées  du  ns 
r vos  grands  Mémoires.  — Chap.  196,  t.  n,  p.  330  A,  B,  année  1609. 
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employa.  Après  sa  sortie  du  ministère,  il  vit  avee  un 
incroyable  serrement  de  cœur  les  deux  administrations  suc- 
cessives de  Marie  de  Médicis  et  de  de  Luynes  renverser 
fout  ce  que  le  gouvernement  de  Henri  IV  avait  tait  pour  le 
repos  et  la  grandeur  de  la  France,  et  les  guerres  civiles 
renaître,  au  milieu  de  la  fortune  publique  dissipée  et  de  la 
prépondérance  au  dehors  perdue1.  Il  vit  plus  tard  avec 
indignation  Uupleix  et  quelques  autres  historiens,  qu’il  pré* 
tend  avoir  été  gagés  pour  celte  besogne  de  dénigrement, 
s’appliquer,  dans  leurs  récits,  à ravaler  Henri  IV  par  l'exposé 
également  infidèle  de  ses  grandes  qualités  et  de  ses  grandes 
actions,  comme  de  ses  défauts,  « supprimer  ou  exténuer 
» pour  diminuer  sa  gloire,  ajouter  ou  supposer  pour  faire 
» redire  à sa  mémoire2;  » vanter  outre  mesure,  daus  le 
règne  de  ce  prince,  plusieurs  hommes  qui,  longtemps  armés 
contre  son  autorité  et  contre  l'État,  n'avaient,  après  leur 
soumission,  rendu  au  pays  que  des  services  médiocres  ou 
secondaires;  calomnier,  au  contraire,  et  déprimer  Sully , et 
réduire  à peu  près  à rien  ses  travaux  comme  homme  de 
guerre  et  comme  administrateur.  Sully  prétendit  deux 
choses.  11  voulut  présenter  le  tableau  exact,  donner  le  secret 
d'un  grand  règne,  et  fournir  ainsi  les  instructions  néces- 
saires pour  le  reprendre  et  le  continuer  à ceux , rois  et 
ministres,  qui  auraient  le  courage  de  mettre  (in  aux  déplo- 
rables administrations  qui  s’étaient  succédé  depuis  l'assas- 
sinat de  Henri  IV  3.  11  voulut  encore  remettre  tout  et  tout 
le  monde  à sa  place  ; réduire  à leur  médiocrité  les  petits 
grands  hommes  de  la  fabrique  des  historiens  ignorants  ou 


» Ayant  continué  A faire  des  ezlraicls  duns  les  Mémoires  de  vostre  fie  en 
» forme  de  journal , et  choisi  ceux  que  nous  avons  estimez  les  plus  con- 

• veoablrs  pour  représenter  ce  que  von»  avez  veu,  sceu  et  connu  desdits, 
» faits  et  gestes  mémorables  de  notre  grand  Roy...  il  nous  u semble  que 
m vous  ny  nuis  autres  n’.iuriiz  point  désagréable  que  uous  udÿouiassions 
m aux  discours  de  ce  livre,  comme  nous  avons  fait  à ceux  des  piecédents, 
» quelques-uns  de  i>os  manuscrits  les  mieux  mis  au  net , d'entre  un 
» grand  nombre  que  nous  avons  trouves  parmy  vos  papiers.  • 

1 Sully,  OEcpu.roy.,  cliup.  SOO,  t.  O,  p.  357  A. 

’ Sully,  OEcon.  roy.,  tbup.  240,  t.  H,  p.  493  et  suivantes.  Dissertation 
sur  les  historiens  de  Henri  IF".  — Avis  des  premiers  imprimeurs, 
p.  4 A. 

* Sully,  OEcon.  roy.,  chap.  104,  t.  ï,  p.  374  A.  « Les  grandes  desconve- 
» nues  de  la  France  ne  sont  pas  prestes  de  finir,  selon  l'opinion  des  mieux 
» sensez  et  plus  Judicieux,  si  d'autres  esprits  et  d'autres  desseins  que  ceux 
» qui  ont  paru  depuis  l’exécrable  assassinai  de  notre  grand  roy,  ne  sont 

• introduits  en  i'Estat.  a 
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mercenaires , et  relever  les  supériorités  abaissées;  offrir  un 
Henri  IV  vrai,  un  Suly  vrai,  persuadé  qu’il  suffisait  de  les 
montrer  tels  qu’ils  avaient  été  pour  les  immortaliser. 

!>ans  ces  idées  et  dans  cette  vue,  il  livra  à ses  secrétaires 
une  partie  des  documents  qu'il  avait  amassés,  cl  leur  pres- 
crivit d'en  extraire  les  choses  les  plus  importantes  pour  le 
public;  ajoutant  aux  renseignements  écrits  les  particu- 
larités que  lui  fournissaient  ses  souvenirs  sur  les  points 
qu'il  jttgea  nécessaire  de  développer,  et  dont  il  fixa  et 
limita  préalablement  le  nombre  *.  De  ces  documents  et 
de  ces  communications  orales,  les  secrétaires  ont  tiré  l’ou- 
vrage connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Mémoires  de 
Sully,  et  doiil  le  litre  est  : Mémoires  des  sayes  et  royales 
Œconomies  d' Estai , domestiques , politiques  et  militaires 
de  Henri  le  Grand , et  des  servitudes  loyales , obéissances 
convenables , et  administrations  loyales  de  Maximilien  de 
Béthune.  Que  le  fond  tout  entier  du  livre  appartienne  à 
Sully,  ou  à d’anciens  serviteurs  qu’on  peut  regarder  comme 
d'autres  lui-méme,  c’est  c«*  qui  est  incontestable.  Que  la 
forme,  la  rédaction  et  le  style  appartienne  à Sully  ou  à ses 
secrétaires,  c’est  ce  qui  a été  débattu.  Quoique  la  narration 
soit  faite  au  nom  des  secrétaires,  et  qu’elle  s’adresse  à lui, 
on  a prétendu,  dans  le  siècle  dernier,  que  ce  n’était  là 
qu’une  précaution  et  un  détour  d’auteur,  et  qu’en  réalité 
Sully  avait  écrit  lui-même  ses  Mémoires.  Cette  supposition 
nous  parait  entièrement  renversée  par  deux  faits.  D’abord 
un  manuscrit  des  Œconomies  royales  existant  aujourd'hui 
contient  une  lettre  placée  en  tète,  et  inédile,  à ce  que  nous 
croyons,  dans  laquelle  il  est  dit  formellement,  et  établi  jusqu’à 
l’évidence,  (pic  l'ouvrage  a été  composé  sur  les  documents 
fournis  par  d'anciens  serviteurs  du  ministre,  Labrosse, 
Maignan,  Choisy-Morelli,  et  sur  ceux  rassemblés  par  Sully 
lui-même;  mais  que  l’arrangement,  la  mise  en  ordre,  la 
rédaction  sont  l’œuvre,  pour  la  première  partie,  d'un  secré- 
taire anciennement  chat gé  de  ce  travail;  pour  les  parties 
suivantes,  d’autres  sociétaires  qui  lui  succédèrent  2.  Celte 
affirmation  si  précise  est  répétée  en  d’autres  termes  dans 

* Dédicace  «te»  sccrc'aires  «te  Sullv,  p.  B A ; OF.ron.  rov. . chap  21 , p.  t>2  B. 

• Nou*  vous  avons  ouy  dire,  clc.  » Chap.  ll>4.  U t,  p.  374  A. 

* Voir  uni  niuuuscrits  de  lu  Bibliothèque  imperia  le  duos  le  Suppl, 
CraDÇ.,  le  u*  3005. 
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la  dédicace  à Sully,  mise  par  ses  secrétaires  en  tête  de 
l'édition  originale  des  OEconomies  royales,  et  aucune  preuve 
jusqu’ici  n’a  été  produite  contre  cette  assertion;  on  ne  l’a 
attaquée  que  par  des  conjectures  que  rien  n'appuie.  La 
forme  sous  laquelle  les  faits  sont  présentés  dans  l'ouvrage  a 
paru  bizarre  : les  secrétaires  de  Sully,  a-t-on  dit,  racontent 
à leur  maître  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  celle  de 
Henri  IV,  qu’il  devait  connaître  mieux  que  personne.  Toute 
bizarrerie  disparaît,  et  la  vraisemblance  se  rétablit,  quand 
on  ne  considère  plus,  conformément  à ce  qui  se  passa  en 
réalité,  l’œuvre  des  OEcouomies  royales  que  comme  un 
compte  rendu,  un  exposé,  soumis  à Sully  par  ses  secrétaires, 
du  travail  de  dépouillement  de  ses  recueils,  et  du  travail  de 
rédaction  auquel  ils  s’étalent  livrés  par  ses  ordres,  pour  éta- 
blir un  exposé  plus  vrai  de  sa  propre  vie , et  de  celle  de 
Henri  IV,  que  celui  présenté  par  quelques  historiens  con- 
temporains. 

Les  Mémoires  de  Sully  sont  l’un  des  témoignages  les  plus 
explicites  et  les  plus  amples  que  nous  possédions  sur  les 
quarante  années  formant  la  fin  du  xvr  et  le  commencement 
du  xvii*  siècle,  et  sur  l'une  des  périodes  principales  de  notre 
ancienne  histoire.  Il  importe  donc  au  plus  liant  point  d’éta- 
blir leur  degré  d’exaclitode  et  de  véracité,  et  leur  valeur 
comme  autorité  historique.  Cet  examen  est  d’autant  plus  indis- 
pensable qu’au  xvu*  siècle  un  secrétaire  de  Du  Ptessis-Mor- 
nay,  nommé  Marbauli,  ennemi  de  Sully  comme  son  maître, 
a,  dans  ses  Remarques.  amèrement  censuré  les  OEconomies 
royales;  que  ces  Remarques  ont  été  réimprimées  il  y a 
quelques  années  sans  réfutation  ; que  si  de  nos  jours  l’éru- 
dition a présenté  sur  l’ouvrage  des  observations  modérées 
et  fondées  en  raison,  quelques  écrivains  ont  tiré  de  ces 
remarques  les  conséquences  les  plus  exagérées,  et  ont  dirigé 
contre  le  livre  des  critiques  dont  l’injustice  égale  la  violence  ; 
que  ces  attaques,  en  sc  réunissant,  pourraient  former  enfin 
un  nuage,  obscurcir  la  vérité,  diminuer  la  valeur  et  Tau* 
lorité  des  Mémoires  de  Sully.  Il  ne  faut  pas  plus  laisser 
attaquer  les  grands  ouvrages  que  les  grands  hommes  ; la 
vérité  et  l’honneur  national  en  souffriraient  trop.  Au  lieu  de 
nous  attacher  à des  détails  minutieux  et  souvent  insigni- 
fiants, nous  tâcherons  d’aller  au  fond  des  choses,  en  prenant 
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quelques  points  décisifs,  il  y a deux  parties  mêlées  ensemble 
dans  les  OEconomies  royales  : une  narration  et  une  repro- 
duction ou  citation  des  documents  de  l'époque.  La  narra- 
tion est  généralement  vraie  : presque  tous  les  faits  sont  jus- 
tifiés par  le  témoignage  conforme  des  histoires,  des  actes 
publics,  des  mémoires  des  correspondances  du  temps,  sur- 
tout de  celle  de  Henri  IV  ; nous  avons  établi  dans  le  cours 
même  de  notre  ouvrage  combien  cette  concordance  est  fré- 
quente. On  peut  relever  sans  doute,  dans  la  narration  des 
OEconomies  royales,  un  certain  nombre  d’inexactitudes, 
quelques  faits  transposés,  quelques  dates  fausses,  quelques 
erreurs  de  calculs.  Mais  ces  inexactitudes  sont  du  nombre 
et  de  la  nature  de  celles  qu’on  trouvera  toujours  dans  un 
ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio,  traitant  des  matières  les 
plus  diverses,  n'ayant  pas  été  soumis  à une  révision  assez 
sévère,  n’ayant  été  imprimé  qu’à  moitié  du  vivant  de  l’au- 
teur, et  cette  moitié  n'ayant  eu  qu’une  édition.  Ces  erreurs 
de  détail  n’affectent  en  rien  la  vérité  du  corps  et  de  l'en- 
semble des  faits.  Outre  que  la  narration  est  généralement 
fidèle,  elle  est  sincère  : on  peut  s'en  convaincre  par  un  fait 
pris  entre  beaucoup  d’autres.  Sully  blâme  partout,  dans  scs 
Mémoires,  la  politique,  surtout  la  politique  extérieure,  de 
Vilieroy,  sou  collègue  au  ministère  : cette  disposition  ne 
l’empêche  pas  de  rapporter  avec  exactitude  les  louanges 
que  le  roi  donnait  au  genre  de  mérite  de  cet  homme  d’État, 
à la  nature  des  services  qu'il  rendait  *.  Voyons  maintenant 
quel  usage  les  Mémoires  de  Sully  ont  fait  des  documents  du 
temps,  particulièrement  des  lettres  de  Henri  IV,  et  jugeons 
quelle  confiance  ils  méritent  quand  ils  produisent  ces  pièces, 
et  nous  en  donneut  la  transcription.  Deux  faits  permettent 
de  dérider  jusqu'à  quel  point  les  OEconomies  royales  sont 
fidèles  ou  infidèles  à cet  égard.  Lorsque,  d’une  part,  elles 
donnent  la  copie  d'une  lettre  du  roi  dont  l'original  n'existe 
plus  aujourd'hui,  et  lorsqu’on  trouve,  dans  cette  lettre, 
l’énoncé  de  certaines  affaires  dont  Henri  IV  entretient  Sully, 
de  certains  ordres  qu’il  lui  donne  ; lorsque,  d'un  autre  côté, 
l’on  possède  la  minute  de  lettres  écrites  par  le  roi  à d’autres 
personnages,  les  entretenant  des  mêmes  affaires,  leur  faisant 
des  injonctions  analogues,  ces  rapports,  celte  coïncidence 

1 OEcon.  roy.,  ehup.  191 , t.  il,  p.  889  B,  990. 
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entre  les  deux  missives  prouvent  évidemment  la  vérité  et 
l’exactitude  de  la  leltre  que  les  Mémoires  de  Sully  nous  ont 
transmise,  et  dont  l’original  a péri.  Un  contrôle  pareil 
existe  pour  un  certain  nombre  de  lettres  contenues  dans  les 
OEconomies  royales,  et  donne  une  juste  confiance  pour 
toutes  celles  à l’égard  desquelles  un  semblable  moyen  de 
vérification  n’existe  pas.  Nous  citerons  pour  exemple  les 
deux  lettres  adressées  par  Henri  à la  date  du  6 octobre  1598, 
l’une  à Sully,  l’autre  à Lagrange-Le  Roy,  au  sujet  des  tra- 
vaux exécutés  à Fontainebleau,  et  dont  le  fond  est  iden- 
tique l.  Un  autre  fait  montre  quelle  exactitude  Sully  et  ses 
secrétaires  ont  apportée  dans  la  citation  et  la  reproduction 
des  pièces  originales  pour  tout  ce  qu’elles  contenaient  d’im- 
portant. La  minute,  le  brouillon  de  plusieurs  lettres  du  roi 
traitant  d’intérêts  divers,  et  adressées  à Sully,  a été  conservé, 
sans  que  Sully  et  ses  secrétaires,  qui  avaient  reçu  l’expédi- 
tion de  ces  lettres  en  original , aient  pu  ni  soupçonner  que 
cette  minute  existait,  ni  prévoir  qu’elle  serait  gardée.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  pour  une  longue  lettre  du  9 octobre  1598, 
où  le  roi  entretient  Sully  de  vingt-trois  affaires  différentes. 
Or,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  affaires,  dans  tout  ce  qui 
lient  aux  faits,  la  concordance  la  plus  parfaite  existe  entre 
la  minute  de  la  leltre  cl  la  copie  donnée  par  les  OEconomies 
royales.  Voilà,  pour  ie  fond  et  l’essentiel,  venons  mainte- 
nant aux  détails.  On  a remarqué  que , dans  celte  même 
lettre  du  9 octobre,  ainsi  que  dans  quelques  autres  du  roi  à 
Sully,  l’intitulé  : Mo n amy,  était  substitué  à l’intitulé  véri- 
table, lequel  est  : Monsieur  de  Rosny2.  Mais  la  connaissance 
des  faits  sur  lesquels  porte  cette  lettre  est-elle  moins  pleine, 
moins  entière  pour  nous,  parce  que  la  négligence  d'un 
imprimeur  de  province,  plus  probablement  que  la  vanité  de 
Sully,  ou  ie  zèle  inconsidéré  de  l'un  de  ses  secrétaires,  a 
changé  quelques  mots  de  la  lettre.3?  Ce  sont  là  des  minuties. 

? Recueil  îles  Lettres  m issir.,  t.  v,  p.  45,  44. 

* Recueil  des  Lettres  muslv.,  t.  y.  p.  45-48. 

* Au  sujet  des  Lettres  de  Henri  IV,  transcrites  dans  les  OF.conomics 
royales,  il  y aurait  bien  des  choses  à dire  à lu  déchargé  de  Sully  et  de  ses 
secrétaires,  i l'honneur  de  leur  bonne  foi  : nous  en  dirons  quelques-unes 
dans  la  mesure  d’une  note:  1°  Pour  celte  letlre  du  9 octobre  1598,  en  com- 
parant l’imprimé  des  OEconomies  royales  arec  le  manuscrit  de  fourrage 

!iui  se  Iroure  à la  Bibliolhèqne  impériale,  Suppl,  franç.,  n°  5005,  vol.  7, 
eulllets  2 et  5,  ou  trouve  que  daus  le  manuscrit,  le  changement  «le  l’intj- 
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On  a trouvé  encore  qu’un  billet  5 la  date  du  19  juin  1601, 
où  Henri  IV  instruit  Sully  d’un  démêlé  qu'il  a eu  avec 
Ornano,  contient  dans  les  OKconomics  royales  quatre  lignes 
de  plus  qu'on  n'en  trouve  dans  l'autographe  et  dans  une 
copie  de  ce  billet  subsistants  aujourd'hui.  On  a fait  observer 
avec  justesse  avant  nous  que,  selon  toute  apparence,  le  roi, 
dans  une  conversation  qu’il  eut  avec  Sully,  postérieurement 
à l’envoi  du  billet,  lui  dit  de  vive  voix  sur  Ornano  ce  qui  se 
trouve  en  plus  dans  le  billet  tel  que  le  donnent  les  OËcono- 
mies  royales;  que  Sully  ajouta  ces  paroles  du  roi  en  forme 
de  commentaire  a la  lettre  , et  qu’un  secrétaire  a fait  passer 
celle  addition  dans  le  texte  au  moment  de  l’impression  de 
l’ouvrage  *.  On  pouvait  ajouter  que  Sully  étant  l'ami 
d’Ornano,  s'il  avait  voulu  falsifier,  il  aurait  retranché  au  lieu 
d’ajouter  au  billet.  Mais  qu’importe  à la  postérité,  qu’im- 
porte à la  vérité  historique,  que  sur  le  fait  d’Ornano  le 
témoignage  de  Henri  IV  soit  moitié  oral,  moitié  écrit,  ou 
tout  entier  écrit?  L’érudit  chargé  de  former  un  recueil  des 
lettres  de  Henri  IV  doit  donner  des  textes  purs  et  authen- 
tiques, et  signaler  ces  différences.  Le  critique  qui  argue  et 
abuse  de  ces  petites  différences  pour  accuser  Sully  d'intidé- 
lilé,  et  mettre  ses  Mémoires  en  état  de  suspicion,  fausse  la 
critique,  manque  à la  justice  et  à la  vérité.  Et  lorsque,  pas- 
sant plus  avant,  il  taxe  de  supposition  d’autres  lettres 
entières,  sans  avoir  même  un  commencement  de  preuve, 
il  tombe  dans  un  excès  que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  qu.dilier.  Il  résulte  de  cette  discussion  que  les  altéra- 
tions du  texte  des  documents  originaux,  et  notamment  des 

luit*  cl  la  substitution  îles  mois  Mon  amj  à ceux  Je  monsieur  de  Rosny 
n’exislcnt  pas.  Lu  Lettre  commence  ainsi  : « monsieur  de  Rosny,  ceste-ci 
» *cru  la  resjionse  à la  voslre  du  liuitiesme,  eu*.  ■ Tout  junte  à croire  que 
l’altérulion  u eu  lieu  par  suite  de  l'inattention  de  l’imprimeur,  et  celte 
observation  doit  s'étendre  à Ireaucoiip  d'autres  Lettresoiicctle  faille  retient 
et  oii  d'autres  semblables  se  produisent;  2»  La  cori  cspuiid.ui>  e de 
Henri  IV  imprimée  dans  les  OEconomie»  royales  suggère  une  ont»*  obser- 
vation. Ni  Sully,  ni  ses  secrétaires  n’unt  voulu  (aire  supposer  une  intimité 
plus  grande  entre  Sully  et  Henri  IV,  que  celle  qui  existait,  puisqu'une 
multitude  de  Lettre*  du  rot- insérées  dans  les  OEcouoniios  royules  "Ut  pour 
intitule  Monsieur  de  Rosny  ou  Mon  Cousin,  et  non  pus  Mon  nmy;  puis- 
qu’il y a telle  minée,  I’. innée  t.\97.  par  exemple,  où  le  nombre  de»  lettres 
commençant  pur  Monsieur  de  Rosny, excède  de  beaucou|>  celui  de»  lettres 
comm-uç  iiil  pur  Mon  nniy.  Voir  dan»  l'édition  des  OKconomies  royules, 
donnée  par  MM,  Micbaud  et  Poujoulul,  les  chapitres  7ü,  77,  78,  t.  l, 
p.  25ti-2(j7. 

* Recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  v,  p.  428,  449.  Note  de 
M.  Berger  de  Xivrey,  p.  429. 
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lettres  de  Henri  IV,  reproduits  dans  lesOEconomics  royales, 
sont  des  altérations  insignifiantes;  que  la  vérité  et  l’exacti- 
tude, comparées  aux  inexactitudes,  sont  dans  la  proportion 
de  mille  à un  ; que  les  Mémoires  de  Sully  sont  l’un  des  mo- 
numents les  plus  vrais,  comme  ils  sont  le  monument  le  plus 
important  que  nous  possédions  sur  l’un  des  plus  grands 
règnes  de  notre  ancienne  monarchie. 

I.es  deux  premiers  volumes  des  OEconomies  royales  ont 
été  imprimés  dans  le  format  in-folio  au  château  de  Sully,  en 
1638  : les  deux  derniers  ont  été  publiés  beaucoup  plus 
tard,  en  166*2,  par  les  soins  du  savant  Jean  le  Laboureur  *. 
L’ouvrage  donné  en  1745  par  l’abbé  de  L’Écluse  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  Sully  n’est  en  aucune  manière  une  édition, 
mais  un  remaniement  complet , une  refonte  générale  des 
OEconomies  royales.  A une  époque  où  les  vieux  textes 
n'étaient  plus  lus  que  par  quelques  érudits  de  profession, 
de  L’Écluse  a peut-être  rendu  quelque  service  à l’histoire 
en  ravivant  les  souvenirs  de  Henri  IV  et  de  Sully,  et  au  livre 
original  lui-même  en  rappelant  sa  mémoire;  mais  il  l'a 
changé  au  point  de  le  rendre  méconnaissable.  Un  écrivain 
du  xviii*  siècle,  trouvant  le  style  de  Montaigne  vieilli,  a eu 
l’incroyable  idée  de  mettre  les  Essais  en  beau  langage.  De 
L’Écluse  a traité  de  même  les  OEconomies  royales;  il  a fait 
parler  à Sully  le  français  du  temps  de  Louis  XV,  lui  a prêté 
des  sentiments  et  des  idées  qu’il  ne  pouvait  avoir,  lui  a 
complètement  ôté  son  âge,  sa  physionomie  et  son  caractère. 
Des  altérations  qu'il  a fait  subir  à l'ouvrage,  c’est  peut-être 
encore  la  moins  considérable.  D’abord  il  en  a retranché  tout 
ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  ses  idées  et  ses  intérêts  religieux  : 
il  a tantôt  supprimé,  tantôt  modiiié  ce  que  le  livre  contenait 
de  contraire  à l’ordre  des  jésuites,  dont  il  faisait  partie  : il  a 
biffé  pareillement  tout  ce  qui  était,  non  pas  hostile  au  catho- 
licisme ou  aux  catholiques,  mais  favorable  à ta  religion  ré- 
formée, à la  religion  de  Sully2.  Ce  sont  des  OEconomies 

* LYditinu  originale  «les  deux  premier*  rotumrsdes  OEconomies  royale* 
est  designée  sous  le  nom  de  l’édition  aux  letlres  vertes  ou  aux  VV  vert*,  à 
cause  des  enluminures  <le  lu  vignette  qu’un  trouve  au  frontispice  de  l'ou- 
vrage. t.’est  par  oneur  que  ta  Biographie  universelle,  t.  Xi.lV,  p.  â.i7, 
assigne  l'année  1034  à celte  première  édition  : lu  date  est  ItiW,  comme 
rétuhlil  le  I*.  Lelong  sur  des  pièces  uatliein  iques,  t.  lit,  n*  ~>0,  30t. 

* Mémoires  de  Sully,  par  l'abbé  de  l'Écluse,  liv.  XXV,  t.  ut.  p.  9.  En 
parlant  des  raisons  théologiques  sur  lesquelles  Sully  s’appuie  et  qu’il  donne 
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royales  expurgées,  & l'usage  des  gens  bien  pensants  ou  que 
l’on  veut  rendre  tels.  Eu  second  lieu,  il  supprime  ordinaire- 
ment le  texte  des  lettres  du  roi  et  des  actes  publics,  et  n'en 
donne  que  l'analyse  ou  l'énoncé;  les  maximes  de  droit  public 
français;  les  marques  et  les  preuves  de  la  piééuiiuence  de  la 
France  sur  les  autres  États  de  l'Europe  ; les  états  de  (inances 
et  de  guerre,  et  les  autres  documents  d'écouomie  politique, 
qu’il  jugeait  sans  doute  fastidieux  pour  les  hommes  de  son 
temps.  Comme  les  Mémoires  de  Sully  ne  conviennent  aux 
économistes,  aux  hommes  d’Etat,  aux  historiens,  que  sous 
la  condition  d’être  entiers  ; comme  dans  le  reste  du  public 
éclairé  chacun  aujourd'hui  veut  avoir  uu  auteur  vrai,  et  non 
un  auteur  arrangé  d’après  les  idées  et  les  intérêts  d'un  édi- 
teur, nous  ne  voyons  pas  à quelle  classe  de  lecteurs  pourrait 
désormais  convenir  le  travail  de  l'abbé  de  L’Écluse. 

Après  avoir  épuisé  les  questions  de  critique  que  soulèvent 
lesQEconomics  royales,  occupons-nous  du  fond  de  l’ouvrage. 
Elles  sont  domestiques  en  même  temps  que  politiques  et 
militaires.  Elles  sont  non  pas  du  tout  exclusivement,  mais 
spécialement  deux  biographies  : une  biographie  complète  de 
Sully  pendant  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr,  depuis  son  entrée 
dans  le  monde  jusqu’à  sa  sortie  des  affaires,  liente  aus  avant 
sa  mort 1 ; une  biographie  partielle  de  Henri  IV  restreinte  à 
la  seule  portion  de  la  vie  et  des  actions  de  ce  prince  où  Sully 
fut  inèlé,  mais  celle  portion  est  très  considérable.  Les  GEco- 
uomies  royales  peignent  le  ministre  et  le  roi  comme  hommes 
publics  et  comme  hommes  privés.  Elles  sont  pleines  de  vérité, 
et  n'ont  placé  ni  l’un  ni  l'autre  sur  un  piédestal  : Sully  y est 
représenté  avec  son  humeur  altière  et  impérieuse,  son  âpreté 
de  caractère,  sa  soil  des  honneurs,  sa  soif  des  richesses,  ac- 
quises par  des  moyens  légitimes  à celte  époque  ; Henri  IV, 
avec  son  faible  pour  les  femmes  et  sa  passion  du  jeu.  Mais  à 
côté  de  ces  imperfections  de  la  nature  humaine,  brillent  les 

dans  les  OKconomies  royales,  pour  11c  pas  embrasser  le  catholicisme,  l’abbé 
de  l’Ecluse  dit  : « Théologie  qui  pouvait  bien  être  de  saison  dans  ce  mu- 
* nienl-là,  mais  t/ue  je  su/j/iri/ne  encore , pour  uc  pusofi'euser  les  oreilles 
» catholiques.  » 

**■  Sully,  ne  6 Rosny  le  13  décembre  15(10,  sortit  des  affaires  publiques  à 
la  fiu  du  mois  de  jauvier  fÔll,  eu  résignant  lu  surintendance  des  finances 
et  le  gouvernement  de  la  Bastille  : il  n’avait  alors  qu’un  peu  plus  de  cio* 
quaule  uns.  Il  conserva  ses  autres  charges,  c'est-à-dire  la  directiou  de  l’ar- 
tillerie et  des  foi  tihcullons,  la  grande  voirie,  le  gouvernement  du  Poitou, 
at  mourut  à Villebou,  le  SX  décembre  lb4l,  Agé  «le  quatre-vingt-deux  ans» 
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grandes  qualités  et  les  grandes  actions.  Sully  se  montre  par 
les  faits,  dans  la  guerre,  l’un  des  plus  intrépides  parmi  les 
liommes  renommés  pour  leur  bravoure,  et  le  premier  ingé- 
nieur militaire  de  son  temps  ; dans  la  paix , le  plus  habile 
ministre  que  la  monarchie  eût  eu  jusqu’alors.  Henri  IV  se 
place  au  premier  rang  des  rois,  par  ses  talents  guerriers; 
par  ses  talents  administra  tifs  ; par  son  caractère  enfin,  ad- 
mirable composé  de  loyauté  et  de  respect  pour  la  foi  jurée 
de  justice  envers  tous  et  de  reconnaissance  envers  les  ser- 
viteurs méritants,  de  clémence  pour  les  vaincus,  de  ten- 
dresse pour  les  peuples,  de  respect  pour  l’humanité,  de 
fermeté  et  d’élévation  d’àme,  de  hauteur  dans  les  idées. 

L’avis  placé  en  tête  des  OEconomies  royales  s’élevait  contre 
les  historiens  « qui  passaient  sous  silence  les  vertus,  belles 
o œuvres  et  actions  manifestes  des  hommes  éminents  et 
« qui  s’attachaient  uniquement  à dévoiler  leurs  vices  et  pas- 
n sions  particulières  n'ayant  apporté  aucun  préjudice  au  pu- 
» blic2.  » Les  OEconomies  royales  ont  rétabli  l'équilibre  du 
côté  du  juste  éloge  pour  Sully  et  pour  Henri  IV.  Elles  sont 
une  réfutation  de  l’histoire  de  Dupieix , des  Mémoires  de 
d’Aubigué;  un  correctif  et  un  préservatif  contre  les  remar- 
ques de  Marbault  et  les  historiettes  de  Tallemant  des  Itéaux, 
ramas  de  toutes  les  imputations  et  de  toutes  les  calomnies, 
dictées  par  toutes  les  haines  politiques  et  religieuses,  contre 
un  grand  ministre  et  un  grand  homme.  Les  deux  biogra- 
phies contenues  dans  les  OEconomies  royales  ne  montrent 
pas  seulement  les  personnages  sous  ies  côtés  sérieux,  ne 
portent  pas  seulement  sur  les  objets  graves;  elles  présen-  * 
lent,  en  outre,  une  foule  de  scènes  de  la  vie  privée  de  Sully 
et  de  Henri  IV,  rendues  avec  un  naturel,  une  vérité,  un 
charmé,  qui  ne  seront  jamais  surpassés.  On  en  a cité  plusieurs  ; 
il  faut  y ajouter,  et  en  première  ligne,  celle  où  Henri  IV  sonde 
Sully  sur  scs  projets  de  mariage  avec  Gabrielle  d’Estrées,  ' • . 

et  où  le  Adèle  serviteur,  après  avoir  en  fine  bêle , comme 
l’appelle  le  roi,  feiut  de  ne  pa>  comprendre  où  Henri  veut  en 

venir,  lui  expose  ensuite , avec  la  franchise  la  plus  coura- 

« 

‘ Dès  1580,  lu  réputation  d'inviolabilité  do  la  parole  de  Henri  IV  était 
tellement  établie  qu'au  momeutoù  il  forçait  la  ville  de  Fontenay  à se  rendre, 
les  habitants  refusaient  de  prendre  de  lui  une  copilulatiou  écrite  et  des  ' 

otages  pour  sûreté  des  rouditious  (OEcou.  roy.,  chap.  91,  p.  50  B). 

1 Avis  des  premiers  imprimeurs,  p.  f B. 
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geuse,  avec  la  plus  énergique  éloquence,  les  dangers  de 
cette  union,1.  Les  OE<oi»omi«*s  royales  annoncent  de  plus 
qu’elles  auront  de  temps  à autre  le  mol  pour  rire,  et  elles 
tiennent  parole  2 : celte  piquante  gaieté  donne  la  marque  et 
l’empreinte  du  vieil  esprit  français  à tout  l'ouvrage.  L’auteur 
raconte  encore  les  intiigues  de  cour  : il  dessine  tous  les 
principaux  personnages  de  l'époque  ; il  fait  connaître  les 
mœurs  de  plusieurs  classes  de  la  soi  iété,  et  particulièrement 
celle  des  simples  gentilshommes,  très  distincts  des  grands 
seigneurs.  Il  montre  une  partie  de  celte  noblesse,  qui  était 
alors  l’une  des  forces  vives  du  pays,  partagée  entre  les  tra- 
vaux de  la  grande  agriculture  et  ceux  de  la  guerre  : Sullv, 
tant  qu’il  n'est  pas  parvenu  aux  grandes  charges,  la  repré- 
sente par  sa  vie  et  la  peint  dans  son  ouvrage. 

Nous  avons  recherché  jusqu’à  présentée  que  les  Mémoires 
de  Sully  contiennent  de  spécial  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  ; voyons  maintenant  ce  qu'ils  renferment  de  générale 
sur  divers  sujets  d’une  haute  importance.  Ils  énoncent 
tous  les  faits  dont  se  compose  l’histoire  de  France  de  1570 
à 1010  3,  mais  ils  ne  développent  que  ceux  où  Sully  fut  ac- 
teur, le  tiers  environ , renvoyant  pour  les  autres  aux  his- 
toriens contemporains.  Ce  qu’ils  contiennent  sur  les  ques- 
tions et  les  matières  religieuses  est  très  remarquable  : 
l’esprit  de  citoyen  et  l’esprit  de  Français  y éclate  partout 
sans  nuire  à la  fidélité  que  l'homme  garde  à sa  foi  et  à son 
culte  particuliers.  Sully,  calviniste  inébranlable,  n’attaque 
nulle  part  ni  le  catholicisme,  qui  est  la  religion  de  la  majo- 
rité, ni  les  catholiques;  il  est,  au  contraire,  pour  eux  plein 
de  ménagements.  Rn  ce  qui  concerne  le  calvinisme,  il  fait 
deux  parts  distinctes  : l’une  pour  les. croyances,  l'autre  pour 
l’état  de  la  Itéforme  considérée  comme  parti  religieux,  et 
surtout  comme  parti  politique.  Tl  est  zélé  pour  les  croyances 
calvinistes,  il  les  défend  partout,  et  pour  ne  pas  les  aban- 
donner il  sacriûe  l'épée  de  connétable  et  le  mariage  de  son 

1 OEcon.  roy.,  chnp.  80,  p.  275-278. 

* OErou.  rov.,chap.  2l , p.  ?»6  B.  67  ; rhap.  89.  p.  506  et  507.  et  plusieurs 
outres  chapitres,  où  les  auteurs  racontent  joyeusement  des  détails 
pluisimts. 

1 11  n’y  a pu*  à mettre  en  ligne  de  compte  quelques  e'noncés  sur  le  règne 
de  Lotus  XIII,  qui  ,e  trouvent  mêl-  s à beaucoup  d’aulies  matières  dans  1« 
dernière  partie  des  OEconomies  royales. 
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fils  avec  une  fille  du  roi  ' , bien  plus  ferme  dans  sa  religion 
que  Lesdiguières  ne  le  fut  plus  tard.  Il  juge,  au  contraire, 
très  sévèrement  la  Réforme  comme  parti,  blüme  fréquem- 
ment la  conduite  des  huguenots,  et  surtout  celle  de  leurs 
chefs.  Pour  la  politique  qu’ils  avaient  à suivre,  pour  le  genre 
de  garanties  qu’ils  avaient  à exiger,  pour  la  nature  des  rap- 
ports qu’ils  avaient  à entretenir  avec  la  couronne,  Sully  dif- 
fère complètement  de  sentiment  avec  d’Aubigné,  et  sur  plu- 
sieurs points  avec  du  Plessis-Mornay.  il  voit  plus  juste 
qu’eux  sur  les  intérêts  généraux  de  la  France,  et  môme  sur 
les  véritables  intérêts  du  parti  réformé,  comme  la  suite  le 
prouva.  Si,  dans  sa  passion  pour  le  maintien  de  l’ordre  pu- 
blic, il  se  montre  en  quelques  occasions  trop  sévère  ù l’égard 
d’un  seul  de  leurs  chefs,  de  du  Plessis-Mornay,  il  n’est  à 
l’égard  de  tous  les  autres  que  juste  et  clairvoyant.  Dans  tout 
ce  qu’il  avance  au  sujet  des  Réformés,  son  témoignage  est 
presque  en  tout  conforme  à celui  du  grave  et  modéré  de 
Thou,  et  cette  concordance  donne  infiniment  de  poids  au 
jugement  qu’il  porte  sur  leur  conduite,  aux  reproches  qu’il 
leur  adresse. 

Les  Mémoires  de  Sully  sont  fidèles  à leur  titre.  D’un  bout 
à l’autre,  ils  présentent  le  tableau  des  économies  d’Élat  poli- 
tiques et  militaires  de  Henri  IV  ; des  labeurs  infinis,  des 
efforts  intelligents  et  heureux  de  son  ministre,  pour  servir  les 
vues  d’un  si  grand  maître.  Les  Mémoires  sont  l’historique 
exact  de  leurs  idées,  de  leurs  projets,  de  leurs  travaux  com- 
muns. Stdly  dit  quelque  part  que  « la  science  des  sciences, 
» le  mestier  des  inestiers,  sont  l’administration  des  affaires 
» d’Estat  et  de  guerre 1  2.  » Il  n’est  pas  une  seule  partie  du  gou- 
vernement et  de  l’administration,  finances , guerre , com- 
merce, relations  extérieures,  justice,  grands  établissements 
intérieurs , choix  des  agents  du  pouvoir,  sur  laquelle  son 
. livre  ne  présente  les  considérations  les  plus  élevées  et  les 
plus  pratiques,  les  leçons  les  plus  utiles.  El  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elles  soient  toujours  spéciales,  bornées  et  restreintes 
dans  leur  application  au  présent  ; bonnes  uniquement  pour 
la  France  et  la  royauté  de  la  fin  du  xvi*  siècle:  très  souvent 
elles  sont  générales,  et  contiennent  des  enseignements  pour 

1 OEcmi.  roy.,  ctinp.  177.  180,  t.  ît.  p.  S-l,  225,  252-231. 

* OEcon.  ro).,  thup.  200,  t.  U,  p.  555  B. 
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tous  les  temps.  Citons  entre  cent  autres  celte  maxime  sur  le 
choix  des  généraux  et  des  ministres  : u Surtout  se  gardera 
» bien  tout  roy  de  choisir  ses  confidents  conseillers,  ofliciers 
u et  capitaines,  par  sollicitations,  importunités,  parentages, 
» conformitez  d'humeurs,  blandices  et  complaisances;  car 
» telles  gens  causent  souvent  de  grands  repentirs,  \oirc  des 
» pertes  et  désastres  sans  remède  *.  » Louis  XIV  aurait 
échappé  aux  malheurs  de  la  lin  de  son  règne,  s'il  eût  médité 
sur  cette  page,  profité  de  ces  conseils.  Pour  l’art  de  régner, 
pour  l’art  d’administrer,  les  OEconomies  royales  sont  de  véri- 
tables institules,  et  devraient  être  le  livre  de  cheminée  de 
tous  les  souverains,  de  tous  les  ministres. 

Elles  renferment  uue  multitude  de  documents  originaux, 
de  fragments  de  correspondances  sur  les  affaires  intérieures 
comme  sur  les  affaires  extérieures  et  les  négociations  , d’états 
et  règlements  sur  toutes  les  branches  des  services  publics, 
sur  toutes  les  parties  de  l’économie  politique.  C’est  là  l’un 
des  caractères  du  livre.  Dans  plusieurs  ouvrages  historiques 
• qui  avaient  précédé  les  Œconomies  royales,  on  trouvait 
reproduits  textuellement  des  actes  politiques  ; on  ne  trouvait 
pas  de  pièces  administratives,  tirées  du  cabinet  des  hommes 
d’Etat  pour  passer  à l'usage  des  particuliers,  développer 
l’esprit  politique  chez  les  hommes  réfléchis,  instruire  et  for- 
mer les  serviteurs  de  la  chose  publique.  Daus  uue  société  où 
l'admiration  de  la  grande  majoiilé,  dans  toutes  les  classes, 
était  encore  pour  la  guerre  et  les  grands  coups  d'épée,  Sully 
enseigna  à priser  les  travaux  de  la  paix,  le  développement 
des  ressources  intérieures,  les  résultats  féconds  d une  bonne 
administration,  seuls  principes  du  développement  de  la  civi- 
lisation chez  un  peuple.  Ses  Mémoires  sont  le  véritable  com- 
mencement de  l’histoire  politique  cl  administrative,  comme 
son  administration,  et  celle  de  Henri  IV,  sont  le  commence- 
ment du  gouvernement  moderne,  substitué  aux  restes  du 
gouvernement  du  moyen  âge. 

Histoire  Outre  les  correspondances  politiques  et  diplomatiques, 
chronologique  outre  les  Mémoires,  plusieurs  chroniques  et  chronologies 
G.  chiippuys,  fournirent  des  matériaux  à l’histoire  de  la  tin  du  xvi*  siècle  et 
du  commencement  du  xvn\  On  a trois  chroniques  qui  se 

1 OEcon.  roy.,  chup.  200,  t.  H,  p.  3H!t  B. 
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rapportent  à ce  temps.  La  première  est  celle  deGabriel  Cliap- 
pti)  S intitulée  : Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne 
e enrt  II  et  de  Henri  / 1 1 : elle  ne  va  que  jusqu’à  la  paix 
c ei  vins.  C est  un  abrégé  chronologique  qui  n’a  pas  grande 
va  eui  Hstorique  : parmi  les  énoncés  que  l’auteur  entasse  et 
presse,  un  petit  nombre  seulement,  surtout  pour  le  règne 
e enri  I,  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  écrivains  con- 
temporains. .Mais  à l'époque  où  le  livre  parut,  il  fut  utile  ù 
ceux  qui  n avaient  pas  |e  temps  de  consulter  des  ouvrages 
plus  étendus  : les  éditions  s’eu  multiplièrent. 

n an,\a  chronologue  de  France  en  titre  sous 

enu  . .Lite  position  oflicielle,  et  la  passion  du  roi  pour 
oui  ce  qui  contribuait  5 perpétuer  les  événements  de  son 
n gne,  fournirent  à Cayet  les  moyens  de  rassembler  une 
masse  de  documents  importants,  que  son  ardeur  infatigable 
au  travail  mit  ensuite  utilement  en  usage.  Il  a composé  deux 
chronologies  : un  c Chronologie  novenaire , qui  présente  la 
suite  des  faits,  depuis  le  commencement  de  l’année  1589 
jusqu  au  mois  de  mai  1598,  époque  de  la  paix  de  Vervins; 
et  une  Chronologie  septénaire,  qui  reprend  les  événements 
au  mois  de  mai  1598,  et  les  conduit  jusqu’à  la  fin  de  l’année 
160:1  : crs  0,1 'rages  contiennent  à eux  deux  la  dernière 
année  du  règne  de  Henri  iil,  quinze  années  et  six  mois  du 
règne  de  Henri  IV.  Bien  que  la  chronologie  septénaire  fasse 
suite  sous  le  rapport  du  temps,  à la  novenaire,  elle  a été 
publiée  la  première,  et  elle  lui  est  fort  inférieure  en  mérite: 
nous  n examinerons  que  la  dernière.  La  chronologie  nove- 
na.re  est  le  monument  d’érudition  historique  le  plus  con- 
sidérable du  temps  de  Henri  IV,  resté  pour  les  Ages  sui- 
vants^ un  modèle  de  science  et  d’analyse.  L’ouvrage  est 
divise  en  neuf  livres,  autant  de  livres  que  d’années.  Il  tient 

P-f  Sïrïf  r"n  ,V’ 

ÿ”™1  • • "«*  *■  » Sai  stzk 

dr " Heni^nfv°*l?  "lîT”?1"’'  T1*"?"1 1,hisloire  dc  guerre  sous  le  règne 

les  i oi>  d«*PniH  » »,  iT'  seP,c"“,r1c-  comenunt  l’huloirc  de  h.  pu*  cuire 
llu.,  d,..  .•  , ? l..d  tsl?P,,cï  Dl  ,cs  choses  les  plus  mémorables  ü(jVe 

*SS*r  - lu  a**'  "P""  4 '* 

Hé  imprimée  ..uni  I.  Chronologie  noYeoilr«.L  «pleu.ir.  . 


Chinnologto 
novenaire  al 
septénaire 
de  P.  Cayel. 


Digitized  by  Google 


5Û8  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

plus  que  son  titre  ne  promet  : il  s’ouvre  par  une  introduction 
étendue,  qui  présente  l’histoire  de  la  Ligue  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  sa  révolte  armée  et  générale  contre  Henri  III, 
après  l’assassinat  des  Guises,  introduction  qui  fait  bien  con- 
naître l’état  de  la  Fiance  à cette  époque.  L’intention  de  l’au- 
teur formellement  exprimée,  est  de  retracer  le  tableau  de  la 
guerre  faite  par  la  Ligue  et  par  l’Espagne  aux  deux  rois 
Henri  III  et  Henri  IV,  à partir  du  commencement  des  hosti- 
lités, en  1589,  jusqu’à  l’entière  pacification  du  royaume  au 
dedans  et  au  dehors  : c’est  l’unité  de  son  livre.  11  ne  raconte 
pas  seulement  cette  guerre  dans  ses  moindres  détails,  en  la 
suivant  sur  tous  les  points  du  territoire  à la  fois , il  relate, 
en  outre,  les  incidents  de  nature  très  diverse  qui  ont  contri- 
bué à l’entretenir  d'abord,  à la  terminer  plus  lard,  et  parti- 
culièrement le  développement  matériel  et  la  ruine  des  partis, 
soit  à Paris,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans  le  camp  de 
Henri  IV.  Cayet  manque  de  force  et  de  profondeur,  et  il  est 
un  ordre  de  faits,  même  dépendant  de  son  sujet,  à la  con- 
naissance desquels  il  est  resté  étranger.  Il  ne  remonte  pas 
aux  causes;  il  n’a  pas  recherché,  et  il  n’expose  nulle  part, 
les  intrigues  de  la  cour  et  des  partis,  les  intérêts  et  les  pas- 
sions des  chefs,  les  dispositions  et  les  mobiles  des  peuples. 
Mais  personne  ne  connaît  aussi  bien  que  lui  ce  qui  est  exté- 
rieur et  public  ï les  relations  partielles  et  contemporaines 
des  événements  de  toute  espèce;  les  édits,  déclarations, 
manifestes,  arrêts,  instructions  des  deux  partis;  les  écrits 
politiques  publiés  par  les  royalistes  et  par  les  ligueurs.  Il 
analyse  et  résume  les  relations;  il  transcrit  dans  son  ouvrage 
le  texte  des  autres  pièces,  tantôt  en  entier,  tantôt  par  longs 
fragments.  Cette  reproduction  des  écrits  du  temps,  dont 
plusieurs  sont  très  rares,  dont  d'autres  ont  péri,  qui  tous 
sont  dispersés,  donne  à son  récit  une  authenticité,  à son 
livre  une  valeur  également  remarquables.  Sa  narration  n’est 
pas  attachante,  et  il  lait  acheter  la  vérité;  mais  la  vérité 
abonde  chez  lui,  et  s’il  est  difficile  au  public  de  lire  aujour- 
d’hui ses  énormes  volumes,  il  est  impossible  à l’historien  de 
ne  pas  les  consulter.  Indépendamment  de  ces  renseigne- 
ments si  étendus  qu’il  fournit  sur  la  France,  Cayet,  bien 
éloigné,  comme  le  prouve  sa  préface , des  grandes  idées  qui 
président  à une  histoire  générale,  mais  suivant  l’exemple 
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de  deux  historiens  ses  prédécesseurs,  a donné  un  bulletin  ' - 
des  principaux  événements  arrivés  synchroniquement  dans 
les  États  voisins  : l’Espagne,  les  Pays- Bas,  l’Italie,  l’Angle- 
terrc,  l’Allemagne,  la  Hongrie,  la  Turquie,  la  Pologne,  la 
Russie  même,  alors  nommée  Moscovie,  et  si  peu  connue.  Les 
deux  chronologies  de  l’aima  Cayct  sont  le  Moniteur  et  l’An- 
nuaire historique  du  temps. 

Les  chronologies  de  Cayet  ont  donné  naissance  au  recueil 
périodique,  du  Mercure  François.  Jean  Kicher  n’en  commença 
la  publication  qu’en  1611;  mais  il  reprit  l’histoire  contem- 
poraine à l’année  1605,  lù  où  finissait  Cayet.  Il  donna  année 
par  année  la  relation  des  principaux  événements  arrivés  soit  • 
en  France,  soit  à l’étranger,  racontés  par  divers  témoins.  Le 
recueil  se  compose  donc  de  fragments  d’histoire  générale 
qui  se  succèdent  dans  l’ordre  chronologique  : toutes  ces  nar- 
rations partielles  sont  détaillées,  quelques-unes  fort  étendues 
et  pleines  d’intérêt.  > > 

Nous  avons  épuisé  ce  qui  concerne  les  mémoires  et  les  cltro-  Diverse* 
niques;  occupons-nous  maintenant  de  l’histoire.  Les  auteurs  'Jenë- 

qui  ont  écrit  Thisioire  sous  ce  règnesont  nombreux,  et  ontem- 
brassé  lotîtes  les  variétés  de  ce  genre,  hormis  uu.  Parmi  les  »oa«k  ri«n« 
histoires,  les  unes  sont  particulières,  spéciales  à la  France,  et  t,c  Menri  lv* 
embrassent  tantôt  plusieurs  règnes,  tantôt  uu  seul  règne,  cl 
spécialement  celui  de  Henri  IV.  Les  autres  sont  générales 
et  s'étendent  à tous  les  peuples  de  l’Europe,  pendant  la 
période  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  Allemagne  et  en 
France.  Quelques  écrivains  s’attachent  à l'histoire  particu- 
lière îles  provinces,  d'autres  ît  l’histoire  littéraire,  et  ù la 
biographie  des  hommes  remarquables  dans  les  diverses 
brandies  de  la  littérature  et  des  sciences.  L’esprit  qui  préside 
à ces  nombreux  ouvrages  est  divers^ et  opposé.  Plusieurs  > 
historiens,  qu’on  peut  nommer  conservateurs,  s’inspirent 
des  principes  d’ordre,  proclament  l’excellence  d'un  pouvoir 
fort  qui  maintienne  la  paix  publique,  et  cherchent  partout 
des  garanties  à ce  pouvoir;  en  demandant  toutefois  ù la 
royauté  d’user  modérément  de  sa  prérogative,  et  de  respec- 
ter les  lois  fondamentales  de  la  monarchie,  qui  assurent  aux 
Français,  outre  la  liberté  civile,  les  institutions  politiques 
nées  du  temps  el  des  circonstances,  et  protectrices  des  li-  , 
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bertés  publiques.  D'autres  historiens  obéissent  à l’esprit 
républicain,  ou  à l’esprit  anarchique  du  moyen  âge,  el  mon- 
trent partout,  non-seulement  un  faible,  mais  nue  prédilec- 
< lion  marquée  pour  l'insurrection . soit  des  partis,  soit  des 
seigneurs,  contre  l’autorité  royale.  Tous  ont  fait  un  pas  im- 
mense vers  la  tolérance,  puisque,  appartenant  à des  cultes 
différents,  aucun  ne  demande  que  sa  religion  s’établisse  ou  se 
maintienne  par  le  fer.  Mais  d’accord  entic  eux  sur  ce  point 
capital,  ils  diffèrent  essentiellement  par  la  manière  dont  ils 
considèrent  et  dont  ils  traitent  les  cultes  dissidents  : tandis 
que  les  plus  éclairés  respectent  les  croyances  contraires,  les 
autres  les  attaquent,  et  réservent  la  vérité  el  la  sainteté, 
comme  une  sorte  d’apanage,  à leur  seule  communion.  L’es- 
prit moral  règne  heureusement  chez  tous  ces  auteurs  , de 
tendances  si  diverses  en  politique  et  en  religion.  L’esprit 
philosophique,  si  ce  n’est  dans  toutes  ses  parties,  au  moins 
dans  plusieurs,  se  montre  déjà  en  traits  qu’on  ne  peut 
méconnaître.  En  ce  qui  concerne  les  méthodes  histori- 
ques et  le  développement  de  Part,  voici  les  principales  re- 
marques que  suggère  l’étude  des  ouvrages  de  cette  époque. 
Aucun  ne  présente  encore  les  hautes  généralisations  de 
l’histoire,  auxquelles  s’élève  Bossuet  dans  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  ni  les  puissantes  considérations  sur 
l’histoire  particulière  d'une  nation  dont  Montesquieu  a laissé 
l’admirable  modèle.  Mais,  dans  quelques-unes  des  œuvres 
produites  sous  le  règne  de  Henri  IV,  on  trouve  déjà  les 
grandes  qualités  «le  I’iiistoire  développée  el  détaillée  : elles 
s’y  montrent  même  à un  degré  plus  éminent  «pie  dans  les 
ouvrages  des  cent  quarante  années  qui  suivirent.  Les  recher- 
ches savantes  éclairent  nos  antiquités  et  font  revivre  nos 
vieilles  institutions.  L'esprit  de  critique  pénètre  dans  l’his- 
toire et  en  bannit  le  roman,  non-seulement  par  la  pratique 
même  des  historiens , mais  même  par  des  traités  spéciaux 
destinés  à faire  prédominer  cet  esprit  dans  les  compositions 
historiques.  La  méthode  pour  étudier  l’histoire  a déjà  un 
grand  monument.  L'histoire  ne  vivra  donc  guère  désormais 
chez  nous  que  sur  le  fonds  d’éminentes  qualités  que  les 
grands  historiens  du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  données,  el 
que  leurs  successeurs  se  borneront  à développer. 

Aucune  tentative  ne  fut  faite  du  temps  de  Henri  IV  pour 
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composer  un  corps  entier  d’histoire  de  France  dans  une  inventaire 

, , . r ....  de  l’hi*toire  de 

narration  étendue,  cl  pour  établir  une  concurrence  avec  France  par 
celte  de  du  Ilaillan  , précédemment  publiée.  Mais  Jean  de  Jcan  de  Serre** 
Serres,  déjà  exercé  aux  travaux  historiques,  entreprit  dans 
un  esprit  sérieux  et  exécuta  uu  Abrégé  de  nos  annales.  Il 
donna,  en  1597,  son  Inventaire  général  de  l'histoire  de 
France , illustré  parla  conférence  de  l’église  et  de  l’empire  *. 

L’ouvrage,  docteel  éloquent,  au  jugement  ded’Aubigné,  avait, 
malgré  ses  défauts . une  supériorité  marquée  sur  tous  ceux 
que  l’on  possédait  jusqu’alors  dans  le  même  genre:  il  fut 
pendant  très  longtemps  le  seul  livre  élémentaire  où  l’on  pût 
prendre  une  connaissance  générale  de  notre  histoire.  De 
Serres  n’avait  poussé  son  Abrégé  que  jusqu’à  la  iin  du  règne 
de  Charles  VI;  Monlyard  lui  donna  une  suite  jusqu'à  l’an* 
née  1506,  et  eut  lui-même  des  continuateurs.  De  Serres  et 
Monlyard  appartenaient  tous  deux  à la  religion  réformée; 
leurs  opinions  sont  modérées  en  religion,  et  en  politique 
favorables  au  pouvoir  royal,  quand  il  se  contient  dans  de 
justes  limites;  leur  style  est  clair  et  ferme,  et  parfois  d’une 
singulière  vigueur. 

Plusieurs  écrivains  s’appliquèrent  5 reproduire  diverses  Ouvrages 
périodes  de  notre  histoire,  soit  ancienne,  soit  moderne.  Le  p.., iodes 
président  Claude  Fauchet,  reprenant  et  continuant  uu  travail  d“  1^l^r8  de 
commencé  par  lui  sous  fleuri  III,  débrouilla  toute  la  partiede  Claude  fauchet. 
notre  histoire  qui  s’étend  des  origines  de  la  nation  et  de  la 
monarchie  à i’aténement  de  Hugues  Capet , dans  le  livre 
auquel  il  donna  pour  titre  : Les  antiquitez  gauloises  et 
françoises.  L'ouvrage  parut  en  trois  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  publiée  en  1 579,  la  seconde  de  1599  à 1601,  la 
troisième  en  1607,  quelques  années  après  la  mort  de  Fau- 
chet Le  style  de  Fauche!  est  incorrect  et  négligé , même 
pour  le  temps;  une  forte  raison  et  l'esprit  de  critique  ne 
dirigent  pas  encore  d’une  manière  assez  sévère  et  ne  domi- 
nent pas  les  recherches;  le  livre  laisse  aussi  à désirer  sous 

1 Inventaire  general  île  l'histoire  de  Frauce,  par  Jean  de  Sonos,  histo- 
riographe de  France,  Paris,  Suugran,  1 ti' >7,  iu-16,  deux  volumes. 

* La  première  partie  des  Antiquités,  coutenaut  tes  deux  premiers 
livres,  parut  eu  1570,  in-A*.  Celte  première  put  lie  avec  lu  secoude,  coü- 
tenuut  trois  autres  livres,  fuient  iniju imees  eu  IMMMÜOI,  Puiis,  Perier,  , 

in-S*.  La  troisième  vit  le  jour  eu  !ü07,  Paris,  Perier,  in-6*.  Fauchet  était 
mort  eu  thOl  ou  eu  1605,  d'uprès  divers  témoignages. 
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le  rapport  de  l'ordre.  Mais  une  sérieuse  érudition  y préside 
déjà  : l'auteur  a tiré  de  nos  bons  historiens  tout  ce  que  l’on 
pouvait  en  recueillir  alors,  et  l’a  présenté  avec  beaucoup  de 
fidélité. 

LVnonyme  L’histoire  de  F rance  an  xvr  siècle  a exercé  plusieurs  his- 
WtCUiofrel  l,U’  torifns.  L’un  d’eux  a composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
«te< cinq  rois,  «i  ayant  pour  litre  : Recueil  des  choses  mémorables  advenues 
Pitri  en  France  sous  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  llenri  Ilf, 

depuis  Fan  1547  jusqu’au  premier  août  1589.  Dans  une 
• seconde  édition,  l'ouvrage  fut  continué  jusqu'au  commence- 

ment de  l'année  1598,  et  il  prit  alors  le  tilre  d' Histoire  des 
cinq  rois  ; mais  même  sous  cette  dernière  forme  il  n'embras- 
sait que  le  premier  tiers  du  règne  de  llenri  IV  î on  l’a  attri- 
bué, sans  preuves  suffisantes,  à Jean  de  Serres  1 ; l’auteur 
véritable  n’est  pas  connu.  Pierre  Matthieu  a repris  et  étendu 
ce  sujet  dans  son  Histoire  de  France , commençant  à l'avé- 
nement  de  François  Ier  et  s'arrêtant  à l’année  1621  2.  Celle 
histoire  contient  en  plus  du  précédent  ouvrage  le  règne  en- 
tier de  François  1er,  le  règne  complet  et  très  détaillé  de 
Henri  IV,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  ù l’heure,  enfin 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII. 

D'autres  ouvrages  présentent  le  tableau  de  périodes  bien 
moins  étendues,  se  restreignent  à un  règne,  se  bornent 
même  souvent  aux  parties  d'un  règne  : c’est  une  infinie 
variété  d’études  et  de  travaux  historiques.  Le  même  Mat- 
thieu a composé  une  Histoire  de  saint  Louis , une  Histoire 
de  Louis  A7,  et,  sur  les  temps  plus  rapprochés,  trois  ou- 
vrages dont  il  faut  au  moins  rapporter  les  titres.  C’est  une 
Histoire,  véritable  des  guerres  entre  les  deux  maisons  de 
France  et  d'Espagne;  une  Histoire  des  derniers  troubles 
de  France  sous  Henri  III ; une  Histoire  de  France  durant 
les  sept  aimées  de  paix  du  règne  de  Henri  IV  (de  1598  à 
1604) 3.  Baptiste  Le  Grain  a écrit  une  histoire  du  règne  de 


1 La  première  editiou  du  Recueil  de*  choses  mémorublos  a etc  donnée 
en  1595,  in-8’,  sans  indication  du  lieu  de  l'impression.  La  seconde  édition 
a été  publiée  en  1598,  à Dordrecht,  iu-8o. 

’ Histoire  de  Fronce,  sous  le*  règnes  de  François  I«r,  Henri  II,  Fran- 
çois II.  Charles  IX,  Henri  lit,  Henri  IV,  et  Louis  XIII.  et  des  choses  tes 
plus  mémorables  udvenuos  depuis  cent  ans,  pur  P.  Matthieu,  historiographe 
de  France;  Puris,  Ruillct,  1631,  in-fol.,  2 volumes. 

1 Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux  maisons  de  France  et 
d’Espngac  (de  1515  è 1598);  Rouen,  1598,  in-8*.  Histoire  des  derniers 
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Henri  IV  inlitulée  : Décade  contenant  la  vie  et  ijestes  de 
Henri  le  Grand l.  Il  a donné  le  nom  de  Décade  à son 
ouvrage  parce  qu’il  l’a  divisé  en  dix  livres;  il  l’a  ouvert  par 
le  récit  des  principaux  événements  survenus  depuis  la  paix 
de  Cambray,  conclue  en  1559.  La  Décade  a été  publiée  en 
161 4;  c’est  la  première  histoire  entière  et  détaillée  tout 
ensemble  du  règne  de  Henri  IV;  elle  est  bien  antérieure, 
par  la  date,  à celle  que  Matthieu  a comprise  dans  son  his- 
toire de  France,  et  dont  il  a rempli  en  grande  partie  son  second 
volume.  ' 

Ces  deux  ouvrages  demandent  qu’on  s’y  arrête  un  mo-  Hen*u\\  par 
ment,  et  qu’on  fasse  connaître  dans  quel  esprit  et  avec  quels  Le.9r“ln  «l  P"  • * 

i . i . , , / , , Matthieu. 

secours  les  auteurs  les  ont  composés.  Le  Grain,  issu  d une 
famille  noble,  fréquenta  la  cour  de  Henri  IV,  fut  attaché  à sa 
personne,  et,  comme  on  le  voit  dans  son  récit,  le  suivit  dans 
la  plupart  de  ses  expéditions,  à partir  de  son  avènement  : 
peu  d’écrivains  ont  donc  été  en  position  d’étudier  de  plus 
près  le  prince  dont  il  se  proposait  de  retracer  le  règuc  et  de 
consacrer  la  mémoire.  Dans  la  fréquentation  du  souverain 
et  des  hommes  d’État  réunis  autour  de  lui,  il  apprit  l’impor- 
tance des  institutions  et  de  l’économie  politique,  et  il  les 
étudia  avec  soin.  Il  ne  profita  point  de  l’intimité  de  ses 
rapports  avec  Henri  pour  avancer  sa  fortune;  et  quand  plus 
tard  il  résolut  d’écrire  l’histoire  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  il  résigna  tous  ses  emplois,  pour  rentrer  dans  sa 
pleine  liberté  et  en  user.  L’indépendance  et  la  loyauté  sont  les 
deux  traits  distinclifsdu  caractèredeLeGrain,  comme  les  deux 
mérites  de  son  ouvrage.  Matthieu  reçut  de  Henri  le  titre  d’his- 
toriographe de  France  : le  roi,  en  le  chargeant  spécialement 
d’écrire  son  histoire , lui  recommanda  de  parler  avec  une 
entière  franchise,  de  n’user  envers  lui  d’aucune  complai- 
sance, de  ne  voir  que  la  vérité;  se  chargea  enfin,  dans  ses 

troubles  de  France  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  depuis  les 
premiers  mouvements  de  I»  Ligue  (1585)  jusqu'à  la  closture  des  Esluts  de 
Blois  en  1589,  en  quutie  livrrs;  Lyon,  1504;  Paris,  1597.  — Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues  es  provinces  eslrangcres  durant 
les  sept  auneos  de  paix  du  règne  de  Henri  IV,  depuis  15U8  jusqu’en.  Iüü4, 

Paris,  I G0»>,  111-8°,  deux  volumes. 

1 Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de  Henri  le  Grand,  par  Baptiste  Le 
Grain,  conseiller  et  maistre  des  requestes  de  la  Royne,  mère  du  roy 
Louis  XIII.  Eu  reste  dccude  est  représenté  ce  qui  s’est  fait  depuis  le  der- 
nier traité  de  Cambray,  en  (559,  et  ce  qui  s’est  luit  incontinent  après; 

Paris,  Laquebay,  1014,  in-folio,  uu  volume. 
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moments  de  loisir,  de  l'instruire  de  diverses  particularités 
de  sa  vie  et  de  son  règne.  Le  travail  de  Matthieu  ne  fut 
arrêté  dans  ses  diverses  parties  qu’après  la  mort  du  roi,  et 
ne  fut  publié  que  dix  ans  après  la  mort  de  Matthieu  lui- 
même,  par  conséquent  dans  les  conditions  de  la  plus  entière 
indépendance  pour  les  opinions  de  l'auteur.  Or  la  longue 
étude  que  les  deux  historiens  ont  faite  de  la  vie  de  Henri  IV 
se  résume  dans  la  plus  haute  estime  pour  ses  talents  et  pour 
son  caractère  ; la  liberté,  qu’ils  se  sont  largement  réservée, 
s’exprime  en  éloges  : l'admiration  pour  Henri  IV  éclate  par- 
tout dans  les  récits  de  Le  Grain  et  dans  ceux  de  Matthieu, 
dans  l'œuvre  du  serviteur  constant  du  roi,  et  dans  celle  de 
l’ancien  ligueur,  car  Matthieu  le  fut.  A la  véracité  les  deux 
auteurs  joignent  l’amour  de  la  patrie,  le  culte  du  pays:  de  là 
partout  chez  eux  l’expression  si  vive  des  sentiments  natio- 
naux, l’accent  français  si  prononcé.  En  passant  de  l'appré- 
ciation morale  à l’appréciation  littéraire  de  leurs  ouvrages, 
on  trouve  chez  l’un  quelques  morceaux  d’histoire  entière- 
ment réussis;  et  chez  l’autre  des  indications  précieuses,  des 
renseignements  instructifs.  Le  Grain,  dans  son  huitième  livre, 
a présenté  un  remarquable  tableau  du  gouvernement  et  de 
l’administration  de  Henri  IV;  les  (économies  royales  de  Sully 
l’ont  complété  plus  tard  sans  l'eflacdr.  Matthieu  savait  d’ori- 
ginal une  multitude  de  faits  singuliers  et  peu  connus  qu'il  a 
consignés  dans  son  histoire  de  ce  prince.  Tel  est  le  mérite 
de  ces  deux  historiens,  mérite  qui  ne  rachète  pas  assez 
leurs  imperfections,  et  qui  n’a  pas  suffi  pour  donner  à leurs 
ouvrages  des  conditions  de  durée.  Ils  ont  eu  chacun  la  con- 
naissance d’un  certain  ordre  de  faits;  mais  ils  en  ont  ignoré 
ou  mal  su  beaucoup  d’autres,  sur  lesquels  ils  gardent  le 
silence,  ou  dont  ils  ne  parlent  qu'en  se  trompant.  Nous  ne 
citerons  ici  que  deux  espèces  de  ces  faits  ; la  première  est 
l’histoire  des  partis,  qui  n’a  été  bien  connue  que  par  les 
Mémoires  publiés  presque  tous  longtemps  après  eux;  la 
seconde  est  l'histoire  des  relations  extérieures,  demeurées 
encore  de  leur  temps  un  secret  d'Élat.  La  narration  de  Mat- 
thieu est  partout  dépourvue  de  chaleur,  d'éclat  et  de  vie; 
celle  de  Le  Grain  n'en  a que  dans  le  morceau  que  nous 
avons  cité.  Leur  récit  est  coupé  et  arrêté  sans  cesse  par  les 
souvenirs  d'une  érudition  pédaulesque,  qui,  dans  ce  temps, 
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gâta  l'histoire,  comme  elle  avait  pâté  l’éloquence  chez  la  plu- 
part des  orateurs;  ils  citent  à tout  propos  quelque  historien 
ou  quelque  philosophe  ancien  ; ils  comparent  sans  cesse 
l’action  de  Henri  IV  ou  de  tout  autre  contemporain  qu’ils 
racontent,  à celle  d’un  personnage  d’un  autre  temps,  heur 
style  est  incorrect,  lâche,  déparé  par  des  locutions  familières 
et  triviales;  le  sentiment  de  la  gravité  et  de  la  dignité  de 
l’histoire  n’existent  pas  chez  eux,  quoiqu’il  soit  déjà  né  en 
France,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  examinant  d’au- 
tres ouvrages. 

Nous  venons  de  voir  l’histoire,  même  exclusivement 
nationale,  se  fractionner,  devenir  particulière  pour  les  temps, 
tantôt  embrassant  plusieurs  règnes,  tantôt  se  restreignant  à 
un  seul.  Klle  prit  également  le  caractère  particulier  et  spé- 
cial pour  les  lieux.  L'histoire  des  provinces  de  la  France 
reçut  un  grand  développement  à cette  époque,  et  fut  essayée 
pour  plusieurs  d'entre  elles.  La  meilleure  est  l’histoire  de 
Provence,  par  César  de  Nostre-Dame,  depuis  l’époque  Ja  plus 
reculée  jusqu'à  l'année  1601.  L’auteur  manque  de  critique 
pour  les  temps  anciens,  et  ce  qu’il  dit  des  premiers 
comtes  de  Provence  ne  soutient  pas  l’examen.  Mais  il 
rachète  ce  défaut  par  plus  d’un  mérite.  Ses  recherches 
s’étendent  à tous  les  sujets,  y compris  la  biographie  des 
personnages  illustres  dans  tous  les  genres,  et  le  tableau  de  la 
littérature  provençale.  La  partie  où  il  expose  les  troubles 
dont  il  avait  été  le  témoin  présente  une  foule  de  détails  im- 
portants ei  pleins  d’intérêt.  Le  style,  qui  souvent  est  déparé 
par  l’emphase,  ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  d’énergie  et 
de  couleur  *. 

A cette  époque,  l'esprit  humain  en  France  se  porta  sur 
l’histoire  générale  aussi  bien  que  sur  l'histoire  particulière. 
Le  règne  de  Henri  IV  a deux  grands  monuments  d’histoire 
générale  pour  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  : il  faut  re- 
monter à l’origine  de  ce  genre  de  composition  historique  en 
France,  en  montrer  Futilité  et  la  difficulté  , en  signaler  le 
premier  auteur.  Au  milieu  de  ce  siècle,  en  l’absence  de  jour- 
naux, en  l’absence  d’annuaires  historiques,  il  n’existait, 


Histoire 

de  Provence  par 

César  de 
Nosli  e-Daine. 


Histoire 
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en  France. 


1 Histoire  et  chronique  de  Provence,  où  passent  de  temps  en  temps,  et 
en  bel  ordre,  les  anciens  puetes,  tes  personnages  et  fa  mille»  illustres  qui 
ont  Ueuri  depuis  six  cents  ans,  Lyon,  Higuud,  I6i4,  in-folio. 
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pour  les  diverses  nations  de  l'Europe,  aucun  moyen  intellec- 
tuel de  rapprochement  et  de  communication,  aucune  facilité 
pour  les  masses  de  s'instruire  de  ce  qui  survenait  d’impor- 
tant chez  les  peuples  voisins;  de  prendre  connaissance  des 
faits  touchant  à la  politique  et  à la  religion,  de  sc  tenir  aucou- 
rant  du  développement  des  branches  diverses  de  la  civilisa- 
tion, des  moyens  nouveaux  de  richesse  et  de  force  acquis 
par  quelques  peuples,  et  tendant  à changer  l’équilibre  de  la 
puissance  en  Occident.  Quelques  hommes  d’Élat  et  quel- 
ques savants  acquéraient  seuls  celte  connaissance,  et  tardi- 
vement, par  l’élude  comparée  et  diflicih*  des  divers  ouvrages 
publiés  en  pays  étranger,  et  contenant  les  annales  les  plus 
récentes  de  chaque  nation.  C’était  une  grande  idée  de  com- 
poser un  ouvrage  où  les  faits  intéressant, tous  les  peuples  se 
donnassent  en  quelque  sorte  rendez-vous,  pour  l’instruc- 
tion de  tous,  et  qui  formât  en  môme  temps  un  lien  commun 
entre  les  nations  de  l’Occident,  entre  les  divers  membres  de 
la  famille  chrétienne.  A cette  époque,  où  la  passion  du 
grand  en  toutes  choses  était  encore  alimentée  par  l’enthou- 
siasme religieux,  un  homme  sc  trouva  qui  consacra  tout 
son  temps,  toutes  les  facultés  de  son  intelligence,  toute  sa 
fortune  à l’accomplissement  de  celle  œuvre  historique, 
comme  bernard  de  Palissy  les  dévouait  à l’accomplissement 
de  son  œuvre  d’art.  Cet  historien  était  Lancelot  de  la  Pope- 
linière,  qui  publia  en  1581  son  «Histoire  de  France,  enri- 
chie des  plus  notables  occurrences  survenues  ez  provinces 
de  l'Europe  et  pays  voisins,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  tant 
pour  le  fait  séculier  qu'ecclésiastic,  depuis  l'an  1550  jusqu’à 
ces  temps.  » Jusqu'à  ces  temps  signifie  l’an  1577,  époque 
où  s’arrête  l'auteur  *.  L’un  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  dans 
la  rude  tâche  d’écrire  une  histoire  générale  lui  a noblement 
rendu  cette  justice  et  cet  hommage  dans  le  passage  suivant  ; 
«Je  n’ai,  dit d’Aubigné,  connu  en  mon  demi-siècle,  depuis 
» du  Ilaillan,  que  deux  qui  aient  mérité  le  nom  d’historiens, 
» savoir  : PopeJinièrc  et  M.  de  Thon.  Le  premier  a porté  le 
» faix  et  les  frais  des  recherches  de  tous  costez,  sans  avoir 
» devant  les  yeux  un  corps  d’histoire  qui  le  rclevast  aux 

1 De  l'Imprimerie  de  Abraham  H,  1581,  in-folio,  deux  volumes,  sons 
indication  du  lieu  de  l’impression.  — L’ouvrage  de  La  Popclinicre  est 
divisé  en  quarante-cinq  livres. 
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» defl'auls,  ce  que  M.  de  Thon  ni  moi  ne  pouvons  souslenir. 
» A cet  exercice  il  a despendu  (dépensé),  non-seulement 
»>  les  bienfaits  de  la  reine-mère,  mais  encore  son  patrimoine 
» entier,  qui  n’estoit  méprisable...  Son  labeur  est  sans 
» pareil,  son  langage  bien  françois,  qui  sent  ensemble 
» l’homme  de  lettres  et  l’homme  de  guerre,  comme  il  s’est 
» signalé  et  inonstré  tel  en  trois  actions  dignes  de  lumière  Lj) 

Ce  Poïybe  du  temps,  ce  créateur  de  l’histoire  générale, 
aujourd’hui  à peu  près  ignoré  chez  nous,  à notre  honte,  a 
été  le  précurseur  de  de  Thou  qui  lui  a emprunté  sa  belle  et 
féconde  idée,  et  qui  a profilé  de  ses  recherches,  sans  que 
ces  emprunts  nuisent  à la  gloire  du  dernier  venu.  En  effet, 
s’il  n’a  pas  été  l’inventeur  de  cet  admirable  système,  il  l’a 
appliqué  et  perfectionné  : s'il  s'est  servi  des  laborieuses  re- 
cherches de  La  Popelinière  pour  la  période  de  vingt-sept' 
années  de  1550  à 1577,  il  lésa  rendues  plus  exactes  : il  les 
a étendues  en  outre,  et  c’est  là  son  principal  honneur,  à une 
période  nouvelle  tout  entière,  à la  période  des  trente  an- 
nées suivantes , que  La  Popelinière  n’avait  môme  pas 
abordée. 

De  Thou  est  le  plus  éminent  historien  qu’ait  eu  la  France 
nu  xvi*  siècle,  et  après  les  efforts  des  siècles  suivants,  il  est 
resté  l’un  des  maîtres  en  ce  genre  diflicile.  Sa  supériorité 
comme  écrivain  vient  moins  encore  de  la  supériorité  de  son 
talent  que  de  celle  de  son  caractère  et  de  sa  raison;  il  fut  un 
grand  historien,  parce  qu’il  fut  avant  tout  un  grand  citoyen, 
un  honnête  homme,  un  esprit  éclairé  : l'excellence  de  son 
livre  tient  à celle  de  ses  principes.  Il  discerna  de  bonne 
heure  de  quel  côté  était  le  droit  et  l’intérôt  public,  en  poli- 
tique et  en  religion,  et  il  mit  au  service  de  celte  cause  sa 
fortune,  sa  vie,  sa  réputation  déchirée  par  l’acharnement 
des  factions  pendant  vingt-quatre  ans,  depuis  son  entrée 
dans  la  vie  politique  en  1574,  sous  Henri  lit,  jusqu'à  l’édit 
de  Nantes  en  1598.  Vertueux  et  profondément  chrétien,  il 
défendit  sans  jamais  dévier  les  maximes  d’une  morale  pure, 
et  celles  d’une  religion  sans  passion  et  sans  préjugés.  II  usa 
d’une  mâle  liberté  en  blàmanldans  tous  les  pouvoirs  et  dans 
tous  les  partis  ce  qui  était  condamnable,  quoi  qu’il  pili  lui  ar- 
river ; mais  il  fut  modérée!  impartial  envers  tous,  parce  qu’il 


Histoire 
de  son  temps 
par  de  Thou. 


* D’Aubigné,  Préface  de  l’Hutoirc  universelle. 
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comptait  la  justice  au  nombre  de  ses  devoirs.  C’était  un 
autre  devoir  pour  lui  de  chercher  la  vérité,  puisqu'il  se 
faisait  historien, et  il  mit  à la  poursuivre  tout  ce  qu'un  homme 
peut  déployer  d'ardeur  et  de  constance. 

il  fit  l'apprentissage  de  l'histoire  en  s'employant  longue- 
ment, comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  affaires  publiques 
dont  il  faut  prendre  la  connaissance  par  la  pratique,  à moins 
qu'on  ne  la  devine  par  la  force  et  la  pénétration  de  son  es- 
prit, qualités  exceptionnelles  dont  de  Thon  loue  Buchanan. 
11  forma  en  1573,  dans  son  voyage  d’Italie,  à Sienne  où  Je 
souvenir  des  exploits  des  Français  était  encore  récent,  le 
projet  d’écrire  l'histoire  universelle  de  sou  temps  *.  il  en 
rassembla  les  matériaux  pendant  vingt  ans,  ajoutant  aux 
actes  publics  et  aux  relations  écrites  les  plus  sûres  de  l’épo- 
que, dont  il  donne  la  citation  en  tête  de  chacun  de  ses  livres, 
les  extraits  des  mémoires  et  instructions  des  ministres  dont 
il  fit  une  étude  spéciale;  les  renseignements  qu’il  recueillait 
lui- même,  comme  agent  politique  de  deux  rois  ; ceux  qu'il 
tirait  des  personnages  éminents  avec  lesquels  il  était  chargé 
de  traiter.  Homme  d'État  lui-même,  en  relation  conti- 
nuelle avec  les  hommes  d'Etat  et  les  chefs  de  partis,  il  a sçu 
infiniment  mieux  qu'aucun  des  écrivains  de  son  temps, 
hormis  Sully,  la  vérité  des  détails,  et  surtout  le  secret  des 
événements  2, 

11  commença  à travailler  à son  corps  d'histoire,  en  1593, 
pendant  les  conférences  de  Surène,  et  il  l’écrivit  eu  latin. 
Onze  ans  plus  tard,  eu  1604,  il  en  publia  les  dix-buil  pre- 
miers livres,  précédés  d’une  épilre  adressée  a Henri  IV,  qui 
à elle  seule  est  un  ouvrage  remarquable,  et  qui  donne  la 
plus  haute  opinion  du  taleut  et  du  caractère  de  l’auteur.  Il 
publia  successivement  les  livres  suivants  jusqu’au  nombre 
de  quatre-vingts,  lise  disposait  à mettre  en  lumière  l’eu- 
semble  de  son  travail,  quand  il  fut  arrêté  par  la  mort.  Ses 
amis  se  chargèrent  de  l'impression,  et  l'ouvrage  divisé  eu 
cent  trente-huit  livres,  parut  trois  ans  plus  tard,  l’au  iüHO, 
en  cinq  volumes  in-folio  â.  Matériellement,  l'histoire  de 

1 De  Thou,  Mémoires,  liv.  1,  collect.  de  MM.  Midiaud,  Poujoulat, 
If*  série,  U xi,  j>.  381  B. 

1 Mémoires  de  de  Thou,  liv,  v,  p.  /»,N6  B. 

* Mémoires  de  de  Thou.  ibid.  « Celu  donna  lieu  de  proposer  une  confé- 
» rence  entre  les  deux  partis  (la  confereuce  de  Surine)...  Ce  fut  en  ce 
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de  Thou,  qu’il  a intitulée  Histoire  de  sontemps,  commence 
en  1544.  Mais  le  livre  premier,  qui  remonte  à cette  date, 
ne  doit  être  considéré  que  comme  une  introduction.  Dans 
l’économie  de  son  plan,  formellement  annoncée  par  lui- 
même,  l’ouvrage  part  de  l’année  1546,  et  du  commence- 
ment des  guerres  civiles  et  religieuses  en  Allemagne  : il 
avait  l’intention  de  le  conduire  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV  et  à l’année  1610;  la  mort  l’empèclia  de  réaliser 
ce  dessein,  et  il  s’arrêta  eu  1607  *. 

Le  livre  de  de  Thon  présente  l’histoire  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  pendant  soixante- trois  ans,  et  cette  histoire 
comprend  leur  état  religieux,  leur  état  politique,  leurs  dé- 
couvertes et  leurs  établissements  dans  les  deux  Indes,  leurs 
sciences  et  leur  littérature.  Pour  remplir  ce  cadre  immense, 
l'auteur  a été  entraîné  dans  d'infinis  détails;  mais  au  milieu 
de  ces  détails  un  lien  commun  unit  entre  elles  les  histoires 
particulières  de  chaque  peuple,  et  les  diverses  parties  de  la 
narration  de  de  Tliou;  de  grandes  idées  se  dégagent, de  grands 
enseignements  sortent  else  produisent.  L'auteur,  s'il  lui  avait, 
été  donné  d'achever  son  œuvre,  l’eût  conduite  de  l'année 
1546  au  mois  de  mai  1610,  ou  en  d’autres  termes  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  de  Charies-Quint  contre  la 
Ligue  de  Smalkade  jusqu'à  la  conclusion  de  la  longue 
, trêve  entre  l’Espagne  et  la  Hollande,  sous  la  médiation  de 
Henri  IV,  assassiné  quelques  mois  après.  L’ouvrage  eût  donc 
présenté  le  tableau  de  la  lutte  soutenue  par  la  Itéfonne 
dans  les  divers  Etats  de  l'Occident  pour  obtenir  liberté  et 
droit  de  bourgeoisie  en  Europe,  et  le  tableau  parallèle  de  la 
guerre  de  l'indépendance  entreprise  par  ces  mêmes  nations, 
pour  déjouer  les  projets  de  monarchie  universelle  et  repousser 
les  attaques  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

Telle  était  dans  la  pensée  de  de  Thou  l'unité  de  son  livre, 
où  se  déroulait  la  première  partie  du  draine  terrible  dont  la 
guerre  de  Trente  ans  devait  être  la  seconde.  Son  histoire 

» tcmps-lù  que  do  Tb«u  sc  mit  à truvuillrr  & cft  corps  d’histoire  que  nous 
n avons  «le  lui.  » — Jucobi  Augusli  Thuani  lmloriurum  sui  teraporis  par» 
prima,  couliuens  libres  xvm  priorec,  Purisiis,  Sonuius,  Pâtisson,  Drouort, 
I6u4,  in-fol.  — Historiurum  opus  iulegruin  ub  nutio  l?>44,  ail  unnum  1607, 
quorum  reliqui  LViu  nuuc  pumuin  iu  lucem  prodeunt,  Aureliæ  Allobro- 
gum.  de  la  RoVière,  1620,  iu  fol.,  5 volumes. 

• EpitouHiriiD)  certes.  Principium  operl  » bello  Germanico  factum 

couuvi. 
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est  féconde  en  leçons  que  l'intolérance  et  l'ambition  de 
quelques  princes  purent  bien  repousser,  mais  qui  firent  leur 
chemin  dans  l'opinion  des  peuples,  et  qui  ont  fini  par  triom- 
pher. Les  supplices,  les  guerres,  les  massacres,  employés 
contre  la  Réforme  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Angleterre  sous  deux  règnes,  sont  restés  impuis- 
sants à la  détruire  : ces  moyens  bons  au  moyen  Age  contre 
la  liberté  de  conscience,  sont  usés  maintenant,  et  n’ont  plus 
pour  résultatsque  la  destruction  des  populations,  la  ruine  des 
pays,  des  hommes  et  des  princes  etlx-mémes  : leur  horreur 
et  leur  inutilité  doivent  détourner  les  contemporains  et  la  pos- 
térité d’y  recourir  désormais.  Les  projets  de  monarchie  uni- 
verselle conçus  par  Charies-Quint  et  Philippe  11.  couverts  du 
prétexte  de  la  défense  du  catholicisme,  traversés  par  la  ri- 
valité de  la  France,  par  l’opposition  de  la  Réforme  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Hollande,  ont  fait  couler  des  tor- 
rents de  sang,  ont  coûté  des  milliards,  et  n’ont  conduit 
tour  à tour  Charies-Quint  et  Philippe  11  qu’aux  plus  cruelles 
déceptions,  l’Espagne  qu'à  la  décadence  : les  guerres  d’arn- 
bition  n’ont  pas  mieux  réussi  que  les  guerres  dé  religion  : 
rois  et  peuples  ont  à méditer  et  à s’instruire.  Les  décou- 
vertes faites,  les  empires  fondés  par  les  Occidentaux  dans 
l’inde  et  dans  l’Amérique  ont  changé  la  face  du  inonde.  Ces 
lointaines  contrées,  désolées  d’abord  par  le  brigandage  de 
la  conquête,  ont  reçu  de  l’Europe  le  bienfait  de  la  religion 
et  de  la  civilisation.  Les  relations  des  Européens  avec  ces 
pays  étendent  leurs  connaissances  et  leurs  idées,  transfor- 
ment leur  navigation  et  leur  commerce  qui  prennent  d'im- 
menses proportions, changent  tons  les  rapports  qui  existaient 
autrefois  entre  eux  : Charies-Quint  et  Philippe  II  ont  tenté 
la  conquête  de  l’Europe  entière,  bien  moins  avec  les  res- 
sources qu’ils  tiraient  de  leurs  Etats,  qu'avec  l’or  de  l’Amé- 
mérique  et  de  Plnde  : les  Hollandais  vont  maintenant  cher- 
cher dans  l'Inde  les  richesses  qui  leur  permettent  de  résister 
à l’Espagne,  et  qui  les  élèvent  au  rang  de  grande  puissance 
en  Europe.  Depuis  la  Renaissance,  l’empire  exclusif  de  la 
force  a cessé,  l’intelligence  partage  la  domination  avec  elle: 
les  sciences  et  les  lettres  font  l’éducation  des  peuples,  et  en 
ouvrant  chaque  jour  leur  intelligence  à ce  qu’il  y a de  grand 
et  de  beau,  elles  développent  en  même  temps  tous  les  élé- 
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menis  de  leur  prospérité  malérielle  : de  Tliou  leur  accorde 
dans  son  livre  la  place  quYHes  doivent  tenir  désormais  dans 
les  institutions  de  toute  nation  civilisée. 

Il  tira  de  l'histoire  ces  instructions  générales  pour  l’Europe 
entière;  il  y puisa  en  outre  «les  leçons  particulières  et  spé- 
ciales pour  la  France.  Sous  les  derniers  Valois,  le  pouvoir 
monarchique  s'est  perverti  et  le  pays  a subi  tous  les  désas- 
tres et  toutes  les  hontes  que  la  persécution  religieuse  et  un 
mauvais  gouvernement  entraînent  après  eux.  Le.  pouvoir  a 
péché  ; la  nation  a péché  davantage  : elle  s'est  jetée  dans  les 
révolutions  au  lieu  d’embrasser  les  réformes,  et  de  Thou  lui 
montre  par  les  faits  où  elle  est  arrivée,  à l'abîme,  il  lui 
prouve  que  la  royauté,  réformée  par  llenri  III  la  dernière 
année  de  >on  règne,  complètement  réhabilitée  par  Henri  IV, 
est  après  tout  la  seule  ancre  de  salut  qu’ait  le  vaisseau  de 
l’État,  battu  à la  fois  par  les  projets  d'usurpation  des  Guises; 
par  les  menées  des  intrigants  subalternes,  cherchant,  com- 
me toujours,  une  fortune  dans  les  i évolutions  ; par  le  fana- 
tisme. catholique  et  réformé,  des  peuples  ; par  la  politique 
de  l'étranger,  alimentant  nos  troubles  pour  nous  conquérir 
et  nous  partager.  Voilà  ce  qui  ressort  à chaque  page  du  livre 
de  de  Thou,  et  l’on  est  bbn  surpris  quand  on  lit  chez  quel-  ' 
qùes  écrivains  que  son  histoire  n’est  pas  philosophique.  Gc 
qu'on  vient  de  lire  est  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  de 
la  plus  haute.  Il  l'a  mise  dans  son  histoire  sans  la  formuler; 
mais  il  l’a  exprimée  dans  sa  préface  et  dans  ses  Mémoires  en 
termes  clairs  et  précis.  Là.  il  résume  et  expose  les  principes 
qui  ont  présidé  à la  composition  de  tout  son  ouvrage,  qui 
ont  conduit  constamment  sa  plume.  Là  il  réclame  en  faveur 
de  cette  liberté  de  conscience  pour  laquelle  il  combattit 
toute  sa  vie,  et  à laquelle  il  contribua  par  la  part  qu’il  prit 
à l’édit  de  Nantes,  et  il  plaide  éloquemment  pour  l’apai- 
sement des  haines  et  la  réconciliation  des  partis  : là  il 
rassemble  cl  présente  en  faisceau  les  maximes  les  plus  pro- 
pres à assurer  l’indépendance  de  la  couronne  et  de  la  nation  ; 
à rendre  au  pouvoir  les  garanties  de  force  et  de  stabilité 
qu’il  avait  dès  longtemps  perdues,  pour  la  ruine  de  tous;  à 
replacer  sur  des  fondements  inébranlables  l'ordre  et  la  paix 
publics.  On  est  un  historien  très  philosophique  lorsque  l’on 
fait  valoir  de  pareilles  idées,  qui  touchent  aux  intérêts 
U.  36 
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d’une  nation  et  de  l’humanité  entière.  Voici  en  quels  ternies 

il  s’exprime  i 

0 Les  censeurs  importuns  de  VUittoire  de  Jacques-  Auguste 
de  Thou  continuent  de  déclamer  depuis  dix  ans.  Ils  ne  sauraient 
souffrir  que  nous  jouissions  d’une  paix  conclue  et  exécutée  de 
bonne  foi.  ils  reprochent  comme  un  crime  à un  homme  qui  a tra- 
vaillé depuis  treize  ans,  par  l’ordre  de  Henri  le  Grand,  à récon- 
cilier les  esprits,  de  parler  des  Protestants  avec  modération  et  de 
leur  rendre  la  justice  qui  est  dûe  à tout  le  monde.  Imbus  d’une 
nouvelle  doctrine,  et  se  flattant  que  la  Providence  divine  favorisera 
leurs  entreprises,  ils  croyent  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  des 
cabales  et  des  conjurations,  par  la  guerre  et  par  les  massacres.  La 
contrition,  les  prières,  les  larmes,  les  conférences  paisibles  avec 
nos  frères  séparés,  leur  paraissent  des  moyens  trop  doux  contre 
un  mal  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Ils  se  déchaînent 
contre  ceux  qui  implorent  le  secours  des  conciles;  ils  les  traitent 
de  schismatiques,  du  moins  de  gens  suspects  et  peu  affectionnés  à 
la  religion..... 

• Voilà  ces  gens  qui  crient  si  haut  contre  l’auteur  de  l’histoire 
dont  il  s’agit.  Voilà  les  causes  de  celte  haine  violente,  d'autant 
plus  dangereuse  que  c’est  un  feu  couvert  que  lien  ne  peut  éteindre. 
Gar  c’est  un  crime  auprès  d’eux,  mais  un  crime  de  leze-majesté 
divine,  de  défendre  aujourd'hui  les  droits  du  royaume,  ses  libertés, 
sa  dignité  ; de  se  précautionner,  à l’exemple  de  nos  généreux  an- 
cêtres, contre  les  entreprises  et  les  usurpations  des  étrangers;  de 
maintenir  la  justice  de  nos  lois,  les  libertés  et  les  prérogatives  de 
l’ftglise  gallicane:  de  défendre  la  vie  de  nos  rois,  et  de  la  garantir 
des  conspirations  et  de  l'assassinat  *.  » 

L’élévation  des  principes,  la  forlc  raison  et  la  justesse  des 
vues,  la  véracité  et  l'exaclilude,  la  haute  impartialité  de 
de  Thou  ont  été  proclamées  successivement  par  les  contem- 
porains en  mesure  de  contrôler  ses  assertions  et  ses  juge- 
ments, entre  autres  par  d’Aubigné  dont  le  défaut  certes  n'est 
ni  de  trop  admirer  ni  de  trop  louer  ; par  deux  hommes  du 
génie,  dés  sentiments , des  croyances  les  plus  opposées, 
Bossuet  et  Voltaire  , qu'on  s'applaudit  plus  encore  qu’on 
ne  s'étonne  de  trouver  d’accord  dans  une  même  apprécia- 
tion; enlin  par  les  écrivains  de  notre  lemps  auxquels  les 
corps  savants  ont  proposé  l’éloge  de  nos  hommes  illustres, 

1 De  Thon,  Mémoires,  livr.  V,  p.  361 , 364. 
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et  qui  ont  employé  leur  sagacité  et  leur  talent  à reviser  et 

à mettre  dans  un  nouveau  jour  les  litres  qu’ils  avaient  aux 
respects  de  la  postérité.  Il  y a peu  de  répulatious  en  France 
qui  soient  mieux  consacrées  que  celle  de  de  Thou,  comme 
il  y a peu  de  gloires  qui  soient  plus  pures 

Ü’Aubigué  tout  en  donnant  de  grands  éloges  à l’iiisloirc 
de  de  Thou,  l'a  recommencée  dans  son  Histoire  universelle 2, 
laquelle,  à un  certain  nombre  d’années  près,  porte  sur  la 
même  période.  A notre  seus,  on  a traité  autrefois  le  livre 
de  d’Aubi^né  avec  trop  de  rigueur,  et  on  le  juge  aujour- 
d'hui trop  favorablement,  non  pas  comme  œuvre  littéraire, 
mais  comme  œuvre  historique.  De  la  comparaison  des  deux 
ouvrages  entre  eux,  il  uous  semble  résulter  que  d'Aubigné 
dans  l'ensemble  est  resté  fort  inférieur  à sou  devancier,  et 
qu  il  ne  soutient  avec  quelque  avantage  la  concurrence  éta- 
blie par  lui  que  dans  les  détails. 

Sou  Histoire  universelle  part  de  l'an  155U  et  de  la  paix 
conclue  momentanément  à celte  date  entre  tous  les  princes 
chrétiens,  et  s’arrête  au  moment  où  la  France,  i’Dspague, 
la  bavoie  ont  posé  les  armes  en  1601,  à la  lin  du  siècle 
belliqueux,  comme  l'appelle  l'auteur.  Il  lauld'abord  remar- 
quer que  pour  les  événements  principaux  compris  dans 


Histoire  uni- 
vrrselle 
de  d'Auhigné, 


t 


\ 


1 D'Aubigné  fait  un  magnifique  éloge,  et  uu  éloge  raisonne  de  de  Thou,  t 
dans  la  Piciace  de  sou  Hisioiie  universelle.  Bossuet  l'u  vaille  dans  sou 
Histoire  des  variations  el  Uaiis  la  dvjense  de  f Histoire  des  variations , 
principalement  aux  chapitres  3b  el  <vS  ; Voltaire  eu  divers  c noroîts  uc  se» 
ouvrages,  mais  surtout  Uuiis  ses  Fragments  sur  l'histoire , article  XV, 
t.  XVii,  p.  el  suiv.,  «ait.  de  1817.  Deux  Discours  sur  lu  vie  cl  les 
ouvrages  de  Jacifues- Auguste  de  Thou,  compose»  pur  M.  Patin  el  pur 
AJ.  CtMilei,  oui  partage  le  prix  d éloquence  eu  i<é£4.  ftl  butin,  I un  de» 
esprit»  distingues  de  uotre  temps,  dont  l'Academie  lianyaise  a longtemps 
couronne  le*  «-loges,  uvuiil  de  l'udmellrc  duus  sou  seiu  el  de  lui  confier 
quelques-uns  de  »c»  plus  importants  li uvaux,  u loue  éloquemment,  dan* 
le  pussage  suivant  de  son  discours,  les  pnucipes  de  luleruuce  pioloses  pur 
de  liiou.  u L’histoire  du  presideul  de  Thon  u survécu  h l'ectlt  do  Munies  ; 

* elle  a déposé  duus  le  sein  de  lu  France  des  idées  de  modération  el  de 
» tolcittuce  qui  s'j  soûl  conservées  el  icpuuducs;  el  uujouid  liui  que  des 
» (lueurs  plus  douces,  uue  politique  plus  humaine  et  plus  sage,  uue  reli- 
u giou  plu»  cclauee  oui  reudu  1 emplie  de  ces  unies  universel,  aujourd'hui, 
n t|u’ellc»  sont  devenues  la  peiisce  commune  de  tous,  uous  devons  suus 
» doute  uous  souvenir  avec  lecuuiiuissauce  de  cet  homme  tuge  qui,  i uu 
» des  pi  «macis  anus  uu  temps  de  passion  el  d’aveugleuiciil,  eut  usses  de 
» raison  poui  les  t'cconuailre,  assc-x  de  courage  pour  les  défendre  par  les 
» actes  de  la  vie  publique,  ussux  de  geoie  pour  les  rendre  immortelle»  duus 
» tes  écrits.  a iiUclauges  de  itlieraluic  ancienne  et  moderne,  p.  iiô.) 

1 L’Hisloire  ttuiverselle  du  sieur  u’Auhignc,  le  luuic  pi  entier,  Maillé, 
JeauMuu»»at,  10  lu,  ui-folio,  uu  volume  ; le  louie  il.  Maille,  IÜI8,  in-folio,  , 
mi  volume  ; le  tome  tu.  Maille,  i04U,  m-lolio,  uu  volume. 
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cet  espace  de  temps,  il  a fait  des  emprunts  considérables  t 
à Lapopelinière  et  à de  Thon  ; en  second  lieu,  que  le  dessein 
général  et  le  plan  de  son  histoire  sont  bien  moins  logiques 
que  ceux  de  de  Thou.  Au  point  de  vue  religieux,  comme 
au  point  de  vue  politijue,  il  ne  fallait  laisser  en  dehors  de 
son  cadre  ni  la  guerre  de  Charle.s-Quint  contre  la  ligue 
de  Smalkade,  première  atiaque  à main  armée  de  la  maison 
d’Autriche  contre  la  Itéforme  et  contre  l’indépendance  des 
princes  allemands  et  des  nations  à la  fois  ; ni  la  longue 
trêve  de  1609,  par  laquelle  la  Hollande  conquiert  effective- 
ment sa  liberté  sur  l’Espagne.  Dans  une  histoire  générale 
de  l’Europe,  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  de 
l’Occident,  ce  sont  là,  pour  celte  période,  le  véritable  point 
de  départ  et  le  véritable  point  d’arrivée.  En  1550,  tout 
est  commencé  : en  1601,  rien  n’est  fini,  puisque  l'Espagne, 
la  Hollande,  l’Angleterre  ont  encore  les  armes  à la  main: 
il  n’y  a quelque  chose  de  terminé  que  pour  la  France,  et  la 
France  n’est  qu'une  partie  du  tout.  D’Aubigné  n’a  donc 
eu  qu’une  vue  assez  trouble  et  assez  confuse  de  son  sujet. 

L’ordre  et  la  disposition  des  matières,  qui  chez  lui  sont 
symétriques,  manquent  d’une  méthode  et  d'une  intelligence 
véritables.  Dans  chacun  de  scs  livres,  il  expose  d’abord 
les  événements  arrivés  en  France,  jusqu’au  moment  où  un 
édit  de  pacification  est  sur  le  point  de  mettre  un  terme  aux 
hostilités  commencées:  là  il  s'arrête  pour  montrer  la  liaison 
des  affaires  de  France  avec  c«  lle  des  quatre  États  voisins, 
et  pour  courir,  comme  il  dit,  dans  les  quatre  parties  du 
monde  dont  il  raconte,  ou  plutôt  effleure  l'histoire  : il  revient 
ensuite  à la  France , et  consacre  le  dernier  chapitre  de 
chaque  livre  à faire  connaître  les  conditions  de  la  paix  en- 
tamée. Mais  celte  immixtion  subite  et  cette  intercalation 
des  affaires  étrangères,  dans  une  affaire  de  France  encore 
pendante,  jette  la  plus  grande  confusion  dans  l'exposé  de 
d’Aubigné,  et  déroute  l’attention  de  la  manière  la  plus 
désagréable:  si  l'on  veut  s’en  convaincre,  on  n’a  qu’à 
prendre  par  exemple  les  chapitres  de  son  ouvrage  qui  sui- 
vent la  mort  de  Henri  III*.  En  outre  depuis  l’avénement 
de  Philippe  II,  le  centre  et  le  pivot  de  la  politique  de 


• Tome  in,  I.  h,  cli.  84*59,  p.  1 88*207. 
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l’Europe  ne  sont  pas  en  France,  notre  pays  d*voré  et  affaibli 
par  les  tr-mblcs  étant  alors  sans  action  ; ils  sont  en  Espagne: 
dans  une  histoire  générale,  c’ost  une  faute  pour  cette  pé-> 
riode,  an  moins  le  plus  ordinairement,  de  prendre  la 
France  et  ce  qui  s‘y  passe  pour  point  de  départ  et  pour 
objet  principal  de  l'attention.  Enfin  dans  le  livre  de  d'Au- 
bigné,  Fhistoire  des  nations  étrangères  est  superficielle, 
incomplète , et  quand  on  veut  en  prendre  une  connaissance 
un  peu  étendue  et  un  peu  sérieuse,  il  faut  aller  la  chercher 
ailleurs  que  chez  lui.  Sous  tous  ces  rapports  il  est  en  évi- 
dente infériorité  à l'égard  de  de  Thon  ; et  il  faut  recourir 
sans  cesse  à de  Thou  pour  le  compléter  en  ce  qui  touche  h 
Fhistoire  des  peuples  voisins,  le  rectifier  en  ce  qui  concerne 
la  politique  générale  de  l’Europe,  le  redresser  en  ce  qui 
regarde  l’ordre  des  temps  et  la  disposition  des  matières. 

L’ensemble  de  l’ouvrage  de  d’Aubigné  laisse  donc  beau- 
coup à désirer,  beaucoup  à reprendre  ; mais  il  y a d’excel- 
lentes  parties,  et  il  renferme  des  détails  et  des  renseigne- 
ments d’un  très  haut  prix  sur  la  France  *.  Ce  sont  des 
scènes  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  des  exposés 
d’événements,  si  fortement  saisis  et  si  fidèlement  rendus, 
que  le  lecteur  n'entend  plus  raconter  les  faits , qu’il  y 
assiste  et  qu’il  les  voit  : ce  sont  des  portraits  de  nombreux 
personnages,  princes,  chefs  de  partis,  chefs  secondaires, 
quelquefois  même  particuliers,  tracés  eu  quelques  lignes, 
et  dans  lesquels  cependant,  il  ne  manque  aucun  des  traits 
auxquels  on  peut  les  reconnaître.  D’Aubigné  a donné 
ainsi,  avant  le  cardinal  de  Retz  et  avant  Saint-Simon,  la 
vérité,  la  vie,  le  mouvement  à Fhistoire:  il  a retracé  forte- 

* i * 

ment  en  outre  les  sentiments,  les  mœurs,  les  croyances  de 
l’époque.  Il  s.iisit  avec  sagacité  et  exprime  les  principaux 
traits  du  caractère  national  : il  étudie  l’esprit  public,  suit 
les  fluctuations  de  l'opinion,  indique  les  principaux  écrits 
politiques  et  en  signale  l'influence.  Il  est  très  précieux  pour 

* Plusieurs  des  grandes  et  belles  parties  «te  l’h'stotre  de  d'Anbijmé  ont 
. été  signalées  dans  dl»er»  travaux  de  larritlque.  Il  faut  mettre  en  première 
lieue  un  article  remurqu  ibte  par  M.  R.  I.itlrc,  et  «leux  articles  que 
M.  Suinle-Beu»  e » consacres  à cet  écrivain  dans  ses  eau<et tes  du  lundi  eu 
diitc  des  17  et  21  juillet  l8.'>4,  recueillis  duos  son  tome  x.p.  ïtW-iliR.  Il  font 
rappeler  les  éludes  de  M.  Geruxex  .ions  ses  Es-mis  d’histoire  li  II  et  aire, 
p.  16.V  160,  2'  édition,  et  de  M.  Keugère  «luns  lu  Revue  contemporaine, 
30  décembre  1854  et  15  janvier  tSS5.  . 
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un  certain  nombre  de  faits  particuliers  où  il  a été  acteur, 
parfois , principal  ; pour  des  négociations  dont  il  a été 
personnellement  chargé,  ou  dont  il  tient  les  détails  de  ceux 
qui  les  conduisaient.  Mais  quelles  que  soient  les  obligations 
que  lui  ait  l'histoire  à ces  divers  titres,  elle  lui  est  plus 
redevable  encore  à d'autres  égards.  Aucun  auteur  n’a  fourni 
de  plus  amples  renseignements  que  lui  sur  la  Réforme  en 
France,  pendant  toute  sa  période  militante,  depuis  le  com- 
mencement des  guerres  civiles  jusqu’à  l’édit  de  Nantes: 
il  a fait  connaître  le  parti  dans  son  état  religieux  et  dans 
son  état  politique  ; il  l’a  peint  dans  toutes  ses  classes,  basse, 
moyenne,  élevée  ; avec  quelque  prédilection  seulement  et 
des  détails  plus  explicites  pour  la  noblesse  calviniste.  Le 
représentant  le  plus  illustre,  le  défenseur,  le  héros  de  la 
Réforme,  était  Henri  IV  : d’Aubigné  calviniste  passionné, 
a dû  s’attacher  et  s’est  attaché  particulièrement  à lui.  S'il 
n’a  pas  apprécié  , peut-être  même  pas  bien  compris,  sa 
haute  capacité  administrative;  s’il  n’a  pas  rendu  justice  à 
son  caractère,  mieux  qu'aucun  autre  contemporain  il  a 
reproduit  et  mis  dans  leur  lustre,  ses  grands  talents,  ses 
grandes  actions  pendant  son  règne  en  Navarre,  et  pendant 
la  première  partie  de  son  règne  en  France,  qui  eurent  pour 
effet  de  conduire  la  Réforme  de  la  proscription  à l’état  de 
culte  reconnu  et  protégé,  et  le  royaume  de.  la  plus  profonde 
anarchie  à la  pacification  au  dedans  et  au  dehors.  Les 
services  rendus  à la  France  sous  ce  rapport  par  Henri 
n’ont  peut-être  jamais  été  plus  éloquemment  résumés  que 
dans  ce  morceau  de  d'Aubigné  : 

A ces  maladies  complicités  où  les  médecines  des  uns  étaient 
poison  aux  autres,  il  falloit  l’entendement  et  l’heur  d'un  Auguste 
pour  joindre  ces  extrémités.  Les  judicieux  remarquent  en  ce  roi 
plus  de  mérite  pour  avoir  foulé  aux  pieds  les  passions  du  dedans, 
ennemies  de  ses  affaires,  caché  la  pauvreté,  démêlé  les  mutineries 
domestiques , satisfait  aux  mécontentements  des  siens  , calmé 
l’émeute  des  peuples  abusés,  desquels  le  propre  est  d’attribuer  à 
soi  l'heur  des  succès,  les  défauts  aux  princes  ; dissipé  les  partis 
qui  naissaient  en  son  parti,  que  d’avoir  passé  sur  le  ventre  des 
grosses  troupes,  et  défait  les  armées  qui  l’ont  affronté.  J’ai  vû 
qu’ayant  mangé  à la  suite  de  ce  chef  la  moitié  de  nos  équipages, 
la  promesse  d’une  bataille  nous  faisoit eucorcs  partager  le  reste, 
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et  certes  uon  sans  quelque  raison,  car  il  nous  donnoil  pour  mon* 
noie  ce  qui  étoit  le  soûlas  de  ses  labeurs.  Encore  en  sa  paix,  ce 
cœur  nourri  de  victoire  a voulu  vaincre  l'antiquité  en  marques 
de  sa  mémoire,  et  tous  siècles  en  félicités.  Tonies  ces  choses  cou- 
ronnées de  tranquillité  ont  dissipé  le  monde  et  l’enfer  *. 

Ces  appréciations  d’ensemble,  si  élevées  et  si  justes  à la 
fois,  s’ajoutent  heureusement  à cette  quantité  de  faits  et 
d’aperçus  de  détails  tout  nouveaux,  dont  d’Aubigné  a en- 
richi son  ouvrage.  Certes,  l’histoire  de  France  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvt*  siècle  est  bien  loin  d’être  tout  entière 
dans  son  livre  : elle  se  trouve  même  beaucoup  plus  dans 
de  Tliou  et  dans  les  mémoires  du  temps  ; mais  on  peut 
affirmer  que  sans  son  livre  elle  ne  serait  pas  complète. 

On  ne  peut  ranger,  si  nous  ne  nous  trompons,  parmi  les 
grandes  parties  historiques  de  l’ouvrage  de  d’Aubigné  les 
harangues  qu'il  prête  à ses  personnages;  les  infimes  détails 
qu’il  prodigue  sur  la  guerre.  Ses  discours,  fort  éloquents 
du  reste,  et  la  partie  sans  comparaison  la  mieux  écrite  de 
son  livre,  reproduisent  à peine  quelques  traits  des  origi- 
naux ; le  reste  est  de  son  invention,  il  en  convient  lui- 
même2:  ils  manquent  donc  de  vérité.  En  entassant  les 
détails  militaires  dans  son  histoire,  dont  ils  remplissent  la 
moitié,  il  s’est  proposé  un  but:  Henri  IV  disait  que  les 
Mémoires  de  Montluc  étaient  la  bible  des  soldats  : d’Aubigné 
a voulu  faire- une  suite  à cette  bible  , donner,  comme  il  le 
dit,  de  bonnes  leçons  aux  jeunes’ capitaines,  leur  enseigner 
Fart  militaire.  Mais  la  guerre  qu’il  décrit  est  une  guerre 
de  chicane,  d’escarmouches,  de  petites  rencontres,  de 
petits  sièges.  La  lin  de  la  guerre  civile  en  France,  les 
progrès  de  la  grande  guerre,  telle  que  la  comprenaient  et 
la  pratiquaient  dès  lors  le  prince  de  Parme  et  le  prince  Mau- 
rice de  Nassau,  les  profonds  changements  survenus  par  suite 
de  ces  deux  causes  dans  la  tactique  et  dans  la  stratégie, 
réduisirent  presque  à lien  l’espèce  de  guerre  dont  d’Aubigné 
se  constituait  professeur.  Il  est  donc  certain  que  les  hommes 

1 D'Auhigoé,  Histoire  universelle,  Préface.  Nous  ne  reproduisons  pas 
l'orthographe  du  temps. 

. * D’Aubigné,  Préface  : « Ce  qui  m'a  fuit  chiche  de  harangues,  c'est  que 
» nous  ue  pourrions  affirmer  qu'il  u'y  a rien  du  ooslre;  ne  pouvunt  eu  cet 

• endroit  nous  souvenir  que  de  lu  seuteuce  de  Seucque  : Quis  unqunm  ab 

* historien  juralores  exegil.  » 
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<lu  métier  n’apprcmlront  rien  sur  les  grandes  opérations 
militaires,  dans  s**s  descriptions  très  embarrassées  et  très 
obscures:  y recueilleront  ils  même  quelques  détails  préc  eux 
sur  leur  art,  c'est  ce  qui  est  très  problématique  *.  L’histoire 
de  d’Aubigné  était,  peut-être  même  avant  toute  autre  chose, 
un  panégyrique  en  action  de  la  Réforme.  Il  n’a  pas  voulu 
sacrifier  un  seul  des  faits  et  gestes  accomplis  par  les  bandes 
et  par  les  chefs  calvinistes  durant  les  guerres  de  religions 
tous  ces  détails  étaient  pour  lui  et  pour  son  parti  des  exploits 
de  héros,  et  de  plus  des  acies  de  saints.  Mais  nous  doutons 
que  la  postérité  accorde  à ces  faits  la  moindre  partie  de 
l’importance  qu'il  y attachait,  et  qu’aucune  classe,  même 
celle  des  militaires,  trouve  un  grand  avantage  d'instruction 
dans  le  récit  d’un  combat  de  dix  réformés  contre  trente 
catholiques,  sous  les  noyers  de  Boisragon,  et  du  siège  de  la 
bicoque  de  Tors  défendue  par  Itules  2. 

Terminons  l’appréciation  de  l’ouvrage  de  d’Aubigné  par 
l’examen  des  principes  qui  ont  présidé  à son  Histoire  uni- 
verselle. Parmi  les  idées  auxquelles  il  a obéi,  il  en  est  deux, 
très  grandes  et  très  nobles,  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
son  livre  : il  s’est  proposé  de  défendre  la  liberté  de  con- 
science; il  a voulu  détourner  ses  concitoyens  de  la  guerre 
civile  et  religieuse,  en  leur  présentant  le  tableau  des  elïroya- 
. blés  calamités  qu’elle  enfante.  En  théorie,  il  est  resté  fidèle 
à ces  principes;  en  pratique,  il  les  a souvent  violés,  soit 
que  le  jugement  fût  ia  plus  faible  qualité  de  son  esprit,  soit 
qu’il  fût  troublé  chez  lui  par  ses  passions  et  les  préjugés  du 
sectaire.  Dans  son  histoire,  comme  dans  ses  écrits  satiriques, 
quiconque  obéissant  à ses  convictions,  ou  les  sacrifiant  au 
salut  de  la  patrie  en  danger,  a quitté  la  réforme  pour  le 
catholicisme,  est  voué  désormais  à sa  haine.  Saucy  est  pour 


* Voici  cc  que  dit  d’Aubignc  dans  son  « Appendix  on  allai  lie  aux  deux 
*>  premiers  rolume\  de  l’Histntre  uni  venelle  » dont  le  second  ue  fut 
imprime  qu'en  IÜIS,  et  où  il  fuit  un  bel  etoge  de  tu  guerre  telle  que  la 
piutiquail  Maurice  de  Nuussau  : «Henry  le  Grand  n couronné  ses  espericnccs 
• (expériences)  et  danger*  de  I amour  de  cet  ordre  (celui  des  Hollaudois), 

» donne  le  gantelet  un  restaurateur  et  prononce  de  sa  bouche  : Que  nous 
» avions  plus  combattu  que  tes  Hotlundois,  et  eux  mieux  f-il  lu  ituerrc  que 
n nous.  J eusse  voulu  : Eux  fuit  la  guerre  et  non  pas  nous.  « Si  de  l'aveu 
de  d'Auhigné  lu  France  n'a  pas  su  faire  la  guerre.  pendant  les  guerres  de 
religion,  et  meme  du  temps  de  Henri  IV  et  de  d'Aubtgne,  tous  les  delà  il  » 
qu'il  doune  sur  ces  operations  militaires  sont  inutiles. 

* Hist.  unie.,  t.  tu,  liv.  I,  chap.  i. 
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lui  un  ennemi  : il  biffe  de  son  histoire  les  services  que  ce 
citoyen  a rendus  h la  royauté,  et  en  même  temps  au  calvi- 
nisme, lors  de  l'avénement  de  Henri  i\r,  et  dans  dix  autres 
circonstances  *.  Dès  que  Henri  IV  s’est  fait  catholique,  les 
sentiments  de  d’Aubigné  pour  lui  s’altèrent  et  se  partagent 
entre  l’admiration  et  l’aversion  : il  l’attaque  dans  son  carac- 
tère, dans  sa  vie  privée,  et  il  venge  fréquemment  sur 
l’homme  les  éloges  qu’il  donne  au  guerrier  et  au  roi.  Dans 
sa  mauvaise  humeur  et  son  injustice,  il  ne  s’aperçoit  pas  que 
l’abjuration  du  roi  était  commandée  par  une  impérieuse 
nécessité,  et  que  s’il  n’eût  embrassé  le  catholicisme  il  n’au- 
rait pu  ni  assurer  la  Réforme,  ni  opérer  cette  pacification  du 
royaume  si  désirée  et  si  noblement  vantée  par  d’Auhigné  lui- 
même.  Il  attaque  âpremenl,  dans  plus  d’un  passagedeson  ou- 
vrage, les  croyances  et  la  discipline  du  catholicisme  : ses 
opinions,  quoiqu’en  sens  contraire,  ne  sont  souvent  ni  plus 
tolérantes  ni  plus  avancées  que  celles  des  parlements  de 
Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Paris  même,  qui  s’opposaient 
à l’enregistrement  et  à l’exécution  de  l’édit  de  Nantes.  11  sait 
parfaitement  où  tendent  et  où  aboutiront  l'organisation  ré-' 
publicaine  des  huguenots  en  1596,  et  quelques-unes  des  con- 
ditions exagérées  qu'ils  obtiennent  ou  extorquent  dans  l’édit 
de  Nantes:  à faire  de  la  réforme  un  État  dans  l'État.  Il  y 
applaudit,  sans  voir  que  c’est  là  le  grand  moyen  de  ranimer, 
sous  un  gouvernement  moins  ferme,  ces  guerres  civiles  et 
religieuses  qu’il  a déplorées , dont  il  a voulu  dégoûter,  et 
détourner  la  France  en  écrivant  son  livre.  La  politique  de 
de  Thou,  la  politique  de  Henri  IV  s'élève  au-rdessus  des 
partis,  est  large,  grande,  généreuse;  celle  de  d’Aubigné  est 
passionnée  par  l'enthousiasme  religieux  et  étroite,  au  moins 

1 Hist.  uuiv.,  t.  IH,  liv.  h,  ch.  33,  p.  1RS.  Dons  ce  chapitre.  d'Aubigno 
altère  tout  ce  qui  se  possn  alors,  pour  frustrer  Sancy  de  l'honneur  qui  lui 
revient.  Immédiatement  après  la  mort  de  Henri  III,  au  moment  où 
Henri  IV  est  sur  le  point  d'clie  opprimé  par  d’O  et  le*  catholiques  urdeuts 
au  camp  de  Sainl-t'.ioud.  Sancy  enguge  les  Suisses  au  service  de  Henri  IV, 
sons  paie,  et  lui  amené  les  chefs  île  ces  tioupcs  éirangeres  : il  les  avait 
levees  et  seul  dans  le  cump  il  avait  autorité  sur  elles,  seul  il  pouvait  les 
amener  à celte  résolution,  cl  Ie«  auties  contcmponiins  sont  ununimes  sur 
son  intervention,  capitule  on  cette  circonstance.  D’Aubignc,  en  haine  de 
Sancy , change  tout  cela,  et  attribue  ou  murëchul  de  Birou  ce  que  fit 
Sancy.  il  ne  se  montre  pus  moins  porti.il  contre  lui.  dans  toute  la  suite  de 
son  troisième  volume.  Injuste  contre  Suncy,  il  est  purtiul  en  faveur  de  la 
Tremoilte  et  de  quelques  autres  chefs  calvinistes,  déserteurs  du  camp  dt 
Saiul-Cloud  Çt.  ni,  liv.  in,  chup.  t,  p.  3l7). 
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dans  les  applications  : le  cours  ne  ressemble  pas  à la  source, 

il  s'altère  et  se  vicie. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  histoires  de  d’Aubigné  el  de 
de  Thou  sans  faire  une  observation  sur  l'esprit  du  temps. 
Un  trait  qui  le  peint  bien,  c’est  que  l’homme  de  l’esprit  le 
plus  ouvert,  comme  l’homme  du  plus  grand  jugement,  qui 
fussent  alors,  croient  l'un  el  l’autre  aux  choses  émcrveil- 
lables,  aux  prédictions,  à la  sorcellerie,  aux  possessions,  ne 
sont  pas  encore  affranchis  de  la  crédulité  superstitieuse  du 
moyen  âge. 

L'histoire,  sous  le  régne  de  Henri  IV,  ne  se  porta  pas 
seulement  sur  les  sujets  de  politique  et  de  religion , elle 
s’étendit  à loutes  les  matières,  et  présenla  toutes  les  variétés 
de  ce  genre.  Pasquier  avait  commencé  sous  les  règnes  pré- 
cédents son  livre  des  Recherches;  mais  il  en  composa  le 
corps  même,  et  en  publia  la  plus  grande  partie  du  tt  mps  de 
Henri  IV,  eu  1596  et  en  1607.  Les  Kecherohes  sont  le  plus 
ancien  ouvrage,  et,  malgré  tous  les  travaux  qui  suivirent, 
sont  restées  le  capital  ouvrage  sur  l’origine  et  l'histoire  des 
établissements  civils  el  religieux  et  des  grands  corps  de 
l’État,  sur  les  lois,  les  coutumes,  le  langage  et  la  littérature 
de  l’ancienne  France  *.  Le  président  Fauchet,  sans  embras- 
ser à beaucoup  près  le  même  sujet  dans  toute  son  étendue, en 
traita  quelques  parties  avec  érudition,  cl  fournit  de  savants 
renseignements  sur  la  ville  de  Paris,  sur  l’origine  des  digni- 
tés, sur  celle  des  magistrats,  des  chevaliers,  des  armoiries  et 
des  hérauts  de  France1  2.  L’histoire  littéraire  a eu  également 
son  monument  à cette  époque.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
publia,  en  1598,  les  éloges  des  Français  qui,  au  xvi*  siècle, 
s'étaient  illustrés  dans  l'érudition  ou  dans  les  lettres  : l'ou- 
vrage, divisé  en  cinq  livres,  contient  cent  trente  sept  éloges 
sur  cent  cinquante  personnages.  Écrit  originairement  en 


1 Pasquier  n'avait  publié  en  1S60  que  les  deux  premiers  livres  des 
Recherches.  Il  eu  dounu  six  livres  en  t >96,  at  sept  livres  en  1607.  Il  com- 
posa le  reste,  mais  il  n’eut  pus  le  temps  <lo  ie  publier  avant  sa  n»»rt  orii'de 
eu  1615.  L’o'iviape  complet  divise  en  dix  livres,  parce  que  le  cinquième 
a élé  partage  en  deux,  parut  sous  ce  litre  : I.es  Recherches  de  lu  France 
par  Fsiienue  Pasquier,  augmentées  de  trois  livies  et  do  vingt -li ois  chapi- 
tres, entrelacés  en  chacun  des  autres  livres,  lires  de  lu  bibliothèque  de 
l’auteur.  Paris,  Pclitpus,  16îl,  in-folio. 

’ De  lu  ville  de  Palis  e.t  pourquoi  les  r>*is  l’uni  choisie  pour  leur  capitale, 
Paris,  IKK).  — Origine  el  dignités  des  magistrats  de  France,  Paris,  1600. — 
Origine  des  chevaliers,  armoiries  et  héruulu,  Paris,  1600. 
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latin,  avec  une  élégance  appropriée  au  sujet,  et  qui  plaçait 
Sainte-Marthe  au  rang  de  ceux  qu’il  célébrait,  l'ouvrage  a 
été  traduit  en  français  dans  le  siècle  suivant1. 

La  méthode  pour  l’étude  de  l'histoire,  la  critique  appli- 
quée à l’histoire,  firent  d’immenses  progrès,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Lapopelinière,  auquel  on  était  déjà  redevable  de  la 
grande  et  belle  idée  d'une  histoire  générale,  il  donna  au 
public,  en  1599,  deux  traités  réunis  en  un  seul  volume, 
dont  le  premier  a pour  titre  : Histoire  des  histoires , avec 
Vidée  de  l'histoire  accomplie , et  dont  le  second  est  intitulé  : 
Le  dessein  de  l’histoire  nouvelle  des  François 2.  Dans  ces 
deux  travaux , Lapopelinière  dressa  une  liste  fort  étendue 
des  historiens  anciens  et  modernes,  avec  des  remarques  cri- 
tiques très  judicieuses  sur  la  plupart  d’entre  eux.  il  pré- 
senta la  première  méthode  d’étudier  l’histoire  qui  ait  paru, 
et  offrit  un  modèle  à tous  ceux  qui,  plus  tard,  s’exercèrent 
dans  ce  genre  jusqu’à  Lnnglel-Dufresnoy.  U rendit  un  im- 
mense service  eu  portant  un  jugement  motivé  sur  les  mau- 
vais historiens  modernes,  particulièrement  sur  lielleforest, 
dont  il  signala  les  ignorances,  les  falsifications,  les  bévues 
de  tout  genre,  fournissant  ainsi  un  préservatif  au  public 
contre  l’erreur,  et  guidant  les  auteurs  à venir  dans  une  voie 
nouvelle  et  meilleure.  Il  lit  main  basse  sur  les  traditions 
mensongères,  sur  les  fables  généralement  reçues,  comme 
sur  les  ouvrages  dignes  de  réprobation  , en  réfutant  l'opi- 
nion alors  très  accréditée  de  rétablissement  dans  les  Gaules 
de  Fraucus  et  des  Troyens.  Esprit  critique  autant  qu'esprit 
créateur,  Lapopelinière  épura,  disciplina  l'hisioire,  dont  il 
avait  agrandi  le  domaine  dans  les  plus  vastes  proportions, 
et  contribua  puissamment  à lui  donner  la  première  de  ses 
qualités,  la  vérité. 


Ouvrages 
critiques  en 
histoire 
de 

Lapopelinière. 


SECTION  III. 


Ln  littérature  mêlée:  roman,  satires  en  prose,  recueils  de  lettres. 

Sous  ce  règne,  la  prose  prit  les  plus  grands  développe- 
mentsdans  les  genres  les  plus  divers,  et  nous  verrons  bientôt, 


1 Gailorum  doctrina  iHustrium,  qui  noslro  patrumque  memoriu  (loruc- 
mut,  elogia,  1N9S.  L’ouvrage  a été  tiaduit  par  G.  Colletet  père  eu  1644. 

* Histoire  des  H'stoiies.  avec  l'idée  de  rhis'oire  accomplie.  — Le  des- 
sein de  l'bisluüe  nouvelle  des  François.  Ces  deux  traités  de  Lupopetîuière 
sont  réuuis  dans  le  même  volume;  Paris,  1S99,  in-8*. 
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après  les  deux  genres  des  mémoires  et  des  histoires,  un 
autre  genre  en  prose  fondé  définitivement  : c'est  l’éloquence 
politique.  Quelques  orateurs  ont  hissé  des  monuments  qui 
égalent  en  perfection  les  meilleures  œu\ res  poétiques  pro- 
duites sous  ce  règne,  et  qui  les  dépassent  de  beaucoup  par 
l’étendue  et  par  le  nombre.  Nous  nous  occuperons  d'abord 
des  genres  que  l’on  réunit  et  désigne,  en  général,  sous 
le  nom  de  littérature  mélée  : ce  sont  le  roman,  la  satire 
morale  en  prose,  les  recueils  de  lettres  particulières. 

A partir  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  bons  romans  furent 
ceux  qui  présentèrent  le  plus  exactement  l'histoire  du  cœur 
humain  et  la  peinture  de  la  société.  Au  xvi*  siècle,  ils 
avaient  été  tout  autre  chose  : dans  ÏAmadis  et  les  autres 
romans  de  chevalerie,  ils  avaient  peint  un  monde  imagi- 
naire, présenté  les  types  de  la  valeur  héroïque  et  de  l’amour 
parfait,  et  les  avaient  offerts  à l’admiration  et  à l'imitation 
de  la  société.  On  ne  peut  pas  dire  qu’ils  soient  restés  sans 
action;  car  si  le  xvr  siècle  présente  en  France  beaucoup  de 
corruption  et  de  dégradation,  nul  temps  n’offre  non  plus  de 
plus  grands  caractères  ni  en  plus  grand  nombre.  Honoré 
d’Urfé  publia  au  commencement  de  1610,  et  dédia  à 
Henri  IV,  la  première  partie  de  VAstrèe  *.  C'était  un  roman 
d’un  genre  entièrement  nouveau  chez  nous,  et  destiné,  il 
nous  semble,  à ménager  la  transition  entre  le  roman  de  che- 
valerie et  le  roman  qui  reproduit  la  réalité,  qui  offre  l’image 
exacte  des  passions  humaines  cl  de  la  société,  le  roman  tel 
que  l’écrivirent  madame  de  Lafayette  et  ses  successeurs. 
Avant  de  faire  connaître  ce  que  contient  l’Aslrée,  disons  un 
mot  de  la  forme  de  l’ouvrage.  L'immense  succès  de  VAminta 
et  du  Pastor  fido , de  la  pastorale  dramatique  chez  les  Ita- 
liens, avait  mis  en  vogue  le  genre  pastoral.  D’Urfé  trans- 
porta ce  genre  du  drame  dans  le  roman,  il  plaça  à la 
campagne  ses  personnages  et  la  scène  où  se  passe  leurs 
aventures;  c’est  par  celte  particularité,  mais  par  celle  par- 
ticularité seule,  que  son  roman  est  pastoral.  Ses  héros, 
comme  il  en  | révient  lui-même  dans  sa  préface,  ne  sentent 
guère  les  brebis  et  les  chèvres  ; le  besoin  lie  les  a pas  con- 
duits et  ne  les  retient  pas  aux  champs;  ils  n’ont  pris  celle 


* Niccron,  Mem.  pour  servir  n l'htsl.  des  hommes  illustres,  t,  VI. 

p.  ssv. 
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condition  que  pour  vivre  plus  doucement  et  sans  contrainte; 
ce  sont  des  gens  de  condition  élevée,  de  grande  fortune,  de 
mœurs  et  de  langage  polis,  qui  n’ont  de  bergers  que  le 
nom.  D’Urfé  n’a  pas  retracé  l'histoire  de  son  temps;  tout  au 
plus  fait- il  allusion  à quelques  circonstances  de  celle  his- 
toire; il  n’a  pas  peint  non  plus  des  personnages  réels,  il  a 
tracé  des  caractères.  Voilà  pour  la  hume  de  l’ouvrage, 
occupons-nous  maintenant  du  fond.  Les  deux  principaux 
personnages  du  roman,  Astrée  et  Céladon,  sont  liés  par  un 
mutuel  attachement.  L'amour  qu’ils  éprouvent  l’un  pour 
l’autre  est  l’amour  exalté,  pur,  constant,  à l’épreuve  des 
sentiments  contraires,  des  événements  extérieurs  et  du 
temps.  C’est  l’idéal  et  l’héroïsme  de  la  passion.  Par  ce  côté, 
et  par  celui  des  grandes  et  nombreuses  aventures,  l’ouvrage 
de  d’L’rfé  regarde  le  roman  de  chevalerie.  Mais  il  peint  en 
même  temps,  et  peint  supérieurement,  l’homme  léger  et 
changeant  en  amour,  l'homme  du  monde,  la  femme  du 
monde,  quelques  parties  de  l'homme  politique,  et  par  ce 
côté  il  est  tourné  vers  le  roman  moderne.  L’Astrée  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  en  France  et  dans  l’Europe 
entière.  Segrais-nous  instruit  de  sa  vogue  et  de  son  autorité, 
quand  il  témoigne  que,  pendant  plus  de  quarante  ans,  on 
tira  le  sujet  de  presque  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
l’Astrée,  et  que  les  poêles  se  contentaient  ordinairement  de 
mettre  en  vers  ce  que  d’Urfé  avait  fait  dire  en  prose  aux 
personnages  de  son  roman.  On  sait  également  que  toute 
l’admiration  et  tout  l'enthousiasme  du  public  furent  pour  les 
personnages  vertueux.  Le  livre  par  lui-mêinc , et  par  les 
nombreuses  imitations  qu'il  produisit,  devint  pendant  près 
d’un  demi-siècle  le  guide  et  le  directeur  des  sentiments 
publics;  il  contribua  dans  une  mesure  considérable  à les 
épurer  et  à les  élever,  chez  les  hommes  de  la  classe  bour- 
geoise et  chez  ceux  de  la  classe  noble.  En  outre , il  adoucit 
et  polit  les  mœurs  dans  la  haute  société,  et  il  eut  une  action 
puissante  sur  notre  littérature.  L'ouvrage , sous  ces  deux 
derniers  rapports,  a donné  lieu  5 une  appréciation  que  nous 
nous  bornerons  à reproduire,  nous  gardant  bien  de  refaire 
ce  qui  a été  fait  d’une  manière  excellente.  « L'hôtel  de  Ham- 
bouillct,  «lit  M.  Saint-Marc  Girardin,  passe  pour  avoir  intro- 
duit et  accrédité  en  France  le  goût  et  te  ton  de  la  bonne 
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compagnie.  L'hôtel  de  llatnbouillet  n'a  fait  que  pratiquer  les 
leçons  el  les  exemples  de  VAstrée.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  servi  de  précurseurs  à notre  grande  littérature,  d’Urfé 
est  celui  qui  a le  plus  prêté  à cette  littérature  el  qui  l’a  le 
plus  aidée  à naître  et  à grandir,  soit  que  nous  considérions 
le  style  de  l’Astrée,  soit  que  nous  en  considérions  le  fond, 
c’est-à-dire  la  manière  dont  l’amour  y est  exprimé,  soit  enfin 
que  nous  regardions  les  caractères,  les  mœurs  et  le  ton  des 
personnages.  Balzac  passe  pour  avoir  en  France  créé  le  style 
noble.  Avant  Balzac,  d'Urfé  a su  parler  une  langue  noble  et 
riche  ; avant  Balzac,  il  a su  donner  à la  période  le  nombre 
et  la  clarté.  Souvent  même  son  style  a une  abondance  et  une 
douceur  qui  fait  penser  à Fénelon  *.  » Voilà  une  preuve  de 
plus,  après  plusieurs  autres  que  nous  avons  apportées,  et 
avec  bien  d'autres  que  nous  produirons  plus  tard,  que 
toute  la  littérature  des  règnes  de  Louis  XII l et  de  Louis  XIV 
a ses  racines  dans  celle  du  temps  de  Henri  IV.  Cette  fois 
celle  vérité  se  produit,  non  sous  notre  autorité,  mais  sous 
celle  de  l’un  des  maîtres  de  la  critique. 

D'Aubigné,  ce  fécond  el  flexible  esprit  que  nous  avons 
renconiré  déjà  aux  mémoires  et  à l’histoire,  et  que  nous 
retrouverons  à la  poésie,  a composé  deux  ouvrages  satiri- 
ques eu  prose  : la  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy 
et  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste.  Nous  nous  occupe- 
rons d'abord  du  premier  do  ces  deux  ouvrages,  dont  nous 
essayerons  de  présenter  une  analyse  exacte  et  complète.  Les 
qualités  morales  que  l'on  trouve  dans  l’ensemble  des  Tragi- 
ques ne  sont  pas  exclues  de  la  Confession  de  .Sancy  : l'hon- 
nête homme  et  l'homme  religieux  y reparaissent  encore. 
Mais  ce  caractère  est  amoindri  et  affaibli  par  la  passion,  à 
laquelle  l'auteur  cède  toujours , et  trop  souvent  obéit  en 
aveugle  : il  cosse  alors  d'être  juste  el  vrai. 

La  Confession  de  Sancy  est  h la  fois  une  satire  violente 
contre  les  adversaires  de  d’Aubignéen  religion  el  contre  ses 
rivaux  en  politique,  une  peinture  de  la  cour  de  Henri  IV, 
un  pamphlet  protestant  contre  le  catholicisme,  un  ouvrage 
destiné  à corriger ies  mœurs  d’une  classe  de  la  société.  Tout 
cela  se  mêle  el  se  coufond  dans  le  livre  de  d’Aubigné.  il 
déchire  impitoyablement  ceux  qui,  dans  la  période  de  1593 


1 M.  SaLiil  Marc-Giiardin,  cour»  de  liUérotarc  dramatique,  U lu,  p.  101, 
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à 1606,  ont  abandonné  le  calvinisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique,  telsque  Henri  IV,  Sancy,  P.  Cayet,  Sponde 
et  beaucoup  d’autres , et  contre  ceux  auxquels  d'Aubigné 
impute  d'avoir  chancelé  dans  leur  foi,  mai  servi  ou  trahi 
leur  parti,  par  exemple  Hnraull-Dufay , Morlas,  Itotan,  de 
Serres  11  n’attaque  pas  avec  moins  de  virulence  le  marquis 
d’O  elles  anciens  favoris  de  Henri  III,  transformés  en  catho- 
liques ardents  sous  Henri  IV,  et  le  comte  de  Soissons,  l’un 
des  chefs  du  tiers-parti,  parce  qu’il  les  considère  les  uns  et 
les  autres  comme  ayant  poussé  le  roi  à embrasser  la  religion 
romaine  par  leurs  exigences,  par  les  embarras  et  les  périls 
dans  lesquels  ils  l’ont  jeté  2.  Il  fait  pleuvoir  enfin  les  sar- 
casmes et  les  injures  sur  le  cardinal  du  Perron,  qui  a le  tort 
impardonnable  à ses  yeux,  d’avoir  travaillé  à la  conversion 
du  roi,  à celle,  de  Sancy  et  d’autres  protestants.  Quiconque, 
directement  ou  indirectement,  a nui  à l’intérêt  et  à la  cause 
de  la  Réforme,  devient  pour  lui  un  ennemi,  et  il  le  traite  à 
la  rigueur  comme  tel. 

Cette  exécution  si  impitoyable  des  défection naires  et  des 
adversaires  du  calvinisme  est  sans  doute  l’une  des  parties 
considérables,  et  même  la  plus  apparente,  de  la  Confession 
de  Sancy,  mais  elle  est  loin  d’être  la  seule.  Chez  d’Aubigné, 
les  rancunes  et  l’ambition  de  l’homme  politique  s’unissent  aux 
passions  du  sectaire.  Il  s’indigne  de  voir  quelques  grands  lui 
disputer  avec  avantage  les  bonnes  grûccs  du  roi  et  les  hon- 
neurs, et  il  s’en  venge  en  leur  prodiguant  l'insulte  et  la  diffa- 
mation.On  a conjecturé  que,  dans  ses  attaques  contre  Sancy, 
lequel,  jusqu’en  1597,  jouit  auprès  de  Henri  IV  d’une  faveur 
proportionnée  à ses  services,  d'Aubigné  avait  écouté  l’animo- 
sité polilique  autant  que  l'animosité  religieuse.  Celle  supposi- 
tion deviendra  une  certitude  pour  quiconque  considérera 
qu'il  se  déchaîne  avec  un  égal  emportement  contre  plusieurs 
hommes,  entre  autres  contre  Belhgarde,  dont  la  réforme  et 
les  réformés  n’avaient  jamais  eu  à se  plaindre,  et  dont  lo 
seul  crime  envers  d’Aubigné  était  la  bienveillance  du  roi3. 

1 Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy,  avec  les  remarques  de 
Lcducbal,  Godefroy,  Langlel-Dufresnoy,  Luiiuye.  P.  Glosse,  (744.  Epitre 
à monseigneur  le  revéreodissime  évêque  d’Evreui,  p.  0,  7 ; lir.  I,  chup.  5, 
7,  9,  10;  liv.  u,  chup.  1, 5.  4,  5,8,  9. 

. ’ Confession  de  Sanry,  <■  pitre,  p.  4,  5;  I.  i,  rhap.  4,  7;  liv.  U,  ebop.  t. 

1 Voir  Leducbut,  Préfacé  sur  (u  Confession,  pages  59,  40.  et  la  Confes- 
sion, liv.  i,  chai».  5,  7;  liv.  u,  chup.  l.Duns  b Confession,  Bellegarde  est 
■ppele  partout  M.  le  Grand  par  abréviation  de  M.  le  Grand-écuyer, 
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En  joignant,  dans  son  cadre  satirique,  cette  classe  de  grands 
seigneurs  aux  adversaires  du  calvinisme  et  aux  ligueurs 
ralliés,  contre  lesquels  il  ne  se  montre  ni  moins  hostile  ni 
moins  violent  l’auteur  frappa  à peu  prés  sur  tous  ceux  qui 
occupaient,  de  son  temps,  le  premier  rang  dans  le  gouver- 
nement et  dans  la  société.  Il  épuisa  contre  eux  ce  que  le 
sarcasme  a de  plus  mordant,  ce  que  la  dénonciation  des  faits 
appartenant  à la  vie  privée  a de  plus  cruel  et  souvent  de 
plus  aventuré.  Sa  Confession  de  Sancy  n’est  pas  un  tableau 
en  raccourci  de  la  cour  de  Henri  IV,  de  la  vie  et  d’une  partie 
du  règne  de  ce  prince,  elle  en  est  une  caricature,  une  diffa- 
mation : l'esprit  de  dénigrement  exclusif  y règne  d’un  bout 
à l'autre;  l'injustice  y domine  moins  encore  par  le  mal 
énoncé  que  par  le  bien  retranché  sur  chaque  personnage. 
Mais  d’Aubigné  ne  devait  pas  s’arrêter  au  blâme  systéma- 
tique, en  rester  sur  la  diatribe.  Quand  il  composa  plus  tard 
son  histoire,  quand  il  vint  à témoigner  auprès  de  la  postérité 
sur  les  choses  et  les  hommes  de  son  temps,  il  sentit  ce  que 
la  conscience  et  le  devoir  lui  imposaient,  et  il  se  corrigea. 
Dans  la  Confession  de  Sancy,  il  n’avait  eu  que  des  paroles 
amères  et  dénigrantes  pour  Henri  IV  : nous  avons  vu  que, 
dans  I Histoire  universelle,  il  lui  fit  réparation,  en  exposant, 
au  moins  en  partie,  et  en  louant  ses  grandes  qualités  et  scs 
grandes  actions,  il  se  rétracta  également  sur  plusieurs  de 
ceux  qu’il  avait  immolés  dans  sa  satire,  préférant,  avec  rai- 
son, une  contradiction  à une  injustice. 

, Deux  parties  entièrement  distinctes  de  celles  qui  viennent 
de  nous  occuper  se  trouvent  encore  dans  la  Confession  de 
Sancy,  car  le  livre  est,  en  outre,  un  pamphlet  protestant 
contre  le  catholicisme  et  une  satire  morale.  Dans  la  partie 
de  la  polémique  religieuse,  le  thème  de  d’Aubigné  est  que 
le  catholicisme  a corrompu  la  morale  religieuse,  et  qu’il 
dégrade  les  esprits  par  des  croyances  puériles  ou  dange- 
reuses; il  expose  et  attaque  à ce  point  de  vue  une  partie  des 
dogmes  et  de  la  discipline  de  l'Église2.  Comme  livre  de 
controverse  et  de  doctrine,  l’ouvrage,  pour  le  fond,  n’a  rien 

1 Confession  de  Sancy,  liv.  i,  chap.  3,  5,  7. 

Voici  les  litres  des  premiers  chapitres  de  la  Confession  qui  feront  con- 
naître les  matières  truitées  pur  d'Aubigné.  1 De  l'autorité  de  l'Eglise  et  de 
son  chef.  11  Des  traditions,  lit  De  l'intercession  des  suints  et  des  saintes. 
IV.  Du  Purgatoire.  V.  De  la  justification  par  tes  œuvres,  et  les  œuvres 
méritoires. 
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de  solide  et  de  sérieux  ; de  plus,  beaucoup  de  faits  sont 
conlrouvés  ou  altérés  au  point  d’avoir  provoqué  la  réfutation, 
non-seulement  des  catholiques,  mais  même  des  calvinistes. 
Bayle  déclare  dans  un  endroit  que  l’auteur  est  inexcusable 
d’avoir  commis  certaines  omissions  : il  dit  ailleurs  : « Il  est 
» certain  que  d'Aubigué  falsifie  la  légende,  afin  de  donner 
» au  conte  un  air  plus  divertissant.  Or  je  ne  croîs  point  que 
» les  lois  de  la  raillerie,  ni  même  celles  de  la  satire,  perrnet- 
» tent  cela  *.  » L’ouvrnge,  à le  considérer  dans  son  ensemble, 
n’a  donc  pas  été  jugé  trop  sévèrement  quand  on  en  a dit 
que  c'étaient  des  contes  surannés,  dont  tout  le  monde  con- 
naissait le  ridicule  et  méprisait  la  fausseté  2.  Mais,  dans  un 
ceriain  nombre  de  détails,  d’Aubigné  sait  exactement,  et 
touche  juste.  L’ignorance  et  la  barbarie  du  moyen  âge 
avaient  déshonoré  le  catholicisme  par  certaines  croyances 
superstitieuses,  et  mis  souvent  de  vaines  pratiques  à la  place 
de  la  véritable  religion.  D'Aubigné,  en  publiant  ces  abus, 
en  a provoqué  la  réforme,  et  a contribué  ainsi  à dégager  la 
religion  de  ce  grossier  alliage,  à lui  donner  la  pureté  et  la 
dignité  qui  firent  son  lustre  au  xviic  siècle. 

Enfin  dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  touche  à la  réfor* 
malion  des  mœurs,  il  a utilement  continué  pour  la  société 
la  tâche  commencée  par  lui  dans  les  Tragiques.  Les  Tra- 
giques avaient  flétri  chez  Henri  III  des  vjees  monstrueux  : 
la  Confession  de  Sancy  les  poursuivit  chez  ceux  des  cour- 
tisans qu'ils  avaient  gangrenés,  et  les  brûla  d'un  fer  chaud. 
L’appel  fait  à la  conscience  de  l'homme,  à l'Iionnèteté  et  à 
l’indignation  publiques,  suffit  pour  détruire  certains  désor- 
dres, pourvu  qu  ils  soient  connus  : ils  ne  tiennent  pas  contre 
la  publicité.  D’Aubigné  eut  le  courage  de  les  dévoiler,  de  les 
montrer  dans  leur  turpitude,  elle  mérite  de  concourir  à laver 
les  mœurs  de  cette  infamie  et  la  haute  société  de  cet  te  honte. 

„ Le  mérite  littéraire  de  la  confession  de  Sancy  est  éminent. 
Le  style  est  aussi  coloré  et  plus  clair  que  dans  aucun  des 
écriis  en  prose  de  d’Aubigné,  et  c’est  là  la  moindre  recom- 
mandation de  l’ouvrage.  L'auteur  y fait  preuve  d’un  talent 
d'observation  qui  n’a  été  que  rarement  surpassé  dans  la 
suite.  Il  saisit  avec  une  promptitude  cl  une  sûreté  de  coup 

. *"Bayte,  Dictionnaire  critique  au  mot  Marie  Egyptienne,  remorqua  B, 

* Le  P.  Lelong , Kbt.  hist.  de  1*  Fronce,  t.  111,  p.  209. 
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d’œil  merveilleuse  les  côtés  faibles  des  personnages  qu'il 
attaque,  devine  ce  que  l'on  cherche  à lui  cacher,  et  sur  la 
moindre  partie  des  vices  ou  des  ridicules  qu'il  entrevoit,  il 
les  rétablit  et  les  peint  tout  entiers.  Pans  ses  al  laques  contre 
le  catholicisme,  son  procédé  de  polémique  est  l’ironie,  et  il  la 
manie  a^oc  tant  d’art,  la  soutient  avec  tant  d'habileté,  que 
les  catholiques  rigides  qui  ont  le  plus  sévèrement  blâmé  sa 
manière  d’exposer  les  faits  et  de  raisonner,  qui  ont  con- 
damné le  plus  hautement  le  fond  du  livre  quant  aux 
doctrines,  n om  pas  hésité  à en  admirer  la  forme  Sons  tous 
ces  rapports,  la  Confession  de  Saney  est  un  chef-d’œuvre 
parmi  les  essais  de  not»e  littérature  naissante:  Pascal  et 
Saint-Simon  l’ont  étudié  pour  le  surpasser,  et  ne  l'ont  pas 
effacé  entièrement. 

L’autre  ouvrage  satirique  de  d'Aubigné  en  prose,  intitulé 
Aventures  du  baron  de  F omette,  a un  caractère  marqué 
d'utilité  publique.  L’autenr  a mis  dans  tout  son  jour  la 
distinction  entre  l’être  et  le  paraître , et  a appris  à la 
société  à n’élre  plus  dupe  de  ce  qui  brille  et  de  ce  qui  fait 
du  bruit.  Mais  nous  u’avons  pas  à nous  occuper  de  cet  écrit 
'composé  pour  la  plus  grande  partie,  si  ce  n’est  pour  la 
totalité,  à une  époque  postérieure  à celle  que  nous  exami* 
nons.  Le  fanfaron  que  d’Aubigné  Immole  par  le  ridicule; 
qui  >e  donne  l’apparence  de  tout  et  n’a  la  réalité  de  rien  ; 
qui  meut  le  courage  à la  guerre,  le  savoir,  la  richesse, 
la  noblesse;  enfin  la  bravoure  dans  les  duels  et  les  bonnes 
fortunes,  redevenus  une  recommandation  par  la  corruption 
du  temps;  ce  hâbleur  n’a  pu  réussir  et  se  pousser  dans  le 
monde  et  même  à la  cour,  que  pendant  la  triste  régence  de 
Marie  de  Médiris,  eolie  les  deux  gouvernements  sérieux 
de  Ile  O ri  IV  et  de  Itichetieu.  Aussi  est- ce  à la  période  de 
1610  à 1624  que  s’attachent  la  composition  et  la  publication 
du  baron  de  Kœneste  ; ouvrage  qui  n’est  nullement  la 
peinture  ei  la  satire  du  duc  d’Epettion,  cl  où  il  faut  cher- 
cher un  caractère  et  non  pas  un  portrait. 

Sous  ce  règùe,  les  lettres  particulières,  les  lettres  appar- 
tenant au  genre  éplstolaire  proprement  dit,  revêtent  toutes 
les  formes,  sinon  encore  bien  arrêtées,  du  moins  ébauchées, 
qu’elles  auront  plus  tard  quand  la  littérature  sera  fixée. 
Dans  leur  contenu,  tantôt  elles  expriment  sur  divers  sujets 
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les  sentiments  et  les  idées  de  ceux  qui  les  écrivent  ; ce  sont 
des  épanchements  de  l’àme  ou  des  exercices  de  l’esprit: 
tantôt  elles  renferment  un  journal  plus  ou  moins  animé, 
plus  ou  moins  ingénieux,  de  ce  qui  se  passe  dans  une  clas-e 
de  la  société  ou  dans  le  public;  c'est  alors  un  récit  «te.  faits 
et  d'auerdoies  qui  doit  fournir  des  matériaux  à l'histoire 
politique,  administra'lve  et  parfois  artistique  11  ne  faut 
pas  croire  que  .ces  lettres,  toutes  destinées  à l'intimité,  sou- 
vent même  à l'intimité  la  plus  étroite,  n ai.  nl  été  connues 
que  quelque  di  mi-siècle  après  le  temps  où  elles  ont  été 
écrites.  Ou  voit  la  preuve  du  contraire  dans  Lesioile.  .Ses 
registres-journaux,  qui  oui  été  rédigés  jour  par  jour,  au 
furet  a mesure  que  les  événements  s'accomplissaient»  oilrent 
la  transcription  de  quelques-unes  des  lettres  adressées  par 
Henri  IV  à ses  serviteurs  et  à ses  maîtresses,  que  Lesioile 
était  parvenu  à se  procurer.  D'où  il  résulte  que  les  lettres 
du  temps  ont  développé  plusieurs  des  qualités  de  l'esprit 
français  nou-seulcmeul  chez  ceux  qui  les  écrivaient  et  citez 
ceux  qui  les  recevaient,  mais  encore  daus  tout  le  public 
curieux  et  cultivé. 

s Parmi  les  correspondances  de  la  hn  du  xvi*  siècle  et  du 
commencement  du  xvnr,  aucune  u’égale  en  intérêt  et  en 
importance  celle  de  Henri  IV.  Mous  avons  rendu  compte 
ailleurs  de  ce  qui  a irait  à l'histoire  et  <t  la  diplomatie  daus 
le  recueil  de  ces  lettres:  nous  n'avons  à nous  occuper  ici 
que  de  celles  qui  expriment  ses  sentiments  et  ses  impres- 
sions et  qui  sont  toutes  personnelles.  Les  six  volumes 
publiés  jusqu'ici  de  sa  coi  respondance  , renferment  plu- 
sieurs centaines  de  lettres  ou  de  billets  qui  se  rangent  dans 
celle  classe,  et  que  l'on  s'accorde  à reconnaître  comme 
ayant  été  rédigés  en  entier  par  lui,  et,  comme  lui  apparte- 
nant incontestablement,  il  « n est  beaucoup  d'autres  qu'ou 
lui  retire,  et  qui  doivent  lui  rester,  à notre  sens,  parce 
qu'aucune  des  raison»  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  les 
• lui  ôter  ne  nous  parait  soutenable.  S'agil-il  pour  la  totalité 
de  certaines  lettres  du  style  que  l'on  prétend  connaître,  et 
auquel  ou  distingue,  dit-on,  que  ces  ieltres  ne  sont  pas  de 
lui  7 Mais  nous  prouverons  lotit  à l'heure  qu'il  n'a  aucune 
forme  de  style  constante.  Est-il  question  de  phrase,  ou  de 
quelque  membre  de  phrase,  qui  ne  serait  pas  dans  les 
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habitudes  de  son  esprit,  telles  qu'on  les  trouve  dans  ses 
lettres  authentiques.  Mais  quand  il  dictait  une  lettre  et  qu'il 
se  bornait  à la  signer  ; quand  César  dictait  à la  fois  quatre 
lettres  en  style  diiFérent,  pense-t-on  que  chacune  des  phra- 
ses fût  assez  arrêtée,  ou  restât  assez  fidèlement  dans  la 
<■’  mémoire  du  secrétaire,  pour  que  celui-ci  n'eût  pas  sans 
cesse  à la  compléter  par  des  expressions  ou  des  formes  qui 
lui  étaient  propres,  qui  n’appartenaient  ni^i  Henri,  ni  à 
César  ? L’ensemble  de  ces  lettres  ne  cesse  pas  d’appartenir 
à l'un  et  à l’autre,  parce  que  quelques  éléments  étrangers, 

. . d'une  complète  insignifiance,  sont  venus  se  mêler  à leur 
contexture.  Enfin  il  est  d*-s  lettres,  même  des  plus  précieuses, 
auxquelles  Henri  est  resté  complètement  étranger  sous  le 
rapport  de  la  rédaction,  et  qui  n’en  sont  pas  moins  de  lui. 
Prenons  pour  exemple  celle  du  8 avril  1607.  Le  roi  fait 
v savoir  à Sully  qu’il  ne  lui  écrit  pas  de  sa  main,  mais  de 
* ' celle  deLoménie,  cl  lui  en  donne  les  raisons:  il  s’esi  blessé  au 
pouce  : la  lettre  est  longue  ; entiu  beaucoup  de  détailsonl  été 
relevés  sur  les  notes  et  renseignements  fournis  pur  ses  plus 
familiers  serviteurs.  Ni  l’écriiure,  ni  l’orthographe,  ni  la 
rédaction  ne  lui  appartiennent,  et  cette  lettre  toutefois  lui 
appartient  parfaitement,,  parce  quelle  est  écrite  pour  une 
fin  et  pour  un  but  déterminés  par  lui;  parce  qu’elle  est  rédi- 
gée sur  ses  indications  en  même  temps  qoe  sur  cédés  des 
hommes  de  son  intimité;  parce  que,  d’un  bout  à l’autre, 
elle  exprime  ses  sentiments  et  ses  idées,  seulement  sous  la 
forme  étrangère  qu’un  secrétaire  y a donnée,  ce  qui  ne  fait 
absolument  tien  au  fond  *. 

idée  générale  César,  Kirbelieu,  Frédéric,  Napoléon  ont  abordé  les  sujets 

dM  i.cure*  qu’ils  ont  traités  avec  des  habitudes  cl  un  exercice  d’esprit 

parOculiorcs  ‘ . ~ 

de  Henri  »v,  qui,  indépendamment  de  leur  génie,  les  ont  rangés  parmi  les 
^eTqtwdt «u*  auteurs,  et  les  grands  auteurs.  Henri  IV,  avec  son  génie,  ' 
nmd.  avec,  une  instruction  étendue  qui  développa  son  intelligence 
et  éleva  ses  sentiments,  a dû  trouver,  quand  il  a pris  la 
plume,  beaucoup  de  traits  excellents,  quelques  lignes  admi- 
rables; niais  ce  n’est  pas  un  écrivain.  C’est  un  homme 
'<•  d’action,  n’ayant  jamais  astreint  sa  pensée  à aucune  marche 

régulière,  à aucune  règle  fixe,  exprimant  l'impression  du 

' _ /* 

1 Lettre  de  Henri  IV  à Sully  du  8 avril  1607,  dans  tes  OEconomie 
royales,  chnp.  171,  t.  U,  p.  900,  301, 
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moment  avec  le  premier  mot  qui  lui  vient,  sans  se  soucier 
de  l’ordre  dans  lequel  se  rangent  ses  idées,  de  la  forme 
qu’elles  revêtent.  Aux  diverses  périodes  de  sa  vie,  et  5 des 
périodes  séparées  par  un  intervalle  de  dix-sepl  ans,  il  rend 
ses  idées  de  la  manière  la  pins  différente  et  ta  moins  disci- 
plinée : son  style  est  tantôt  bref,  rapide,  clair,  tantôt  embar- 
rassé et  retardé  par  une  multitude  d’incises  ; tantôt  coupé  et  - 
tantôt  périodique,  sans  qu'il  y ait  aucune  raison  de  cette  . 
variété  et  de  cette  opposition  >.  De  la  forme  passons  au  fond, 
mille  fois  plus  important,  des  lettres  privées  de  Henri  IV. 

On  l’y  voit  gravej  noble,  sublime  par  moments,  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  circonstances  solennelles;  simple, 
familier,  bon  dans  la  vie  de  tous  les  jours  et  dans  les  rap- 
ports d'homme  à homme  ; agité  de  mille  pensées  et  de  mille 
passions,  dont  la  plupart  accusent  la  noblesse  de  son  âme,  ‘ 
la  supériorité  de  sou  esprit  et  les  qualités  d’une  nature  pri- 
vilégiée, dont  quelques-unes  seulement  trahissent  I»  fai- 
blesse de  l’humanité,  et  l’amènent  â des  aveux,  provoquent  . v 
de  sa  part  des  expressions  de  regret  qui  rachètent  scs  torts; 
en  somme,  et  par-dessus  tout,  le  roi  le  plus  vrai  et  le  plus 
explicite  sur  lui-mème,  et  qui  a le  moins  posé  en  songeant 
à la  postérité.  / 

Ses  lettres  particulières  peignent  avec  une  merveilleuse  Anoiyta 

d 

vérité  h*s  fortunes  si  diverses  par  lesquelles  il  a passé,  les  Lettre»  privée» 
nécessités  qu'il  a subies,  les  impressions  qu’il  a reçues  des 
faits  extérieurs,  au  milieu  de  cette  rapide  succession  d’évé- 

neinents  qui  ne  le  laissèrent  presque  pas  un  jour  dans  la 

, / • 

Voici  quelque,  exemples  de  style  traînant  et  embarrasse  pris  dans  les 
Lettre'  partie  titres  !o  Henri  IV  En  d-de  du  10  avr-l  tSKO.il  écrit  à la 
reine  de  Navarre,  «.«  femme  : « Ayant  nussy,  par  le*  deprtrhes  dernière» 

» qui  sont  venues  do  la  Court  (coui  ■,  os«es  mgneu  qu'il  no  *<•  fault  | Jus 
» endormir,  les  de*scii.gs  do  nos  adversaires,  et  d'miltre  part,  |.i  condition 
» de  no»  F. ï lises  nniig.  es  qui  me  requièrent  incessamment  de  pourvoir  à 
**  leur  défense,  je  u'ay  |<eu  (pu  plu»  retarder,  et  suis  putly  avec  imitant  de 
» regret  que  j’en  sçau  ai*  jamais  avoir,  uï»»t  ditrére  de  vou*  en  dire  lJoc- 

* cusion,  que  j’ay  mirulx  aime  vous  escrire,  pour  ce  qne  le»  mauvaises 

* nouvelles  ne  se  sçavent  r|iic  trop  tost.  » Plusieurs  lettre»  qu’il  adresse  A 
»u  maîtresse  la  vomtetaw  de  Grammirflt.  et  notamment  celte  du  IX  murs 
15RK,  sont  egalement  chargées  d'incises  et  d’une  intelligence  dillirilo.  On 
trouve  de  fréquents  exemples  de  style  peiiodiquc  dans  les  lettres  à sa 
femme  de  1380  et  de»  années  suivante»,  et  dan»  la  lettre  suivante  écrite  h 
sa  srrur  te  28  septembre  tîi07.  « Le  conseil  avoit  été  bien  tenu,  tes  réso- 
» lotions  Lien  prises,  te»  giihjects  de  bien  faire  tré*  beaux,  le*  soldat» 

* ennemis  esiom  et,  leur»  villes  eflroyées;  mais  qui,  ainsv  que  Dieu,  peut 
» faire  quelque  chose  d«  ncu  ? » (Recueil  des  Lettres  missives,  t,  i,  p.  286  ; 

«.  M.  p.  3*3  ; t.  IV,  p.  833.)  - . 
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situation  où  il  se  trouvait  la  veille.  En  Navarre,  il  n’est  que 
chef  de  parti  : la  mort  de  Henri  1 1 1 le  porte  au  trône  de 
a«*  France,  mais  il  reste  longtemps  un  roi  conies;é  par  la  Ligue 
et  parla  moitié  du  pays.  Pendant  toute  celte  période  de  son 
existence,  réduit  aux  expédients,  hors  d’état  d'entretenir  un 
nombre  suffisant  de  soldats  réguliers,  il  faut  qu'il  cherche 
la  moitié  de  sa  force  militaire  dans  des  troupes  de  volon- 
taires, de  partisans,  d’amis,  qu'il  est  obligé  sans  cesse 
d'appeler  sous  son  drapeau  des  deux  bouts  du  royaume.  Il 
les  convoque  par  d’héroïques  billets,  où  les  relations  du  suze- 
rain avec  ses  vassaux,  les  rapports  du  roi  avec  ses  nobles, 
répondant  au  ban  et  à Parrièie-ban,  la  familiarité  qui  se 
prend  sous  la  tente,  l’ascendant  que  Henri  exerce  sur  tout 
ce  qu’il  y a de  brave  en  France,  depuis  la  prise  de  Cahors 
cl  la  victoire  de  (Jouiras , se  mêlent  et  se  confondent  avec 
son  respect  pour  la  dignité  de  l'homme,  pour  l’élévation  de 
la  position  sociale,  pour  l'importance  des  services  rendus, 
et  s'expriment  par  l’emploi  alternatif  du  tu  et  du  vous.  C'est 
un  composé  de  liberté  militaire  et  de  lad  délicat,  de  sen- 
timent des  convenantes,  qui  n'avait  de  précédents  dans  > 
aucune  correspondance,  cl  qui  ne  peut  revenir  dans  aucune. 

En  1588.  le  duc  de  Cuise  et  la  Ligue,  devenus  maîtres  de 
la  situation  pendant  la  tenue  des  États  de  Blois,  contraignent 
le  gouvernement  à précipiter  contre  les  huguenots  deux 
armées,  dont  la  dernière  entre  en  Poitou  sous  la  conduite 
dit  duc  de  Nevers,  et  marche  contre  Henri.  Dans  e»*s  cir- 
constances, il  adresse  ces  six  lignes  à l'un  de  ses  pins  anciens 
et  dévoués  serviteurs,  le  baron  de  Faget,  auquel  il  annonce 
gaiement  la  victoire,  en  même  temps  qu’il  l'appelle  au 
combat  >. 

J’nv  esté  bien  ny«e  d’avoir  sçeu  de  vos  nouvelles.  Continués  la 
volonié  que  vous  m'a'és  lesmoignée.  Les  ennemys  sont  près  de 
nous.  M.  de  Nev  ers  se  veut  faire  l»altre.  Je  le  renonce  si  tu  ne 
V;ens,  m iis  je  dis  l>:en  lo«l  : car  il  ne  se  pre,senln  oneques  de  plus 
belles  occasions.  Adieu,  Faget,  je  suis  voslre  meilleur  maislre  et 
p'us  a(Te<  lionné  nmy  *. 

1 François  de  Mnn’esipdon,  seisnenr  de  Sa'n’e-Onlombr,  baron  de 
Fag-t.  riuil  «I • l’un  >li'i  che'i.du  l'nnseil,  ol  1 un  *e  def«*tne>its  de 
H-’iiri  IV,  o>i  t -76  <|UMiid  il  é'.Hil  inismini  < à l.i  c«mr  de  Menti  lit.  Voir  sa 
Initie  du  mois  de  jaiivo-r  1576,  dunn  le  He>  u il  des  i.etlres  missives,  L l, 
p.  sî, 

* Reçue. 1 des  Lettres  missives,  t.  U,  p.  404. 
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Il  est  plusieurs  autres  billets  de  relie  forme  dans  lesquels 
Henri  convoque  ses  partisans,  ses  nmis,  ou  bien  leur  rappelle 
qu'ils  lui  ont  fait  défaut,  leur  demande  une  réparation  digne 
de  leur  courage,  et  les  somme  de  venir,  ù la  prochaine  occa- 
sion, risquer  leur  vie  à ses  côtés,  l a critique  a,  dans  ces 
derniers  temps,  supprimé  de  sa  correspondance  le  fameux 
billet  que  Voltaire  prétend  avoir  été  écrit  par  lui  au  brave 
Crillon,  après  les  combats  d’ Arques  La  critique  pouvait  le 

remplacer,  et  elle  a négligé  de  le  faire,  par  ce  mot  de  lettre 
d’un  laconisme  égal,  d'une  élévation  de  sentiment  pareille 
et  tout  antique,  dans  lequel  Henri  ne  fait  plus  à ses  compa- 
gnons d'armes  ni  appel,  ni  reproche,  mais  leur  paie  sa 
propre  dette  et  celle  de  la  France.  An  mois  de  novembre 
1590,  Givry,  jeune  et  brillant  capitaine,  passionné  pour  la 
gloire  et  les  louanges,  qu’on  nomme  alors  les  l'anités , a 
noblement  réparé  les  fautes  commises  par  lui  au  siège  de 
Parts,  en  reprenant  en  deux  jours  aux  Espagnols  €orb-  il  et 
Lagny,  qui  avalent  coûté  six  semaines  de  siège  au  due  de 
Parme.  Henri  lui  délivre  et  lui  adresse  ce  brevet  d’intrépidité 
et  de  haute  capacité  militaire  : 

» t 

Tes  victoires  m'empesebent  de  dormir,  comme  anciennement 
celles  de  Miltiade,  Tliémisiocle.  Adieu  Givry,  voilà  les  vauitez 
bien  payées  *.  ■ x • 

/ 

* Le  billet,  tel  qne  le  donne  Voltaire  dan#  ses  noies  sur  le  rbnnt  Vtii 

de  lu  Henriude  p.  il-**,  est  ainsi  conçu  : « rends-toi,  "brave  Crillon,  no*s 
» avons  cnmbnllu  à Ai«|ue<  et  lu  n’y  étuis  pas.  Adieu,  In  uve'Gi  il  loi* . je  vous 
» aime  >1  tort  el-à  travers  » >1  Berger  «le  Xiviey  dans  !<•  Iternril  «le» 
lettres  missive»,  t.  iv,  p.  HtS  à I»  note,  »lta<|ur  pur  «livei'es  taisons  l'art» 
thentmlc  de  ce  billet.  Il  n oit  «pic  V..|l..irc.  trompe  pur  ses  souvenus,  l’a 
confondu  urer  une  lettre  d’une  dule  Lien  postérieur*,  rp»««  le  roi  écrivit  n 
Cri'loo.  le  üt  se (jlen. lire  et  dans  lmtuelle.il  lui  exprima  le  regret  .le 

ne  l'avoir  pas  vu  figurer  dans  les  ratios  de  l'nniHr,  le  jour  « u l«  t français 
repoussaient  sl«  10» ieusemenl  Pull,  que  du  r»rdi»»l  aroliiiiuc  Albert  «l'Ait- 
trirlie  s’efloiçanl  «le  leur  taire  lever  le  sn«ge  l'Amiens.  t**  letlie  c«irt»- 
nirnrr  ainsi  : - Bihv«  r.iil  on.  pendes-vous  «!«•  uYvnir  e.-le  ‘cy  prés  «te  moy 
■ luody  dernier,  A lu  pins  belle  oc<  usi<>n  qui  se  soit  jamais  vme  et  *p»i 
» peut  -cl  e s*’  verni  jamais.  Croyé»  «|iie  je  v>>us  ai  l»i«-u  désiré.  « t.u  lettre 
continue  encore  pend. «ni  sept  lignes  «l'un  Ion  ordinuire,  et  tout  à fuit 
étranger  à Pi mi«él lieuse  visante  du  Inllel  rappelle  pur  Voltaire, 

* I.a  courte  lettre  a Givry  ne  figure  |>*s  dans  le  Recu«,ii  des  Lettres 
missives  Sut  authenticité  est  incontestable.  Elle  est  mppoitee  par  Pus- 
qnier,  rontemi'oruio  «le  ces  lu  ils . ei  en  position  «l’««li  e parfaitement  instruit, 
d-nslelivic  XX  «Je  ses  Le  Ires.  Lettre  à,  t.  t».  |*.  tiül.  in-folin,  1 7-5. 
Pas«|«iier  fait  préceilei  le  billet  écrit  j«ur  llc««ri  IV  «je  l'argument  suivant. 

« Le  s -igneur  «!«•  Giviy,  jeune  s igneur  «le  l«ell«-  et  g unde  « Speiunce,  ayant 
e eu  «Il  <'ti'«  «Piej I legaigne  lu  »i|o-  Je  Cnrlie  l,  à la  prise  de  !..(( •»  Ile  le 
» duc  de  Parme  osioil  demeure  six  scpniaiues,  et  tout  d’uue  suite  s'estant 
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Ces  lettres  nous  font  voir  Henri  IV  dans  ses  rapports  avec 
les  hommes  qui  partageaient  ses  travaux  et  ses  périls.  La 
suivante  nous  le  montre  épanchant  ses  plus  secrets  senti- 
ments dans  le  sein  de  ce  qu’il  avait  alors  de  plus  cher,  en 
l’un  des  moments  les  plus  solennels  de  sa  vie.  A la  fin  du 
mois  d’août  1590,  il  a été  contraint  de  lever  le  siège  de  Paris 
et  de  s’avan<  er  au-devant  du  duc  de  Parme,  qui  envahit 
le  royaume  : il  se  croit  à la  veille  d’une  bataille  générale  et 
décisive  contre  les  Espagnols.  Dans  cette  circonstance,  sa 
pensée  se  tourne  vers  madame  de  O*  nef  cheville,  vertueuse 
femme  qui,  en  opposant  lé  devoir  à ses  poursuites,  avait 
élevé  la  passion  qu’il  ressentait  pour  elle  à l’amour  pur  et 
exalté.  Chacune  des  lignes  de  cette  lettre  est  empreinte  des 
plus  généreux  et  des  plus  vifs  sentiments  qui  puissent  faire 
battre  un  cœur  d’homme  : l’honneur,  l’amour,  le  sentiment 
religieux;  c’est  Je  familier  noble  et  le  naturel  sublime  dans 
leur  plus  franche  expression. 

4 • ♦ 

Ma  maîtresse,  je  vous  escris  ce  mot  le  jour  de  la  veille  d’une 
bataille.  L’yssue  en  est  en  la  main  de  Dieu  qui  en  a desjà  ordonné 
ce  qui  doibt  en  advenir, et  et*  qu’il  cognnist  eslre  expédient  poursa 
gloire  et  pour  le  salut  de  mon  peuple.  Si  je  la  perds  vous  ne  ine 
verrés  jamais,  car  je  ne  suis  |>as  homme  qui  fuyeou  qui  recule. 
Bien  vous  puis-je  asseurer  que  si  je  meurs,  ma  pénultième  pensée 
sera  à vous,  et  ma  dernière  à Dieu,  auquel  je  vous  recommande 
et  mov  aussy.  Ce  dernier  aoust  1590,  de  la  main  de  celuy  qui 
baise  les  vostres  et  est  voslre  serviteur  *. 

D’autres  lettres  de  Henri  IV  nous  apprennent  comment  il 
sentait  et  comprenait  l’amitié.  Elles  montrent  que.  la  prospé- 
rité n 'affaiblit  en  rien  la  vivacité  et  la  sincérité  de  ses  atta- 
chements; que  les  années  n’éteignirent  pas  celte  chaleur 
d'àme,  et  qu’elles  la  tempérèrent  à peine.  En  1597,  déjà 
maître  de  tout  le  royaume,  excepté  do  la  Bretagne,  qui  va  ( 
céder,  il  apprend  que  Du  Plessis  Mornay  a reçu  du  jeuue 
Saint-Phal  le  plus  grave  outrage  qu’un  gentilhomme  puisse 
essuyer  dans  son  honneur,  il  lui  écrit  aussitôt  de  sa  main 

» Givry  fait  montre  de  ta  ville  de  I.aigny,  le  Roy  qui  l'oimnit  comme  cetuy 
**  qu’il  snvoit  nourrir  de  nobles  ambitions  dans  sou  lime,  lui  mande  ce  mol 
» de  lettre,  etc.  » 

1 Recueil  de*  Lettres  missives,  t.  ni,  p.  244. 
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cc  mémorable  billet.  Tous  les  sentiments  généreux  et  forts 
s’y  montrent  et  y parlent  à la  fois  : les  souvenirs  et  les  entraî- 
nements du  temps  ou  il  n'était,  sous  les  ordres  de  Goligny, 
qu'un  brave  et  jeune  chef  dans  l’armée  protestante,  prêt  à 
-donner  sa  vie  pour  la  querelle  de  ses  amis,  sont  à peine 
contenus  et  dominés  par  la  dignité  du  roi,  du  premier  ma- 
gistrat du  pays,  du  législateur  qui  doit  réprimer  bientôt  la 
fureur  du  duel. 

’ . ' 

Monsieur  du  Plessis,  j’ai  ung  exlresme  desplaisir  de  l’outrage  *- 

que  vous  arés  receu,  auquel  je  participe,  et  comme  Roy  et  comme 
vostre  amy.  Comme  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice,  et  me  la  ' * 
fcray  aussy.  Si  je  ne  portois  que  le  second  titre,  vous  n’en  avés 
nul  de  qui  l'espée  fust  plus  preste  à desguaincr  que  la  mienne, 
ny  qui  vous  portast  sa  vie  plus  gaiement  que  inoy.  Tenés  cela 
pour  constant  qu’en  effect  je  vous  rendray  office  de  Roy,  de 
roaistre  et  d’amy  *. 

* 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  lettre  est  celui  qui  • * . 
paraît  le  moins,  et  que  l’hisioirc  détaillée  de  ce  régne  peut 
senlc  mettre  en  lumière.  Depuis  l'abjuration  de  Henri,  il  y . 
a dissidence  entre  lui  et  Du  Plesds-Mornay,  au  sujet  de  la  , " 

religion , et  m«'me  «le  la  politique,  en  ce  qui  concerne  les 
affaires  religieuses.  Au  moment  où  Du  Plessis  est  insulté, 
son  refroidiss«  ment  est  oublié.  Henri  ne  se  souvient  plus 
que  de  ses  services,  et  de  leur  intimité  pendant  son  règne 
en  Navarre  et  les  premièn*s  années  de  son  règne  en  France. 

Il  conserve  la  meme  constance  inaltérable,  la  même  vivacité 
d'amitié  àdeüatz,  à Sully,  à Laforce,  a Montmorency,  à 
dix  autres. 

S«*s  lettres  contiennent  des  témoignages  plus  fréquents  et 
plus  explicites  qu’on  ne  le  voudrait  de  sa  passion  pour  ses 
maîtresses^  Maison  y trouve  à côté,  avec  attendrissement  et 
respect,  les  preuves  de  sa  tendresse  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  de  son  amour  pour  son  peuple,  de  sa  passion  con- 
stante pour  la  gloire  de  la  France.  .-Nous  avons  recherché 
jusqu'à  présent  dans  ses  lettres  comment  il  exprime  ses 

sentiments.  La  manière  dont  il  rend  ses  idées,  ses  impies- 

* . » 

• / % 

1 Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis-Mornay,  t.  vu,  p.  3R4,  38S, 

Paris,  Trmttel,  18*4.  — Recueil  des  Le  lire  s missives,  t.  iv,  p.  874.  La 
lettre  est  du  8 novembre  1S87. 
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sions,  ses  jugements,  sur  une  multitude  de  sujets,  n’est  guère 
moins  remarquable  : on  a pu  s’en  convaincre  par  son  appré- 
ciation de  Plutarque,  que  nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment*. Nous  nous  résumons  en  un  mot.  La  partie  de  sa  cor- 
respondance qui  chez  lui  peint  l’homme  offre  constamment 
l’un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  la  spontanéité,  et  à de 
fréquents  moments,  mais  tous  courts,  le  chef-d’œuvre  de  la 
noblesse  morale,  de  la  facilité,  du  naturel,  de  la  vivacité 
d’esprit. 

Deux  femmes,  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV, 
et  Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme,  ont  laissé  des 
recueils  de  lettres.  Ces  lettres  n’offrent  pas  ce  qui  fait  le 
grand  intérêt  de  plusieurscorrespondanc.es  postérieures,  le 
récit  d’événements  et  d’anecdotes  qui  nous  transporte  dans 
la  société  d'un  autre  âge,  et  qui  nous  y fait  vivre;  le  tableau 
des  mœurs  et  des  usages  du  temps,  peints  avec  liberté  et 
d'on  style  qui  anime  tout.  Mais  c’est  l’entretien  de  deux 
femmes  très  aimables,  avec  les  qualité»  d'esprit  qui  divul- 
guent spécialement  les  femmes.  Quelques  lettres  de  Cathe- 
rine «te  Bourbon  on t été  publiées,  à diverses  reprises,  dès  le 
Commencement  du  xv il*  siècle  : la  Bibliothèque  <«n  possède 
un  bien  plus  grand  nombre  d’inédites.  Kilos  sont  remar- 
quables à deux  titres.  Elles  sont  singulièrement  ingénieuses, 
écrites  d’un  style  vif  et  piquant,  égayées  d'une  manière 
presque  continue  par  le  badinage  et  la  plaisanterie  «le  bon 
ton  : Catherine  a beaucoup  plus  de  ce  que  l'on  nomme  pro- 
prement esprit  «| tic  son  frè«e,  lequel  en  a dé|à  beaucoup. 
Un  autre  caractère  de  »a  correspondance  est  la  fermeté  et  la 
résolution  quelle  montre  dans  toutes  les  questions  de  con- 
sclenc'‘  et  de  religion.  Il  est  difficile  de  cacher  plus  de  sérieux 
qu  elle  sous  plus  d’enjouement 1  2. 

Tout  un  recueil  de  lettres  d«*.  Marguerite  de  Valois  a 
été  ajouté  à la  dernière  édit. on  de  ses  Mémoires3  Un  mé- 
lange heureux  d’esprit,  de  naturel,  de  sensibilité  recom- 
mande la  plupart  des  billets  adressés  par  elle  à la  duchesse 

1 Voir  ci-de«tus,  I.  il,  p.  4^7 . 

* Voir  «"litre  u ii  1res  su  l.eilre  à Du  Plesvs-Mornav  du  moi»  île  mai  I5ÎI9, 
dan»  1rs  M.-in  pi  c >ir(«|i  .iwluurn  île  O i Pli»ti<,  (.  il,  |i.  iti!>. 

* «'.'psi  IVicc'letile  editi'.n  don  >ee  par  ML  «iue.» >rd,  sons  ce  titre  : 
Ue/noirts  el  Lelires  de  Marguerite  de  Valois  * Palis,  Renouai d,  1844, 
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d’Uïès,  qu’elle  nomme  sa  sibylle,  et  dont  elle  est  séparée  *. 
La  noblesse  des  sentiments,  la  dignité  de  la  résignation,  le 
pathétique  éclatent  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  d’un 
ton  plus  élevé.  Le  roi  a désiré  rompre  le  lien  qui  les  unissait 
et  contracter  un  autre  mariage  Elle  a mérité  cette  humilia- 
tion par  les  écarts  de  sa  vie;  mais  comme  elle  se  relève  par 
sa  conduite  et  par  ses  écrits,  dans  cette  affaire  si  pénible 
pour  elle!  Elle  a acquiescé  à Pacte  qui  la  fera  descendre  du 
trône,  et  en  opposant  un  refus  elle  pouvait  susciter  des  dif- 
ficultés peut-être  insurmontables.  Elle  apprend,  le  ‘21  octobre 
459U,  que  la  cour  de  Rome,  tout  en  accueillant  la  demande 
de  sé;>aration,  vêtit  faire  précéder  le  prononcé  de  la  sen- 
tence d’une  enquête  dirigée  par  des  archevêques  et  des  car- 
dinaux, qui  constateront  la  validité  des  causes  de  nullité  du 
mariage,  et  la  réalité  du  consentement  donné  par  Margue- 
rite. Elle  craint  qu’un  obstacle*  et  quel  obstacle!  ne  naisse 
de  cette  procédure;  elle  va  au-devant,  et  s’empresse  de  le 
lever.  Elle  écrit  dans  les  termes  suivants  à Du  Plessis-Mornay, 
chargé  depuis  longtemps  des  négociations  entamées  avec  et  le. 

Monsieur  du  Plessis,  ayant  le  contentement  du  Roy  non  moins 
cher  que  le  mien  propre,  j’ai  loué  Dieu  que  S.i  Majesté  eût  obtenu 
de  Rome  ce  qu’il  désiroit.  Pour  le  fait  de  ma  procuration,  j’écris 
è Sa  Majesté  pour  l’.i«ûrer  que  ma  volonté  ne  me  changent 
jamais  au  vœu  que  je  lui  ai  fait  d’une  entière  el  'parfaite  obéis- 
sance ; et  que  s’il  reste  û cet  effet  chose  qui  dépende  de  moi,  je 
la  supplie  humblement  de  croire  que  j’accomplirai  tout  ce  que 
Sa  Ma,esté  m'ordonnera.  Bien  dési rerois- je,  s’il  faut  que  je  sois 
.ouïe  sur  ce  fait, -que  ce  fût  de  personne  plus  privée;  mon  courage, 
pour  vous  eu  parler  comme  à mou  intime  ami,  n’étant  compose 
pour  sup|K>rtcr  si  publiquement  une  telle  diminution.  Je  le  fais, 
je  le  proteste,  très  volontiers,  et  sans  aucun  regret,  connoissaiit 
que  c'est  le  confetti ement  du  Roy,  qui  m’csl  devant  fouie  chose  le 
bi'tt  de  ce  royaume , mon  repos,  ma  liberté  et  ma  sûreté.  Mais 
l’opinion  que  l’auroisque  tout  ce  qui  y assisteroil  ne  seroit  pas  de 
même  opinion  que  moi,  me  seroit  une  confusion  et  un  dép  aisir 
si  grand  que  je  sais  Inen  que  je  ne  le  sauro  s supporter,  et  crain- 
drais que  mes  larmes  ne  fissent  juger  à ces  cardinaux  quelque 
force  ou  quc'qnc  contrainte,  ce  qui  nuirait  (i  l’effet  que  le  t'ai 
desire  *.  , • 

1 Voir  suiioai  l<*s  t.rl'r-s  qiêon  lr  ar-  mit  pogrs  1J*7,  1°8.  ‘!W.  20R. 

1 Lettre  de  lu  leitie  Marguerite  & M.  Dit  Picots,  duos  les  Muni,  cl  cor- 
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Les  larmes  que  celle  femme  faible,  mais  non  déchue, 
prévoit  et  prend  soin  de  prévenir,  dans  la  crainlc  de  nuire 
au  sacrifice  qu’elle  a résolu,  et  qu'elle  veut  consommer,  pour 
le  contentement  du  roi  et  dans  l'intérét  du  royaume,  .sont 
l'un  des  (rails  les  plus  touchai) is  et  les  plus  nobles  qui  se 
puissent  rcncon  irer  nulle  part  : il  ferait  honneur  aux  écrivains 
qui  ont  traité  la  passion  avec  le  plus  de  profondeur.  Une 
autre  lettre  de  Marguerite  se  soutient  ii  côté  de  celle-là  : 
c’est  celle  qu’elle  adresse  à Henri  IV  en  4603,  et  dans 
laquelle  elle  se  réclame  de  sa  protection  contre  la  violence 
de  l’un  de  ses  adversaires.  Elle  défend  auprès  de  lui  les 
droits  de  justice  en  divers  lieux  qui  faisaient  partie  de  sa  dot, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  voulait  la  forcer  à vendre  ou  à 
échanger.  Le  point  de  droit,  la  partie  de  l’avocat  et  du  pro- 
cureur ne  tiennent  que  bien  peu  de  place,  sont  renfermées 
dans  quelques  phrases;  mais  la  dignité  et  la  force  y éclatent 
d'un  bout  à l’autre.  Du  roi  elle  souffrirait  tout,  au  roi  elle 
céderait  tout;  mais  elle  s’indigne  d’étre  en  butte  aux  injustes 
attaques  d'un  homme  qui  fut  son  sujet,  elle  la  fille  des  rois, 
si  longtemps  la  femme  du  roi,  la  reine  de  Kavarrc  et  de 
Franc*,  elle  qui  n'a  cessé  de  l'étre  que  de  son  consentement 
et  pour  le  bien  de  KÊtat  *.  Tout  cela  est  moins  dit  qu’indi- 
qué, insinué;  elle  donne  à Henri  IV"  à y penser  et  à s'en 
souvenir  : ce  sont  les  ménagements,  les  réserves,  les  détours 
du  sentiment  et  de  la  pensée,  Ira  demi-teintes  et  les  nuances 
de  l’expression.  Les  femmes  ont  précédé  les  hommes  dans 
1 cet  art  délirât,  le  leur  ont  montré,  et  y sont  restées  leurs 
supérieures.  Le  roi  rt-nd  justice  à Marguerite,  assure  ses 
droits,  continue  à user  envers  elle  des  bons  procédés  et  des 
prévenances  dont  il  ne  se  départit  jamais,  s'informe  plu- 
sieurs fois  deses  nouvelles  pendant  le  cours  de  l'une  de  ses 
maladies  : aussi  revient-elle  avec  lui,  dans  Tune  de  ses  lettres 
postérieures,  h l'enjouement  spirituel  et  affectueux  2. 

( taures  Los  lettres  de  Malherbe,  dont  la  première  partie  apnar- 
< * er**  tient  à ce  lègue,  présentent  des  qualités  entièrement  dilfé- 


re*pondnnce  «le  Un  Plessis-Mnrnay,  t.  tx,  p.  293,  296.  Nous  ne  rcprodul* 
sons  p*«  l’or tlîOgrupbc  du  , 

* Lclirc  à Hemi  IV  du  10  novembre  1603,  p.  577-081  de  l'édition  de 
M.  Guessaid. 

* Lettre  ù Henri  IV  du  8 novembre  1606,  p.  428,  429. 
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rentes  de  celles  qu’on  remarque  dans  les  correspondances 
de  Catherine  de  Bourbon  et  de  Marguerite  de  Valois  *. 
Malherbe  lient  ses  amis  de  Provence  au  courant  des  grands 
événements  publics,  des  nouvelles  de  la  cour  à laquelle  il  est 
attaché,  de  quelques  particularités  du  temps.  Il  a donc  l’un 
des  premiers  donné  à une  correspondance  l’intérél  des  faits 
et  des  anecdotes  racontés  familièrement.  11  ne  prend  aucun 
souci  de  relever  sa  narration  par  des  traits  d'esprit , de  la 
présenter  sous  une  forme  piquante.  Il  faut  ajouter  qu’en 
générai  il  indique  les  faits  brièvement  plutôt  qu'il  ne  les 
expose.  Une  de  ses  lettres  fait  exception  à celte  règle,  c’est 
celle  où  il  raconte  la  mort  de  Henri  IV  : là,  par  le  nombre, 
la  précision,  le  pittoresque  des  détails,  où  quelques  mots 
expriment  énergiquement  la  douleur  publique,  il  fait  assis- 
ter le  lecteur  à la  scène  qu’il  décrit,  et  instruit  madame  de 
Sévigné  à raconter  la  mort  de  Turenne. 

Dans  la  partie  de  la  littérature  du  règne  de  Henri  IV  dont 
nous  avons  présenté  jusqu'ici  l'analyse,  on  a pu  démôler  le 
progrès  des  idées.  Les  maximes  d’un  sage  gouvernement , 
les  principes  de  liberté  de  conscience,  de  séparation  de  la 
puissance  temporelle  et  spirituelle,  de  défense  des  droits  du 
royaume  contre  les  attaques  d’un  ultramontanisme  aussi 
dangereux  pour  la  religion  elle-même  que  pour  l'État  ; la 
science  politique  et  la  science  diplomatique;  la  philosophie 
morale,  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ; l’épu- 
ration des  mœurs,  l'ennoblissement  des  passions  et  l'éléva- 
tion des  sentiments  ; tout  ce  qui  rend  la  société  plus  éclairée 
et  plus  morale,  tout  ce  qui  sert  à l’orner,  telles  que  la  poli- 
tesse des  manières,  l’élégance  du  ton  et  de  l’entretien  dans 
les  hautes  classes  de  la  société,  ont  fait  leur  chemin,  ont 
marqué  d’une  trace  lumineuse  et  inetfaçablc  l’espace  écoulé 
entre  4585  et  1610.  Il  faut  suivre  maintenant  les  progrès  de  la 
langue  et  du  style,  dont  l’excellence  soutient  seule  les  idées, 
leur  donne  force  et  ascendant,  assure  leur  triomphe.  Dans 
le  genre  élevé,  les  ouvrages  philosophiques  ci  les  traductions 


Progrèi 
de  ta 

Ullérutuie  sous 
le  rapport  • 
des  idées 
et  an  style. 


* Lettre  de  Malherbe,  Paris,  Biaise,  I8M.  Ces  lettres  adressées  pour  la 
plupart  à Pcirèsc,  pour  le  plus  petit  nombre  à Ou  Perrier  et  à quelques 
autres  amis  de  Malherbe  en  Provence,  comprennent  la  période  de  Février 
16416  à avril  1G28.  I.es  130  premières  pages  portent  sur  le  règue  de 
Henri  IV. 
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de  Du  Vair,  les  leilres  politiques  de  Du  Plessia-Mornay,  les 
discours  insérés  dans  l'histoire  de  d’Aubigné  ont  donné  au  . 
langage  une  fermeté,  un  soutenu,  une  noblesse  qu’il  n'avait 
pas  auparavant  : quelques  courtes  le  tires  de  Henri  IV,  deve-  . 
nues  provei biales , ont  aidé  à cetic  transformation.  Dans  le 
genre  tempéré,  même  perfectionnement.  Par  le  naturel,  la 
vivacité,  le  tour  facile  et  ingénieux  donné  à la  pensée,  Mar* 
w gueriie  de  Valois,  dans  >es  Mëniuiivs  et  dans  ses  lettres,  a 
fourni  nn  modèle  de  style  si  parfaitement  français  que  les 
auteurs  des  deux  siècles  suivants,  dont  les  écrit»  présentent 
le  plus  ëinim  mment  ce  caractère,  l'ont  à peine  surpassée  et 
ne  l'ont  pas  elfacée.  Ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  lui 
ail  notre  littérature.  Elle  a donné  la  première  au  langage 
un  plus  haut  degré  de  clarté  et  de  précision.  D'Üssat  a beau- 
coup ajouté  à ces  deux  qualités,  et  cela  dans  l'exposé  des 
questions  les  plus  délicates  et  les  plus  compliquées.  Il  y a 
un  nouveau  progrès  de  netteté  dans  les  ouvrages  déjà  indi- 
qués de  Du  Vair  et  dans  ses  harangues,  de  15h8  à 1593,  qui 
nous  occuperont  plus  lard;  dans  les  lettres  et  dans  les  ira- 
ducliuns  en  prose  de  .Malherbe,  comme  dans  ses  poésies, 
Chez  Du  Vair  et  chez  Malherbe  la  construction  de  la  phrase 
est  presque  partout  d’une  clarté  remarquable  ; bien  peu  de 
tournures  et  d'expressions  ont  vieilli  ; nulle  part  ou  n'est 
Sérieusement  arrête  par  la  maiclieque  suit  la  pensée,  ni  par 
l'expression  ; la  langue  est  déjà  en  grande  partie  tixée. 
L'As  liée  de  d'Urlé  réunit  toutes  ces  qualités,  et  y joint  la 
facilité,  le  uoiubte,  la  périodicité  du  style. 


SECTION  IV. 
De  lu  Poetie. 


Nous  allons  porter  maintenant  notre  attention  vers  la 
Poésie,  et  rechercher  comment  l’esprit  français  s'y  développa 
sous  ce  règne.  On  appiécierail  mal  {'importance  des  per* 
feciionnements  divers  que  celle  branche  de  notre  littérature 
reçut  alors  si,  dans  quelques  considérations  préliminaires, 
on  ne  rappelait  d'abord  quelle  influence  la  poésie  exerce 
sur  la  civilisation  d'un  peuple,  à loutes  les  époques  de  son 
existence , et  quels  caractères  elle  doit  avoir  pour  remplir  la 
mission  à laquelle  elle  est  appelée  ; si  l'on  n'examinait  ensuite 
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quel  était  l'état  de  la  poésie  en  France  pendant  la  période  des 
derniers  Valois.  > 

On  a dit  d’une  manière  excellente  que  les  hommes  «ont  Destination, 
nés  imitateurs;  qu’ils  prennent  insensiblement  la  manière  granje0  ^«fsie. 
de  s’exprimer  et  même  de  penser  des  premiers  dont  l’ima- 
gination a subjugué  celle  des  autres.  L’action  des  poètes  sur 
les  masses  est  donc  immense,  et  elle  est  aussi  salutaire  que 
grande,  quand  la  poésie  reste  digne  de  .sa  destination.  il  lui 
est  imposé  avant  tout  de  soutenir  et  de  répandre  les 
croyances  qui  guident  l’homme  d’une  manière  sûre  dans  le 
chemin  de  la  vie.  le  rappellent  vers  le  ciel  el  l'y  conduisent, 

CYst  le  premier  de  ses  devoirs,  mais  ce  n’est  que  l’une  de  j, 

ses  obligations.  Interprète  de  la  raison  qu’ehe  doit  orner, 

auxiliaire  de  ia  sagesse  et  de  la  vertu,  elle  est  chargée  de 

propager  tonies  les  grandes  vérités  sons  la  forme  la  plus 

saisissante,  d’entretenir  l’activité  des  esprits,  d’allumer  dans 

les  âmes  les  nobles  passions,  d’inspirer  les  desseins  généreux. 

La  tâche  des  grands  poètes  est  de  cbangeret  d'élever  l’esprit 
des  peuples. 

Jusqu’à  la  fin  du  règne  de  François  l,r,  jusqu’au  milieu  . État 
du  xvi*  siècle,  la  poésie  en  France  11e  soupçonna  pas  qu’elle  dc  laF|,Kll'sieca 
fût  appelée  5 de  semblables  destinées.  Elle  ne  se  souvint  que  jus^u’aii  r.  «ne 
du  moyen  âge,  ne  travailla  qu’à  justifier  sou  ancien  nom  de  Éculedc^arJi. 
gaie  science , se  borna  à amuser  et  à charmer  la  nation. 
jMarot,  qui  ia  représente  dans  ia  dernière  forme,  et  dans  la  ^ 

forme  la  plus  parfaite  qu’elle  eût  encore  reçue,  produisit 
quelques  chefs  d’œuvre  de  badinage  élégant  el  de  plaisan- 
terie fine,  de  grâce  et  de  sensibilité  délicate,  de  gaieté  tantôt 
contenue,  tantôt  sans  frein,  parfois  de  satire  piquaute,  tou- 
jours de  naturel  et  de  naïveté  exquise.  Mais  il  n’eut  que 
rarement  el  pour  un  moment  des  inspirations  d’une  nature 
différente  : si  l'infortune  de  Semblançay  lui  fournit  1111  beau 
dizain,  le  désastre  de  Pavie  ne  provoque  chez  lui  ni  pensées 
bien  sévères,  ni  plaintes  bien  pénétrantes  !.  Ses  poésies  ne 
présentent  que  des  velléités,  de  courts  élans  de  force  et  d’élé- 
vation ; et,  dans  la  traduction  des  psaumes,  il  prouva  qu’il 
était  tout  à fait  hors  d’état  d’aborder  les  grands  sujets,  alors 
même  qu’il  n'avait  pas  à faire  les  frais  de  la  pensée.  Quand 

. 1 OEurres  de  Harot,  édition  de  t70i,  in-tS,  Épigrwnme»,  p.  534.  — 

Elégie  première,  p,  47,  48.  ' 
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il  quitta  les  matières  d'imagination  pour  les  matières  graves; 
quand  il  attaqua  les  désordies  de  la  société  et  de  l'adminis- 
tration de  son  temps,  il  se  montra  animé  de  l'esprit  libre 
penseur  de  nos  trouvères,  de  nos  anciens  romanciers.  Mais  il 
s’arrêta  à la  raillerie  frondeuse;  il  n’alla  jamais  jusqu’à  lin- 
dignation  puissante  qui  détruit  les  abus,  jusqu'à  l’éloquence 
qui  élève  un  meilleur  ordre  de  choses  sur  leurs  ruines. 

. Au  commencement  du  règne  de  Henri  II,  Du  Bellay, 
Ronsard  et  les  autres  auteurs  composant  la  Pléiade  reçurent 
l'héritage  de  la  poésie  des  mains  de  Marot.  D'une  part,  ils 
continuèrent  l’école  de  leur  devancier,  l’ancienne  école  fran- 
çaise, en  cultivant  plusieurs  genres  de  la  poésie  légère  et 
gracieuse,  dont  ils  varièrent  les  formes,  à laquelle  ils  ajou- 
tèrent des  qualités  nouvelles,  principalement  l’imagination 
dans  les  détails  et  dans  le  style,  et  où  ils  atteignirent  une 
véritable  supéiioiilé.  D’un  autre  côté,  ils  tentèrent  de  con- 
duire notre  poésie  dans  une  sphère  plus  élevée,  ^ous  Fran- 
çois 1",  ils  avaient  étudié  avec  une  égale  ardeur  Jes  auteurs 
de  l'antiquité  grecque  cl  latine,  et  les  auteurs  italiens  d**  la 
Renaissance, et  ils  s’éiaient  passionnés  pour  les  beautés,  d’un 
ordre  entièrement  nouveau,  qu’ils  avaient  trouvées  dans 
leurs  ouvrages.  Ils  résolurent  de  les  transporter  dans  notre 
poésie,  et  de  lui  donner  l'élévation  et  la  majesté  qui  lui 
avaient  manqué  jusqu’alors,  en  prenant  les  écrivains  étran- 
gers pour  modèles,  et  en  abordant  après  eux  les  genres 
nobles,  tels  que  l’élégie  grave,  l'hymne*  l’ode  pindariqme, 
l'épopée,  la  tragédie.  La  giaude  poésie  à son  début,  à son 
premier  âge , leur  a deux  obligations  considérables.  Non- 
seulement  ils  dirigèrent  les  premiers  l’elfort  du  génie  natio- 
nal vers  ces  gentes  relevés,  mais,  en  outre,  iis  portèrent 
les  générations  de  poêles  venues  ensuite  à les  cultiver  après 
eux,  et  à poursuivre  la  perfection  à travers  des  essais  suc- 
cessifs. Les  premiers  encore  ils  trouvèrent  patfois  et  tirent 
entendre  le  loti  approprié  à de  pareils  sujets;  ils  écrivirent 
quelques  moiceaux  où  ils  joignirent  la  noblesse  soutenue  de 
l’expression  a la  dignité  de  la  pensée.  Tels  sont  ceriains  pas- 
sages des  Regrets  et  Antiquités  de  Rome  de  du  Bellay,  des 
hymnes  de  l’Eternité  et  de  la  Mort,  et  de  la  pièce  des  Bar- 
ques de  Ronsard  l. 


1 Les  tilics  exacts  des  pièces  de  Ronsard  citées  ici  sont  tes  suivants  : 
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Mais  ils  ne  pai  vinrent  pas  à fonder  un  seul  des  genres 
nobles;  ils  préludèrent,  ils  essayèrent  dans  tous,  ils  n’arri- 
vèrent à la  réussite  dans  aucun.  O’est  un  fait  reconnu  par 
tous  les  critiques,  même  par  ceux  qui  se  sont  montrés  les 
plus  prévenus  pour  leur  talent,  les  plus  favorables  à leur 
entreprise.  L’un  d’eux,  et  le  plus  autorisé,  a dit  que  quand 
ils  passèrent  du  projet  à l’exécution  ils  montrèrent  qu’ils 
avaient  méconnu  et  forcé  le  génie  de  leur  époque,  et  ailleurs 
il  a qualilié  la  tentative  de  Ronsard  de  tentative  avortée 
Il  résulte  de  là  que,'contrairement  à toutes  leurs  idées  et  à 
toutes  leurs  prétentions,  ils  réussirent  dans  l’imitation  de 
nos  anciens  poètes,  dans  le  prolongement  de  l'ancienne 
école  française,  et  qu’ils  échouèrent  dans  l’innovation. 

Il  serait  tout  à fait  impossible  de  mesurer  l’étendue  et  la 
difficulté  de  ce  que  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade  lais- 
sèrent à faire  à leurs  successeurs,  si  l’on  ne  se  rendait 
compte  un  peu  en  détail  de  leurs  erreurs,  et  des  défauts  qui 
entraînèrent  la  chute  de  leurs  œuvres  et  de  leur  école.  Soit 
que  chez  eux  I ou  considère  la  forme,  soit  que  l’on  examine 
le  fond,  1 on  est  également  frappé  des  vices  du  système  qu’ils 
adoptèrent.  En  ce  qui  touche  à la  diction  et  au  style,  ils  s éga- 
rèrent d’une  façon  déploiable.  Ils  dénaturèrent  et  corrom- 
pirent notre  langue , en  y introduisant  un  grand  nombre  de 


1*  hymne  de  l’eternilé  ; c’est  l'hymne  I du  1er  livre  des  hymnes,  p.  961 
2°  I hymne  de  la  mort,  hymne  ix  du  livre  h,  p.  11J17;  s*  |„  Horqies,  dam 
lesquelles  se  trouve  le  dialogue  entre  Ronsard  et  les  Muses,  l’un  des  meil- 
eu.s  morceaux  de  Ronsard  dans  le  style  élevé:  ce  poeme  es!  compris  dan; 

p " S*  durB.ûca8e  ZH'  P 7()ü  B'  LVdili«"  celle  de  Nicolas  Buon 
Pons.  Ih»,  in-folio.  - M.  Sainte-Beuve,  dans  h,  seconde  partie  de  soi 
ouvrage  ,>  oi5,  a cite  ce  dernier  mo.ccuu.  M.  Chasles,  dan,  son  Tubleai 
de  lu  LUI.  fr.  au  XVi*  siecle,  p.  119,  a indique  les  u ut  res.—  Nous  u'ujuutoui 
pas  a ces  morceaux  In  helle  elegie  contre  les  bûcherons  de  la  forêt  d< 
Oaslmc  et  lu  coupe  d une  vieille  foret,  parce  qu'elle  appartient  plus  ai 
genre  descriptif  et  temperc  qu  au  genre  relevé.  * 

• M.  Sainte-Beuve,  Tableau  bisl.  et  crit.  de  la  porsie  fr.  au  xvi*  siècle 
p.  M,  sexpriDie  cd  ces  lermcs  : « L’cpig.  anime,  l’elegie,  le  sonnet,  h 
» satire  et  l étude  des  chefs-d  «uvre  arnicas  up(  arlenuient  déjà  à Marol 
» à Sain! -Gelais,  et  a leur  ecole  : restuit  à du  Bellay  l'honneur  de  ptonoseï 
» 1 une  piodurique,  la  comédie  ei  la  tragédie  grecques,  aussi  bien  que  I. 
» poeme  e pique.  Mais  I execution  n montre  que  lui  et  ses  amis  ont  et 
m cela  méconnu  et  forcé  te  genie  de  Uur  époque,  a Ailleurs,  ayant  i 
ca.aclcriser  1 influence  exercee  par  Malherbe,  M.  Sainte-Beuve  ajoute 
p.  IWI:  « Grâce  a quelques  pages  deMulhcibe,  la  langue  qui,  maigre  U 
» tentative  avortée  de  Ronsard,  était  retomber  au  conte  et  ô b.  chanson 
» put  atteindre  et  se  soutenir  uu  ton  héroïque  et  gruve;  elle  fut  altianchu 
n surtout  de  cette  imitation  servile  des  luugues  eti ungères,  dans  laquelle  s< 
» perpétuait  Sun  iuhimite,  et  elle  commença  de  marcher  d’un  pus  libre  e1 
» ferme  en  ses  propres  voies.  » r 
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tours  et  de  roots  empruntas  au  latin  et  en  grée,  ou  forgés  du 
français  par  la  composition.  Leur  erreur  fnt  de  vouloir  créer 
une  langue  savante»  une  langue  nouvelle,  an  lieu  dVpurer  et 
d'ennoblir  l'idiome  existant,  au  lieu  de  faire  un  choix  dé- 
pressions et  de  tour*  die  té  par  legoflt,  et  d'en  former  une  langoe 
poétique  nationale  ponr  les  genres  élevés.  Le  langage  de  con- 
vention dont  ils  se  servirent,  devenu  trop  souvent  ttd  jargdtî 
barbare,  inintelligible  pour  les  masses , ôta  à leur  poésie  tdtrt 
carætèregénéralet  populaire:  de  pins,  Ils  privèrent  ainsi  notre 
langue  de  l'une  de  ses  qualités  principales,  la  clarté,  et  loi  don- 
nèrent en  échange  le  ridicule.  La  Bruyère,  qtii , loin  d'avoir 
aucun  parti  pris  contre  les  écrivains  de  la  Pléiade,  appréde 
et  relève  ce  qu'ils  ont  de  bon,  dit  avec  sa  raison  snpértetifbî 
* Bon  sa  ni  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plrtS  hüî  au 
» style  qu’ils  ne  lui  ont  servi.  Ils  l’ont  retardé  dans  le  ché- 
ri min  de  ia  perfection  ; ils  l'ont  exposé  à la  manquer  pouf 
a toujours,  et  à n’y  plus  revenir  *.  » Ronsard  et  les  poètes 
de  son  école  restèrent  étrangers  à la  facture  difficile,  •" 
savante  et  forte,  qui  seule  produit  les  vers  qui  restent. 
Leur  habitude  de  composition  fut  une  improvisation  per- 
pétuelle : Ronsard  écrivait  deux  cents  vers  atant  le  ffpaS 
et  deux  cents  après2;  Virgile  n>n  faisait  que  dix  par  jour. 
Aussi  chez  eux  les  beaux  morceaux,  pareils  à ceux  que  nous 
avons  Indiqués,  sont-ils  rares,  fragmentaires,  courts,  perdus 
H boyés  dans  un  déluge  de  vers  médiocres  ou  mauvais. 

dans  l’examen  de  leurs  ouvrages  appartenant  au  géttfll 
féleté,  on  passe  de  la  forme  et  du  style  au  fond  même  des 
choses,  ofl  est  frappé  dtt  manque  d'inspiration  et  d'origina- 
lité , comme  du  défaut  complet  de  mesure  et  de  régularité 
dans  le  plan.  Leur  procédé  de  composition  est  doublement 
vicieux.  Au  lieu  d’ai tendre  sur  un  sujet  une  grande  inspf- 
fiallnn  et  d'y  obéir,  iis  compilent  : ils  ramassent  partout  des 
Éoorceanx  de  poésie,  de  mythologie,  d’histoire,  et  ils  les 
unissent  tant  bien  que  mal  les  uns  aux  autres  : c’est  nu  sys- 
tème d'assemblage  et  de  rapport,  un  ouvrage  de  marqueterie* 
t)e  plus,  il  est  difficile  de  faire  entrer  dans  un  sujet  plus  dé 
détails  qui  y soient  étrangers,  et  de  négliger  davantage  les 

» Lafarvyfcre,  eh.  I,  Des  onmgeé  <Je  fVtprft,  p.  13,  édition  de  1830. 

* B* lue,  Lettre  l Jf.  de  Silhotr.  « Oûeenfos  Versus  ante  cibum,  et  loUUltm 
» cœnatu*  icripsisse  pmabut.  » 
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dëialls  Cl  les  développements  nécessaires  : leur  plan  est  5 la 
fois  immense  ei  mal  tracé.  Nous  allons  parcourir  rapidement 
les  diverses  variétés  du  genre  relevé,  et  nous  nous  convain- 
crons facilement  que  dans  toutes  ils  ont  apporté  les  mêmes 
vices  de  composition.  Commençons  par  le  poème  lyrique 
et  prenons  pour  exemple  l’ode  pindah'que  X%  que  Ronsard 
adresse  au  chancelier  de  Lhospital,  et  que  son  commenta- 
teur Richelet  proclame  l’un  de  ses  chefs-d’œuvre  « I ’auteur 
doit  exposer  que  la  poésie  était  tombée  chez  nous  dans  un 
profond  abaissement  ; montrer  que  Lhospital  l’en  a tirée  par 
les  encouragements  qu’il  lui  a prodigués,  et  par  Tcxemnle 
qn’ll  a dotirté  de  la  cultiver  lui-même;  partir  de  lâ  poui* 
offrir  au  chancelier  l’expression  de  la  reconnaissance  des 
poéteé.  Voilà  le  sujet;  comment  Ronsard  le  traite-t-il?  H 
prend  la  poésie  à son  origine,  raconte  la  naissance  des  muses 
leur  séjour  auprès  de  leur  mère,  leur  voyage  chez  leur  père 
Jupiter,  leurs  chants  en  sa  présence,  l'âge  d'or  de  la  poésie 
sa  décadence  jusqu’au  moment  où  cette  décadence  est  ar* 
têléë  pttt  Lhospital.  Arrivé  à ce  qui  concerne  le  chancelier 
à la  partie  principale  de  son  sujet,  le  poète  ne  sait  que  dlri 
.pd  a péd  pr$S  t il  h a plus  ni  force,  ni  haleine  pour  le  néces*» 
salre,  parce  qu*B  s’est  épuisé  dahs  les  hors-d'œuvre  et  les 
inutilités.  Cet  amas  dè  divagations  mythologiques  et  histo- 
riques est  étendu  dans  soixante-douze  strophes,  anti-stro- 
phes, épodes,  et  dans  huit  cent  seize  vers,  quatre  fois  autant 
de  vers  qu’en  contient  l'ode  aù  comte  Du  Luc.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  vices  du  plan  soient  couverts  par  l’exécu- 
tion* que  la  forme  rachète  le  fond  ; rien  de  plus  vulgaire, 
de  plus  commun  que  les  détails  et  l'expression  2 

Lhè  attire  variété  du  genre  noble,  que  Ronsard  a traitée 
«tec  amant  de  complaisance  et  d’étendue  que  la  poésie 
lyrlqhe*  présente  des  déiams  d'une  nature  différente,  mais 
tout  aussi  giates.  L’un  des  esprits  les  plus  distingués  de 
notre  temps  allant  au  lonil  des  choses,  et  pénétrant  au  cœur 
même  de  cette  partie  des  œuvres  de  Ronsard,  a montré 
que  l'on  y chercherait  en  vain  les  qualités  qui  constituent  la 


' OEuvies  de  P.  <ïc  Ronsard,  ivee  les  commentaires,  tS.  3Bf.  * C’est  un 
» thef-U  ouvre  de  poeMe,ijue  ccOc  ode  foi  U-  un  l'honneur  de  fu  puesie  et 
» d uu  grandissime  personnage.  » (Lhospital.)  1 

* Les  Muses  font  trois  descriptions  en  présence  de  Jupiter,  L’une  de  céf 
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véritable  supériorité  du  genre1.  Il  a prouvé  que,  dans 
l’élégie  amoureuse  du  genre  grave  et  noble , pour  laquelle 
Ronsard  adopta  la  forme  italienne  du  sonnet  et  de  la  chan- 
son , et  dont  il  remplit  des  livres  entiers,  il  a manqué  de 
la  passion  vraie,  de  l’élévation,  de  la  pureté  qu’on  trouve 
dans  les  poésies  de  Pétrarque,  malgré  sa  recherche,  et 
dont  un  grand  poète  de  nos  jours  a si  profondément  em- 
preint ses  Méditations.  La  même  remarque  s’étend  à tous 
les  autres  genres  nobles  essayés  par  les  auteurs  de  la 
Pléiade.  L’inspiration  héroïque  manque  tout  à fait  à la  Fran- 
ciadc  de  Ronsard,  l’une  des  plus  pauvres  tentatives  dans 
la  poésie  épique  que  l’on  ait  faites  en  aucun  temps  : l'esprit 
tragique  fait  complètement  défaut  aux  drames  de  Jodelle, 
calqués,  quant  à la  forme,  sur  les  drames  grecs,  et  auxquels 
il  ne  manque,  pour  leur  ressembler,  que  la  grandeur,  l’élo- 
quence, le  pathétique. 

Ronsard  et  les  écrivains  de  son  temps  sont  demeurés  étran- 
gers au  sentiment  moral  et  religieux  qui  domine  les  œuvres  du 
xvii*  siècle,  et  qui  en  fait  en  grande  partie  la  beauté  et  la 
grandeur.  Leur  poésie,  en  ce  qui  concerne  ia  morale,  est 
païenne,  partout  épicurienne  et  sensuaiiste,  entachée  en  plu- 
sieurs endroits  d’une  licence  que  personne,  même  parmi 
les  moins  sévères,  ne  peut  absoudre2.  En  ce  qui  touche  à 

j 

descriptions  est  le  combat  des  GéonU  contre  les  Dieux,  ta  défaite  des 
Géants,  suivie  d’un  chant  de  victoire.  Ronsard  continue  ainsi,  p.  359: 


Svsnvus  X. 

A tant  1rs  filin  de  Mémoire 
Du  luth  sppaitèrriil  le  *011, 
Finissant  b ur  belle  c haînon 
Par  ce  bel  hymne  de  victoire. 


Asti-vtxosuI. 

Jupiter  qui  teudoil  l'oreille, 

La  combloii  d'un  aise  parfait. 

Ravi  deia  voix  non  pareille 
Qui  i'avoit  ri  bien  contre-fait; 

Et  retourné,  rit  en  arriére 
De  Il  ira,  qui  tnioit  l’*il  fermé, 
Ronflant  mr  sa  lance  guerrière 
Tant  U chanson  l’avait  charmé. 
Baisant  vei  filles,  leur  commande 
De  lui  rrquerir  pour  gnrrdon 
De  leur  chanson,  quelque  beau  don 
Qui  soit  digue  de  leur  demande. 


Eroos. 

Lora  va  race  s'approcha. 

Et  lui  flattant  de  la  destra 
Les  genoux,  de  la  senrstre 
Le  anus-menton  lui  toucha. 
Voyant  son  grave  snurci. 
Longtemps  fut  béante  ainsi 
San»  parler,  quand  Calliope, 
De  la  belle  voix  qu'elle  a, 
Ouvrant  »a  bouchr  parla 
Seule  pour  toute  la  trop*. 


f.  SxTOfHE  XI. 

. e Donne  noua,  mon  pcrc,  dit-elle, 

• Père,  dit-elle,  donne  noua 
■ Que  noalre  chanson  immortelle 
v Toujours  soit  agréable  a tou»,  etc. 

* M.  Saint-Marc  Girurdiu,  Tableau  des  progrès  et  de  la  marche  de  U 
littérature  française  au  XVt  siècle,  p tiV-Wi. 

’ Ou  trouve  doits  les  icuvres  de  ltunsurd.  p.  1467  et  suivuntes,  une  suite 
d-  i.-nnets  sujets  n ce  reproche.  — Bail  encourt  le  meme  blâme  pour  les 
'nièces  licencieuses  imprimées  dans  son  lioisième  livre  des  Diverses 
- amours,  du  rèutllet  318  verso  au  feuillet  333,  Puris,  Lucas  Breyer,  1373. 
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la  religion,  leur  poésie,  à l'exception  de  quelques  pièces  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure , est  toute  païenne.  Les 
croyances  religieuses  du  christianisme  sont  rejetées  de  leurs 
ouvrages  : Jupiter,  Mars,  Kacchus,  Vénus,  les  Muses,  l’Ély- 
sée, le  Tartare  interviennent  à tout  propos,  ont  seuls  un 
rôle  et  une  action,  donnent  l’exclusion  la  plus  complète  au 
Dieu  de  la  Bible  et  de  l’Évangile,  aux  Saints,  au  paradis,  à Sa- 
tan età  l’enfer.  Dante  et  le  tasse  s’y  prirent  un  peu  différem- 
ment quand  ils  voulurent  intéresser  l’Europe  5 leur  monde 
surnaturel , au  merveilleux  de  leurs  poèmes.  Les  érudits, 
qui  retrouvaient  leurs  souvenirs  et  toute  leur  bibliothèque 
dans  les  oeuvres  des  poêles  de  la  Pléiade,  purent  bien 
applaudir;  mais  parmi  les  lecteurs  pris  en  masse,  les  plus 
austères  furent  blessés  dans  leur  sentiment  religieux;  les 
autres,  après  le  premier  moment  d’engouement  et  de  vogue, 
restèrent  froids  en  présence  de  cette  poésie  toute  de  con- 
vention et  de  mythologie  ressuscitée.  Quand  Honsard  et  ses 
contemporains  quittèrent  le  domaine  de  la  fiction  et  de  l’ima- 
gination pour  se  mêler,  comme  poètes,  aux  affaires  de  leur 
temps,  iis  n’y  apportèrent  ni  élévation  de  caractère  ni 
lumières.  Ils  prodiguèrent  les  flatteries  à Henri  11,  Cathe- 
rine de  Médicis,  Charles  IX,  età  tous  les  dépositaires  du  pou- 
voir à tous  les  degrés,  pour  en  obtenir  bénéfices  et  pensions. 
Les  questions  de  politique  pure  les  occupèrent  bien  rare- 
ment, et  quand  ils  les  traitèrent  ils  ne  surent  trouver  ni  les 
grandes  idées  et  les  arguments  vigoureux,  ni  les  noble*  sen- 
timents et  les  accents  énergiques,  rien  enfin  de  ce  qui  per- 
suade et  entraîne.  Ils  prirent  parti  dans  les  débats  où  les 
intérêts  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile  se  irou- 
vaient  mêlés,  et  ils  y jouèrent  un  rôle  malheureux.  Ilcstés 
catholiques  en  pralique,  tandis  qu’ils  se  faisaient  dans  leurs 
écrits  les  apôtres  du  paganisme,  ils  obéirent  dépiorablement 
à l'esprit  de  violence  et  de  persécution;  d’autant  moins 
excusables  qu’ils  trouvaient  autour  d'eux  ce  qu’il  fallait  pour 
éclairer  leur  esprit  et  leur  conscience.  En  ii)6î,  les  États 
généraux  d’Orléans,  transférés  à Pontoise,  a^ aient  demandé 
dans  leurs  cahiêrs  qu’on  assurât  la  liberté  de  conscience  aux 
calvinistes,  et  Lhospiial  la  leur  avait  accordée  par  l’édit  de 
janvier  1562.  Les  poêles  de  la  Pléiade  furent  sourds  à ces 
voix  des  bons  et  grands  citoyens  de  leur  temps.  Honsard 
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publia  un  Discours  des  misères  de  ce  temps , avec  une  Con- 
tinuation de  ce  discours,  adressés  à Catherine  de  Médicis, 
et  une  Itemontrance  au  peuple  français , dans  lesquels  il 
peignait  les  calvinistes  sous  les  plus  noires  couleurs,  excitait 
la  régente  et  la  nation  à s’armer  contre  eux  pour  les  exter- 
miner jusqu'au  dernier,  chers  et  soldats,  et  surabondam- 
ment prêchait  une  croisade  contre  Genève  *.  B;iïf  composa 
un  infâme  sonnet  où  il  insultait  au  cadavre  de  Coligny,  ap- 
plaudissait au  meurtre,  non-seulement  de  l'amiral,  mais  de 
' tous  les  huguenots,  et  s’associait  par  ses  vers  aux  assassins 
de  la  Saint-Barthélemy 2.  Nous  voilà  à mille  lieues  de  la 
grande  poésie,  de  celle  qui  éclaire  les  nations,  (fui  combat  et 
réprime  les  mauvaises  passions,  comme  elle  enflamme  les 
passions  généreuses. 

£col°  , I/école  de  Ronsard,  formée,  à sa  première  période,  par 

de  Ronsard  , , , , 

h $3  seconde  les  poêles  de  la  l’Jéiade , continua  apres  eux,  et  eut  à la 

DJspsTtès  et  seconde  génération  Desporles  et  Bertaut  pour  principaux 
Bcitaut.  représentants,  durant  les  dernières  années  dn  Charles  IX  et 
tout  le  règne  de  Henri  lit.  Desportes  et  Bertaut  trouvèrent 
quelques  accents  assez  vrais,  assez  gracieux  et  assez  péné- 
_•  * tranis  pour  qu'ils  aient  mérité  d’être  retenus  jusqu’à  nos 
jours.  Dans  la  langue  et  le  style,  ils  évitèrent  ia  barbarie  de 
leur  maitre  Ronsard:  ils  revinrent  au  pur  français,  ils  le 
parlèrent  constamment  et  avec  un  tour  plus  clair  et  plus 
facile,  avec  un  choix  d'expressions  plus  élégantes  qu’on  n’en 


..S 
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* OEuvres  do  P.  de  Rousard.  Voyez  principalement  les  p.  t r%3<»  et  1388. 
À celte  deruicre  page,  après  avoir  parle  du  chef  des  calvinistes,  il  ajoute  : 

....  Que  se*  compactions,  au  milieu  dt>  la  guerre, 

Renverra  & Sra  pied»,  tialetan*  et  ardent  i 

, llordrtil  dessur  le  champ  la  poudre  avec  le*  dents,  t ' 

Etendu*  l'un  sur  Taulre.... 

Une  ville  c*t  assise  aux  champ*  Savoisicns,  etc. 

’ l.es  Passe-temps  de  Jeuu-Anloiuo  de  Baif,  Parts,  Marchant,  1573, 
feuillet  8 recto. 
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Sur  l*  »vrpi  dt  Gaïdar  dt  Cvltgni  gitan I sur  te  pavi, 

Ganpar  tu  dors  icy  qui  soulois  en  ta  vie 
Veiller  pour  endormir  de  tes  rnsr.t  mon  Roy  ; 

Hais  lu)  non  endomi)  t'a  pris  eu  desarroy 
Prévenant  tou  de*.ein  rl  la  maudite  envie. 

Ton  ante  misrrable  au  denourveu  ravin 
Pay.  Jvl  IiiIpitU  de  ta  pjrjnrr  fuy. 

De  ta*  iufipnt»,  fouuour*  de  tout»*  •aîulc  It>)\ 

La  mort,  apri*s  U mort,  est  soudain  ensuivie* 
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M.  Chasles,  Tnbl.  de  la  Lillèr.  ft  uuç.,  p,  137,  138.  — M.  Saiule-Beuve, 
Desporles,  p.  418. 


• 1 


'-V 
* < 


i » 


s 


_ r 


. -, 

f *• 
*.% 

a 


V' 


* ■ 


\ _ 


• < 


~e 

-J 


k> 

t- 

S 


* . 


v. 


* \ 


c. 


• V 


\ 


Digitized  by  Google 


î 4 . .,J  ■* 

ÉTAT  DE  U POÉSIE  A L*  AVÈNEMENT  DE  HENRI  IV.  $0Q 

» trouvait  chez  aucun  de  leurs  devanciers;  le  genre  tempéré 
leur  doit  la  même  réforme  de  langage  que  Malherbe  opéra 
plus  lard  dans  le  genre  noble.  Voilà  leurs  tilreset  leur  roé? 
rite.  Mais  ils  ne  firent  rien  pour  la  création  d’une  poésie 
populaire  et  vraiment  nationale,  pour  rétablissement  de  la 
grande  poésie  en  France.  Leurs  meilleures  œuvres  sont  cinq 
pu  six  chansons,  complaintes,  morceaux  du  genre  tendre  ou 
pastoral.  11  faut  remarquer  d’abord  que  ce»  productions 
venaient  bien  singulièrement  dans  le  temps  où  elles  paru- 
rent. Depuis  1561,  dans  le  parti  catholique,  comme  dans  le 
parti  protestant,  Ja  grande  passion  était  la  religion;  la  grande 
affaire  était  le  gouvernement,  qui  inclinait  vers  la  ruine  ; la 
guerre  civile  et  religieuse,  qui  dévorait  le  pays;  les  intrigues 
ffe  l'étranger,  qui  déjà  menaçait  notre  indépendance.  Les 
poésies  de  Desportes  et  de  Bertaut  n’étaient  qu’un  élégant 
contre-sens  avec  la  situation  : bien  reçues  de  quelques 
hommes  de  plaisir  et  de  quelques  gens  de  lettres,  elles  ne 
pouvaient  être,  pour  la  masse  de  la  nation,  qu’un  objet  d'in- 
différence ou  de  répulsion.  Desportes  et  Bertaut  diminuè- 
rent, rapetissèrent  la  poésie,  comparativement  à ce  qu’elle 
était  sous  Bnnsard.  De  tous  les  genres  nobles,  il»  Ressayè- 
rent que  l'élégie  amoureuse  du  ton  grave,  et  comme  ils  ne  lui 
donnèrent  ni  plus  de  force,  ni  plus  d’élévation,  ni  plus  de  pu- 
reté de  sentiments,  ee  ne  fut  qu’une  redite,  qu’une  fade  redon- 
dance : iis  abandonnèrent  complètement  l'hymne,  l’ode,  ie 
poème  héroïque.  Desportes,  déjà  coupable  d’avoir  affaibli  et 
efféminé  la  poésie,  la  dégrada  eu  déplorant  la  mort  des  mi- 
gnons de  Henri  Ui,  et  en  faisant  leur  apothéose  dan»  diverses 
pièces  qui  soulevèrent  le»  réclamations  de  la  conscience 
publique  indignée  *.  L’école  de  Howard,  vite  arrivée  à cet 

• Despot  tes  u compote  plusieurs  chants  funèbres  an  l’bonneur  de  Quélus 
et  de  Muiieirop,  tués  en  1578,  dans  le  duel  de  trois  coutro  trois.  Ces  pièces 
destinées  fi  flatter  la  douleur  de  Heuri  lit,  sont:  4*  Une  longue  élégie,  tout 
le  nom  S'aventura  et  intitulée  Cléophon.  qui  se  trquve  à le  fit»  <tu  second 
livre  des  élégies  de  Desportes,  p.  432-44S,  Rouen,  Du  Pelit-Vot,  1611; 
S*  Deux  épitaphes  pour  Quélus.  et  deux  épituphes  pour  Maugirou,  p.  65». 
U*.  Le  poêla  fait  un  Uieu  de  Quélus,  il  dit  de  lui  ; 

]i  n’eitqit  poiot  Iiumsiu  : l’œil,  te  geste  et  te  port 

L^aecusoiAit  pour  un  Dieu  i croyons,  puisqu’il  est  mort,  * . 

Que  tes  dettes  mesute  au  Ircspai  tout  sujettes, 

D’Aabigno  se  reudit  l'interprète  de  l'indignation  publique  dans  plusieurs 

E stages  du  livre  second  des  Tragiques,  intitulé  Princes , cités  par 
Sainte-Beuve,  u*  partie,  p.  4M.  L'un  de  ces  passages  commença  par 

k W«!  • v ' 

Dei  ortlurea  des  grands  lt  poète  la  rend  sale. 
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épuisement  littéraire  et  à celle  décadence  morale  , était 
entièrement  hors  d’état  de  conduire  et*  de  diriger  le  génie 
national  au  terme  où  il  devait  atteindre  le  beau  et  le  grand. 


Résume 
«ur  l'ceolcde 
> Ronsard 
cl  «uv  ion  in* 
Üuence. 


s 


Résumons  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  poètes  de  celte  école. 
A prendre  leur  entreprise  par  l’unique  côté  de  l’art,  à ne  la 
considérer  qu’au  point  de  vue  littéraire,  ni  Ronsard,  ni  ses 
contemporains,  ni  .ses  élèves  n’avaient  réussi  dans  Je  projet 
de  donner  à notre  poésie  la  force  et  la  majesté  soutenue  qui 
lui  manquaient,  de  fonder  le  genre  noble  dans  aucune  de 
ses  variétés.  Ils  ne  laissaient  à leurs  Successeurs,  pour  les 
guider,  qu’une  idée  théorique  d’un  ordre  élevé,  et  des  essais 
pen  nombreux  et  coarts  dans  deux  de  ces  genres  : le  tra- 
vail nécessaire  pour  constituer  ces  genres  était  un  travail  à 
recommencer  presque  en  entier.  Quant  à l’éducation  morale 
de  la  nation,  ils  ne  s’en  préoccupèrent  en  aucune  manière, 
et  ils  ne  soupçonnèrent  même  pas  que  la  poésie  eût  quelque 
chose  à faire  pour  la  raison  et  la  conscience  de  l’homme.  La 
grande  poésie,  celle  qui  portait  avec  elle  ces  hauts  ensei- 
gnements, et  qui  embrassait  en  même  temps  les  divers 
genres  nobles,  devait  naître  non  d’une  réforme  mais  d’une 
rénovation.  11  fallait  donner  à toutes  les  idées  et  à tous  les 
sentiments  une  justesse,  une  énergie,  uue  élévation  qu’ils 
n’avaient  pas  eues  jusqu’alors.  Il  fallait  porter  la  poésie 
dans  la  sphère,  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  raison 
développée,  de  la  politique  étudiée  pour  la  première  fois: 
il  fallait  lui  donner  les  habitudes  et  les  qualités  qui  émanci- 
pent les  œuvres  de  l’esprit  et  qui  les  font  passer  de  l’Age  où  elles 
se  bornent  à distraire  et  à charmer  une  société,  souvent  en  la 
corrompant,  à celui  où  elles  l’instruisent,  l'éclairent,  la  con- 
duisent. Cette  masse  d'idées  nouvelles,  ce  fonds  de  grandes 
et  pures  maximes,  qui  forment  cependant,  si  l’on  veut  bien 
y réfléchir,  la  substance  meme  de  la  poésie  parvenue  à sa  plus 
grande  élévation,  de  la  poésie  du  règne  de  Louis  XIV,  ne  pou- 
vaient sortir  de  l’école  de  Ronsard.  Il  fallait  h sdemander  à une 
nouvelle  école,  formée  par  des  priocipesel  une  discipline  tout 
autres,  obéissant  à des  inspirations  entièrement  dilférentes. 


Les  chefs  du  mouvement,  du  Bartas  et  d’Aubigné,  entre- 
prirent et  poussèrent  déjà  fort  loin  cette  transformation  de 
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notre  poésie,  sous  les  règnes  de  Jeanne  d’Albrel  et  de  Henri 
de  Bourbon  en  Navarre,  de  Charles  IX.  et  de  Henri  III  en 
France,  ils  appartenaient  l’un  et  l’autre  à la  religion  réfor- 
mée : Malherbe  et  tous  les  écrivains  de  la  période  suivante 
furent  catholiques.  Toute  idée  de  glorifier  l’un  des  deux 
cultes  aux  dépens  de  l’autre,  par  suite  de  la  supériorité  que 
les  hommes,  qui  professaient  l’un  ou  l'autre,  acquirent 
dans  les  arts  de  l’esprit,  est  donc  complètement  exclue  du 
sujet  qui  nous  ocrupe  : ce  qui  ressort  d’un  calme  examen, 
c’est  que  la  sincérité  et  l’ardeur  des  croyances  chrétiennes, 
en  général,  intervinrent  d’une  manière  considérable  dans 
le  développement  de  notre  poésie.  La  nouvelle  école  ne  se 
rapnrocha  de  celle  de.  Bonsard  que  par  quelques  procédés 
littéraires  : elle  en  différa  essentiellement,  profondément, 
par  les  idées  et  les  principes. 

Du  Bartas  et  d'Aubigné  prirent  naissance  dans  des 
familles  où  ils  trouvèrent  pour  maximes  de  tout  rapporter 
à la  religion,  d’en  faire  la  seule  affaire  sérieuse  de  la  vie, 
d’y  sacrifier,  dans  l’occasion,  la  fortune  et  la  vie.  Leurs 
pères,  dès  le  berceau,  leurs  maîtres  un  peu  plus  lard,  ue 
. leur  donnèrent  pas  d'autres  leçons.  Ils  se  pénétrèrent  de 
bonne  heure  de  ces  principes,  prirent  leur  croyance  au 
sérieux,  et  conformèrent  strictement  à ses  lois  leur  conduite 
privée  et  leurs  opinions.  Ils  furent  d’austères  chrétiens,  des 
hommes  de  mœurs  irréprochables  et  rigides.  Ils  tinrent  la 
poésie  pour  profanée  quand  on  l’employait  à d’autres  usages 
qu’a  célébrer  les  œuvres  de  Dieu,  h exposer  l'histoire  et  les 
vérités  de  la  religion,  à répandre  les  doctrines  d'une  morale 
pure  et  les  idées  d'un  sage  gouvernement;  ou  bien  à com- 
battre le*»  vices  et  les  désordres  partout  où  ils  se  produi- 
-*  saient,  avec  l’idée  d’un  devoir  à remplir,  en  restreignant  le 
plus  possible  l’empire  du  mal  ici-bas 

”•  • « ■*  * , . • «é  * V*  I j à % 

1 D’Aubisné  donne  dans  ses  Mémoires  les  renseignements  suivants  sur 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  p fi,  1 1,  12,  2t.  A huit  uns  et  demi,  son  père  le 
conduisit  à Paris,  I un  1860.  En  passant  par  Amboise,  il  vit  les  têtes  de 
■es  compagnons,  les  chefs  de  la  conspiration  d'Amhoise,  plantées  sur  lia 
bout  de  potence.  Il  fit  prêter  à son  fils,  sur  peine  de  su  uiulédiction,  le 
serment  de  tes  venger.  Après  lu  paix  conclue  le  12  mars  1563,  le  père  de 
d’Aubigné  se  retira  è Amboise,  et  y mourut  des  suites  des  blessures  reçues 
en  combattant  pour  sa  religion  et  pour  son  parti,  auxquels  il  avait  précé- 
< demment  sacrifié  lu  plus  grande  partie  de  su  fortune.  Dun4  scs  derniers 
adieux  à son  fils  il  lui  recommanda  « ces  paroles  d'Amhoise,  le  zèle  de  sa 
. - *>  religion,  l'amour  des  sciences,  et  d’estre  véritable.  » En  1570,  d’Aubigaé 


Nouvelle  '■ 
école  poétique  : 
Du  Barlut, 
d'Aubigné. 
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La  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vécurent,  le  gouver- 
nement qu'ils  servirent,  le  genre  de  vie  qu’ils  embrassèrent, 
fortifièrent  chez  eux  ces  dispositions,  en  même  temps  qu'ils 
agrandirent  leurs  idées  et  fécondèrent  leur  talent,  ils  furent 
attachés  l'un  et  l'autre  à la  cour  de  Navarre  dès  leur  pre- 
mière jeunesse  : du  Bartas  en  1565,  sous  le  règne  de  Jeaune 
d’Albrft,  d’Auhigné  en  1574,  sous  celui  du  Henri  IV.  En 
Navarre  et  en  Béarn,  pays  d élais  et  de  représentation  natio- 
nale, iis  trouvèrent  une  forme  de  gouvernement  contenant 
le  pouvoir  souverain  dans  les  limites  de  la  modération, 
garantissant  la  nation  contre  les  excès  de  Karbitraire,  entre- 
tenant cher  toutes  les  classes  de  citoyens  des  idées  et  des 
habitudes  de  sage  liberté.  Jeanne  d’ Albret  donna  sur  le  trôue 
l’exemple  des  vertus  sévères  et  du  dévouement  à sa  croyauce  : 
elle  pratiqua  la  morale  chrétienne  a la  rigueur,  et  les  exer- 
cices du  culte  calviniste,  qu’elle  avait  embrassé,  avec  une 
régularité  scrupuleuse  ; elle  consacra,  en  1569,  les  ressouices 
que  lui  fournissaient  ses  principautés,  et  la  vie  de  son  propre 
fils,  5 la  défense  de  sa  religion  et  à la  cause  calviniste.  Après  - 
elle,  Henri  IV  introduisit  à sa  cour  les  mœurs  faciles  et  relâi 
Chées  ; mais  il  allia  l'héroïsme  aux  plaisirs,  subordonna  tou- 
jours les  plaisirs  aux  affaires,  couvrit  ses  faiblesses  par  l’éclat 
de  ses  victoires,  l'habileté  de  sa  politique,  la  sagesse  de  son 
gouvernement;  il  réhabilita  le  pouvoir,  et  releva  la  royauté 
en  Navarre  de  tout  ce  dont  le  faible  et  vicieux  Henri  lit 
l’abaissait  en  France.  Les  intérêts  de  la  Béforme,  de  U 
France,  de  l’Europe  entière,  furent  incessamment  agités  e( 

dans  le  cours  d'une  maladie  dont  il  fut  atteint  a l’fige  de  diç-lmit  ans,  se 
repentit  amèrement  de  ses  violences  comme  homme  de  guerre,  de  quelques 
égarements  de  jeunesse,  et  entra  dès  iors  dans  uue  voie  nouvelle.  « Geste 
a maladie  le  changea  entièrement  et  le  rendit  à lui-mcsme.  « Depuis  il 
mena  une  vie  austère.  Au  livre  II  des  Tragiques,  iuliluté  Princes,  il  blâme 
Tuhusque  quelques-uns  de  ses  contemporains  ont  fuit  de  lapousie.el  iudiqué 
quelle  règle  il  s’est  imposée  à lui-même  : 

, Os  écalirrs  d'erreur  n’ont  pas  te  «lyte  appris  , 

Que  l'esprit  de  lumière  apprend  à nos  esprits. 

Dans  le  cours  de  la  révision  et  de  l’impression  de  ce  chapitre  sur  les 
Lettres,  nous  avons  pu  consulter  l’édition  les  mémoires  de  d’Auhi°né  donnée 
par  M.  Ludovic  Lulikune,  Paris,  Charpentier,  1K54.  Celte  édition  diffère 
tellement  des  precedentes  pour  l'étendue  et  la  correction,  qu'elle  peut  être 
considérée  comme  lu  première  édition  véritable  de  ces  Mémoires. 

On  trouvera  plus  loin  dans  l'uuulvse des  ouvrages  de  Du  Battus,  et  dans 
les  citations,  t’énoncé  de  scs  principes  eu  religion  et  en  morale,  et  sa  pro- 
fession au  sujet  de  l’usage  qu'il  entetad  faire  de  la  poésie. 
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débattus  autour  de  Henri  IV,  d’abord  chef  du  parti  protes- 
tant dans  le  royaume,  plus  tard  appelé  à la  succession  de  la 
couronne.  Dans  sa  lettre  aux  trois  États  du  mois  de  mars 
1580,  il  embrassa  toutes  les  questions  de  la  politique  et  de 
la  religion  avec  une  admirable  supériorité  de  vues,  et  indi- 
qua les  seuls  moyens  de  salut  qui  restassent  au  pays. 

C'est  â celle  école  que  s'instruisirent  et  se  formèrent  du 
Bartas  et  d’Apbigné.  Une  portion  «le  leur  vie  fut  remplie  par 
les  guerres  soutenues  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de 
leur  parti;  par  les  négociations  au  dedans,  les  ambassades 
au  dehors,  entreprises  en  vue  de  leur  chercher  partout  des 
alliés  et  des  protecteurs  : ils  rapportèrent  de  ces  missions 
les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  variées  sur 
les  hommes  et  les  choses  *.  Us  donnèrent  une  autre  partie 
de  leur  temps  à l'élude  approfondie  des  littératures  anciennes 
et  modernes,  avec  lesquelles  ils  avaient  été  familiarisés  dès 
leur  enfance  ; à la  lecture  des  saintes  écritures  et  des  Pères 
de  l'Église,  qu’ils  entreprirent  avec  le  dessein  d’assurer 
Davantage  à la  Déforme  dans  les  discussions  lhéologiquest 
écrites  et  parlées,  auxquelles  ils  prirent  une  part  active?.  • 

Quand  ils  se  firent  auteurs,  ils  empreignère.nt  profondé- 
ment leurs  ouvrages  de  leurs  convictions,  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  souvenirs.  Avant  tout,  ils  donnèrent  à la 
poésie  l'esprit  moral  et. religieux , le  caractère  chrétien.  Ils 
y introduisirent  les  discussions  auxquelles  ils  avaient  été  sans 
cesse  mêlés,  les  hautes  questions  de  gouvernement,  de 


1 D'Auhigné,  depuis  1S7A,  fut  charge  par  le  rut  de  Navarre  d'une  fuule 
d'affaires  et  de  négociations  au  dedans  du  royaume,  comme  ou  le  voit  pin- 
son Histoire  universelle  et  par  ses  Mémoires,  p.  -28  et  suivantes.  Ou  Itartas 
fut  employé  pur  Henri  IV,  avec  succès,  pour  ses  allaites  en  Danemark,  eu 
Ecosse,  eu  Angleterre. 

* D’Auhigué,  dans  ses  Mémoires  sur  l’un  1ÜOO,  et  sur  la  célèbre  confé- 
rence entre  Du  Plessis  Moruay  et  Du  Perron,  p.  MO,  101.  donne  sur  lut  - 
mèmedes  détails  qui  montrent  la  vaste  étendue  de  scs  connaissances  en  lit- 
térature sacrée,  et  su  singulière  habileté  dans  les  questions  religieuses. 
«Du  Ptécy-Morwiy  (sic)  eut  quelque  ' temps  après  sa  conférence  avec 
» t’évesque  d’Évreilx.  Aubigné  arrivé  quinte  jours  après  à Paris,  le  roy  le 
» commit  avec  le  nu'sntc,  ou  la  dispute  uyuulduré  cinq  heures  en  présence 
» de  quatre  cents  personnes  de  marque,  l’évesque  a’eschupe  des  arguments 
■ par  de  grunds  discours;  son  adversaire  forma  nue  démonstration  de 
J*  laquelle  il  avuit  pris  les  deux  promisses  dans  les  susdits  dtstouis  en 

* paroles  concenes.  Ce  nœud  travailla  tellcmeul  l'esprit  de  l’uvesque  qu'il 
» luy  tomba  du  front,  sur  uu  saint  Chrysostosme  manuscrit,  autant  d'eau 

• qu’il  en  pourrait  ranger  dans  la  coque  d’uu  œuf  commun....  Aubigué 

» esoivil  sou  Iraicté  : De  disfidiit  Patrum . auquel  l’évesque  ne  respoudiî 
a point,  quoique  le  roy  se  tusl  rendu  plaige  (garant)  pour  luy.  » > . 
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liberté  de  conscience , de  rapports  entre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile,  tout  un  inonde  d’idées  et  de  vues  nou- 
velles. Ils  la  remplirent  et  l’animèrent  des  croyances,  des 
passions,  des  intérêts,  des  soulïrances  des  hommes  de  leur 
temps,  et  lui  donnèrent  ainsi  la  vérité  et  la  vie.  Les  sujets  sur 
lesquels  ilss’exercèrentn’avaientjamaisété  traités  par  la  poé- 
sie, estaient  pour  moitié  contemporains  : d'où  il  lésulta  qu’en 
se  servantdes  poètes  anciens  et  des  poêles  de  la  Renaissance, 
ils  absorbèrent  et  fondirent  ces  emprunts  dans  le  fond  même 
de  leurs  ouvrages.  Dès  lors  les  auteurs  étrangers  cessèrent 
d’être  les  maîtres  de  la  pensée  en  France,  pour  devenir  seu- 
' lement  des  pourvoyeurs d’expiessions,  d’images,  dépensées 
de  détail  : rarement  et  exceptionnellement  ils  fournirent  les 
sujets,  et  dans  ce  cas  même  les  emprunteurs  ajoutèrent  assez 
de  leur  propre  fonds  pour  les  renouveler  entièrement.  Dès 
lors  aussi  l’imitation  libre  commença  en  France.  Du  Bartas 
et  d’Aubigné  la  pratiquèrent  les  premiers,  et  en  laissèrent 
• l’exemple  aux  écrivains  qui  suivirent.  Tous  ceux  qui  distin- 

guent la  poésie  des  vers  plus  ou  moins  heureusement 
tournés,  voient  de  suite  quelles  sources  abondantes  et  nou- 
velles ils  ouvrirent  à notre  poésie. 

Analyse  des  ou-  La  première  idée  de  donner  à la  poésie  un  caractère  entiè- 
d«  do* iartas  remejDt  nouveau  » le  caractère  religieux,  remonte  à l’année 
1565,  et  fut  conçue  par  Jeanne  d'Albret.  Pour  réaliser  ce 
projet,  elle  jeta  les  yeux  sur  du  Bartas,  alors  fort  jeune 
encore,  mais  annonçant  déjà  par  d'heureux  essais  son  talent 
pour  les  vers  : elle  l’invita  à prendre  dans  les  livres  saints 
et  à traiter  le  sujet  de  Judith  *.  Le  poêine,  achevé  en  1567, 

. fut  promptement  suivi  de  quelques  autres  conçus  dans  le 
même  esprit.  En  1574,  deux  ans  après  la  mort  de  Jeanne 
d’Albret,  du  Bartas  publia  à Bordeaux  son  premier  recueil, 
qu’il  intitula  la  Muse  chétienne,  et  qui  comprenait,  outre  la 
Judith,  les  deux  poèmes  du  Triomphe  de  la  foi  et  de  l’Uranie. 

. Dans  l’Uranie  ou  Muse  céleste,  la  Muse,  s’adressant  à du 
Bartas,  s’élevait  avec  force  contre  ceux  qui  profanaient  l'art 

1 Gou|et,  dans  sa  Bibliothèque  française,  t.  xut.  p.  Ô04-320  u donne  une 
, analyse  des  ouvrages  de  Du  Bartas.  M Sainte-Beuve  est  revenu  à deux  Toit 
sur  cet  auteur,  qu’il  u juge  dans  sou  Tableau  historique  et  critique  de  la 
* poésie  française  au  XV»*  siècle,  p.  101-105.  et  dans  la  Revue  des  deux 

mondes.  Une  i-tude  attentive  de  Du  Bartas  nous  permettra  peut-être 
d’ajouter  quelque  chose  d’utile  à ccs  travaux,  soit  daus  l’examen  des 
détails,  soit  dans  l’apprécialiun  générale  de  l’oeuvre  du  poète. 
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divin  des  vers  par  les  galanteries,  les  obscénités,  les  fables 
ridicules  : elle  demandait  que  la  poésie,  quittant  ces  sujets 
corrupteurs,  se  consacrât  5 chanter  les  louanges  du  Très-  ' 

Haut  *.  Dès  lors  une  école  distincte  de  celle  de  Ronsard, 
comme  de  celle  de  Marot,  était  constituée  avec  son  nom 
signilicatif,  son  manifeste,  ses  doctrines  nouvelles,  son 
domaine  à part.  Ce  domaine,  exploité  avec  ardeur  et  con- 
stance par  du  Bartas,  s’étendit  bientôt  aux  plus  vastes  pro- 
portions. En  1578,  Fauteur  mit  au  jour  la  Semaine  ou 
Création  du  monde , contenant  la  description  de  la  Création, 
avec  un  commentaire  poétique  et  savant  fort  étendu  de 
l’ouvrage  des  six  jours  et  du  repos  du  septième.  Il  entreprit 
ensuite  la  composition  de  la  Seconde  Semaine , qui  devait 
comprendre,  après  le  séjour  de  l’homme  dans  l’Êden  et  sa 
chute,  les  principales  révolutions  de  l’histoire  du  genre 
humain,  et  se  terminer  par  le  tableau  de  la  fin  du  monde  et 
du  jugement  dernier.  Du  Bartas  ne  put  achever  ce  poème,  - 
mais  il  le  poussa  jusqu’à  la  fin  du  quatrième  jour  et  jusqu’à 
la  prise  de  Jérusalem,  sous  Sédécias  : cette  portion  considér* 
râble  de  son  œuvre  fut  donnée  au  public  moitié  de  son  . / 
vivant,  en  1584,  moitié  après  lui.  Il  fut  arrêté  par  la  mort 
dans  sa  quarante-sixième  année,  en  1590,  quelque  temps  ; 

après  son  ambassade  en  Écosse,  et  après  la  bataille  d’ivry, 
qu’il  chanta;  en  effet,  on  a de  lui,  sous  le  nom  de  Cautique,  : ; . 

un  chant  patriotique  dans  lequel  il  célèbre  cette  victoire  _ • ; 

remportée  à la  fois  sur  la  Ligue  et  sur  l’Espaguol,  sur  l’anar- 
chie et  sur  l’étranger.  Les  serviteurs  de  Henri  IV  faisaient 
effort  pour  assurer  à son  parti,  dans  le  midi  delà  France,  la  » 

même  supériorité  qu’il  venait  d'obtenir  dans  le  nord,  et  du 
Bartas,  qui  avait  mis  au  service  de  cette  cause  sa  vie  aussi 
bien  que  son  talent,  périt  des  suites  des  blessures  reçues  en 

combattant  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Matignon.  Hier-  , - . . 

mina  ainsi  une  carrière  oû  il  n’y  a pas  un  acte,  pas  un  mot 
écrit  qui  ne  l’honore  2.  • . -, . 

1 Voir  d«ua  l’Uranie,  Paris,  <580,  les  feuillets  58  et  59.  Au  feuillet  50  • ( 

verso,  la  Musc  dit  uux  auteurs  du  temps  : \ , . 

Seret-rou s tant  inçrats  que  de  rendre  vos  plume*  * • . 

Ministre»  de  la  cImh’,  et  »ervr»  du  peche  ? ..  ...  , > ’ 

Fendrex-vou»  toujours  l’air  de  tos  amoureux  cni 

Et  ii'orral-ou  jamai»  dans  ïo»  docte»  écrits  l 

Retentir  haut  et  clair  du  grand  Dieu  la  louange?  * , v 

* Thuanus,  Hist.  lib.  99,  S 17,  t.  tv,  p.  897.  « Dum  intérim  Matignooo  - . f 
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Nous  allons  présenter  une  courie  analyse  dç  ses  ouvrages, 
en  recherchant  d’abord  quel  esprit  y préaide.  Le  poëme  de 
la  Judith,  le  premier  en  date,  en  porte  déjà  une  forte  em- 
preinte. Après  un  long  combat  avec  elle-même,  une  longue 
résistance  de  la  chair  et  du  sang.  Judith  «e  décide  à risquer 
sa  vie,  et  son  honneur,  mille  fois  plus  précieux  que  la  vie, 
pour  le  salut  de  sa  religion  et  de  sa  patrie.  C est,  dès  ce  temps,’ 
la  doctrine  du  renoncement  à soi-méme,  du  sacrilice  fait  - 
au  devoir  de  ce  que  l'humanité  a de  plus  cher.  Le  Triomphe 
de  la  foi  déroule  aux  yeux  des  chrétiens  le  tableau  de  leur 
croyance  victorieuse  du  paganisme,  résistant  aux  hérésies 
et  au  mahométisme,  toujours  subsistante  parce  qu'elle  a son 
point  d'appui  aussi  bien  que  son  point  de  départ  dans  le  ciel. 
Dès  le  début  de  la  première  Semaine,  du  Bartas  indique  clai- 
rement dans  quelle  intention  il  écrit  : il  demande  au  sujet 
qu’il  traite  un  enseignement  pour  lui-même  et  pour  les 
autres.  Kn  étalant  successivement  toutes  les  merveilles  de  la  - 
• nature,  en  décrivant  tous  les  êtres  et  tous  les  objets  de 
l'univers,  à mesure  qu'ils  sortent  des  mains  de  leur  céleste 
n auteur,  il  en  prend  l’occasion  de  célébrer  les  prodiges  de 
l'intelligence,  de  la  puissance,  de  la  bonté  de  Dieu  ; il  cherche 
et  trouve  dans  les  œuvres  de  la  création  de  nouveaux  et  de 
plus  puissants  motifs  d'adorer  et  d’aimer  le  Créateur  *.  Dans 
la  seconde  Semaine,  une  idée  plane  et  domine  sur  toute  la 
composition  : à travers  la  succession  et  la  multiplicité  des 
événements  humains,  le  poète  veut  suivre  l’histoire  de  la  fol 
et  de  la  religion  depuis  leur  origine2.  Il  est  le  premier  des 
auteurs  français,  depuis  la  Renaissance,  qui  ait  imprimé  ce 


» provinciæ  præsidi,  in  bcllo  noiduam  operum  navaret,  equitum  turme 
» prcicctns,  ad  pjugus  non  hotte  corata»,  nreedente  mililiæ  et  luhoris  ;psI>T 
* in  ipso  ætalis  flore  ex  (inclus  est*  an  no  ælulis  xlvi.  » 

Du  Burms,  au  commencement  de  lu  Semaine  ou  création  (la  première 
semaine)  s adresse  a Dieu,  el  lui  dit  : - ' “ 


Eley  !»  toi  mon  amo,  épure  me»  esprits, 

Kt  d’un  docte  artifice  enrichis  mes  écrits. 

O Père,  donne  moi  que  d’une  voix  féconde 
-Je  chante  i nos  neveux  la  uai'iauce  du  monde; 

’ Du  Bnrtus.  Lu  seconde  Semaine, 
I6IÜ. 


O grand  Dieu,  donne  moi  que  j'élelo  en  mes  ver» 
!.<■«  plus  tsrti  beautés  de  et  grand  univers; 
Donnai  moi  qn’cn  ton  front  ta  puissance  je  lise, 
El  «ju  enseignant  autrui,  moi  même  je  m'instruise 

premier  jour,  Eden,  p.  3,  Rouen, 


Donne  moi  de  chanter  l'histoire  de  l’Éulis*, 
Et  l'histoire  des  Rois. 


•.  . * 
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caractère  aux  œuvres  de  l'esprit,  II  épura  et  éleva  notre  lit- 
térature  en  la  conduisant  dans  les  hantes  régions  de  la  rell-  - . 
gion,  de  U morale,  du  spiritnalisme,  où  les  sentiments  et  les 
idées  de  l'homme  trouvent  de  nouveaux  principes  de  force  , 
et  de  grandeur,  et  où  la  plupart  des  œurres  capitales  du 
' xvii*  aiècle  furent  conçues  plus  lard.  Son  argument,  tiré 
des  merveilles  de  la  nature,  pour  établir  l'existence  de  Dieu, 
et  le  devoir  imposé  à la  créature  de  l’honorer  et  de  le  servir, 
a été  souvent  employé  après  lui  jusqu’à  Fénelon  : l'idée  domi- 
nante de  sa  seconde  Semaine  se  reproduit  dans  le  discours 
sur  1'hisioire  universelle  de  Bossuet;  Polyeucte,  Esther, 

Atbalie,  les  odes  sacrées  de  Rousseau  sont  écrits  sous  Pinspi- . , - 

ration  à laquelle  du  Barlas  obéit,  dans  l’esprit  qui  l'anima 
et  qu’il  répandit. 

Les  sentiments  auxquels  ii  s’adressa  étant  des  sentiments 
généralement  et  vivement  éprouvés  en  France  et  dans  i 
l’Europe  entière , ii  mit  ia  vérité  dans  notre  poésie , et 
lui  donna  quelque  chose  d’actuel , de  vivant,  d’animé,  qui 
avait  manqué  aux  œuvres  de  Ronsard  et  des  auteurs  de  ia 
Pléiade*  La  vogue  de  ses  ouvrages  prouve  quel  prodigieux 
intérêt  s’y  attachait  : son  contemporain  Lacroix  du  Maine  ^ 

témoigne  qu'il  fat  fait  trente  éditions  de  la  première  Semaine 
en  six  ans  1 : elle  fut  traduite  d'abord  en  latin  et  en  Italien, 
et  ensuite  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe.  L’esprit  de 
secte  et  de  parti  n’entrait  pour  rien  dans  cet  empresse- 
ment du  public  : en  effet,  du  Barlas  en  donnant  à son  ou- 
vrage le  caractère  chrétien,  lui  avait  si  peu  donné  le  carac- 
tère calviniste,  que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  l’avait 
approuvé2.  Le  succès  confirma  et  consacra  la  direction 
nouvelle  qu’il  avait  donnée  aux  œuvres  de  l’esprit  : depuis 
fui  et  par  lui  la  haute  poésie  est  devenue  l'expression  des 
croyances,  des  idées,  des  sentiments  du  temps,  sans  aucun  • . 


* Premier  tolutnc  de  la  Bibliothèque  da  siear  Lneroi*  dû  Maine,  Paris, 
Lenge’lier,  I3S4,  in-fulio.  « Les  œorfeg  mises  en  himière  par  le  sieur  D« 
n Rurtas,  depuis  qne!>|ues  années  en  ça,  ont  esté  si  bien  reçnes  de  tous  les 
» hommes  de  lettres  qu’rtie<  oût  esté  imprimées  par  plus  dé  trente  foi» 
» diverses,  depuis  cinq  ou  six  atis.  * 

* Dan»  le  privilège  du  roi,  dn  21  février  13“S,  il  est  dit  : * lf  est  permis 

* à Guillaume  de  Salnste,  scrjfneor  Dtf  Rarîtfs.  de  choisir  et  commettre  te[ 

* imprimeur  qu’il  verra  estre  suffisant  potfr  fidèlement  imprimer  on  faire 
d Imprimer  un  livre  intitulé  La  Sepmnme  ou  Création  du  monde,  lequel 
» a été  visité  par  les  docteurs  de  la  Facilité  de  Théologie,  * 
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mélange  des  passions  et  des  préjugés  de  cette  époque  cala- 
miteuse. 

Notre  poésie  lui  est  redevable  à bien  d’autres  titres  encore. 
Elle  apprit  de  lui  à prendre  tous  les  tons,  à traiter  tous  les 
sujets.  Avec  une  fécondité  et  une  flexibilité  de  talent  qui 
étonnent,  il  célébra  à diverses  reprises,  avec  les  formes  épi- 
ques, le  dévouement  de  l’héroïsme,  les  combats  et  le 
triomphe  du  peuple  juif  défendant  son  indépendance  et  sa 
religion  contre  les  Assyriens  et  les  Philistins  ‘.  Il  décrivit 
les  objets  et  les  êtres  si  nombreux  dont  se  compose  runivers, 
demanda  à la  science  l’explication  dès  merveilles  de  la  créa- 
tion, présenta  le  tableau  des  arts  de  la  civilisation  naissante, 
et  y ajouta  plus  lard  celui  des  divers  gouvernements  dont 
il  discuta  les  avantages2.  Il  montra  donc  le  premier  chez 
nous  à tout  rendre, "à  tout  exprimer  en  vers;  il  agrandit 
donc  immensément  le  champ  dans  lequel  la  poésie  s’était 
exercée  jusqu’alors;  il  la  rendit  grave,  réfléchie,  savante. 

Après  avoir  indiqué  les  éléments  que  du  Barlas  lit  entrer 
dans  ses  ouvrages,  il  faut  voir  comment  il  les  a mis  en 
œuvre.  Goethe  a exprimé,  à cet  égard,  son  propre  sentiment 
et  celui  de  quelques  critiques  allemands  dans  un  morceau 
où  il  signale  plusieurs  des  qualités  de  du  Barlas.  De  l’exa- 
men étendu  auquel  il  se  livre  nous  extrairons  le  passage 
suivant,  qui  contient  la  substance  de  son  opinion  : «Nous 
» trouvons,  dit-il,  ses  sujets  vastes,  ses  descriptions  riches, 
» ses  pensées  majestueuses...  Nous  sommes  frappés  de  la 
» grandeur  et  de  la  variété  des  images  qu’il  fait  passer  sous 
» nos  yeux;  nous  rendons  justice  A la  force  et  à la  vérité  de 
» ses  peintures,  à l’étendue  de  ses  connaissances  en  physique 
» et  eu  histoire  naturelle.  En  un  mot,  notre  opinion  est  que 
» les  français  sont  injustes  de  méconnaître  son  mérite 3.  » 


rï 


' Dans  la  Judith  ; dans  les  Capitaines,  quatrième  partie  du  troisième 
joui  de  lu  s»  ronde  Semaine  . p vU/j-aUl  ; dans  les  'f  iv/hets  , pi  entière 
pailie  du  quatrième  jour.  p.  07-77,  Roueu,  Du  l'i'til-Vul.  Iblb. 

* Pour  les  arts  de  lu  civilisation  unissante,  voir  le  cinquième  jour  de  la 

premier»  Semaine;  le  premier  joui  de  lu  seconde  Semaine,  au  cliunt  inti- 
tule les  Artifices,  p.  3IS-343;  le  second  jour,  uu  chant  intitule  les  . 

Culmines,  p.  biü-U!«b.  . - ~ . 

* lies  homme,  célébrés  de  France  nu  xviir  siècle,  traduit  deGcelhe.par 

MM  de  >uui  et  de  Suint-Genict,  p.  10:1.  — M.  Sainte  heuve,  duus  l'article 
consulte  à du  IWtus,  u cite  ce  passage,  et  uue  l’uitie  considérable  du 
jugcmeul  de  Goellie  sur  ce  pocle.  " • 
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Dans  ce  qui  regarde  la  composition  et  les  matières  de  goût, 
la  critique  française  peut  faire  de  légitimes  réserves  à l'égard 
des  opinions  allemandes.  Mais  en  ce  qui  touche  à la  poésie 
en  général  et  aux  notions  scientifiques , il  est  impossible 
qu'elle  n’accepte  pas  l'appréciation  d’un  poète  et  d’un  savant 
tel  que  Goethe  : sur  un  certain  terrain,  il  est  maître  et  sou- 
verain maître.  Ajoutons  qu'une  lecture  impartiale  et  attentive 
des  divers  ouvrages  de  du  Bartas,  non-seulement  conduit  à 
confirmer  le  jugement  favorable  que  l’illustre  étranger  en  a 
porté,  mais  fournit  môme  l'occasion  de  reconnaître  et  de 
signaler  chez  le  poète  quelques  qualités  particulières,  quel- 
ques côtés  de  talent,  qui  jusqu'ici  n’ont  pas  été  suffisamment 
relevés.  Gœlhe  cite  de  lui  avec  éloge  un  long  fragment 
emprunté  à la  première  Semaine,  et  présentant  les  diverses 
scènes  d’un  tableau  champêtre,  examiné  avec  complaisance 
par  le  peintre  au  moment  où  il  vient  d’achever  son  ouvrage. 
Les  critiques  français  ont  indiqué  quatre  autres  morceaux  : 
l'aspect  de  la  terre  au  moment  où  le  déluge  finit  et  où  les 
eaux  rentrent  dans  leur  lit,  la  menace  de  la  fin  du  monde, 
l'image  de  Josué  arrêtant  le  soleil,  la  description  du  cheval 
dompté  par  l’homme  et  façonné  aux  usages  de  la  vie. 
Presque  tout  cela  appartient  au  genre  descriptif,  et  ce  genre 
est  bien  loin  d’être  le  seul  où  du  Bartas  ait  excellé.  On 
trouverait  facilement  dans  les  deux  Semaines  dix  morceaux 
de  la  plus  grande  poésie,  où  il  a traité  les  sujets  de  morale, 
d'économie,  de  politique.  Nous  n’en  produirons  que  trois, 
dont  le  premier  n’a  été  donné  qu’en  partie,  dont  les  autres 
n’ont  jamais  été  cités,  au  moins  à notre  connaissance. 

Dans  le  premier  fragment,  il  célèbre  avec  un  accent  vrai, 
pénétrant,  salutairement  persuasif,  la  vie  pure  et  laborieuse 
des  champs.  Il  exprime  les  vœux  de  l’homme  utile  et  désin- 
téressé, du  noble  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui,  appelé  par 
la  confiance  des  rois,  approché  un  moment  des  cours,  n’as- 
pire qu’à  s’en  éloigner  et  à retourner  au  manoir  de  ses  pères; 
dont  toute  l’ambition  se  borne  à conserver  intacts  sa  droi- 
ture, son  honneur,  sa  liberté. 

V V 

Puissé-je,  ô Tout-Puissant,  inconnu  des  grands  rolt 

Aies  solitaires  ans  achever  par  les  bois  t 

Mon  étang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardenne, 

La  Gimone  mon  Nil,  le  Serrapin  ma  Seine  t 
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Mes  chantres  et  mes  luths  les  mignards  oiselets, 

Mon  cher  Bartas  mon  Louvre,  et  ma  cour  mes  valets.... 

Ou  bien  9i  mon  devoir  et  la  bonté  des  rois 
Me  fait  de  leur  grandeur  approcher  quelques  fois, 

Fais  que  de  leur  faveur  jamais  je  ue  m'enivre, 

Que,  commandé  par  eux,  libre  je  puisse  vivre; 

Que  l'honneur  vrai  je  suive,  et  non  l'honneur  menteur, 

Aimé  comme  homme  rond,  et  non  comme  (latteur  *. 

Le  second  morceau  contient  une  définition  tellement 
intelligente  et  sentie  des  effets  de  la  navigation  et  du  com- 
merce , que  le  lien  établi  entre  les  diverses  contrées  de  l'uni- 
vers, l’échange  de  leurs  produits  pour  le  bonheur  de 
l’homme,  n’ont  peut-être  jamais  été  mieux  décrits.  Le  poêle 
s’adresse  au  premier  navigateur,  à celui  qui,  selon  son 
expression, 

Apprit  à charpcntcr  des  maisons  vagabondes 
Pour  dompter  la  fureur  et  des  vents  et  des  ondes, 

* . r' 

et  il  lui  paie  en  ces  vers  le  tribut  de  la  reconnaissance 
publique  : 

Vraiment  si  de  Jaffa  le  trafiqucur  lointain 
Semble  être  combourgcois  du  riche  Lusitain, 

Si  cent  mille  trésors,  nés  9ous  un  autre  pôle, 

Semblent  nattre  en  nos  champs;  si  sans  ailes  on  vole 
..  Du  midi  jusqu'au  nord  par  cent  chemins  divers  ; 

Bref,  si  le  large  tour  de  ce  vaste  univers 

Semble  être  un  champ  commun,  san9  haie  et  sans  limite, 

Où  des  plus  rares  fruits  un  chacun  a l'élite, 

Nous  vous  devons  cct  heur  (bonheur)  *. 

Enfin,  dans  un  morceau  qui  n’a  guère  moins  de  deux 
cpnis  vers,  où  souvent  l’élévation  de  la  pensée  le  dispute  à 
la  vigueur  de  l'expression,  il  expose  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  trois  gouvernements,  de  la  monarchie,  de 
l’acisiocraiie,  de  la  démocratie,  longtemps  avant  qu’aucun 
écrivain  transporte  ces  grandes  discussions  dans  le  poème 
héroïque  ou  tragique.  Nous  restreignons  la  citation  à ce  qui 


1 La  première  Semaine,  5*  jour,  à la  fin.  La  seconde  partie  de  ce  mor* 
ceou  qui  n’existe  pas  dans  les  éditions  de  1578  et  1579  se  trouve  dans  le* 
éditions  postérieures. 

* U première  Semaine,  5«  jour,  feuillet  08  dans  l’édition  de  1579  ; 
p.  158,  159  dans  les  autres  éditions. 
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concerne  la  démocratie  sans  contre-poids.  Après  avoir  mon- 
tré qu’établir  cette  forme  de  gouvernement  c’est  remettre 
le  glaive  de  la  justice  et  le  gouvernail  de  l’État  entre  les 
mains  d’un  peuple  téméraire,  passionné,  souvent  cruel, 
toujours  volage,  livré  sans  frein  à ses  passions , 

Insolent  en  bonheur,  en  malheur  accablé, 

« 

il  continue  à exposer  en  ces  termes  les  vices  d’une  répu- 
blique démocratique  : 

Que  sert  un  haut  dessein,  puisqu'il  faut  qu'on  refaite 
Aux  yeux  (le  tons  venans,  au  milieu  d'une  halle? 

Le  conseil  éventé  nuit  à cil  (celui)  qui  le  prend, 

Et  te  chef  peu  secret  n’accomplit  rien  de  grand. 

Le  populaire  état  est  une  nef  qui  flotte 
Sur  une  vaste  mer,  sans  nord  et  sans  pilote; 

Un  conseil  composé  de  mille  esclaves  rois, 

Où  l'on  ne  pèse  point,  ains  (mais)  on  nombre  les  voix  ; 

Où  propose  le  sage,  où  l'imprudent  dispose  ; 
l’ne  foire  où  l'on  met  en  vente  toute  chose;  - 
Un  détestable  égout,  où  les  plus  mal  famés, 
lmpudeuts  et  brouillons,  sont  les  plus  estimés  ; 

Un  parc  qui  n'est  peuplé  que  d'effroyables  bétes, 

Un  corps,  ainçois  (ou  plutôt)  un  monstre  horrible  à mille  tètes  *. 

• * r • 

Du  Bartas  avait  donné  à la  grande  poésie  plusieurs  de  ses 
qualités  constitutives  quant  au  fond.  11  n’avait  guère  moins 
avancé  le  style  et  la  diction,  puisqu’à  la  noblesse  il  avait  • 
souvent  uni  la  clarté  de  la  phrase  et  de  l’expression,  l’har- 
monie, le  rhythme,  les  coupes  heureuses,  la  construction 
savante  de  la  période  poétique,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir 
par  les  passages  cilés  de  lui.  Toutefois,  dans  le  travail  de 
préparation  de  noire  poésie,  il  restait  beaucoup  à faire,  parce  j 
que  du  Barlas,  à côté  d’éminentes  qualités,  présente  de 
graves  défauts,  et  que  son  œuvre  est  un  lissu  singulièrement  . 
divers  et  môlé.  L’imitation  de  Ronsard  l’a  conduit  «i  une 
composition  vicieuse.  Le  plan  de  ses  poèmes,  surtout  celui 

' La  seconde  Semaine,  quatrième  partie  du  5«  jour,  les  Capitaines, 
p.  205,  Rouen,  Du  Petit-VaJ-,  !61(i.  C'est  encore  dans  ce  chant  que  te  trouve 
cette  poétique  description  du  Jourdaiu. 

IA  te  roi  de  ces  eaux,  sur  la  mousse  allongé 

Et  pensif,  appuyant  sur  un  tuf  iiii-inaugù  a 

Sa  tête  de  roseaux  largenieut  chcrelur. 

Arec  joie  altendoit  d'Jsraèl  la  Tenue,  J 
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de  la  seconde  Semaine,  est  d’une  étendue  démesurée  : il 
pèche  par  l’immensité  des  détails  qu’il  admet,  et  dont  un 
grand  nombre  ne  tient  pas  essentiellement  au  sujet.  Son 
goût  n’est  pas  sûr  : on  lui  a reproché,  non  sans  raison,  le 
mélange  du  sacré  et  du  profane,  la  monotonie  résultant 
d’une  succession  trop  continue  de  descripiions , l’emphase 
et  par  momenlç  la  recherche  et  l’affectation.  Dans  la  diction 
comme  dans  la  composition  il  a pris  maladroitement  et 
malheureusement  Ronsard  pour  modèle  : il  fait  un  fréquent 
usage  des  mots  tirés  du  latin  et  du  grec,  et  surtout  des  mots 
forgés  par  la  composition.  Il  n’observe  encore  que  d’une 
manière  intermittente  la  loi  de  la  convenance  dans  l’expres- 
sion de  sa  pensée  : le  choix  des  termes  tous  nobles,  l'ari  du 
style  soutenu,  sont  plutôt  chez  lui  une  heureuse  rencontre 
qu’un  système  et  qu’une  habitude.  Le  progrès  consistait 
désormais  à ce  que  la  perfection  à laquelle  du  Bartas  atteint 
dans  ses  bons  endroits  devint  la  perfection  continue. 

Du  Bartas  forme  la  transition  entre  la  poésie  et  les  écoles 
de  la  dernière  période  des  Valois  et  celles  du  temps  de 
Henri  IV,  dont  l’histoire  va  maintenant  nous  occuper.  On  a 
. pu  reconnaître  le  comingent  que  chacune  de  ces  écoles  avait 
apporté  dans  les  éléments  généraux  dont  la  grande  poésie 
' devait  se  composer  au  moment  où  elle  arriverait  chez  nous 
à un  état  délinilif.  Toutes  les  parties  destinées  à la  constituer 
n’étaient  pas  encore  produites  à beaucoup  près.  Nous  allons 
voir,  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  plusieurs  de 
celles  qui  manquaient  encore  sortir  d’une  œuvre  aussi  puis- 
sante, plus  puissante  peut-être  qu’aucune  de  celles  qui 
avaient  précédé. 

j 

- De  la  roe*ie>  Avant  d’Aubigné,  notre  poésie  était  déjà  devenue  grave 

^D’AttWiiiir*  et  morale,  spiritualiste  et  chrétienne.  D’Aubigné  lui  con- 
serva tous  ces  caractères,  les  développa,  les  fortifia.  Elle 
s’était  rendue  habile  à tout  exprimer,  et  avait  demandé  à la 
science  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  inspirations.  Elle 
avait  traité  l'histoire  en  la  revêtant  de  quelques  formes 
héroïques  et  épiques  : elle  avait  abordé  les  matières  de  gou- 
vernement, mais  en  s’en  tenant  aux  généralités.  D’Aubigné 
l’appliqua  aux  croyances,  aux  mœurs,  «à  la  politique  de  son 
temps  dans  son  poeme  des  Tragiques. 
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Uue  queslion  préjudicielle  se  pvésenle  et  demande  à Cire  Fiwttfoa 
résolue  avant  qu’on  entame  l’examen  de  cet  ouvrage.  H où'iesXTrse* 
faut  rechercher  la  date  de  sa  composition,  la  date  de  sa 
publication,  soit  partielle,  soit  générale,  pour  établir  sur  T^gîqucs 
quelle  génération  de  poètes , sur  quelle  époque  de  notre  furent  cotupo- 
société,  il  exerça  une  influence  appréciable  en  littérature  et  et  publiées, 
en  politique. 

Le  poème  des  Tragiques,  dans  l’état  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hui, a sept  livres,  ayant  chacun  un  titre  durèrent  que 
voici  : Misères,  Princes , la  Chambre  dorée , les  Feux , les 
Fers , Vengeances,  Jugement.  D’Aubigné  commença  la  com- 
position des  Tragiques  l’an*1577,  après  le  combat  livré  près 
de  Castel- Jaloux,  en  Guienne,  où  il  reçut  plusieurs  blessures 
qui  mirent  sa  vie  en  danger  *.  Les  sept  livres  ne  furent  pas 
écrits  dans  l’ordre  qu'ils  occupent  à présent,  puisque  le  livre 
premier,  intitulé  Misères , contient,  comme  nous  le  verrons  * , 
bientôt,  des  faits  postérieurs  de,  treize  ans  à l’année  1577. 

D’Aubigné  composa  d’abord  les  chants  second  et  troisième, 
ayant  pour  litre  Princes. et  la  Chambre  durée.  Ces  chants 
renfermaient  de  violentes  attaques  contre  Charles  IX  et  „ 

Henri  III,  et  contre  les  parlements,  qui,  trop  dociles  aux 
instructions  du  pouvoir,  avaient  traité  avec  une  extrême 
rigueur  les  calvinistes.  Il  est  bien  évident  que  cette  partie  du 
poème  remonte  à l’époque  où  Henri  IV,  retiré  dans  scs 
principautés  de  Béarn  et  de  Navarre,  et  dans  son  gouverne- 
ment de  Guienne,  devenu  de  nouveau  chef  du  parti  pro- 
testant, était  entré,  depuis  le  printemps  de  1577,  en  guerre 
ouverte,  quoique  intermittente,  avec  Henri  III,  et  où  . . 
Henri  IV  et  les  calvinistes  traitaient  le  roi  de  France  en 
ennemi  public.  Ces  deux  chants  ne  peuvent  avoir  été  écrits, 
excepté  pour  quelques  détails  ajoutés  après  coup,  au  delà 
du  mois  d’avril  1589  et  du  traité  de  la  trêve,  parce  qu’à 
partir  de  ce  moment  le  roi  Henri  III,  et  le  parlement  de 
Paris  transféré  à Tours,  d’ennemis  devinrent  les  alliés  de 
Henri  IV  et  des  huguenots  : la  raison  politique  aurait  imposé 
à d’Aubigné  un  autre  langage  sur  Henri  III  et  sur  les  parle- 

* Mémoires  île  d’Aubiguê,  p.  45.  « Apres  ce  jourdn,  se  passa  te  péril  leu* 

» combat  que  tous  voyez  escript  uu  même  chapitre  12  (de  l'Histoire  uui- 
» venelle).  Au  retour  duquel  d'Aubigné  estant  au  licl  de  ses  blessures,  et  - . 

» nies  me  les  chirurgiens  les  leaunt  douteuses,  fut  escrirc  par  le  juge  da 
» lieu  les  première*  stances  de  ses  7'ragicf/ues.  » , > 4 • 
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ments  s’il  eût  écrit  postérieurement  à celte  date.  Voici  un 
autre  fait  montrant  qu’il  faut  placer  dans  cette  période  de 
1577  à 1589  la  composition  et  la  publication  plus  ou  moins 
restreinte  des  livres  deux  et  trois.  Dans  le  livre  deux  des 
Prince*,  la  royauté  est  tellement  souillée  et  dégradée  par 
les  actes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  que  d’Aubigné  fut 
accusé  d’avoir  attaqué  l’institution  elle-même,  en  obéissant 
à ses  sentiments  secrets,  qui  étaient,  disait-on,  hostiles  â la 
royauté  héréditaire,  favorables  à l’aristocratie  et  à la  monar- 
chie élective.  Une  enquête  en  règle  eut  lieu,  un  jugement 
fut  prononcé  par  Henri,  d’Aubigné  fut  absous.  L’accusation, 
l’enquête,  le  jugement  curent  lieu,  selon  les  contemporains, 
à la  cour  de  Navarre,  et  au  temps  où  Henri  IV  n’était  encore 
que  roi  de  Navarre,  antérieurement  à l’époque  où  il  devint 
roi  de  France,  c’est-à-dire  au  commencement  d’août  1589  '. 
Par  conséquent  la  composition  des  livres  deux  et  trois  est 
antérieure  à l’année  1589.  De  l’exposé  qu'on  vient  de  lire  il 
1 résulte,  en  outre,  qu’une  publicité  assez  grande  avait  été 
donnée  à ces  chants,  pour  que  toute  la  cour  de  Navarre  en 
eût  connaissance  et  s’en  émût.  Se  fit-elle  par  la  voie  de  l'im- 
pression ou  par  celle  de  mauuscrits  multipliés  et  répandus 
à profusion*,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider  d’après 
les  documents  que  l'on  possède  aujourd’hui.  Il  reste  qu'elle 
eut  lieu  entre  l'an  1580,  époque  où  d’Aubigné  put  avoir 
termiiîé  une  partie  des  Tragiques,  et  l'an  1589. 

Dès  ce  temps  d’Aubigné  avait-il  composé,  outre  les  livres 
deux  et  trois,  une  partie  des  livres  suivants?  Cela  est  pro- 
bable, sans  que  l’on  ait  pourtant  à cet  égard  aucun  indice 
certain  : sur  ce  point,  on  s'arrête  forcément  aux  conjec- 
tures2. Mais  il  est  possible  de  déterminer  l’époque  de  la 

1 Épislre  au  lecteur  en  tête  des  Tragiques.  « La  liberté  de  ses  autres 
» escrils  a fuit  aire  a ses  ennemis  qu’il  utiecluit  plus  le  gouvernement  uris* 
i»  tocr.ilique  que  le  mouai  ebique.  Sur  quojr.  il  fut  accusé  envers  le  Roy 
» Henii  quatrième  estant  lors  roy  t te  Navarre.  Ce  prince  qui  u voit  deija 

• leu  tous  les  Tmgiqnrs  plusieurs  fois,  sc  les  voulut  faire  lire  encore  pour 

• justifier  ces  accusations.  N’y  ayant  rien  trouvé  que  supportable,  poin  tant 
» pour  estre  plus  satisfait,  fit  appelei  notre  auteur  eu  présence  de-  sieur* 
» du  Fay  et  du  Pin...  Interroge  quelle  était  la  meilleure  institution, 
a rt'pondii  que  c’étoil  la  monarchique,  selon  son  institution  entre  les 
b François;  qu’après  celle  des  François  il  estimoit  mieux  celle  de  Pologne, 
» de  quoi  le  roy  fut  content.  » 

* Nous  fondons  cette  conjecture  sur  le  passage  de  la  citation  précédente  : 

• Ce  prince  qui  a voit  déjà  lu  tans  les  Tragiques  plusieurs  fois.  * Lef 

mots  tous  les  Tragiques  partissent  indiquer  plus  que  les  livres  deut 
ut  trois.  ’ 
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composition  et  de  la  publication  du  livre  premier,  ayant  pour 
titre  Misères , par  plusieurs  passages  contenus  en  ce  livre, 
et’par  le  témoignage  de  d’Aubigné.  Dans  ce  livre,  il  est  ques- 
tion de  l’emprisonnement  dü  parlement  de  Paris  par  Bussi 
Leclerc,  lequel  eut  lieu  le  16  janvier  1589;  de  la  mort  de 
Henri  II I,  assassiné  au  commencement  du  mois  d’août  de  la 
même  année;  du  siège  de  Paris,  et  de  l’affreux  épisode  de 
la  mère  mangeant  son  enfant,  qui  se  place  à la  fin  du  mois 
de  juillet  1590  *.  Ce  livre  fut  donc  écrit  en  1590  ou  1591. 
11  fut  publié  en  1593  ou  159/j,  époque  du  déclin  de  la  Ligué, 
puisque  d’Aubigné  affirme,  sans  avoir  été  contredit,  qu’il 
contribua,  par  les  vives  peintures  qu’H  renferme  de  la  misère 
publique,  à éclairer  nombre  de  citoyens  engagés  dans  la 
Ligue,  et  à leur  inspirer  de  se  soumettre  au  roi  2.  Il  est  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  que  de  pareils  résultats 
se  soient  attachés  à une  publicité  restreinte,  qui  n’anrait  eu 
Heu  qu’au  moyen  des  manuscrits  : tout  porte  donc  à croire 
qtie  le  livre  premier  et  quelques  autres  livres  des  Tragiques 
furent  répandus  dès  lors  dans  le  public  par  la  voie  de  l'im- 
pression. La  première  édition  complète  des  Tragiques,  con- 
tenant les  sept  livres  réunis,  ne  parut  qu’en  1616.  Mais  cette 
publication  complète,  après  les  publications  partielles  de 
1580  à 1589,  et  de  1593  à 159/j,  n’a  presque  aucune  impor- 
tance. Il  est  clair  que  le  grand  effet  produit  par  le  poème, 
tant  sur  les  événements  politiques  que  sur  la  littérature,  se 
place  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  et  s’étend  à 
toute  la  durée  de  ce  règne. 

On  a nommé  d’Aubigné  le  Juvénal  du  xvi®  siècle;  ori  a 
qualifié  son  poème  de  satire.  Il  y a sans  doute  une  satire,  et 
une  admirable  satire,  dans  les  trois  premiers  chants  des 
Tragiques  ; mais  même  dans  ces  premiers  livres  il  y a bien 
d’autres  choses,  et  dans  les  suivants  il  y en  a une  multitude 
d’autre».  L’ouvrage  contient  plus  de  parties  rappelant  Tacite 
et  Dante,  qu’il  n’en  présente  de  composées  dans  la  manière 
de  Juvénal.  Le  poème  des  Tragiques,  à le  considérer  dans 
son  ensemble,  et  dans  l’espèce  d’unité  que  l’auteur  lui  a 
donnée,  est  un  sombre  et  Instructif  tableau  des  désordres 
qui  afiligèrent  le  monde  moral,  ia  société  politique  et  la 

* Vdir  don*  le  livre  i,  intitulé  Misèfes,  les  p.  8,  8,  17,  18,  41. 

* Voir  la  citation  ci-après,  de  l’Histoire  univers,  de  d'Aublguéjp.  028,  620. 
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société  religieuse  de  la  France  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle  ; des  calamités  qui  en  découlèrent  ; du  châtiment 
infligé  dès  cette  vie  aux  auteurs  de  ces  désordres,  selon  les 
secrets  desseins  de  la  Providence  ; de  leur  éternelle  punition 
dans  l'autre  selon  sa  justice. 

Le  poème  s'ouvre  par  la  peinture  des  misères  auxquelles 
la  France  fut  en  proie  à la  fin  de  la  période  des  Valois , et 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV,  tant 
que  ce  prince  subit  forcément  l’état  de  choses  que  lui  avaient 
légué  ses  prédécesseurs  au  lieu  de  pouvoir  le  dominer.  On 
voit  la  nation  entraînée  vers  un  abîme  où  elle  doit  périr,  et 
sur  la  pente  qui  i’y  conduit,  endurant  des  souffrances  sans 
nom.  Le  poète  remonte  au  principe  de  ces  malheurs  dès  la 
fin  de  son  premier  livre , et  dans  les  livres  deux  et  trois,  il 
continue  à sonder  et  à découvrir  les  plaies  de  la  France 
La  cause  de  la  subversion  de  l'État  est  la  corruption  des 
pouvoirs  publics,  de  la  royauté  et  de  la  justice.  La  royauté 
dégénérée  n’a  plus  donné  au  pays  que  la  tyrannie  en  reli- 
gion et  en  gouvernement.  Despotes  en  religion , Catherine 
de  Médicis,  Charles  IX,  Henri  III  ont  versé  à flots  le  sang 
de  leurs  sujets  réformés,  dans  les  batailles,  dans  les^massacres 
en  trahison,  espérant  y noyer  la  nouvelle  croyance,  et  ils 
n'ont  réussi  qu’à  jeter  le  pays  dans  la  guerre  de  religion,  de 
toutes  les  guerres  civiles  la  plus  terrible.  Despotes  en  poli- 
tique, ils  n’ont  gouverné  leur  peuple  qu’avec  les  caprices, 
les  erreurs,  les  excès  .du  bon  plaisir;  commençant  la  dés- 
organisation de  tous  les  services  publics  par  leur  inappli- 
cation et  leurs  fautes,  et  l’achevant  par  la  prostitution  des 
charges  et  fonctions  publiques  à leurs  indignes  favoris  ; pro- 
voquant le  mépris  des  peuples  par  leurs  vices,  nouveaux  en 
France,  par  ceux  de  leur  famille,  par  ceux  de  leur  cour; 


* L’auteur  de  l’Epislre  au  lecteur,  placée  en  tête  do  la  première  édition 
complète  des  Tragiques,  donnée  uu  Désert,  16IÜ,  in-4*,  est  le  plus  intime 
confident  de  d’Auhigné,  s’il  n’est  d'Aubigné  lui-même.  Rendant  compte  du 
pian  générul  de  l’ouvrage,  il  indique  formellemcul  dons  trois  passages, que 
l’auteur  o lié  entre  elles  les  diverses  parties  de  su  composition,  eu  remon- 
tant *des  effets  aux  causes.  Il  dit,  p.  7 de  l’Épistre  : « La  mutière  de  l’oeuvre 
» a pour  sept  livres,  sept  titres  séparea,  qui  tontes  fois  ont  quelque  conve- 
» nonce  entre  eux,  comme  des  effets  aux  causes.  Le  premier  s’appelle 
» Misères,  qui  est  un  tableau  pileux  du  royaume  en  général.  Les  Princes 
» viennent  après...  dénotant  le  suhject  de  ce  second  (livre)  pour  instru - 
* l!u  Prern>er.  Il  (l’auteur)  fuit  contribuer  aux  causes  des  Misères 

» l’injustice  sous  le  titre  de  la  Chambre  dorée  (les  Parlements),  a 
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soulevant  leur  mécontentement  par  l’excès  de  leurs  dépenses 
et  des  impôts  ; jetant  ainsi  la  moitié  de  la  nation  dans  le  parti 
de  la  révolte  et  des  Guises;  allumant,  au  lieu  d’une  guerre 
civile  simple,  une  guerre  civile  double,  d’une  part  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  d’une  autre  entre  les  royalistes 
et  les  ligueurs;  ouvrant  ainsi  deux  portes  aux  fureurs  de  la 
soldatesque,  pour  le  ravage  du  sol  et  l’extermination  des 
habitants  *,  Telle  a été  l’action  de  la  royauté,  devenue  l’abso- 
lutisme,  sur  les  destinées  du  pays.  Les  parlements  ont  apporté 
leur  part  dans  la  subversion  de  l’État,  par  leurs  préjugés, 
leurs  complaisances  pour  les  excès  du  pouvoir,  leur  compli- 
cité dans  la  persécution  religieuse,  et  plus  tard  dans  la  rébel- 
lion et  les  excès  de  la  Ligue,  enfin  par  leurs  prévarications 
dans  l’exercice  de  la  justice,  vendant  au  plus  offrant  les  biens, 
la  vie,  l’honneur  de  leurs  justiciables.  La  majorité  du  par- 
lement de  Paris , restée  fidèle  avec  de  Harlay  au  devoir 
comme  sujets,  à l'intégrité  comme  magistrats,  a payé  par 
son  emprisonnement  l’audace  de  cette  dérogation  à la  cor- 
ruption générale.  Le  tableau  de  ces  désordres  remplit  les 
trois  premiers  chants  du  poème. 

Dans  les  quatre  derniers  chants  des  Tragiques,  d’Aubigné 
quitte  la  région  delà  politique  et  delà  morale  pour  entrer 
dans  celle  de  la  religion.  Il  place  sur  le  premier  plan  et 
peint  en  grand  les  persécutions  essuyées  par  la  Réforme  en 
France , dans  les  cachots,  sur  les  bûchers,  dans  les  rues  de 
Paris  et  des  principales  villes  de  France  jonchées  des  hugue- 
nots assassinés  à la  Saint-Barthélemy;  sur  les  champs  de 
bataille  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jarnac,  de  Moncontour, 
couverts  de  leurs  morts.  Il  représente  aussi , mais  dans  de 
moindres  proportions,  et  seulement  en  perspective,  les  souf- 
frances des  protestants  en  Allemagne  depuis  Jean  Huss,  en 
Angleterre,  dans  les  Pays-Bas.  le,  courageux  sacrifice  de 

1 Voici  quelques  trnits  du  livre  des  Princes,  qu'on  trouve  aux  p,  64,  66, 
•t  qu’il  font  relever  comme  énonçant  l'inapplicatioD  et  l’inrapocité  de 
Charles  IX  et  de  Henri  111,  les  cuuscs  de  la  puissance  des  Guises,  de  U 
révolte  des  peuples,  des  Barricades  de  Paris. 

« No*  prince*  ignorant  Louchent  leur*  triste*  vue*, 

» Courant  à leur*  plaisir* 

a On  traite  de»  moyen*  de  mutiner  le*  ville* 
a Pour  nourrir  le»  Üambeaut  de  no*  guerre*  civile*, 
a Et  le  siège  estahli  pour  oonterver  le  roi 
a Ouvre  au  peuple  un  moyen  pour  lui  donner  le  loi.  a 
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ceux  qui  donnèrent  leur  vie  pour  le  soutien  de  leüf  fol;  la 
résistance  et  les  succès  de  la  Réforme  passant  par  les  vic- 
tolresde  Coutras,  d’Arques  et  d’Ivry,  de  l'état  d’église  militante 
à l'état  d'église  triomphante,  en  ce  qui  regarde  son  existence 
et  sa  liberté;  la  ruine  et  le  châtiment,  dans  le  temps  et  sur 
cette  terre,  de  ceux  contre  lesquels  s’élève  le  sang  de  leurs 
frères  versé  par  eux;  leur  punition  enfin  dans  l'éternité,  se 
succèdent  et  se  déroulent  sous  les  yeux  du  spectateur.  Au 
jour  du  jugement,  Dieu  remplace  les  scènes  changeantes  de 
ce  monde,  dont  la  figure  passe  et  se  renouvelle  sans  cesse, 
par  un  état  immuable.  Il  appelle  toutes  les  générations  à son 
tribunal  ; il  juge  tous  les  hommes  sur  la  loi  naturelle  et  sur 
la  loi  évangélique,  et  selon  qu'ils  l’ont  observée  ou  enfreinte. 
Selon  surtout  qu’ils  ont  pratiqué  ou  violé  le  précepte  de 
l’amour  du  prochain,  il  leur  décerne  la  félicité  on  le  malheur 
éternel.  Les  Tragiques  sont  donc  h la  fois  une  épopée  mêlée 
de  satire  retraçant  l’anarchie  de  la  France,  et  un  poème 
des  Martyrs,  composé  5 l’honneur  de  la  Réforme,  par  un 
réformé  qu’inspire  l’amour  passionné  de  sa  croyance. 

En  dehors  de  celte  ardeur  qui  domine  tout , deux  senti- 
ments éclatent  dans  la  composition  de  d'Aubigné.  Son  œuvre 
estime  Vengeance  prise,  une  justice  faite  des  auteurs  des 
souffrances  sous  lesquelles  le  pays  succombe,  par  l'ineffaçable 
opprobre  qu’il  inflige  aux  coupables.  Mais  c’est  surtout  un 
viril  et  patriotique  effort  pour  mettre  fin  aux  désastres  de  la 
France,  en  dénonçant  à la  conscience  publique  réveillée  et 
éclairée  les  vices  du  gouvernement  politique  et  leurs  incalcu- 
lables conséquences;  en  montrant  l’injustice  de  la  persécution 
religieuse  et  les  dangers  qui  en  sont  soi  lis;  en  imprimant  an 
peuple,  par  de  vives  peintures,  l’horreur  des  calamités  pas- 
sées, et  la  crainte  salutaire  de  semblables  malheurs  dans 
l’avenir;  en  donnant  aux  masses  des  idées  nouvelles  et  plus 
saines,  des  seutiments  plus  justes  et  plus  humains;  en  leur 
inspirant , au  moyen  de  la  poésie , des  dispositions  qui  les 
feront  passer,  au  premier  jour,  du  camp  de  l’anarchie  et  de 
la  guerre  civile  dans  celui  de  l'ordre  et  de  la  paix  ; mettront 
un  terme  à la  dévastation  du  territoire,  à i’effusion  du  sang 
français,  à l’invasion  de  l'étranger;  sauveront  la  famille  et 
l’État  menacés  d’une  ruine  commune.  Le  premier  mol  du 
livre  est  la  demande  d’une  réforme  politique , qui  donne  au 
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royaume  un  gouvernement  meilleur  et  plus  moral  que  celui 
de  Catherine  de  Médicis,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  qui 
substitue  la  monarchie  tempérée  au  despotisme;  le  dernier 
mot  de  l’ouvrage  est  la  réclamation  de  la  liberté  de  con- 
science. 

Tantôt  d’Aubigné  frappe  et  pénètre  les  esprits  par  la  poi- 
gnante concision  de  son  discours  : il  renferme  et  concentre 
alors  tous  les  maux  qui  désolent  le  pays  dans  un  petit 
nombre  de  paroles,  mais  d’une  telle  portée  et  d’un  tel  effet, 
qu’il  crée  pour  l’intelligence  tout  ce  qu’il  ne  présente  pas 
aux  yeux.  C’est  ainsi  que,  dans  un  seul  vers , il  peint  le 
triomphe  de  la  violence  et  du  vice,  la  complète  oppression 
de  la  vertu  en  France 

Le  méchant  rit  plus  haut  que  le  bon  n’y  soupire 

C’est  encore  sous  celle  forme  elliptique  qu’il  indique  que  la  . 
mort  s’étend  à tous,  même  à l’enfant  que  la  faiblesse  et 
l’innocence  de  l’âge  devaient  protéger  contre  lu  rage  des 
massacreurs  : v 

^ •*  - « 

C'est  assez  pour  mourir  que  de  pouvoir  mourir  *. 

Tantôt,  au  contraire,  par  un  effort  continu,  il  donne  aux 
imaginations  un  long  ébranlement,  aux  âmes  une  commo- 
tion prolongée,  recourant  alors  aux  descriptions  où  les 
détails  abondent,  et  où  chaque  détail  excite  i’indignalion  , 
l’horreur,  la  pitié,  la  crainte,  il  peint  de  cette  manière  l’état 
du  royaume  pendant  les  dernières  années  de  Henri  III  et  les 
premières  de  Henri  IV,  dans  un  tableau  où,  après  avoir 
rassemblé  les  désordres  du  gouvernement  sous  les  derniers 
Valois,  les  excès  de  la  Ligue  jusqu’à  l'emprisonnement  du 
parlement  par  Bussy-Leclerc,  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
jusqu'au  siège  et  à la  famine  de  Paris,  la  licence  effrénée 
des  mercenaires  étrangers  et  des  bandits  français,  qui  ont 
remplacé  le  vrai  soldat,  et  qui  renouvellent  les  extorsions 
et  les  crimes  des  compagnies  d’aventure,  il  montre  les 
Savoyards,  les  Italiens,  les  Lorrains,  les  Espagnols  profilant 
de  nos  fureurs  etde  notre  affaiblissement  pour  nous  apporter 
des  fers.  Si  on  lui  pardonne  un  ou  deux  manques  de  clarté 

t 

’ * Misères,  tir.  I,  p.  45.  ' .; 

* Les  Fers,  liv.  V,  p.  191. 
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et  de  précision  dan9  le  tour  de  la  phrase  et  dans  l'expres- 
sion, l'on  trouvera  chez  lui  tout  ce  qui  fait  la  grande  poésie  : 
personne  ne  porte  sa  vue  sur  des  objets  plus  importants, 
n’en  reçoit  une  plus  vive  impression,  ne  les  rend  avec  plus 
de  puissance,  ne  laisse  dans  les  esprits  des  impressions  plus 
profondes. 

Financiers,  justiciers,  qui  livrez  à la  faim 

Ceux  qui  pour  vous  font  naitre  ou  conservent  le  pain, 

Sous  qui  le  laboureur  s'abreuve  de  ses  larmes,  f 
Qui  laissez  mendier  la  main  qui  tient  les  armes; .... 

Barbares  en  effet,  François  de  nom,  François 
Vos  fausses  lois  ont  eu  de  faux  et  jeunes  rois, 

Impuissants  sur  leurs  cœurs,  cruels  en  leur  puissance  ; 

Rebelles,  ils  ont  vu  la  désobéissance  l. 

Dieu  sur  eux,  et  par  eux,  déploya  son  courroux, 

N'ayant  autres  bourreaux  de  nous-mêmes  que  nous, 


Les  places  de  repos  sont  places  étrangères, 

Les  villes  du  milieu  sont  les  villes  frontières. 

Le  village  se  garde,  et  nos  propres  maisons 
Nous  sont  le  plus  souvent  garnisons  et  prisons. 
I/honorable  bourgeois,  l’exemple  de  sa  ville, 

Souffre  devant  ses  yeux  outrager  femme  et  fille, 

Et  tombe  sans  merci  sous  l'insolente  main 
Qui  s'étendait  naguère  à mendier  du  pain. 

Le  sage  justicier  est  traîné  au  supplice, 

Le  malfaiteur  lui  fait  son  procès  : l’injustice 
Est  principe  du  droit;  comme  au  monde  à l'envers, 
Le  vieux  père  est  fouetté  par  son  enfant  pervers. 


C'est  en  ces  sièges  lents,  ces  sièges  sans  pitié 
■ * Que  des  cœurs  plus  aimants  s’envole  l’amitié. 

Quand  la  mort  d'un  côté  se  préseute  effroyable, 

La  faim  de  l'autre  bout,  bourrelle  impitoyable  *.... 

■ La  mère  ayant  longtemps  combattu  dans  son  cœur 
La  voix  de  la  pitié,  de  la  faim  la  fureur, 

; Convoite  dans  son  sein  la  créature  aimée. 

Et  dit  à son  enfant,  moins  mère  qu'affamée: 

« Rends,  misérable,  rends  le  corps  que  je  t'ai  fait, 

» Ton  sang  retournera  où  tu  as  pris  le  lait  ; 

» Au  sein  qui  t'allaitait  rentre  contre  nature, 

» Ce  sein  qui  t’a  nourri  sera  ta  sépulture  ».  » 

1 Rebelles  veut  dire  ici  rebelle*  aux  lois,  infracteurs  des  lois  morales,  et 
des  anciennes  lois  de  lu  mouarchie. 

* Bourrelle,  féminin  de  bourreau,  mot  alors  en  usage. 

* Misères,  liv.  i,  p.  6,  8,  9,  17,  f8.  Plusieurs  parties  de  ce*  citations  *• 
trou  veut  dans  les  divers  recueils,  depuis  le  Recueil  des  poêles  du  second 
ordre  publié  en  1819,  et  dans  quelques-unes  des  dissertations  critiques 
indiquées  ci-dessus,  p,  455,  456. 
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Le  forfait  s’accomplit,  et  le  poète  tire  sur  ce  tableau 
effroyable  le  voile  de  Timanthe.  Dans  le  dessein  qu'il  s’est 
proposé  de  frapper  les  esprits,  mais  pour  les  instruire,  il  se 
replie  sans  cesse  sur  lui-même,  quitte  les  funèbres  récits 
pour  les  considérations  politiques,  et  montre  les  effets  des 
troubles  civils  et  religieux  sur  la  fortune  particulière  de 
chaque  citoyen,  sur  l’honneur  et  l’indépendance  de  la  nation. 

......  La  France  est  pareille  au  vaisseau, 

, Qui  outragé  des  vents,  des  rochers  et  de  l'eau, 

Loge  deux  ennemis.  L’un  lieut  avec  sa  troupe 
La  proue,  et  l'autre  a pris  sa  retraite  à la  poupe. 

De  canons  et  de  feux,  chacun  met  en  éclats  * - . 

La  moitié  qui  s'oppose  : ils  font  verser  en  bas. 

L'un  et  l’autre  ennivré  des  eaux  et  de  l’envie. 

Ensemble  le  navire,  et  la  rage  et  la  vie  ; 

En  cela  le  vainqueur  ne  demeurant  plus  fort 
Que  de  voir  son  haineux  le  premier  à la  mort. 


Les  quatre  nations  proches  de  notre  porte 
N’ont  humé  ce  venin,  au  moins  de  telle  sorte  ; * 

Voisins  qui  par  leur  ruse,  à défaut  de  vertus 

Nous  ont  pippéa,  pillés,  effrayés  et  battus.  , 

Nous  n'osons  nous  armer,  les  guerres  uous  flétrissent, 

Chacun  combat  à part,  et  tous  en  gros  périssent l. 

j 

Nous  ne  suivrons  pas  d’Aubigné  dans  le  reste  de  la  parlie 
morale  et  politique  des  Tragiques,  dans  la  description  du 
gouvernement,  des  mœurs,  de  l’exercice  de  la  justice  sous 
les  deux  derniers  Valois,  où  le  blâme  atteint  les  plus  ex- 
trêmes limites,  les  plus  hardies  libertés  de  pensée  et  de 
langage  auxquelles  un  écrivain  l’ait  porté.  Les  citations 
multipliées  tirées  de  cette  parlie  la  plus  connue,  presque  la 
seule  connue  de  son  poème,  n’apprendraient  plus  rien  sur 
les  graves  leçons  qu’il  donna  aux.  souverains  et  aux  peuples; 
sur  les  éminentes  et  nouvelles  qualités  qu’il  communiqua 
chez  nous  à la  pensée  et  au  langage  poétique  appliqués 
pour  la  première  fois  à un  si  noble  usage.  Que  l’on  observe 
seulement,  avant  de  quitter  ces  trois  premiers  livres,  que> 
s’il  fortifia  la  vigueur  naturelle  de  son  génie  par  son  com- 
merce habituel  avec  Juvénal,  Lucain  ei  Tacite  ; que  s’il  les 
étudia  et  se  pénétra  de  leur  esprit,  il  ne  les  copia  jamais, 

• MUcres,  l»v.  I,  p.  7,  30. 
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puisque  tous  ses  tableaux  sont  empruntés  à des  événements 
contemporains,  puisque  tous  ses  traits  portent  sur  des  vices 
et  des  coupables  du  jour.  Après  du  Bartas  il  pratique  l'imita- 
tion libre  qui  laisse  intacte  la  personnalité  et  l'originalité  du 
poëte.  .Nous  allons  l’étudier  dans  la  partie  religieuse  de  son 
poème,  où  il  puise  ses  inspirations  chez  Ezéchiel,  salut 
Matthieu  et  le  Dante,  sans  cesser  d'être  un  instant  lui- 
même. 

D’Aubigné  consacre  le  quatrième  et  le  cinquième  livre 
des  Tragiques  à peindre  les  persécutions  auxquelles  la  reli- 
gion réformée  fut  en  butte.  Il  suffit  de  rappeler  qu’il  était 
ardent  calviniste  pour  que  chacun  comprenne  sous  quel 
jour  les  croyances  et  les  intérêts  de.  la  Réforme  ont  dû  né- 
cessairement lui  apparaître.  Tout  le  monde  en  outre  s’asso- 
ciera à son  indignation  contre  les  persécuteurs , rois , 
ministres  et  peuples,  qui  usèrent  des  tortures  et  «les  assas- 
sinats, là,  où  l’exemple  de  Jésus-Christ,  des  apôtres,  des 
Pères  de  l’Église  leur  ordonnait  de  n’employer  que  la  per- 
suasion. 

Dans  sa  ferveur  religieuse,  d’Aubigné  considère  la  Réforme 
comme  destinée  à rallumer  en  Europe  la  vraie  foi  et  la 
morale  évangélique.  Il  prête  donc,  et  doit  prêter  à Dieu  et 
aux  bienheureux  le  même  intérêt  céleste,  la  même  solli- 
citude de  protection  , pour  l’Église  réformée  que  pour 
l’Église  primitive,  au  milieu  des  rudes  épreuves  qui  accueil- 
lent la  nouvelle  religion  à sa  naissance.  Il  distingue  trois 
périodes  de  persécution  par  lesquelles  elle  passa  successi- 
vement. La  première  est  celle  des  violences  individuelles, 
dirigées  contre  ceux  des  calvinistes  auxquels  l’ardeur  de 
leur  zèle  ou  la  haine  de  leurs  ennemis  assigne  le  rôle  de 
confesseurs.  Les  prisons  s’ouvrent  pour  eux,  les  bûchers 
s allument  ; ils  donnent  à la  Réforme,  dès  son  origine,  des 
martyrs,  de  nombreux  martyrs.  La  persécution  s’émousse 
contre  leur  courage  : 

• « c 

La  peine  et  la  douleur,  sur  leur  chair  augmentée, 

A vu  te  corps  détruit,  nop  l'âme  épouvautée  *. 

. Ils  demeurent  fermes  dans  leur  foi,  et  leurs  cendres  la 

. * -• 

\JLOUi  ,C  ,iv'  nf’  lcs  Feux;  P,u*  quelques  passages  du  liv.  V,  les  Fers, 
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répandent  parmi  de  nouveaux  et  nombreux  prosélytes. 
Dieu,  et  la  troupe  des  bienheureux  réunis  autour  de  l'É- 
ternel,  contemplent  leurs  tourments  des  yeux  de  la  pitié, 
et  soutiennent  de  leurs  secrètes  inspirations  leur  enthou- 
siasme et  leur  constance  luttant  contre  l'acharnement  des 
bourreaux. 

Satan  paraît  dans  la  céleste  assemblée.  Il  demande  à 
tenter  les  réformés  : Dieu  autorise  cette  nouvelle  épreuve, 
et  Satan  multiplie  les  séductions  sur  ceux  qui  ont  résisté  à 
la  violence.  Il  essaie  tour  à tour  des  richesses,  des  hon- 
neurs, de  la  flatterie,  de  la  volupté,  de  l'autorité  de  la 
vieillesse,  de  la  religion.  Il  n'obtient  cependant  aucun  avan- 
tage, et  son  adresse  est  vaincue  par  la  droiture  et  la  fermeté 
morale  des  nouveaux  chrétiens. 

A la  persécution  individuelle,  à la  tentation, succède  pour 
les  calvinistes  la  persécution  générale,  celle  de  la  guerre  et 
des  proscriptions.  La  guerre  commence.  Elle  est  interrompue 
par  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemy  à Paris,  Sens, 
Orléans,  Tours,  Agen,  Cahors,  suivis  eux-mêmes  du  nouvel 
effort  des  armées  ennemies.  L’Église  réformée  est  sur  le 
point  de  périr:  à peine  quelques  débris  en  restent,  et  sa 
face  désolée  est  semblable  à celle  d’un  champ  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  ou  dévasté  par  un  orage,  qui,  fondant 
sur  la  moisson  déjà  mûre,  a haché  la  paille  et  le  grain,  et 
les  a rais  pôle- môle  en  débris.  Quelques  épis  sont  enlevés 
par  les  tourbillons,  et  portés  au  milieu  des  buissons  voi- 
sins : iis  prennent  racine  sous  ces  halliers  qui  les  gênent 
mais  qui  les  protègent  contre  la  dent  des  bêles  ; ils  se  font 
ensuite  péniblement  passage,  et  se  dressent  et  se  montrent 
au  printemps.  Bien  de  plus  franchement  et  de  plus  riche- 
ment poétique  que  cette  description,  et  de  plus  élevé  que 
ce  qui  la  suit  *.  Dans  les  circonstances  qui  préservent  la 
Réforme  d’une  entière  destruction,  d’Aubigné  voit  un  signe 
évident  de  la  protection  céleste,  une  marque  du  doigt  de 
Dieu,  et  il  continue  par  un  élan  sublime  de  confiance  dans 

* Voici  le  texte  de  cotte  description  et  de  celle  comparaison.  U y a une 
on  deux  tournures  un  peu  embarrassées,  des  enjambements  d’un  vers  & uu 
autre  que  l’usage  permettait  alors,  et  nne  expression  tuât  inventée,  ta  main 
des  buissons , pour  exprimer  l’idée  de  buissons  dont  les  branches  ressem- 
bles t a une  muiu  dout  les  doigts  sout  écartés.  Malgré  ces  impei  feclions,  on 
trouvent  dans  ce  morceau  tout  ce  qai  caractérise  la  grande  poésie.  U se  lit 
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la  Providence,  d'inspiration  biblique,  qui  n'avait  ni  précé- 
dent , ni  modèle,  et  qui  n'a  été  égalé  plus  tard  que  par 
Racine  dans  Athalie  : 

C'est  ainsi  que  seront  gardés  des  inhumains 
Pour  ressemer  l’Église  encore  quelques  grains, 

Armés  d'afflictions;  grains  que  les  mains  divines 
Font  naître  à la  faveur  des  poignantes  épines  ; 

Moisson  de  grand  espoir,  car  c'est  moisson  de  Dieu 
Qui  la  fera  renaître  en  son  temps,  en  son  lieu  *. 

En  effet,  la  Réforme  échappe  à cette  tempête.  Les  calvi- 
nistes, plus  que  décimés,  défendent  leur  religion  à la  pointe 
de  leur  épée,  et  la  défendent  victorieusement.  L'Église  ré- 
formée résiste  à la  guerre  et  aux  massacres  en  masse, 
comme  elle  a résisté  à la  séduction,  aux  supplices  : elle  a 
essuyé  tour  à tour  et  usé  tous  les  genres  de  persécution. 

Le  poêle  s’est  servi  des  faits  pour  établir  deux  grandes 
vérités.  11  a prouvé  que  la  force  est  impuissante  à étouffer 
une  croyance  sérieuse.  11  a fait  voir  que  soit  par  la  ruine 
seule  des  victimes,  soit  par  leur  résistance  et  par  la  guerre 
civile  qui  en  naissait,  les  nations  chez  lesquelles  on  recou- 
rait à la  violence,  étaient  condamnées  à des  souffrances 
inouïes  et  à un  affaiblissement  qui  compromettait  jusqu'à 
leur  existence.  11  veut  montrer  en  outre,  qu'un  châtiment 
terrible,  dès  cette  vie,  et  au  sortir  de  cette  vie,  attend  tous 
ceux,  rois,  grands,  bourgeois  des  cités,  qui  ont  traité  une 
croyance  comme  un  crime  : il  veut  frapper  fortement  et 
épouvanter  les  esprits  par  le  spectacle  de  leurs  malheurs, 
et  décourager  jusqu'à  l’idée  de  la  persécution  chez  ceux 
qui  seraient  tentés  de  la  renouveler.  Il  expose  donc  comment 
ici-bas,  conformément  aux  lois  générales  et  providentielles 
introduites  par  Dieu  dans  les  choses  humaines,  tous  les  per- 

* r s. 

nu  liv.  ▼,  le*  Fer*,  p,  198.  L«  poète  dit  qu’après  les  perse'culions,  l’Église 
rdforme'e  resta  telle: 


Ceux-ci,  dessous  l’abri  de  ces  balliers  épais, 

Prennent  vie  en  la  mort,  rn  la  guerre  la  paix. 

Se  gardent  au  printemps  : puis  leurs  branchai  dressées 
Des  tuteurs  aubépins  rudement  caressées. 

Font  passer  leurs  i pls  par  la  fâcheuse  main 
Des  buissons  ennemis,  et  parviennent  en  grain. 

La  branche  qui  t’oppose  au  passer  de  leurs  tètes 
Les  fâche  et  les  retient,  mais  Jet  sauve  des  bêles. 

C’est  ainsi  que  seront  gardés  des  inhumains,  etc. 


1 Liv;  v,  les  Fers,  p.  198. 
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séctileurs  ont  trouvé  pour  les  punir  et  pour  les  perdre, 
tantôt  la  vengeance  de  leurs  adversaires  ou  la  rage  de  leurs 
complices  devenus  leurs  ennemis;  tantôt  leurs  passions, 
leurs  désordres,  le  désespoir  de  leurs  projets  renversés. 
Tel  a été  dans  les  anciens  temps  le  sort  de  Jésabel,d’Athalie, 
de  Sennacliérib,  d’ Aman,  des  empereurs  romains  armés 
contre  les  chrétiens.  Telle  a été  au  xvie  siècle  la  destinée 
de  ceux  qui  ont  déchaîné  contre  les  protestants  les  bour- 
reaux, les  assassins,  les  soldats.  En  Espagne.  Philippe  U a 
expié  par  l'horreur  de  sa  lin  les  massacres  ordonnés  par  lui 
à l'Inquisition  et  au  duc  d'Albe,  et  le  trépas  de  tant  d'hom- 
mes sacrifiés  à son  ambition  : 

Celui  qui  de  régner  sur  le  monde  machine, 

S'engraisse  pour  les  vers,  curée  à la  vermine. 

En  France  le  chancelier  Duprat,  Henri  II,  le  premier  duc 
de  Guise  et  le  premier  cardinal  de  Lorraine,  Charles  IX,  le 
second  duc  de  Guise  et  le  second  cardinal  de  Lorraine, 
Henri  III  enfin,  ont  tous  péri  d’une  mort  déplorable  *. 
Ainsi  que  les  rois  et  les  grands,  les  villes  et  les  populations 
souillées  du  sang  innocent,  ont  trouvé  bientôt  le  jour  du 
"'.malheur  et  ;.e  l'expiation.  Paris  qui  a donné  aux  autres 
„ villes  le  signal  du  mas-acre  des  protestants  , a comblé 
quelques  années  plus  tard  la  mesure  de  ses  propres  souf- 
frances : 

Comme  en  Jérusalem,  diverses  factions  , ; . 

Doubleront  par  les  tiens  tes  persécutions.  * . 

* Comme  en  Jérusalem,  de  tes  portes  rebelles 

Tes  mutins  te  feront  prisons  et  cilaileltes.  S 

Ainsi  qu’en  elle  encor  tels  bourgeois  affolés  ' 

Tes  boute-feiu  prendront  le  f..ux  nom  de  zélés  ; 

Tu  mangeras,  comme  elle,  un  iour  la  chair  humaine. 

Tu  subiras  le  joug  pour  la  fin  de  ta  peine, , 

• ••  Puis  tu  auras  repos  : ce  repos  sera  tel  * ' . 

Que  reçoit  le  mourant  avant  l'accès  mortel  *, 

Quel  tableau  et  quel  dernier  coup  de  pinceau  d’une  In- 
comparable vigueur  î C’est  ainsi  que  d’Atibigué  conduit  les 

» \ V % B 

* Les  Vengeances,  tir.  vi,  de  Jo  p.  5M6  à lo  p.  356.  Plus  les  Fenv,  lie.  IV, 
pour  Henri  11  ; les  Fers,  li?.  V,  p.  214.  pmlr  le  second  duc  de  Guise,  le 
secoua  cardiu.il  de  Loi  raine,  Philippe  11  ; les  Princes,  liv.  il,  78  pour 
Henri  III.  Puus  le  premier  hémistiche  du  second  vers  de  la  citation,  nous 
changeons  un  mot,  par  respect  pour  le  lecteur,  f 

* Jugement,  liv.  VU,  p.  363.  • v-  • 
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persécuteurs,  par  la  voie  des  tourments,  de  la  terre  qu'ils  ont 
désolée,  à l'enfer  qui  les  attend.  - 

Le  Jugement  termine  le  poème  des  Tragiques.  Au  son  de 
la  trompette  du  dernier  jour,  les  morts  secouent  la  pous- 
sière des  tombeaux,  et  sur  les  mondes  détruits  s'avancent  et 
se  rassemblent  devant  le  tribunal  de  T Éternel.  Dieu  paraît 
dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance.  Le  Christ  partage  la 
spleudeur  du  Père  : 

Le  Ciel  l’a  couronné,  mais  ce  n’est  plus  d’épines. 

‘ C’est  lui  qui  juge  toutes  les  générations  sur  la  loi  ancienne , 
et  sur  la  loi  nouvelle  qu'il  est  venu  apporter  aux  hommes. 
Ceux  qui  les  ont  enfreintes,  ceux  surtout  qui  ont  opprimé  et 
corrompu  l'humanité,  tous  ces  coupables  qui  figurent  dans 
les  trois  premiers  livres  des  Tragiques,  rois  devenus  tyrans 
de  leurs  peuples,  favoris  dépravés  des  princes,  juges  préva- 
ricateurs engraissés  de  la  substance  de  l’innocent,  riches 
. demeurés  sourds  à la  prière  du  pauvre,  bourreaux  et  assas- 
sins de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  persécuteurs  du 
judaïsme , du  christianisme  naissant,  de  la  réforme,  sont 
enveloppés  dans  la  môme  réprobation.  Contre  l'arrêt  qui  les 
condamne  aux  peines  éternelles  il  n’y  a pas  de  recours  pour 
' eux,  môme  dans  la  destruction.de  leur  être  : le  poignard,  le 
poison,  l’eau,  le  feu,  la  peste  leur  font  défaut;  ils  ne  sont 
plus  dans  le  temps  et  dans  les  conditions  de  l’humanité;  la 
mort  est  morte,  ils  ne  peuvent  en  recevoir  le  bénéfice;  ils 
se  tournent  enfin  vers  l'enfer  pour  obtenir  l’anéantissement, 
et  ils  sont  trompés  encore  dans  leur  espoir  : 

Criez  après  l'enfer.  De  l’enfer  il  ne  sort 
Que  l’éternelle  soif  de  l’impossible  mort. 

s * * • 

Le  Christ  appelle  en  môme  temps  les  élus  au  partage  de  son 
bonheur  et  de  sa  gloire.  Avoir  cru  à Dieu  et  l’avoir  confessé; 
avoir  pratiqué  le  grand  précepte  de  l’Évangile,  la  loi  des  lois, 
la  loi  de  charité,  tels  sont  les  mérites  qui  couvrent  toutes  les 
faiblesses,  rachètent  toutes  les  offenses. 

Vous  qui  avez  souffert  pour  mol  peine  et  injure, 

Vous  qui  m’avez  vêtu  au  temps  de  ma  froidure. 

Qui  h ma  sèche  soif  et  à mon  âpre  faim 
Donnâtes  de  bon  cœur  votre  eau  et  votre  pain, 
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Venez  race  du  ciel,  venez  élus  du  Père, 

Vos  péchés  sont  éteints,  le  juge  est  votre  frère; 

Venez  donc,  bienheureux,  triompher  pour  jamais 
Au  royaume  éternel  d’une  éternelle  paix. 

Les  élus  se  rassemblent  dans  la  Jérusalem  nouvelle,  où 
chaque  citoyen  est  un  saint,  et  ils  commencent  en  l’honneur 
du  Très-Haut  l’hymne  éternel  destiné  à célébrer  sa  sainteté 
et  sa  puissance.  Les  Tragiques  se  terminent  par  ces  deux 
scènes  pleines  d'une  grandeur  égale,  mais  diverse,  où  le  ’ 
poète  a réuni  ce  que  la  croyance  chrétienne  offre  de  plus 
terrible  et  de  plus  doux,  de  plus  redoutable  et  de  plus  con- 
solant. 

N Outre  les  deux  grandes  parties,  l'une  politique,  l’autre 
religieuse,  dont  il  vient  d'ôlre  rendu  compte,  le  poème  ren- 
ferme une  partie  morale  très  considérable.  Eu  présence  de 
. celte  cour  et  de  cette  société  de  Henri  1U,  où  la  vérité 
s’obscurcit,  où  le  sens  moral  se  perd,  d’Aubigné  rétablit 
hautement  la  distinction  entre  l'honneur  et  les  honneurs. 

*'  Plaçant  l’homme,  à son  entrée  dans  la  vie,  entre  la  Fortune, 
qui  lui  conseille  de  tout  sacrifier  pour  acquérir  pouvoir  et 
richesse,  et  la  Vertu,  qui  le  rappelle  au  devoir  et  au  respect 
de  lui-même,  il  prête  à la  Vertu  des  accents  assez  éloquents 
pour  quelle  triomphe  dans  cet  assaut  livré  à ia  conscience 
humaine.  Partout  il  exalte,  de  manière  à en  faire  une  reli- 
gion, la  fidélité  à scs  croyances  ét  5 son  parti.  Il  stigmatise 
. si  profondément,  brûle  d’un  fer  si  chaud  les  dépravations 
de  Henri  111,  de  ses  favoris,  des  grands  de  sa  cour  ; les  vices 
d’une  partie  de  la  magistrature  dans  les  divers  tribunaux 
du  royaume,  qu’il  devient  à la  fois  Je  juge  et  le  bourreau  des 
coupables.  Personne  n’attaque  par  de  plus  fortes  raisons, 

' par  des  sarcasmes  plus  amers,  les  homicides  déguisés  sou9 
le  nom  de  duels,  qui  violent  à la  fois  les  lois  humaines  et  la 
loi  de  Dieu;  désolent  et  ruinent  les  familles,  en  les  privant 
de  leurs  membres  les  plus  utiles  ; minent  doublement  l’État, 
d’une  part,  en  dépeuplant  ses  armées  et  en  le  privant  de  ses 
plus  braves  défenseurs  , d'une  autre  en  déplaçant  l'honneur, 
et  en  donnant  ù des  assassinats  ia  gloire  réservée  jusqu'alors 
è la  prise  des  places  et  à la  défaite  des  ennemis.  D’Aubignô 
prend  enfin  à partie  la  détestable  éducation  donnée  aux 
enfants  des  classes  supérieures,  qu’on  berce  avec  le  vice  et 
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avec  l’ignorance,  et  il  montre  qu’on  prépare  ainsi  h la 
France  une  génération  nouvelle  plus  pervertie  et  plus  cou- 
pable encore  que  la  génération  présente  *.  Du  Bartas  avait 
inspiré  la  morale,  d’Aubigné  la  prêcha. 

Le  poème  des  Tragiques  a exercé,  dans  une  certaine  me- 
sure, une  incontestable  et  salutaire  action  sur  la  politique  et 
l’étal  moral  de  la  France.  Plusieurs  livres  des  Tragiques, 
entre  autres  le  livre  ayant  pour  titre  Misères , furent  répan- 
dus dans  le  public,  et  lus  avidement  par  les  hommes  de 
tous  les  partis  dans  le  cours  de  l’année  1593  ou  les  premiers 
mois  de  159û.  L’auteur  attaquait  avec  une  chaleur  de  con- 
viction et  une  puissance  de  talent  jusqu’alors  inconnues  la 
guerre  civile,  et  l’une  des  principales  causes  de  la  guerre 
civile,  l’esprit  d’intolérance  et  «le  persécution  qui,  depuis 
trente  ans  armait  la  moitié  de  la  France  contre  l’autre.  I^r 
ses  vives  peintures,  il  émut  profondément  sur  les  calamités 
domestiques  et  sur  les  malheurs  de  la  patrie,  puisque  encore 
aujourd’hui  on  ne  peut  lire  sou  ouvrage  sans  être  remué. 
Lors  donc  que  d’Aubigné  affirme,  sans  avoir  été  contredit 
par  aucun  contemporain,  que  les  Tragiques  contribuèrent, 
av«*c  quelques  autres  ouvrages,  an  déclin  de  la  Ligue,  au 
désarmement  des  populations  rebelles,  à leur  soumission  au 
roi,  il  doit  être  cru  sur  sa  parole  2.  Les  honteux  débordements 


■f  *•  Dun*  te  liv.  il,  inlilnlé  Princes,  p.  81-88,  d’Auhignc  présente  te 

jeun**  lu». nme  envoyé  à Curia  pur  un  pùie  reilufux  enlie  les  conseils  de  la 
« Fortune  et  ceux  de  la  Vertu,  il  dit  ensuite  p.  90 

/ . 

. Ot>  perd  bientôt  l'honneur  qu’aiséniml  Ton  reçoit; 

i La  ftloiie  qu'aulrui  donne  «si  par  autrui  ravie, 

. * , -Celle  qu'ou  prend  de  soi  lit  plu»  loin  que  la  aie. 

- Au  liv.  i,  MUèrcs,  p 58,59,  d’Auliigué  attaque  le  duel  dans  un  admirable 
moro-uu  dont  voici  quelque*  vers  : 

On  y fend  m chemi.e,  on  y montre  sa  peau,'  Depuis  que  telle»  lois  chex  nous  sont  établie». 

Dépouillé  eu  coquin,  un  y meurt  en  bourreau.  A ce  j.u  ont  vole  plus  de  cent  mille  vie».  . 

.»  La  milice  esl  perdue,  et  l’escrime  en  son  Jien 

' k A»»aul  le  vrai  honneur,  eacrime  contre  Dieu. 


Ailleurs  il  attaque  les  vices  de  l’éducation  eu  ces  vers  : 

\ - . 

V On  berce  en  leur»  berceaux  le»  enfauli  et  le  vice.... 

Ou  tous  a dérobe  de  vos  ayeux  la  gloire. 

Imbu  voire  berceau  de  fables  pour  histoire. 


S 


:*  Histoire  universelle  de  d"  Anbigné,  I tll  ch.  25,  p.  40 1,  édition  de  Genève, 

» 1626.  « P us  lilni-s  el  plus  efl'uucieuses  furent  les  plumes  de»  Refuimex: 

» cenx  lit  ftvenl  tirs  nter\’eill<-s%  et  esloicut  leus  put  oelices.  inesmes  de 
» leurs  ennemis.  De  ce  r»ng  vous  Douve*  lVx«  client  el  libre  iii>cot»rs  », 
ooltitliue  uu  Fuï,  petit  fil*  du  cbunceliei  lliospilol.  Pal  ut  encore  I Anli- 
n Sixie  et  lu  Fulminante,  pour  les  priuce*  de  Bourbon.  Ces  pièces  delica» 
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de  la  cour  de  Henri  III  n’ont  pas  survécu  à ses  attaques;  ils 
sont  tombés  sons  les  coups  qu’il  leur  a portés,  sous  l’infamie 
dont  il  les  a couverts:  les  vices  de  la  magistrature  disparurent  v 
temporairement  : il  suffit  de  consulter  l'histoire  du  temps  pour 
s’en  convaincre.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  servicesqm*  les  Tragi- 
ques aient  rendus  au  pays.  Une  grande  partie  du  pt  ëmefulcotn- 
, posée  et  publiée  au  icinps  où  Henri  IV  faisait  en  Navarre  l'ap- 
pre  a tissage  de  sa  royauté  en  France.  Que  l’on  dresse  la  liste 
des  désordies  aliaquattl  l'État  et  la  société  dans  les  principes 
mêmes  de  leur  existence,  que  d'Auhigné  a dénoncés  et  lié- 
!ris;  qu'on  mette  en  regard  la  liste  des  désordres  détruits 
par  Henri  IV  dans  le  cours  de  son  règne,  et  l’on  verra  qu  elles 
se  correspondent  exactement.  Si  la  réforme  est  due  à l’excel- 
lence. du  gouvernement  que  le  roi  introduisit,  à l’effet  de  ses 
* admirables  institutions,  l’on  ne  peut  méconnaître  qu’il  u’ait 
tiré  des  écrits  du  poète  d’utiles  Inspirations  pour  sa  conduite. 

Pendant  son  séjour  en  Navarre,  il  lut  plusieurs  fois,  il  étudia 
«*  diverses  reprises  les  Tragiques;  il  leur  donna  son  appro- 
bation après  mûr  examen  '.  Évidemment  cette  lecture  forti- 
fia  chez  lui  les  grands  sentiments,  les  généreuses  et  libérales 
' dispositions  dans  lesquelles  il  avait  été  nourri  par  sa  mère,  - 
et  ne  fut  pas  étrangère  aux  déterminations  qu'il  prit  plus 
tard  quand  il  voulut  changer  la  face  de  ta  France.  La  poésie,  - ‘ 
les  lettres,  en  contribuant  ajnd  à la  pacification  et  à la  régé- 
Délation  de  la  France,  avaient  accompli  la  plus  haute  de 
leurs  missions,  et  d'Aubigné,  qui  les  avaieul  appelées  à la 


» tenant  et  doctement  traitées  oui  dessilé  les  yeux  h plusieurs  François 
" et  les  uni  amenez  nu  ietvice  du  Roi.  O»  y peut  adj.iulcr  les  'J'rngi- 
» t/ues,  te  Passe-)  ai  tout  des  Jésuites,  el  uuliei  leis  livies  inconnus  (ano- 
nymes . » * 

* La  partie  des  Ti apiques,  composée  au  temps  où  Henri  IV  combattait 
Henri  lit.  contenait  les  plus  giute*  Irç.ns  sûr  tes  abus  du  pouvui.'  absolu. 
Henri  IV  *'t*n  peuciia  pur  suite  d-’un  long  esunirii.  et  duiiuu  ru i sur.  au' 
porte  contre  ses  arcusateuis,  connue  on  peut  le  voir  n lu  • italien  ci-lessus, 

E0I4.  Fncouiiice  par  l'approbation  qu'il  av«il  reçue  du  prince,  d Au- 
igné  ajouta  plus  tard  aux  Tngiqnes  deux  exhortations  écrites  après  le 
traité  de  I»  traire  et  l'alli.'iice  < oucluc  entre  les  deux  roi*.  Dans  l’un  et  dans  e 
l’aot  «e,  il  insistait  pour  que  Henri  IV  remplaçât  le  d.  k|>otisnie  par  ta  mo- 
narchie modérée.  Ou  les  tronre  uu  liv.l,  intitule  Misères,  p.  20.  1 

1 , 

* Ennemi  des  tyrans,  rmourcc  des  vrais  rois, 

. ' - Quand  le  sceptre  de»  l.vs  joindra  le  Navarroit, 

Souviens  toi  de  i|ur!  tril,  de  quelle  vipïlmice 

Tu  vois  et  remedir  aux  malheurs  de  lu  France.. ...  , 

Souviens  loi  qu>  Ique  jour  couibieu  sont  ignorants  ‘ 

Ceux  qui  pour  être  rois  veulent  être  tyrans.  ^ ' - 
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remplir,  se  range,  à ce  litre,  parmi  les  bons,  et  à quelque 
distance  des  grands  citoyens.  La  gloire  qu’il  a méritée  en 
agissant  sur  l'esprit  public  serait  sans  mélange,  s’il  n’avait 
donné  place,  dans  son  ouvrage,  aux  passions  du  sectaire. 
Au  lieu  de  se  borner  ît  défendre  ie  grand  principe  de  la 
liberté  religieuse,  à réclamer  et  à poursuivre  pour  la  itéforme 
tolérance  et  protection,  il  a eu  le  tort  d’attaquer  avec  em- 
portement la  discipline  et  la  hiérarchie  du  catholicisme. 

L’influence  que  d’Aubigné  exerça  sur  notre  littérature  est 
plus  grande  et  plus  sensible  encore,  et  sa  place  est  marquée 
parmi  les  principaux  créateurs  et  réformateurs  de  notre 
poésie.  H contribua  beaucoup  plus  que  du  Bellay,  que  Ron- 
sard,  que  du  Bartas,  à lui  donner  l'élévation  de  la  pensée 
et  la  noblesse  du  style  : il  partage  avec  du  Barbas  l'honneur 
de  lui  avoir  communiqué  l'intérêt  et  la  pureté.  Les  matières 
qu’il  traite  sont  la  politique,  la  morale,  la  religion  : il  célèbre 
tour  à tour  les  malheurs  de  sa  patrie,  les  persécutions  - 
essuyées  par  sa  religion,  et,  dans  des  parties  considérables 
de  son  œuvre,  les  grandes  vérités  chrétiennes,  sur  lesquelles 
il  n’y  a pas  de  dissidence  entre  le  catholicisme  et  la  réforme. 
Le  sujet  seul  des  Tragiques  indique  quel  puissant  intérêt 
l’ouvrage  contenait,  et  l’effet  qu’il  produisit  le  prouve  : 
comme  celle  de  son  prédécesseur,  sa  poésie  était  vivante, 
affranchie  de  l’érudition  et  de  la  convention.  Il  a maiuicnu 
à la  poésie  la  sévérité  et  la  pureté  qu’elle  tenait  de  du  Bar- 
tas.  Partout  il  combat  le  vice  et  le  désordre,  partout  il  en 
inspire  le  dégoût  et  l’horreur.  Le  défaut  de  réserve  que  l'on 
trouve  dans  quelques  peintures  du  livre  des  Princes  ne  nuit 
en  rien  à la  pureté  de  sa  morale.  S’il  n’a  pas  respecté  le 
lecteur  français  dans  un  temps  où  il  ne  demandait  pas  à 
l’être;  si  en  s’en  prenant  aux  vices,  ses  descriptions  et  ses 
termes  ont  une  exactitude  excessive  pour  nous,  cette  liberté, 
dans  son  poème,  n’éveille  pas  cependant  une  seule  passion, 
une  seule  pensée  coupable.  Certes  ni  Juvénal,  pour  les  har- 
diesses de  sa  parole,  ni  Michel-Ange,  pour  ses  nudités  et 
quelques  détails  extraordinaires  qu'on  trouve  dans  le  Juge- 
ment dernier,  ne  sont  immoraux;  d’Aubigné  ne  l’est  pas 
plus  qu’eux  : on  peut  dire  avec  vérité  que,  chez  lui,  le  sen- 
timent moral  domine  et  couvre  tout. 

Nous  venons  d’indiquer  les  qualités  et  les  mérites  qu’i 
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partage  avec  d'autres;  exposons  le  côté  entièrement  original 
de  son  talent,  entièrement  nouveau  de  son  œuvre.  Il  est  le 
premier  poète  en  France  qui,  dans  de  grandes  proportions, 
et  avec  un  langage  héroïque,  ait  décrit  les  événements  con- 
temporains, les  croyances  contemporaines1.  Du  Bartas 
n’avait  traité  dans  la  politique  que  les  questions  les  plus 
générales,  les  moins  spéciales  à un  peuple  et  à une  époque 
en  particulier,  telles  que  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  divers  gouvernements.  D’Aubigné  aborda,  non  pas  le  pre- 
mier, mais  le  premier  avec  utilité,  la  politique  de  son  temps, 
agita  les  questions  où  les  destinées  de  la  nation  étaient  enga- 
gées, et  y porta  les  qualités  des  grands  poètes  qui,  avec  la 
force  d’une  raison  supérieure,  dominent  l’opinion  régnante, 
attaquent  les  préjugés  funestes,  sapent  et  renversent  les  per- 
nicieuses maximes  en  gouvernement  et  en  religion , et  qui 
provoquent  les  réformes  et  les  mesures  de  salut,  en  donnant 
à la  vérité,  une  forme  capable  d’ébranler  les  imaginations, 
d’entraîner  les  masses.  Il  est  le  premier  de  nos  poètes  qui,  en 
religion,  ait  réclamé  le  principe  de  la  tolérance.  Il  est  le  pre- 
mier encore  qui  ait  écrit  la  satire  politique  et  morale  dans  le 
même  ouvrage,  où,  avec  une  variété  infinie  de  talent,  il  in- 
troduit ensuite  les  combinaisons  épiques.  Ses  inventions  en 
ce  dernier  genre  sont  neuves,  grandes,  parfois  sublimes  : par 
exemple  l’assemblée  et  le  conseil  du  Très-Ilaut  et  des  Bien- 
heureux délibérant  sur  les  épreuves  et  les  destinées  de  la 
nouvelle  religion,  le  Jugement  dernier,  le  personnage  et  le 
rôle  du  Démon.  Le  Satan  de  d’Aubigné  n’est  pas  le  Satan  bas 
et  grotesque  du  moyen  âge;  c’est  le  chef  des  anges  rebelles, 
ayant  gardé  de  son  origine  la  beauté,  la  grandeur,  la  haute 
intelligence  survivantes  à sa  chute  : son  génie,  désormais  ap* 
pliqué  au  mal,  se  montre  inépuisable  en  ressources  pour  la 
perte  du  genre  humain.  Milton  a pris  ce  Satan  d’un  type  si 
nouveau  et  si  grand,  et  l’a  transporté  dans  le  Paradis  perdu. 

Dans  l’invention  et  la  composition  épique,  d’Aubigné  est  de 

» * 

1 Dans  les  trois  pièces  de  Ronsard  : Discours  des  misères  de  ce  temps, 
Continuation  du  discours,  Remonstrance  au  peuple  français,  le  pocte  fait 
moins  uue  description  «ju’un  rappel  des  faits,  une  allusion  aux  fuits,  et  sur- 
tout une  invectirc  contre  les  cumnute*.  Ou  ne  troure  rien  chcx  lui  ijui, 
comme  narration  et  comme  tahlcou,  soit  comparable  an  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  aux  cruautés  des  rcîtres.  & l'épisode  du  siège  de  Paris,  et 
à beaucoup  d’autres  morceaux  de  d’Aubignc.  / - 
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venu  un  modèle  et  un  guide  pour  lous  les  poètes  qui,  en 
France,  ont  osé  plus  lard  traiter  ce  genre,  où  l’essai  de  Ron- 
sard n'avait  éié  qu'une  impuissance.  Nous  ne  relevons  dans 
les  Tragiques  ni  les  parties  qui  présentent  des  observations 
pleines  de  sagacité  et  de  délicatesse,  ni  celles  plus  rares  qui 
sont  empreintes  de  douceur  et  d’onction  *,  parce  que  ces  mé- 
rites ne  sont  pas  propres  exclusivement  à d’Aubigné,  Mais 
sa  poésie  présente  un  dernier  côté  où  son  originalité  revieut 
et  éclale.  C’est  l’énergie  passionnée,  la  puissance  avec  les- 
quelles il  exprime  les  sentiments  et  les  principes  qui  rehaus- 
sent et  grandissent  la  nature  humaine;  qui  dictent  à l'homme 
les  généreuses  résolutions,  les  actes  héroïques:  qui  lui  ap- 
prennent à mourir  pour  ses  croyances,  pour  son  parti,  pour 
[son  pays.  On  peut  dire  que  par  excellence,  au  xvi*  siècle, 
d'Aubigné  respire  le  grand  et  a l'haleine  du  beau. 

Nous  avons  essayé  jusqu'à  présent  de  faire  connaître 
l’esprit  de  l’œuvre  de  d'Aubigné,  de  montrer  quel  est  le  fond 
de  sa  poésie  : il  faut  s’occuper  un  moment  de  l'exécution. 
Le  plaides  Tragiques  n'est  pas  irréprochable:  il  a trop 
d’étendue  encore,  et  admet  trop  de  digresdons;  mais  ou  y 
trouve  déjà  quelque  mesure  et  quelque  unité,  puisque  le 
poème  se  renferme  dans  la  période  des  guerres  de  religion, 
dont  il  retrace  les  principaux  événements  et  le-  ellets  : il  est 
en  progrès  sensible  sur  les  compositions  démesurées  et 
désordonnées  de  Ronsard  et  de  du  Hartas.  Dans  les  détails, 
dans  le  développement  donné  à chaque  sujet , le  poète  a 
excédé  sou vi  ni  les  proportions  commandées  par  un  goût 
sévère,  et  il  n’échappe  ni  à la  prolixité  ni  à la  monotonie. 
Il  n'a  pas  banni  eulièiemenl  la  mylimlugje  d’un  sujet  essen- 
tiellement chrétien  ; mais  celle  faute,  mille  fois  plus  rare 
chez  lui  que  chez  du  Rarlas,  est  si  peu  sensible  qu'il  laul 
être  prévenu  par  la  critique  qu’elle  s’y  trouve  pour  l'y  dé- 
couvrir : on  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  fables  mythologi- 
ques ks  allégories,  la  personnification  de  la  Fortune  et  de  la 
Vertu,  et  quelques  autres.  Sa  diction  manque  souvent  de  la 

• V • * | 

1 On  a cité  souvent,  après  M.  Sainte-Beuve,  le  passage  de  d’Aubigné*  dans 
ce  geure  qui  cuntmeuce  pur  le  vers  : 

Les  cendre»  <lci  brûlé»  «ont  précieuse»  graine»,  etc.  - <• 


On  peut  le  voir  à la  page  149  du  Tableau  de  lu  Poésie  française  au 
XYI«  siècle.  > . K . 
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correclion  et  de  la  clarté  voulues:  il  n’a  pas  exclu  complète- 
ment de  son  vocabulaire  les  mots  tirés  du  grec  et  du  latin . 
quoiqu’il  les  emploie  rarement  : dans  la  versification  il 
n’échappe  pas  toujours  à l’hiatus  et  à l’enjambement:  il  n’a 
écrit  ni  l’ensemble  de  son  poëme , ni  même  un  seul  chant 
entier,  avec  une  perfection  continue.  Ces  manques  de  goût 
et  de  pureté  rendent  pénible  la  lecture  suivie  de  son  ouvrage, 
montrent  la  nécessité  de  la  réforme  de  Malherbe  et  l’appel- 
lent. Tels  sont  les  défauts  chez  d’Aubigné , mais  quelle  réu- 
nion de  rares  et  grandes  qualités!  Dans  une  foule  de  moi-  ♦ • 

ceaux  d’une  étendue  considérable,  tantôt  du  uenre  héroïque 
et  épique,  tantôt  de  la  satire  politique  et  morale  élevée  au  plus 
haut  ton,  morceaux  tous  ramenés  à un  but  d’utilité  publique, 
il  a atteint  la  perfection  des  modèles  par  l’élévation  de  la  pen- 
séeetla  richesse  de  l’imagination.  Son  style  est  ordinairement 
d’une  vigueur  et  d’un  relief  admirables;  l’expression  est  si 
énergique  et  si  pittoresque,  un  grand  nombre  de  vers  sont 
si  fortement  frappés,  qu’une  fois  lus  ils  s’impriment  à jamais 
dans  l’esprit,  et  y restent  à l'étal  de  sentences:  Malherbe 
disait  que  c’était  lù  le  signe  distinctif  des  bons  vers.  Toutes 
ces  beautés  se  trouvent  réunies  dans  les  nombreux  fragments 
que  la  crit  que  a cités  avant  nous,  et  dans  ceux  que  nous 
avons  produits  nous-ménie;  nous  en  ajouterons  un  dernier 
tiré  de  la  préface  des  Tragiques.  Les  sauvages  habitants  des 
déserts  d’Afrique,  brûlés  par  l’excès  de  la  chaleur,  blasphè- 
ment contre  le  ciel,  forment  le  projet  d’aller  faire  la  guerre 
au  soleil,  et  au  milieu  de  leur  folle  entreprise  sont  ensevelis 
sous  les  sables.  Dieu,  dit  le  poète,  • *' 

. . . Dieu  prit  à leurs  pieds  là  poudre, 

Pour  ses  armes  et  leur  cercueil. 

/• 

De  l’ensemble  de  l’examen  auquel  nous  venons  de  nous 
livrer  il  résulte,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  d’Auhigné 
doit  être  considéré  comme  l'un  des  principaux  fondateurs 
du  genre  noble  dans  plusieurs  de  s»*s  variétés  : l’épopée  feli-  • „ 

gieuse,  le  poëme  historique  et  politique,  le  poëme  satirique 
ou  plutôt  moral. 

En  ce  qui  touche  aux  conceptions,  aux  idées  premières,  Émdé 
comme  en  ce  qui  regarde  le  style.  d’Aubigné  a fourni  des 
exemples  et  des  leçons  qui  ont  été  d’un  puissant  effet  sur  le  par  Corndüç, 
développement  et  le  perfectionnement  de  noire  poésie.  Il  a Viduï« 
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été  étudié  et  mis  à profit  par  tous  les  écrivains  venus  après 
lui,  et  notamment  par  nos  (rois  grands  poètes  tragiques. 
Corneille  s’en  est  nourri,  comme  le  prouvent  quelques  traits 
heureux  qu’on  retrouve  dans  Rodogune  et  dans  ses  autres 
pièces.  Dans  ce  commerce,  autant  au  moins  que  dans  celui 
des  auteurs  espagnols  et  anciens,  il  a pris  l'habitude  et  le  ton  des 
grands  sentiments,  des  idées  mâles  et  stoïques  : il  a modelé  en 
grande  partie  son  style  sur  le  style  si  nerveux  et  si  plein  de 
d’Atibigné  dans  ses  beaux  endroits,  où  il  y a plus  de  pensées 
que  d’images  et  presque  autant  que  de  mots  ; il  suffit  de  com- 
parer au  hasard  deux  passages  dans  les  deux  auteurs,  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité.  On  peut  conjecturer  sans  témé- 
rité de  quelques  passages  de  Britannicus  que  Racine,  dès  le 
temps  de  la  composition  de  celte  pièce,  était  déjà  familier 
avec  la  lecture  du  poème  de  d'Aubigné.  Plus  tard  il  a tiré 
un  bien  autre  parti  de  cette  étude.  Il  nous  paraît  impossible 
de  méconnaître  qu’il  a puisé  dans  les  Tragiques  la  première 
idée  d’Esther  et  d’Athalie,  et  l’esprit  général  de  ces  deux 
pièces.  D’abord,  au  livre  VI  de  son  ouvrage,  intitulé  Ven- 
geances, d’Aubigné  décrivant  les  persécutions  endurées  par 
les  Juifs  demeurés  fidèles  au  culte  de  Dieu,  et  les  projets  des 
persécuteurs  confondus  par  la  permission  divine,  fournit, 
même  en  termes  explicites,  le  sujet  de  l’une  et  l’autre  tra- 
gédie *.  En  second  lieu,  d’Aubigné,  soit  dans  le  livre  des 
Vengeances , soit  dans  les  autres  parties  de  son  ouvrage, 
soutient  partout  la  doctrine  que  Dieu  inflige  aux  persécuteurs, 
dès  cette  vie,  le  châtiment  de  leurs  cruautés;  et  c’est  préci- 
sément la  donnée  adoptée  par  Racine  dans  l’économie  géné- 
rale de  scs  deux  drames.  Enfin  il  est  de  toute  évidence  que 
Racine,  én  composant  Athalie,  a emprunté  aux  Tragiques 
divers  passages  du  discours  du  grand-prêtre  à Abner  et  du 

i . 


1 Les  Tragiques,  Vengeances,  liv.  VI,  p.  234,  23ti. 

C’est  lui,  c’est  Oieu  qui  fait,- par  secret»  jugement», 
Vaincre  Ettber  eu  luépri»  les  favoris  Amans. 

Sur  te  aruil  de  la  mort  et  de  la  boucherie, 

La  rbllife  reçut  rt  If  trône  et  la  vie. 

L’autre,  mignon  d'un  roi,  tout  à coup  s’est  trouvé 
Attaché  eu  gibet  qu’il  avait  élevé. 

Athalia  suivit  le  train  de  cette-ei  : (de  Jcsabel) 

Elle  attisa  le  feu  et  fut  brûlée  aussi 
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songe  d’Athalie  !.  Après  lui,  Voltaire  a transporté  de  nom- 
breux et  beaux  passages  des  Tragiques  dans  la  Henriade  : 
nous  ne  citerons  comme  les  plus  remarquables  que  l’épisode 
si  pathétique  et  si  terrible  de  la  mère  tuant  son  fils  dans  la 
famine  de  Paris,  et  plusieurs  des  détails  les  plus  émouvants 
de  la  Saint-Barthélemy  l Certes  d’Aubigné  n’a  fourni  ni  à 
Corneille,  ni  à Racine,  ni  à Voltaire,  la  fable,  l’intrigue,  les 
caractères,  le  pathétique  de  leurs  tragédies  et  de  leur  poème 
épique  ; certes  son  œuvre,  dans  son  ensemble , ne  peut  être 
comparée  aux  œuvres  les  plus  parfaites  de  nos  deux  grands 
siècles  littéraires.  Mais  pour  que  son  poëme  ait  mérité  d’être 
étudié  et  imité  si  longtemps  par  des  hommes  de  génie,  pour 
qu’il  ait  offert  des  idées  premières  et  des  détails  dont  ils  ont 
fait  profit,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  contienne  des 
beautés  naturelles  et  fortes  de  l’ordre  le  plus  élevé;  et  bien 
évidemment  la  vigueur  mêlée  de  défaillances  de  ses  essais 
a préparé  directement  la  perfection  continue  de  leurs  chefs- 
d’œuvre. 

‘ Ainsi  quelques  livres  des  Tragiques  publiés  en  1 593  ou  au 
commencement  de  159Z»  présentèrent,  dès  cette  époque,  des  fondai, 

ch»**  noué 


* ') 


D’Attbigno 
est  l' ii  u des 


1 D'Attbignc,  Jugement,  Ht.  vn, 
en  portant  des  villes  coupables,  et 
Vengeoncei,  Il v.  vi,  p.  233,  234,  on 
parlant  de  Jcsahel. 

Vos  terres  seront  fer,  et  votre  ciel  d'airain 


Vivante,  tu  n’avois  aime  que  le  combat, 

Morte,  tu  attisoi»  encore  l«  débat 

Entre  les  chien»  grondant  qui  donnoient  des  batailles 

Au  butin  dissipé  de  tes  rivet  entrailles. 

•♦-•**••••••  •••«Ve»  •••»••• 

Le  dernier  appareil  de  ta  feinte  beauté 
Ne  te  servit  de  rien. 


du  genre noble. 


Racine,  Athalie,  acte  I«,  scène  I, 
et  dcle  II,  scène  VI,  en  parlant  du 
châtiment  des  Juifs  coupables  et  de  f ^ - 

Jcsahel.  - ' * t 

' . . ' ' " < ..  . 

Le»  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'nirain'  , 

Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée. 

Mai»  je  n ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D*ol  et  de  chairs  meurtrit  et -traînés  dans  la  fange,1 
Dr»  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membre»  hideux, 
Que  des  chiens  dévorants  se  dispuloirnt  entre  eux. 

• •••'••••a*  . » 

Méiue  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  cul  soin  de  peindre  et  d’orner  son  visage*,  ‘ 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 


. * On  peut  Voir  tout  l’ëpisode  de  la  mère  mettant  son  fils  à mort  d'une 
part  dans  d’Aubtgne' en  prenant  la  citation  ci*dessus,  p.  Ü20  ; d’üne  autre 
dans  Voltaire  au  x«  chaut  de  la  Henriade.  Nous  ne  placerons  ici  en  regard 
que  les  vers  qui  dans  les  deux  poèmes  sont  presque  tnxtttellomcnt  les 


memes. 


D’Aubignè,  Misères,  liv.  i,  p.  18. 


Voltaire , 

p.  133. 


Henriade , chaut  X 


Rends,  misérable,  rends  le  corps  que  je  t’ai  fait.  Rends-moi  le  jour,  le  sang  que  t’a  donné  ta  ntère. 

Ton  sang  retournera  où  tu  as  pris  la  lait;  Que  mon  sein  malheureux  le  serre  do  tombeau. 

Au  sein  qui  t’allaitoit  rentre  contre  nature,  - ' . 

Ce  sein  qui  t'a  nourri  sera  ta  sépulture.  _ 
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parties  bien  plus  considérables  et  bien  plus  prononcées,  des 
modèles  bien  plus  nombreux  el  bien  plus  imposants  du 
genre  noble,  que  n’en  avaient  fourni  Ronsard,  son  école,  et 
du  Bartas  : ce  qu'ils  avaient  rôvé  el  à peine  commencé  avait 
reçu  un  progrès  très  considérable. 

Malherbe  acheva  de  constituer  chez  nous  le  genre  relevé, 
soit  en  donnant  en  général  à la  coin  position  el  au  style  qui 
lui  sont  propres  de  nouvelles  et  inappréciables  qualités,  soit 
en  perfectionnant  l’une  des  variétés  de  ce  genre , la  poésie 
lyrique,  au  point  qu'il  doit  en  être  considéré  comme  le  véri- 
table créateur. 

Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  rien  ne  faisait 
supposer  qu’il  dût  rendre  de  pareils  services  à notre  poésie, 
el  surtout  qu’il  fût  destiné  à en  devenir  le  réformateur,  en 
lui  imposant  la  raison  pour  loi  suprême  jusque  dans  ses 
plus  grands  écarts;  en  apprenant  a l'imagination  à soumettre 
ses  capiices  aux  règles  du  bon  sens  el  d’un  goût  sévère. 
Malherbe  avait  subi  pendant  longtemps  l'influence  des  mau- 
vais auteurs  italiens,  et  des  poètes  français  qui  présentaient 
les  plus  vicieux  modèles.  En  1637,  il  avait  imité  du  Tausillo 
et  dédié  à Henri  ili  le  poème  inliiuié  les  Larmes  de  s*int 
Pierre  : si  dans  cet  essai  il  faisait  déjà  preuve  de  talent  pour 
la  versification , il  poussait,  d'un  autre  coté,  la  subtilité  et 
Kaflectaiion  aussi  loin  qu’elles  pouvaient  aller.  En  t592, 
n'imi  ani  plus  les  Italiens,  el  liraiil  tout  de  son  propre  londs, 
il  avait  composé  des  stances  uù  la  fadeur  le  dispute  au  mau- 
vais goût,  qui  persiste  d’une  manière  déplorable  *.  Entre 
1592  et  159ô,  un  changement  radical  s’opéra  dansia  dispo- 
sition et  les  habitudes  de  son  esprit.  La  critique,  quia 
remarqué  et  signalé  ce  changement,  semble  reconnaître 


J Les  neuf  vers  suivants  sont  lirès  des  Larmes  de  Saint-Pierre , pocrae 
publie  en  15#!,  el  dual  le  sujet  est  lu  taule  du  piiuco  des  upùUèt  el  Son 
repentir  : 

. - ........  Il  ne  peut  davantage 

Que  soupirer  tout  ha»,  cl  te  inelln-  au  visage  , 

Sur  le  feu  de  ta  limite  uim  cendre  d'ciuiui. 

. , Le»  arc»  qui  de  plu»  p>e»  sa  pnitriue  joignirent 

l.es  traita  qui  plus  «tant  a .nu  le  Sein  l ai  eignirenl. 

Ce  lui  quanti  du  Sauveur  il  te  vu  regardé, 

Se»  yeux  lurent  le»  arc»,  les  œillade»  les  fleclie*  J 

Qui  percèrent  »nn  àme,  cl  remplirent  de  broches 
Lé  rempart  qu’il  uvoil  si  lâchement  garde. 

En  !5!)2,  Malherbe  compote  des  tUncas  pour  le  duc  de  Monlpeneier 
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elle-même  que  la  force  du  bon  sens,  les  éludes  solitaires  et 
réfléchies  du  poêle  ne  suffisent  pas  pour  l’expliquer.  Nous 
pensons  qu’il  y a eu,  en  effet,  d'autres  causes  plus  directes 
et  plus  déterminantes,  et  voici,  à cet  égard,  nos  conjectures. 
On  a vu  que  plusieurs  livres  des  Tragiques  avaient  été 
recherchés  et  lus  avidement  par  le  public  en  1593  on 
dans  les  premiers  mois  de  1596.  Des  incorreciions  dépa- 
raient l'ouvrage  ; mais  comme  tout  ce  qui  est  dicté  par  la 
conviction  et  la  passion,  il  était  plein  de  franchise  et  de 
vérité,  et  presque  complètement  exempt  de  recherche.  La 
Ménippée  fut  publiée  précisément  dans  le  même  temps. 
Cette  satire,  qui  fit  fureur,  qui  était  plus  qu'un  livre,  qui 
était  un  événement,  qui  agit  sur  la  situation  et  sur  les  affaires 
générales  du  pays,  était  écrite  d'un  bout  à l'autre  dans  le 
vieil  esprit  français,  avec  un  bon  sens,  une  ferme  raison, 
une  simplicité  de  pensées  et  de  style  souverainement  remar- 
quables. Par  l’effet  même  de  la  vogue  de  l'ouvrage,  ces  qua- 
lités pénétrèrent  et  dominèrent  si  bien  l’esprit  public 
qu’elles  furent  portées  irrésistiblement  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  aussi  bien  dans  le  genre  relevé,  que  dans  le 
genre  satirique  et  plaisant,  auquel  appartient  la  Ménippée, 
C’est  sous  l’empire  «le  ces  influences  que  se  trouva  Malherbe 
â partir  de  1596.  On  ne  peut  douter  qu'il  n’y  ail  obéi  dans 
les  deux  année*  qui  suivirent.  En  effet,  <!e  trois  mies  de  lui 
qui  subsistent,  suit  par  fragments,  soit  en  entier,  et  qui 
datent  de  1596,  la  première  est  évidemment  calquée  sur  le 
second  livre  «tes  Tragiques,  intitulé  Princes,  et  les  deux 
autres,  dirigées  contre  les  tyrans  de  la  Ligue,  sont  tout  a tait 
dans  l'esprit  de  la  Ménippée,  et  paraissent  avoir  été  inspi- 
rées par  elle  ‘.  Ces  influences  contribuèrent  d’une  manière 

qui  recherchait  en  mariage  Catherine  sœur  de  Henri  IV,  et  voici  quel  lan- 
gage il  lui  met  à la  Louche.  » - 

Bt-Huté  par  qui  1rs  Dieux,  las  de  notre  dommage, 

Ont  voulu  rrparrr  Ira  defauts  de  cet  5ge,  * • * 

le  mourrai  dan.  vos  feux,  en-igu-  x-lrs  ou  non  : - 
Comme  le  lits  d’AI'  mène,  en  nie  brûlant  nioLcnéme, 

Il  «unit  quVn  mourant  dans  r«-tt*  flamme  extrême 
Une  gjrnrr  eleiurlle  accompagne -mon  nmn. 

Poésies  de  Malherbe,  rongées  par  ordre  chroiwjlogique,  e'ditiou  «le 
Lefebvre  de  Saint-Marc,  Paris,  KarLou.  1757.  p.  7,  ili,  27. 

1 Voir  dans  he»  poésies  de  M .therbe:  I*  les  fragments  d’une  ode,  invcc- 
lira  contre  le*  mignons  de  Henri  111,  dont, les  idé."S  et  souvent  les  expret- 
sions  sont  empruntées  au  second  Itvie  des  Tragiques,  â*  une  ode  entière 
et  les  fragments  d'une  ode  composes  eo  1596  snrli  re'ducliou  de  Marseille, 
p.  89-55.  ; . . • • ; . . 
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puissante  à la  transformation  que  subit  son  talent,  si  même 
elles  ne  repérèrent  entièrement.  Elles  le  ramenèrent  au 
simple  et  au  vrai,  elles  le  conduisirent  à sa  seconde  manière, 
qui  présente  avec  la  première  le  contraste  le  plus  entier, 
l'opposition  la  plus  frappante,  il  consacra  dès  lors  toute  sa 
vie  au  triomphe  des  nouvelles  doctrines  littéraires  qu'il  avait 
eipbrassées. 

......  En  établissant  pour  loi  générale  le  vrai,  qui  doit  présider 

à tous  ,es  8enres*  ü travailla  à donner  à Tune  des  variétés 
composition  ci  du  genre  noble,  à la  poésie  lyrique,  qu’il  traita,  les  règles 

n il  cIvIa  • i • • 1 * ° 

qui  devaient  lui  être  particulières,  les  qualités  qui  lui  con- 
venaient, chez  une  nation  très  sensible  au  grand  cl  au  beau» 
mais  répugnant  par  la  nature  de  son  génie  à l'enthousiasme 
continu,  aux  écarts  dithyrambiques.  Il  réussit  dans  celte 
entreprise,  dont  l’insuccès  de  ses  devanciers  montrait  la  dif- 
ficulté. Il  donna  à ses  sujets  un  intérêt  légitime,  en  les 
choisissant  tantôt  dans  les  accidents  de  la  vie  domestique, 
qui  touchaient  l'homme  daus  ses  plus  profondes  affections; 
tantôt,  et  beaucoup  plus  fréquemment,  dans  les  événements 
nationaux  et  contemporains  qui  préoccupaient  le  citoyen. 
La  passion  qu'il  montre  partout  contre  les  rebelles  et  l’anar- 
chie, pour  un  grand  prince  et  pour  un  bon  gouvernement, 
étaient  conformes  à l'opinion  et  aux  vœux  de  la  nation  : il  y 
eut  plein  accord  entre  les  sentiments  du  poète  et  le  senti- 
ment public,  il  ne  lit  entrer  dans  ses  sujets  que  des  détails 
qui  s’y  rattachaient  intimement,  et  il  les  borna  à une  juste 
mesure,  offrant  le  premier  modèle  d’une  composition  sage 
et  savante  dans  i'ode  du  genre  élevé.  Il  donna  à la  laugue 
la  pureté  et  la  correction,  en  n'admettant  que  des  termes 
d’origine  française  pure  ; en  rejetant  impitoyablement  les 
mots  fabriqués  au  moyen  d’emprunts  faits  au  latin  et  au  grec, 
ou  d'alliances  forcées  de  mots  français  réunis  ensemble;  en 
proscrivant  également  les  mots  empruntés  au  patois  gascon, 
que  la  cour  de  Henri  IV  avait  mis  en  vogue,  il  répara  ainsi  . 
la  langue,  comme  ledisenlsi  justement  lioiicauella Bruyère. 

Il  assura  au  style  poétique  la  clarté  et  la  correction  en  éla- 
blissant  la  nécessité  des  articles  et  dos  pronoms,  en  proscri-  , 
vant  les  enjambements  d’un  vers  sur  un  autre,  en  soumet- 
tant la  phrase  poétique  aux  règles  de  la  grammaire,  mais  en 
lui  réservant  les  libertés  propres  à la  poésie.  Il  y introduisit 
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l'harmonie  en  supprimant  l'hiatus , en  choisissant  avec  un 
goût  délicat  les  mots  qui  flattent  le  plus  l'oreille,  en  em- 
ployant les  rhythmes  les  plus  heureux,  qu’il  n'inventa  pas, 
mais  dont  il  consacra  l'usage  par  l'emploi  habituel  qu'il  en 
fit.  11  travailla  à y mettre  la  convenance  et  la  dignité,  en 
évitant  qu'un  terme  bas  ou  trivial  ne  vint  exprimer  une 
pensée  noble  : s’il  n’acheva  pas  cette  réforme , il  l’avança 
beaucoup.  Il  y mit  enfin  l'éclat  et  le  charme,  par  l'élévation 
des  pensées,  les  mouvements  variés  de  l'éloquence  poétique, 
l'heureux  mélange  des  images  et  des  sentiments,  l’opposi- 
tion des  grandes  images  et  des  images  gracieuses.  Toutes 
les  odes  de  Malherbe  ne  présentent  pas  ce  dernier  mérite  : 
plusieurs,  malgré  ses  efforts,  sont  restées  sèches  et  pro- 
saïques; mais  scs  belles  odes  offrent  dans  leurs  principales 
' parties  celte  réunion  de  rares  et  précieuses  qualités.  Dès  lors, 
. d’une  part,  la  versification  française  reçut  la  forme  qu’elle 
a conservée  depuis;  d’uue  autre,  la  véritable  langue  poé- 
tique dans  le  genre  noble,  la  langue  que  devaient  parler 
désormais  tous  les  grands  poêles  dans  les  siècles  suivants 
se  trouva  créée  : il  ne  s’agit  plus  que  d'en  faire  des  applica- 
tions aux  diverses  variétés  de  ce  genre. 

En  1596,  Malherbe  adressa  à Henri  IV  deux  odes  sur  la 
réduction  de  Marseille,  où  sa  muse  indignée  faisait  expier  à 
- Casaulx,  l'un  des  tyrans  de  cette  ville,  son  pouvoir  usurpé 
et  ses  excès.  Dans  ces  pièces,  sa  manière  nouvelle  s'annon- 
cait dignement  par  plusieurs  passages  où  les  accents  sont 
vrais  et  nobles , et  où  quelques  mots  à peine  rappellent 
l’affectation  de  ses  premiers  essais. 

Casaulx  ce  grand  Titan  qui  se  mocquoit  des  ricui,  ‘ 

A yA  par  te  trépas  son  audace  arrêtée, 

Et  sa  rage  intidèle  aux  étoiles  montée 
Du  plaisir  de  sa  chute  a fait  rire  nos  yeux  * 

Ce  dos  chargé  do  pourpre  et  rayé  de  clinquants’ 

A dépouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange, 

Les  dieux,  qu'il  ignorait,  ayant  fait  cet  échange. 

Pour  venger  eu  un  jour  ses  crimes  de  cinq  ans  *. 

En  1599,  Malherbe  composa  sur  la  mort  de  la  fille  de  Du- 
perrier  ces  admirables  stances  où  la  grâce  s’unit  à la  gran- 
deur, et  dont  nous  ne  rappelons  rien  ici,  parce  qu’elles  sont 

• Poésie*  de  Malherbe,  édition  de  1757,  p.  54,  55, 
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dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  En  1605,  au  moment 
où  le  Roi  se  dirigeai!  vers  le  Llmosin  et  allait  dissiper  les 
complots  des  partisans  du  duc  de  Bouillon,  le  poète  accom- 
pagnait son  départ  de  vœux  et  de  prières  où  se  trouve  élo- 
quemment exprimé  l’espoir  que  Dieu  se  servira  de  lui  pour 
raffermir  la  paix  publique  ébranlée  et  donner  à la  France 
un  calme  désormais  sans  trouble.  Plusieurs  stances  de  celle 
pièce,  généralement  moins  connue  qne  d’autres  odes  de 
Malherbe,  se  rangent  parmi  les  plus  beaux  morceaux  de 
noire  iangue  : 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes, 

On  n’en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  tes  portes,  * . 

Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours  : 

Le  fer  mieux  employé  cultivera  lâ  terre,-  • 

Et  le  peuple  «pii  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre 
Si  ce  n’est  pour  danser,  ti’orra  plus  de  tambours  ‘.  . 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées  , 

Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheuses  années 

Qui  pour  les  plus  heureux  n’ont  produit  que  des  pleurs. 

Toute  sorte  de  bien*  comblera  nos  familles.  . ' 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  le*  faucilles, 

El  les  fruits  passeront  la  promesse  des  (leurs  *. 

En  1605,  Malherbe  maudissait  Patientât  de  Delisle  contre 
la  personne  du  roi,  dans  la  pièce  commençant  parce  vers  : 
Que  direz  vous,  races  futures , dont  la  critique  a dit  avec 
vérité  que  pour  les  mouvements  de  l’âme,  l’ode  française 
n’eiit  jamais  ri*  n de  plus  sensible  el  de  plus  véhément.  En 
1606,  H célébrait  Plie  tireuse  expédition  de  Henri  conire 
Sedan;  et  en  1610, it  déplorait  sa  mort,  dans  les  stance*  faites 
au  nom  du  duc  de  BHIegarde  et  dans  plusieurs  strophes  de 
l’ode  à Marie  de  Médicis;  s’associant  constamment  aux  sen- 
timents de  la  nation,  et  exprimant  tour  à tour  son  indigna- 
tion, ses  joies,  son  désespoir  V 

1 NVntendr»  pim  de  tambours. 

* Poésies  de  Malherbe,  p.  RI,  Ri. 

* Voir  ces  dillt-ivnic»  pièces  dans  les  poésies  de  Malherbe.  Les  stances  an 
nom  du  duc  de  Bellegurde  dans  lesquelles  Malherbe  déplore  lu  mort  de 
Henri  IV,  commenrenl  pur  le  vets  : 

Enfin  l'ire  du  ciel  et  *a  fatale  envie. 

Le  poète  revient  sur  la  mort  de  Henri  IV  dons  plusieurs  strophes  de 
l'ode  à Marte  de  Médicis, 

X a 

Quand  «on  Henri  de  qui  la  gloire 
Fut  une  mn  mille  à no»  yrut, 

Loin  du  bomnir»  t'en  alla  boire 
Le  nectar  avec  que  les  Dieux. 
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Le  ginic  de  Malherbe  puisa  à toutes  les  sources  pures  et 
élevées.  Il  avau  eu  des  chants  pour  la  patrie  et  puur  un 
grand  roi,  il  en  eut  pour  la  religion.  Dans  la  période  de 
f®?®  J?  -1614’  '*  culnposa  les  paraphrases  des  trois  psaumes 

vIII,CXXVIll,CXI.V,  et  dauscelte  dernière  paraphrase,  où  la 

vanité  des  grandeurs  humaines  est  confondue,  et  les  pensées 
de  l homme  tournées  vers  le  ciel,  il  reproduisit  toute  la 
gravité  et  la  majesté  des  livres  saints  Quoique  cette  pièce 
ait  été  déjà  citée  en  partie,  nous  la  mettrons  sous  les  yeux 
du  lecteur,  parce  que  seule  elle  fait  bien  connalire  dans  quels 
genres  divers  Malherbe  excella,  quels  perfectionnements  la 
langue  poétique  reçut  sous  ce  règne,  quelles  dispositions 
morales  et  religieuses  la  poésie  développa  dans  la  société. 

M'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde  t 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  Dieu  qu’il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à nos  lâches  envies, 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ; ils  sont  comme  nous  sommes 
Véritablement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l’esprit,  ce  n’est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 
Dont  l’éclat  orgueilleux  étonnait  l’univers; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines. 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

v. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 

D arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 

Comme  ils  n ont  plus  de  sceptre,  ils  n’ont  pins  de  flatteurs  ; 

Et  tombent  avec  eux  d’une  chute  commune 
Tons  ceux  que  la  fortune 
Faisoit  leurs  serviteurs. 

Malherbe  contribua  donc  puissamment  à naturaliser  chez 

' ?«“'*«  ,d,c  Malherbe,  p.  70-73  ; 23*.  S3K,  333,  334.  La  Harpe  o cité  en 
partie  la  belle  paraphrase  du  psaume  CXLV,  dans  son  Cours  de  littérature 
2«  partie,  ch.  I,  p.  449,  édit.  1840.  ’ 
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nous  la  poésie  lyrique  sacrée,  en  môme  temps  qu’il  créait 

la  poésie  lyrique  profane. 

Ainsi  se  trouva  fondé  et  pour  ainsi  dire  constitué  en 
France  le  genre  noble  dans  la  poésie,  grâce  à l'effort  eL  au 
concours  de  d’Aubigué  et  de  Malherbe.  La  part  qu’ils  eurent 
dans  cetie  œuvre  diflicile  et  laborieuse  est  tellement  consi- 
dérable, que  selon  toute  apparence  elle  n’aurait  pas  été 
accomplie  sans  eux.  Mais  plusieurs  de  leurs  contemporains 
contribuèrent  à l’établir.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Bertaut 
et  Desporles  dépouillèrent  les  habitudes  dans  lesquelles  ils 
avalent  vieilli,  abandonnèrent  les  genres  et  les  sujets  qui 
avaient  fait  leur  réputation.  Ce  changement,  qui  n’a  pas  été 
relevé,  nous  semble  très  remarquable  : ils  étaient  gagnés  par 
l’esprit  du  temps,  tout  different  de  celui  de  l’époque  des 
derniers  Valois.  Ils  renoncèrent  l’un  et  l’autre  aux  amours, 
aux  bergeries, aux  chansons,  aux  complaintes  : ils  quittèrent 
cette  poésie  molle  et  voluptueuse  qu'ils  avaient  cultivée 
jusqu’alors,  et  se  portèrent  vers  le  champ  des  genres  graves 
et  sérieux  pour  en  défricher  une  partie.  Brriaut,  comme 
Malherbe,  célébra  les  grands  événements  nationaux  de  son 
temps  dans  ses  pièces  sur  la  conversion  du  roi,  la  réduction 
de  Paris,  la  convocation  des  notables  h Itoucn,  le  voyage  du 
roi  allant  en  Picardie  pour  combattre  l'Espagnol,  la  reprise 
d’Amiens,  l’assassinat  de  Henri  L Bertaul  et  Desporles  con- 
tribuèrent avec  Malherbe  à fonder  la  poésie  lyrique  sacrée, 
et  le  précédèrent  môme  dans  ses  essais  en  ce  genre.  Des- 
portes fit  en  divers  temps,  et  acheva  Pau  1597,  la  traduction 
en  vers  de  cent  cinquante  psaumes  de  David.  Bertaut,  de 
1601  à 1605,  publia  au  nombre  de  dix  des  cantiques  où  il 
s’est  inspiré  des  psaumes.  La  traduction  de  Desportes,  les 
imitations  et  les  paraphrases  de  Bertaut,  beaucoup  trop  né- 
gligées, beaucoup  tropoubliées  aujourd’hui,  présentent  sou- 
vent de  Ponction,  de  la  dignité,  quelques  traits  de  grandeur 
et  de  force,  et  une  élégance  presque  continue  : elles  ont 
utilement  guidé  les  poètes  qui  plus  lard  se  sont  exercés  sur 


1 Recueil  des  oeuvres  pot-tiques  de  J.  Bertuut,  »bbe”  d'Àunay  et  premier 
BUmosuier  de  In  royuo,  Paris,  M.  Pâtisson,  1GOI,  feuillets  10  U,  JO  B,  kl  A, 
54,  107  A.  Plus  dans  la  seconde  édition,  Puiis,  A.  Lutificlier,  lüo5,  le  leuii- 
let  337,  et  le  sonnet  sur  la  mort  de  Ifeuri  IV  à la  suite  de  son  oruisoq 
funèbre. 
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les  livres  saints.  On  en  pourra  juger  par  les  extraits  sui- 
vants. Voici  une  strophe  empruntée  à la  traduction  donnée 
par  Desportes,  du  psaume  deuxième,  où  il  s’agit  de  la  do- 
mination que  l’Éternel  assure  à son  fils  sur  toutes  les  nations 
malgré  les  efforts  des  hommes. 

I u tiendras  sous  ta  main,  comme  t'appartenant, 

Ce  que  les  bouts  du  momie  en  soi  vont  contenant, 

Et  l'univers  entier  sera  ton  héritage. 

D'une  verge  de  fer  ta  main  les  régira, 

Tu  les  pourras  briser  ainsi  qu'il  le  plaira, 

De  même  qu  un  potier  peut  casser  son  ouvrage  *. 

Dans  un  cantique,  dont  il  n’a  pris  que  le  sujet  au  psatimê 
premier,  Bertaut  décrit  ainsi  le  caractère  et  l’état  du  juste  : 

....  Son  courage,  abhorrant  la  vengeance, 

D un  volontaire  oubli  noyé  en  sa  sonvenanec 
Les  torts  qu'il  a reçus  et  les  biens  qu'il  a faits. 

Çet  homme-là  ressemble  à ces  belles  olives 
Qui  du  fameux  Jourdain  bordent  les  vertes  rives, 

Et  de  qui  nul  hiver  le  printemps  ne  détruit  : 

Les  ruisselets  d'eau  vive  autour  d'elles  gazouillent, 

Jamais  leurs  rameaux  verts  leur  printemps  ne  dé|>ouiHent, 

Et  toujours  il  s’y  trouve  ou  des  Heurs  nu  du  fruit. 

Nul  effroi,  nulle  peur  en  sursaut  ne  t'éveille  s 
Endormi,  Dieu  le  garde,  éveillé  le  conseille. 

Conduit  tous  ses  desseins  au  port  de  son  désir; 

Puis  lait  qu  eu  terminant  son  heureuse  vieillesse, 

Ce  qu'il  semoit  eu  terre  avec  peine  ét  tristesse,  * ,! 

II  le  recueille  au  ciel  en  repos  et  plaisir.  - * 

A 1 état  du  juste,  Bertaut  oppose  celui  du  coupable  puis- 
sant : 

* r 

Il  voit  à tous  moments  l’épouvantable  image 
• De  l'éternelle  mort  errer  devant  son  om'I. 

Ni  pompe,  ni  grandeur,  ni  gloire,  ni  puissance 
Ne  sçauroient  détourner  le  glaive  de  vengeance 
Pendant  dessus  son  chef  des  mains  de  PÉteruel, 

De  qui  l'inévitable  et  sévère  justice 

Fait  qu'il  est  à toute  heure  en  un  même  supplice 

Témoin,  juge  et  bourreau,  non  moins  que  criminel  9. 

^ • 

Mc  rot  a traduit  les  psaumes:  que  l’on  compare  sa  Version 
à celle  de  Desportes,  et  aux  imitations  de  Bertaut  et  de  Mal- 

1 Les  cent  cinquante  pscuumes  <lc  David,  Paris,  Pâtisson,  1603,  iu-18, 
feuillet  2.  Celte  édition  est  In  quatrième  des  150  psaume». 

* Recueil  des  œuvres  poétiques  deBerluul,  1 1>01,  feuillet  7,  recto  et  verso. 
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herbe,  et  l'on  jugera  quel  immense  intervalle  dans  la  voie 
du  progrès  les  trois  écrivains  avaient  fait  franchir  chez  nous 
à la  poésie  sacrée. 

Pour  que  le  genre  noble  et  héroïque  revêtu  d’une  forme 
pure,  parlant  une  langue  corrécie  et  claire,  s'établit  en 
France  d'une  manière  solide  et  définitive,  il  fallait  deux 
choses:  que  Malherbe  eût  des  partisans  ; qu’il  eût  des  élèves, 
une  école  : les  nouvelles  doctrines  avaient  besoin  de  prosé- 
lytes qui  les  embrassassent,  de  missionnaires  qui  les  répan- 
dissent. U était  d’autant  plus  indispensable,  qu’un  certain 
nombre  de  poêles,  contemporains  de  Malherbe,  mais  plus 
jeunes  que  lui,  popularisassent  sa  manière  en  i'adoptant, 
consentissent  à subir  le  labeur  qu’elle  entraînait  et  à faire 
difficilement  des  vers  faciles,  qu’un  parti  contraire,  à la  tête 
duquel  était  Kegnier,  repoussait  les  réformes  introduites  par 
le  poète  dans  le  style  et  dans  la  versification.  Malherbe  vit 
heureusement  plusieurs  écrivains,  déjà  dans  la  force  de 
l’âge  et  du  talent,  s’enrôler  sous  sa  bannière,  combattre 
sous  son  drapeau.  On  compte  entre  autres:  Claude  Expilly, 
Vauquelin  des  ïveleaux,  l’un  plus  jeune  de  six  ans  que- 
Malherbe,  l’autre  de  douze  1 . Expilly  a été  heureusement 
inspiré  par  le  patriotisme  dans  ses  vers  sur  la  sépulture  de 
lia  yard  : 

Au  pied  de  cet  autel  ta  cendre  ensevelie 
Du  valeureux  Bayard  git  sans  titre  et  sans  nom; 

Nul  inarbre  relevé,  digne  de  son  renom, 

Aux  passants  curieux  scs  gestes  ne  publie. 

Celui  qui  fit  trembler  l’Espagne  et  l’Italie, 

Qui  de  sou  Daupbiné  fut  le  lustre  et  l’orgueil, 

N’obtiendra  donc  Jamais  l’ornement  d’un  cercueil? 

Donc  ainsi  passera  sa  mémoire  abolie  ! * . 

Haï  nou,  Bayard  ici  tout  entier  ne  s’arrête, 

Ce  lieu  seul  ne  comprend  Bayard  et  ses  lauriers  ; 

Il  se  trouve  partout;  car  des  vaillants  guerriers 
L’univers  est  la  tombe  et  le  ciel  la  retraite  *. 


1 Malherbe  est  né  n Caen  vers  1555;  Claude  Expilly  en  1661  ; Vauquelin 
des  Yvcteaux  en  1567. 

* Poètes  du  second  ordre,  t.  H,  p.  191.  Expilly  n’a  pas  observé  duos  cette 
pièce  la  loi  de  l’entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  en  pas- 
sant d’une  stnnccà  l'autre.  Mais  cette  toi  n’etait  pas  encore  établie, puisque 
Malherbe  y déroge  dans  les  stances  à Madame  lu  princesse  de  Conti,  et 
dans  les  stances  de  la  Renommée  an  roi  Henri  le  Grand,  composées  en 
1608  et  1609. 
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Des  Yveleaux,  admirateur  de  Malherbe,  qu’il  contribua  à 
produire  à la  cour,  s’est  souvent  modelé  avec  bonheur  sur 
scs  ouvrages  en  ce  qui  concerne  la  diction  et  la  versification. 
Il  ade  plus,  conservé  l’originalité  de  son  talent,  et  il  a pu  mul- 
tiplier ainsi  le  nombre  des  compositions  qui  offrent  un  heu- 
reux mélange  d’élévation  et  de  délicatesse,  d’imagination  et 
de  sensibilité.  Malherbe  n’avait  fourni  que  peu  de  modèles  en 
ce  genre, parce  que  sans  être  privé  de  ces  dernières  qualités, 
il  ne  les  possédait  que  dans  une  mesure  restreinte.  Des  Yve- 
teauxa  fait  une  élégie  sur  les  œuvres  de  Desportes,  dans  la- 
quelle il  déplore  que  la  poésie  soit  livrée  aux  esprits  vulgaires, 
au  lieu  de  rester  le  partage  des  esprits  supérieurs,  et  il  com- 
pare la  poésie  ainsi  profanée  à la  fleur  flétrie  par  la  main  des 
passants  grossiers.  Ce  morceau  nous  parait  un  heureux  essai 
dans  le  genre  où  la  pureté  s’unit  au  naturel,  et  où  la  grâce  voile 
la  noblesse  sans  la  cacher.  C’est  de  plus  un  modèle  de  l’imi- 
tation libre  des  anciens,  substituée  à l'imitation  servile  des 
poètes  de  la  Pléiade:  en  prenant  l’idée  première  ù Catulle, 
des  Yveteaux  garde  son  originalité,  pareequ’il  développe  cette 

Idée  avec  talent,  et  en  fait  une  comparaison  nouvelle. 

< 

Comme  une  fleur  secrète,  une  odorante  rose, 

Qui  seule,  sûrement,  sur  l’épine  repose 

Dans  un  jardin  bien  clos,  ou  dans  quelque  verger, 

Qui  n’est  vû  des  troupeaux,  ni  connu  du  berger. 

Le  soleil  en  fait  cas,  et  rayonnant  sur  elle, 

Accrott  de  scs  présents  sa  beauté  naturelle  : 

L'aube  sur  l’orient  déployant  ses  habits. 

Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  les  rubis. 

■ Cette  fleur  est  de  tous  en  passant  désirée, 

Chaque  fdle  en  voudroit  voir  sa  tête  parée.' 

Le  rosier  la  cachant  montre  de  ne  faillir 
A repousser  ta  main  qui  ia  viendra  cueillir. 

Mais  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fanée, 

Par  la  main  des  bergers  sa  beauté  profanée, 

Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l’églantier. 

Et  perd  en  un  instant  son  ornement  entier  *, 

Les  autres  ouvrages  de  des  Yveteaux  présentent  plusieurs 
morceaux  où  la  pensée  se  montre  pleine  de  noblesse.  Dans 
une  pièce  où  il  désigne  Henri  IV  sous  le  nom  d’Adraste,  H 

• Le*  Délier*  do  la  poésie  françoise,  recueil  de  Rosscl,  Paris,  1615  et 
1630,  p.  A37.  Nous  avons  changé  un  vers  parce  qu’il  s’y  trouve  un  mot, 
tombé  aujourd’hui  en  désuc'lude,qui  nuirait  à l'effet  d'ensemble  du  passage. 
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exprime  l’admiration  de  l’Europe  entière  pour  ce  grand 
homme,  par  ces  vers,  où  le  ton  s’élève  à la  hauteur  du 
sujet  : 

Soleil  qui  peux  ôter  ou  donner  la  lumière, 

Qui  toujours  es  le  même,  et  changes  tant  de  fois, 

„ Où  que  Ion  char  léger  finisse  sa  carrière, 

Adrastc  est  le  plus  grand  de  tout  ce  que  tu  vois 

Dans  l’ Institution  du  prince , qu’il  composa  pour  le  duc 
de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV,  dont  l’éducation  lut 
avait  été  conïiée,  on  lit  ce  passage  dont  l’idée  première  est 
si  belle  : 

Les  esprits  généreux,  malgré  les  lois  du  temps, 

Nous  font  voir  leur  automne  avecque  leur  printemps, 

Et  le  cours  du  soleil,  le  tyran  des  années, 

Ne  se  doit  observer  pour  les  Ames  bien  nées  *. 

Ce  passage,  resserré  en  deux  vers  par  la  puissance  du  génie 
de  Corneille,  est  devenu  l’un  des  endroits  les  plus  beaux  et 
g j les  plus  cilés  du  Cid  3. 

de  Malherbe.  Pour  que  l’établissement  du  genre  noble  fût  durable,  et 
son  empire  définitif,  il  ne  suffisait  pas,  comme  nous  l’avons 
dit,  qu’il  frtl  adopté  et  pratiqué  par  un  cerlain  nombre  de 
contemporains  ; il  fallait  encore  qu’il  filt  perpétué  par  des 
élèves  dé  roués  aux  principes  du  maître  et  ardents  à les  pro- 
pager. Malherbe  forma  celle  école,  et  servit  autant  la  langue 
; et  la  poésie  par  ses  leçons  que  par  ses  ouvrages.  Il  établit 

chez  lui  des  assemblées  littéraires  où  se  rendaient  In  plupart 
des  jeunes  poêles  les  plus  distingués  de  l'époque:  il  y pro- 
fessa ses  nouvelles  doctrines,  en  fait  de  composition  et  de 
style,  ellit  un  cours  véritableet  un  cours  perpéluel  de  goût  et 
de  purisme,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  leur  enseigna  tout 
ce  que  la  raison  exercée  par  l’étude,  éclairée  par  l’expérience, 
lui  avait  appris  è lui-même  sur  son  art.  Ses  disciples  les 
plus  connus  furent  Côu)oml>y,Touvant,Yvandc,du  Moutier, 

* Les  Délices  de  la  poésie  française,  lu  pièce  intitulée  Adraste,  p.  444. 

* Les  Délices  de  la  poésie  Françoise,  le  poème  intitulé  : institution  du 

. . prince,  p.  418. 

1 Voyez  l'article  de  M.  Rnthery  sur  Vauquclin  des  Yveteaux,  dan*  le 
Moniteur  du  21  octobre  1834.  — Le  Cid,  acte  u,  scène  it  : 

Je  suit  jeune,  il  est  vrai,  nui»  aux  ituet  bien  née»  s 

La  vertu  u'atlciid  pas  le  nombre  de*  années. 
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Maynard,  Hacan  l.  lis  conservèrent  iulact  l'héritage  du  maî- 
tre, et  quelques-uns  l’accrurent,  particulièrement  hacan,  qui 
au  fonds  môme  de  la  poésie  léguée  par  Malherbe  ajouta 
une  teinte  de  mélancolie  douce,  un  développement  remar- 
quable des  idées  de  philosophie  morale,  enfin  1 introduction 
dans  le  drame  des  sentiments  vrais  et  touchants.  Ils  main- 
tinrent 5 la  composition  la  sagesse  et  la  mesure.  Mais  leur 
grand  travail  et  leur  grand  honneur  est  le  perfectionnement 
du  style,  qui  seul  fait  le  charme  et  la  durée  des  ou  vi  âges. 
Pour  le  style,  ils  continuèrent  tous  la  manière  de  Malherbe, 
soutinrent  et  développèrent  ses  principes  de  réforme,  ame- 
nèrent la  langue  poétique  à son  juste  point  de  cia i té  et 
d’élégance,  et  l’appliquèrent  à tous  les  genres  dans  les- 
quels ils  s’exercèrent.  La  plus  importante  de  ces  applications 
sans  contredit,  est  celle  qu’ils  en  firent  à la  poésie  drama- 
tique. Kn  1618,  Racan  fit  représenter  la  pastorale  d’Artémce, 
dans  laquelle  il  prêta  à ses  personuages  un  langage  d’une 
pureté  et  d’une  élégance  jusqu’alors  inconnues  au  théâtre  : 
sous  ce  rapport  il  devança  de  bien  loin  tous  les  autres 
poètes  2.  A ce  sujet,  l’un  de  nos  plus  éminents  critiques  a 
dit  avec  sa  sagacité  ordinaire  : « Le  style  du  théâtre  dans 
Mail  et,  dans  Rolron  et  même  dans  Corneille,  est  beaucoup 
plus  incorrect  et  plus  négligé  que  le  style  des  bergeries  de 
Racan.  “L’école  de  Malherbe  semble  au  théâtre  avoir  attendu 
Racine3.  » Ainsi  la  langue  poétique  était  fixée,  et  les  élèves 
de  Malherbe  transmirent  aux  poêles  des  règnes  de  Louis  XI  II 
et  de  Louis  XIV,  pour  l’expression  de  la  pensée,  un  instru- 


• Les  œuvres  de  Maynard  et  de  Racan  ont  e e " “ f , 

trouva  des  pièces  de  la  plupart  des  aulres  disciple*  de  M.dhe . be  d»'»  je 

recueil  «Ulule  : Délices  de  la  poésie  ftauçoise.  ^ d?s  ÉtTet  b cUulî 
p.  590.  de  he.,ux  vers  de  Coulomb,  sur  1 instabilité  des  Etals  cl  la 

de  l'ancienne  Rome.  , ..  « r Ariénice. 

• ro1>r*.cnt.r.nl6l8  ..  |»»tor.l« Lg”.»*  1 f g." 

Quand  il  livra  son  œuvre  n I impression,  eu  / , I hisioire  du 

Bergeries,  qu’elle  n’avait  pas  eu  un*  r^cs‘*  . x H revint  lui- mémo  au 
tbeûlie  François  par  Farfaiet,  I.  ‘Y’ P*  . „ia  en  tête  de  l’édition  de 

litre  de  pastorale  dans  sa  1 letl  re  u va  U cou  .c  ie  oc«  du  cbau- 

1635.  Ou  voit  par  nn  passage  decetle  leUre  u l uva  u,éftlre.  H écrit 

Renient  si  important  qu  il  avait  >£„,*  ma  Pustoundle. 

, Malherbe,  le  15  janvier  UW3.«  Monsieur,  je  vo«ej  je  fuis  üo 

. non  pas  tant  pour  l’esiune  que > | - q sui ] aulani  au-dessous  de  lu 

» vous Je  pense  que  vous  jugeit  J I • m'ont  précédé 

a perfection,  comme  je  suis  au-dessus  de  tous  ceux  / r 

* ^ Æ&ÏOM.»  Cour»  d,  mr.  droit»,  tique.  t.  P-  ^ 


T 


6Û8  - HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

nient  dont  les  hommes  de  génie  devaient  tirer  des  accords 


tesse,  de  la  précision,  de  l’harmonie,  ne  laissait  déjà  presque 
plus  rien  à désirer. 

Nous  venons  d’assister  à un  grand  développement  de  la 
poésie  française,  dans  la  plupart  des  branches  du  genre 
noble.  Elle  a produit,  sinon  des  œuvres  entières,  au  moins 
des  parties  pleines  de  vigueur  dans  la  narration  héroïque 
cl  dans  l’épopée;  dans  les  sujets  de  religion,  de  morale, 
de  politique;  dans  la  satire  politique;  dans  l’élégie  du  ton 
grave  : elle  est  parvenue  en  outre  à fonder  d’une  manière 
solide  et  durable  le  lyrique  profane  et  le  lyrique  sacré.  I.es 
autres  subdivisions  du  genre  relevé,  et  principalement  la 
poésie  dramatique,  ne  présentent  sous  ce  règne  que  des 
essais  encore  imparfaits,  parce  qu'au  lieu  d’être  traitées  par 
des  esprits  supérieurs,  elles  le  furent  par  des  hommes  d’un 
talent  secondaire,  travaillant  avec  la  déplorable  rapidité  de 
^improvisation.  Mais  si  ces  tentatives  n’ont  produit  et  ne 
pouvaient  produire  aucun  ouvrage  qui  restât,  elles  ont 
amené  dans  l'art  dramatique  des  changements  dignes  de 
toute  attention. 


la  tragédie,  deux  genres  nouveaux  empruntés  aux  Italiens 
et  aux  Espagnols,  la  pastorale  dramatique  et  la  tragi-comé- 
die *.  Il  donna  en  1605  sa  première  tragi-comédie,  Procris 
ou  la  jalousie  infortunée;  et  en  160G,  sa  première  pasto- 
rale, Alphée  ou  la  justice  d’amour.  La  destinée  de  la  pasto- 
rale dramatique  en  France  devait  être  de  se  fondre  et  de  se 
perdre  en  partie  dans  la  tragédie,  en  partie  dans  la  comédie. 
Mais  elle  a régné  plus  de  quarante  ans  sur  notre  théâtre, 
depuis  le  moment  où  Hardy  la  mit  en  vogue,  et  pendant  le 
cours  de  son  existence  elle  a fourni  à Itacan,  comme  nous 
l’avons  remarqué  plus  haut,  l’occasion  de  communiquer  au 
drame  sérieux,  en  général,  quelques-unes  des  qualités  qui 
devaient  k»  porter  à sa  perfection.  La  durée  de  la  tragi- 

1 On  avait  dé|à  compost’,  mais  sans  aucun  succès,  des  pièces  do  ce  genre; 
il  y a une  Polyxène , tragi-comédie,  qui  date  de  1507,  et  plusieurs  autres. 


entièrement  nouveaux,  mais  qui,  sous  le  rapport  de  la  jus- 


H 

tragi-comédie.  et  par  conséquent  établi  réellement  sur  la  scène,  à côté  de 


Digitized  b/  Google 


LA  POÉSIE  SOUS  HENRI  IV.  HARDY  ET  LE  DRAME.  669 
comédie  a été  plus  longue  encore,  et  ce  genre  de  drame  a 
eu  l’insigne  honneur  de  produire  le  chef-d’œuvre  de  JYïco- 
mérfe,  qui,  s’il  ne  porte  son  nom,  a certainement  été  conçu 
dans  son  esprit  *. 

Créateur  de  ces  deux  genres,  Ilardy  introduisit,  en  outre, 
un  changement  capital  dans  la  tragédie,  lui  donna  une  forme 
nouvelle,  fonda  une  école  dramatique  qui  se  détache  com- 
plètement de  la  précédente,  et  dont  la  destinée  fut  de  sub- 
sister chez  nous , en  recevant  de  successifs  et  merveilleux 
perfectionnements.  Il  serait  impossible  de  faire  comprendre 
les  innovations  de  Hardy  si  l’on  n’exposait  d’abord  briève- 
ment quel  était  l’état  de  ia  tragédie  avant  lui. 

Jodclle  et  Garnier  avaient  calqué  notre  tragédie  naissante 
sur  celle  du  théâtre  grec,  en  ce  qui  concernait  la  construc- 
tion et  la  charpente  du  drame,  ils  l’avaient  astreinte  à la  loi 
des  unités  de  temps,  de  lieu  et  d’action,  d’où  résultait  la 
vraisemblance,  la  seule  qualité  qu’ils  lui  eussent  assurée. 
Ils  y avaient  introduit  des  chœurs  et  souvent  des  prologues, 
et  lui  avaient  conservé  une  extrême  simplicité  de  plath  Mais, 
comme  ils  n’avaient  pas  su  lui  donner  en  même  temps  le 
naturel  et  le  pathétique  des  poètes  athéniens,  cette  tragédie, 
ainsi  dépourvue  de  l’éloquence  antique,  ne  présentait  plus 
que  le  vide  d’action  et  le  défaut  d'intrigue.  Elle  demeura 
dans  cet  état  pendant  toute  ia  seconde  moitié  du  xyi*  siècle, 
et  jusqu’au  temps  où  Hardy  la  refondit,  gardant  quelques- 
uns  des  éléments  fonrnis  par  ses  devanciers,  mais  apportant 
un  grand  nombre  d’éléments  nouveaux. 

Dans  la  période  écoulée  entre  1603  et  1610,  Hardy,  outre 
beaucoup  d’autres  ouvrages  dramatiques,  fil  représenter 
sept  tragédies  : Didon  sô  sacrifiant,  Scédase  ou  l'hospitalité 
violée , Panthée , Mélèagre , la  Mort  d’Achille , Coriolan , 
Marianne.  II  faut  d’abord  remarquer  que  ces  sujets  ne  sont 
pas  des  sujets  d’invention,  qu’ils  sont  tous  empruntés  à 
l’histoire  héroïque  ou  politique  : il  donna  donc  l'histoire 
pour  base  à la  tragédie.  Il  lui  maintint  ia  vraisemblance 
qu’elle  tenait  de  ses  prédécesseurs.  Tandis  que  dans  ses 

1 Le  nom  même  de  tragi-comédie  n’a  pas  manque  à Nicornède,  au  moins 
è une  certaine  é|K>q<n*,  comme  te  témoigne  Voltaire  dans  son  commentaire 
•or  Corneille,  t.  XXX,  p.  532,  Paris,  Lefèvre,  IHI8.  « Lorsque,  dit-il,  t’on 
a rejoua  en  1756  Nicomcde,  oublié  pendant  plus  de  quatre-vingts  uns,  les 
» comédiens  du  roi  ne  l’auuoncèreut  que  sous  le  titre  de  tragi-comédie,  » 
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tragi-comédies  il  viole  outrageusement  les  unités , dans  ses 
tragédies,  au  contraire,  il  n'y  déroge  jamais  de  manière  à 
étonner  ni  à révolter  le  spectateur,  et  souvent  il. les  respecte 
d’une  manière  complète,  par  exemple  dans  Didon  se  sacri- 
fiant et  dans  Marianne  *.  Il  donna  au  drame  tin  intérêt  dont 
il  avait  manqué  jusqu'alors.  D'après  le  principe  même  et  la 
constitution  de  la  tragédie  chez  nous,  les  chœurs  des  anciens 
n'étaient  propres  qu’à  y mettre  de  la  langueur  et  souvent 
de  l'invraisemblance.  Après  sa  première  tragédie,  Hardy  re- 
trancha d'abord  les  chœurs  à la  représentation,  et  ne  larda  pas 
à les  faire  disparaître  tout  à fait a : en  supprimant  les  chœurs, 
il  multiplia  1e  nombre  des  personnages.  Par  un  emprunt  fait 
aux  Espagnols,  il  donna  au  drame  plus  d'intrigue,  plus  d'in- 
térêt, et  remplaça  ainsi  la  simplicité  de  l'action  grecque, 
devenue  quelque  chose  de  vide  dans  les  premiers  essais  tragi- 
ques de  Jodelle  et  de  Garnier.  Mais,  en  pratiquant  celte  inno- 
vation, il  fut  guidé  et  retenu  par  le  génie  français,  qui,  dans 
les  matières  d’art,  répugne  à tout  emportement  : comme  on 
l'a  remarqué  d’une  manière  excellente,  la  tragédie  chez  lui 
préfère  déjà  le  récit  et  le  discours,  quoique  un  peu  froids,  à 
l'action  turbulente  et  désordonnée.  Guidé  par  un  instinct 
heureux,  avec  un  art  qui  lui  était  naturel,  il  donna  à ses 
pièces  une  forme  plus  théâtrale  qu'elles  ne  l’avaient  eue 
dans  les  poètes  veuus  avant  lui.  il  sut  couper  ses  actes  assez 
également,  dialoguer  les  scènes  d'une  manière  plus  vive,  en 
réduisant  souvent  le  dialogue  à deux  vers,  un  vers,  un  mot; 

* Nous  uvons  étudie  ces  pièce*  uvee  toin.  Didon  se  sacrifiant  ue  pré 
«enle  qu  une  très  Ingère  infraction  à la  loi  des  unités,  nu  moment  ou  larbe 
e»t  introduit  duos  le  druiue;  Marianne  n’en  oltre  pas  du  tout. 

’ Préfacé  de  Hardy  : « l.a  diversité  des  sujets  qui  suivent  ma  Didonx 
.»  comme  du  tout  miens,  montreront  ce  que  j'ai  pu  sent.  Les  chœurs  y 
» sont  omis , comme  super/lus  à ta  représentation , et  do  trop  de  fatigua 
» a refondre.  » Il  est  évident,  par  ce'  pa^suge  de  lu  préfacé  de  Hardy,  que 
lors  de  lu  composition  première  de  ses  tragédies,  it  y ajouta  des  rhteurs 
conformes  à I ancien  usage,  mais  qu’il  les  destina  seulement  à lu  lecture; 
qn  il  les  supprima  il 'abord  à lu  représentation;  qu’ensuite  il  les  supprima 
entièrement,  lorsqu'il  donna  lu  nouvelle  édition  revue  de  ses  principaux  ou- 
vrages, en  tète  de  laquelle  se  trouve  celle  préfhce.  Depuis  Didon,  il  se  borna, 
quand  l’action  exigeait  une  assemblée,  à faire  parler  un  seul  personnage 
au  nom  de  tous  : c’est  ainsi  qu’il  en  usu  dans  Coriotun,  oit  l'assemblée  du 
peuple  romain  dialogue  avec  te  sénat,  et  dit  jusqu’à  quarante  vers  de 
suite.  Il  avait  fait  du  chreur,  si  ou  peul  lui  conserver  ce  nom.  uu  person- 
nage qui  paraissait  à sou  raug  roiume  les  autre*  acteurs.  Cette  espèce  de 
clioiiir  ne  ressemblait  eu  rieu  u l’ancien,  puisqu’il  u'etail  plus  lyrique  cl 
c liante,  pmsqu  il  ue  remplissait  plus  l'intervalle  dos  actes,  et  ue  paraissait 
plus  contiuuellemeut  sur  U scèue.  ,. 
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filer  quelques  scènes  avec  adresse  ; conduire  parfois  un  sujet 
avec  habileté.  On  trouve  dans  toutes  ses  pièces  une  marche 
assez  régulière,  mérite  nouveau  qui  lui  est  tout  particulier, 
et  dans  sa  Marianne  une  régularité  qui  étonne.  Elle  a servi 
de  modèle  à la  Marianne  de  Tristan,  dont  le  succès  balança 
uh  moment  celui  des  premières  pièces  de  Corneille.  Il  ne 
faut  demander  à Hardy  ni  la  connaissance  des  mœurs  et 
l’observation  des  bienséances;  ni  l'art  qui  entretient  l’éino- 
tion,  et  qui  sait,  quand  il  a trouvé  une  situation  touchante, 
faire  de  celte  situation  toute  une  scène  ; ni  l'expression  heu- 
reuse des  sentiments,  et  la  perfection,  même  momentanée, 
du  style  qu’on  trouve  déjà  dans  du  liartas,  d’Aulngné,  et 
surtout  Malherbe.  En  supposant,  ce  qui  est  douteux,  qu’il 
eût  pu  atteindre  à ces  qualités  avec  du  travail,  il  n’a  jamais 
travaillé  ; auteur  de  plus  de  six  cents  pièces,  il  a tout  impro- 
visé, tout  ébauché,  rien  fini.  On  chercherait  plus  vainement 
encore  chez  ce  poète  la  grandeur  des  caractères,  le  déve- 
loppement puissant  des  passions,  que  notre  tragédie  ne  devra 
qu'aux  maîtres  de  la  scène.  Le  seul  créateur  de  la  tragédie 
française,  dans  ses  hautes  parties  et  dans  son  ensemble,  est 
Corneille.  Mais  il  n’en  reste  pas  moins  que  Hardy  apporta  les 
plus  profondes  modifications  dans  la  contexture  du  drame; 
qu’il  créa  une  nouvelle  forme  tragique,  la  seule  suivie  et 
employée  après  lui.  11  est  devenu  ainsi  le  fondateur  de  la 
nouvelle  école  dramatique,  dont  sortirent  Maire t,  Rolrou, 
Tristan,  Corneille  et  Racine,  qui,  en  la  réformant  et  en  la 
fécondant  de  leur  génie,  la  portèrent  à cet  étonnant  degré 
de  perfection  où  on  la  vit  sous  Richelieu  et  sous  Louis  XIV. 
Tous  les  auteurs  du  xvn”  siècle  qui,  lors  de  l’apparition  du 
Cid,  furent  conduits  à examiner  les  origines  de  notre  théâtre, 
ont  reconnu  Hardy  pour  le  véritable  fondateur  de  la  scène 
française.  Il  est  étonnant  que  la  Harpe  se  luise  sur  lui  et 
sur  la  révolution  dont  il  fut  l’auteur.  Celle  omission  est 
réparée  par  les  jugements  motivés  des  plus  habiles  critiques 
du  siècle  dernier  et  de  notre  siècle  l. 

Sous  ce  règne,  la  haute  comédie,  celle  qui  censure  les 

1 Parfaict,  Hi*t.  du  théâtre  frunçois,  t.  IV,  pre'face,  p.  1,  î,  et  notice  sur 
Hardy,  p,  lit.  — Suurd,  hut.  du  théâtre  français.  — Gingucné,  hist.  lifter . 
d’Italie,  partie  II,  ch.  il.  - M.  Samtc-Bouee,  Ta  ht.  de  lu  poésie  française 
au  xvic  siècle,  p.  *30,  412-249.  — M.  Suiul-Marc-Girardin,  Coum  de  litter. 
dramatique,  t.  lit,  p.  3U£>,  511, 
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mœurs,  et  qui  parfois  rend  à la  société  le  service  de  les  cor- 
riger, fut  moins  heureuse  que  la  tragédie  ; elle  n’eut  même 
pas  les  essais  qui  préparent  les  chefs-d’œuvre.  C’est  dans  la 
satire  qu’il  faut  chercher  le  comique  élevé,  non  pas  en  action, 
mais  en  simple  discours. 

Rcgnicr  fonde  D’Aubigné  avait  donné  à notre  poésie  la  satire  politique, 
,a*ci  urhèv”11*  fiue  ^es  auleurs  de  Ménippée  lui  maintinrent  par  un  chef- 
iu  réforme  : d’œuvre  de  raillerie  dont  nous  nous  occuperons  ailleurs, 

de sr* mivràgcs.  Régnier  l’enrichit  de  la  satire  morale  en  1608,  au  moment 
où  il  publia  ses  dix  premières  satires , précédées  d’un  dis- 
•*  cours  au  roi.  Les  deux  grandes  conquêtes  en  poésie,  du 

temps  de  Henri  IV,  sont  la  création  définitive  du  genre  sati- 
rique et  celle  du  genre  lyrique,  dans  leurs  variétés,  indé- 
pendamment des  admirables  essais  dans  les  autres  genres 
que  nous  avons  fait  connaître.  • 

. Pour  peu  qu’on  étudie  les  ouvrages  de  Regnier,  l'on 
découvre  bien  vite  de  qui  il  relève,  dans  quelle  famille  de 
nos  grands  écrivains  il  faut  le  ranger.  Il  appartient  à l’école 
de  nos  anciens  romanciers,  de  Villon,  de  Marot,de  Rabelais  : 
partout  il  est  inspiré  du  vieux  génie  français,  de  cet  esprit 
juste,  sagace,  pénétrant,  qui  saisit  les  ridicules  et  les  vices 
dans  toutes  les  classes,  dans  tous  les  rangs,  qui  les  devine 
au  besoin  ; qui  en  rit  d’abord  et  les  bafoue;  et  qui  plus  tard, 
quand  il  les  combat  par  la  raison,  revêt  encore  le  bon  sens 
de  la  raillerie.  Regnier,  adversaire  constant  des  vices  qui 
- portent  dommage  aux  autres,  traite  les  penchants  naturels 
avec  la  plus  excessive  indulgence  : il  prêche  le  plaisir,  et 
favorise  la  morale  relâchée.  Par  ce  côté  encore,  il  est  dis- 
ciple de  nos  anciens  poêles;  déplus,  il  soutient  et  prolonge 
l'école  sensualisteet  épicurienne  de  Ronsard  et  de  Despories. 

Regnier  est  loin  d’être  complètement  original,  d'avoir  tout 
tiré  de  son  propre  fonds,  comme  on  l'a  dit  longtemps,  quand 
on  a voulu  l’opposer  à Despréaux, -et  dénigrer  son  successeur, 
lia  fait  des  emprunts,  de  nombreux  emprunts  aux  satiriques 
latins  et  aux  satiriques  italiens,  en  fait  d’idées  premières, 
de  données  générales  l.  Mais  son  imitation,  qui  est  celle  de 

1 Brosselte,  dans  les  nombreuses  et  savantes  remarques  dont  il  a nrcom- 
. paguc  l'édition  de  Regnier  qu’il  n donnée  eu  .1729,  u le  premier  fait 
. connaître  textuellement  le*  emprunts  faits  par  Regnier  aux  poètes  latins 

Horace,  Juvéuul,  Perse,  Ovide,  et  aux  poêles  italiens  le  Mnuro  elle  Capo- 
ral». — Coujet,  on  t.  xtv,  p.  206,  de  sa  Bibliothèque  française,  a réuni  et 
groupé,  dans  un  énoncé  général  les  imitations  de  Regnier,- 
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du  Bartas,  de  d’Aubigné,  de  Malherbe,  esi  l’imitation  libre, 
originale,  qui  se  rend  propre  et  s’assimile  tout  ce  qu’elle 
prend  aux  autres;  qui  emploie  des  matériaux  anciens  et 
étrangers  dans  an  édifice  dont  elle  seule  a tracé  le  plan, 
qu’elle  construit  seule,  qu’elle  élève  dans  les  idées  et  pour 
les  usages  de  son  temps.  Regnier  a porté  sa  poésie  sur  ce 
qui  était  vivant  et  intéressant  pour  ses  contemporains,  sur 
leurs  mœurs  et  leur  société,  comme  ses  trois  illustres  devan- 
ciers l'avaient  dirigée  sur  la  religion,  la  politique,  les  événe- 
ments de  leur  époque.  Regnier  a beaucoup  vanté  Ronsard, 
qui  avait  fait  tout  l'opposé,  parce  que  Ronsard  était  l’une 
des  admirations  convenues  du  temps , l’une  des  prédilec- 
tions de  son  oncle  Desportes,  l’une  des  grandes  aversions 
de  Malherbe,  qu’ils  détestaient  tous  deux  ; et  sans  doute  aussi 
parce  que  Regnier  aimait  mieux  imiter  le  sans-géne  et  le 
laisser-aller  de  Ronsard  dans  la  diction  et  dans  le  style,  que 
la  correction  laborieuse  de  Malherbe.  Mais  loin  que  Regnier 
se  rapproche  de  Ronsard  pour  ce  qui  constitue  la  matière  et 
le  fond  de  la  poésie,  pour  les  idées  et  le  choix  des  sujets; 
loin  qu'il  appartienne  à son  école,  il  est  l’un  de  ceux  qui, 
chez  nous,  ont  le  plus  contribué  ù la  détruire,  et  qui,  en 
accomplissant  la  réforme  manquée  par  Ronsard  et  par  les 
poètes  de  la  Pléiade,  ont  opéré  le  mélange  et  la  fusion  du 
génie  étranger  et  du  génie  national,  en  conservant  à ce  der- 
nier la  pleine  liberté  de  ses  inspirations  et  son  allure. 

La  satire  existait  en  France  dès  le  moyen  âge,,  et  depuis 
la  Renaissance  elle  s'était  continuée  par  des  essais  assez  nom- 
breux *.  Mais  Regnier  n’en  reste  pas  moins  le  fondateur,  chez 
nous,  de  la  satire  régulière , parce  qu’il  l’a  appliquée  à des 
sujets  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  variés  ; qu’il  lui  a 
donné  les  caractères  qu’elle  a conservés  depuis;  et  surtout 
qu’il  l'a  empreinte  de  son  talent,  qui  ne  souffre  aucune 
comparaison  avec  celui  de  ses  prédécesseurs.  La  satire  dans 
laquelle  il  s’est  exercé  est  la  satire  morale.  Il  a attaqué  tout 
ensemble  les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps,  et  il  a rendu 
la  satire  à la  fois  générale  et  personnelle  : non-seulement  il 
met  en  scène  les  défauts  de  l’humanité,  trace  des  caractères 

• * ' * 

1 C’est  ce  dont  on  trouve  la  preuve  dons  un  savant  et  ingéuieux  travail, 
l’Histoire  de  la  satire  française  par  M.  Viollct-lc-Duc,en  tète  de  son  édition 
des  oeuvres  de  Régnier,  p.  fî-ôA.  Paris,  Desoer,  1SSÎ. 
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et  des  types,  mais  souvent  aussi  il  s’attaque  aux  vicieux  eux  - 
mômes , aux  personnages  vivants , et  les  désigne  par  leurs 
noms.  Mien  qu’il  ait  plus  souvent  et  plus  particuliérement 
dirigé  sa  censure  contre  la  bourgeoisie,  contre  la  classe 
moyenne,  il  n’a  ni  oublié  ni  épargné  la  haute  classe  de  la 

'société,  puisqu’il  reproche  aux  courtisans  1’elïronterie,  l'im- 
portunité, la  flatterie,  la  fausseté,  les  biches  complaisances. 
On  a avancé  le  contraire,  mais  sans  fondement  : tout  au 
plus  pourrait-on  dire  qu'il  n'a  pas  toujours  nommé  les 
vicieux,  et  qu'il  n’a  pas  peint  tous  les  vices  des  grands  *. 

Boileau  a caractérisé  et  loué  complètement  le  talent  de 
Megnieren  une  phrase.  Il  a dit  de  lui  : « Le  célébré  Megnier 
» est  le  poète  français  qui , du  Consentement  de  tout  le 
» monde,  a le  mieux  connu,  Avant  Molière,  les  moeurs  et  le 
» caractère  des  hommes  2.  » La  force  et  l’étendue  d'observa- 
tion que  Despréaux  signale  dans  ce  passage , s’établissent 
facilement  par  le  relevé  des  travers  et  des  vices  que  Megnier 
a livrés  au  rire  ou  à l'indignation  publics.  Dans  sa  vaste 
galerie  satirique  figurent,  entre  autres,  parmi  les  personnages 
ridicules,  les  poètes  qui  dégradent  l’art  et  méritent  leur  mi- 
sère, par  leur  manque  de  talent,  leur  bizarrerie,  leur  orgueil, 
leur  avidité  ; puis  le  petit-maître  du  xvi*  siècle,  le  suffisant, 
le  flatteur,  ie  fanfaron  de  Gascogne,  l'importun  ou  le  fâcheux  ; 
puis  le  parasite,  le  bavard,  le  pédant  orgueilleux  enfin,  qui 
croit  dépasser  Aristote  en  savoir,  et  donner  une  plus  haute 
idée  de  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  son  goilt  en  déci- 
dant qu'on  trouve  beaucoup  à reprendre  dans  Virgile,  et  que 
tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  lui  est  de  le  déclarer  pas- 
sable8, En  même  temps  Megnier  traduit  les  vicieux  au  tri- 
bunal de  l'opinion,  et  les  livre  à sa  vengeance.  Entre  les 
coupables  qu'il  lui  dénonce,  on  a distingué  avec  raison 
Macette  l'entremetteuse,  vétéran  de  débauche,  précepteur 
de  corruption  et  d’hypocrisie  tout  à la  fois,  dissimulant 

■ , ’ OKuvres  de  Régnier,  arec  les  commentaires  de  Brosselte,  Londres, 
|7B0.  Dans  lu  satire  XIV,  p.  259,  205,  il  indique  par  leuis  noms  Gallet  le 
jouent  et  le  Sr  de  Provlu».  Dans  la  satire  XV,  p,  279,  il  déguisé  ù peine  par 
f'umigrommc  les  uoms  du  fameux  partisan  Puulet,  et  du  medeciu  de 
Boni  i IV,  Kossct.  Dans  les  satires  ni  cl  V,  p.  57,  <12,  45,  78,  il  reproche 
aux  courtmius  les  vices  divers  que  nous  énumérons  dans  le  texte. 

3 Boileau,  Rcilexiou  V sur  Longin,  t.  il,  p.  2 Ht),  edit.  de  M.  Duuuou, 
18 15.  — G ou  jet,  Itihliolli.  fruuç.,  t.  xtv,  p.  205,  a relevé  et  cité  le  premier 
ce  jugement  de  Boileau,  très  souvent  reproduit  après  lui, 

1 Satires  de  Regoier,  de  ia  satire  II  à la  satire  x.~ 
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elle-même  ses  débordements  sons  le  couvert  de  la  piété,  et 
enseignant  à la  jeune  fille,  qu’elle  s’efforce  d’entraîner  dans 
le  vice  payé,  à suivre  cet  exemple  de  prudence  et  de  réserve 
infernale.  Mais  Macette  n’est  pas  seule;  et  près  d’elle  on 
aurait  bien  dû  remarquer  ces  pervers,  qui  n’avaient  pas 
encore  été  atteints  par  des  lois  répressives , ou  qui  échap- 
pant individuellement  aux  réformes  introduites  par  Henri  IV 
dans  les  corps,  continuaient  à désoler  les  familles  et  la 
société  par  leurs  excès.  C’est  le  joueur  vendant  son  bien 
morceau  à morceau , et  ôtant  le  pain  à sa  femme  et  à ses 
enfants  pour  satisfaire  sa  passion  ; l’usurier  pourvoyeur  du 
joueur;  le  médecin  prêtant  l’aide  de  son  art  au  crime;  le 
juge  vendant  la  justice  ; le  procureur  travaillant  autant  pour 
, la  partie  adverse,  qui  le  gagne,  que  pour  son  propre  client  ; 

l’avocat  se  chargeant  de  toute  cause  lucrative,  et  employant 
son  .éloquence  à ruiner  le  pauvre,  la  veuve  et  l’orphelin; 
d’autres  encore  que  la  hardiesse  de  Régnier  peut  bien 
peindre,  mais  que  la  réserve  ordonne  de  dérober  aux 
regards1.  * ...  * 

Après  avoir  saisi  avec  cette  puissance  les  personnages 
ridicules  ou  vicieux,  en  quelque  endroit  de  la  société  qu’ils 
fussent  placés  ou  qu’ils  sc  cachassent,  après  les  avoir  réunis 
et  groupés  dans  ses  satires,  Regnier  leur  a attaché  les  signes 
extérieurs  et  caractéristiques  qui  permettent  de  reconnaître 
chacun  d’eux  à la  première  vue,  et  de  ne  pas  le  confondre 
avec  son  voisin  : ils  ont  tous  leur  individualité,  il  tes  a en 
outre  animés;  chez  lui  ils  agissent  et  parlent:  par  là  ses 
satires  sont  déjà  une  comédie.  A ces  mérites  de  l'invention 
et  de  la  composition,  Keguier  joint  celui  d’un  style  plein 

* * * ' 

1 Pour  le  joueur  cl  l'usurier,  voir  la  satire  xtv,  p.  259,  2G0-262.  Pour  les 
autres  Tirieux,  voir  la  satire  lu,  p.  58  ; la  satire  XV,  p.  277-281. 

» . , > 

RÎ,on  accroît  son  bien  d’usure  et  d'intérêt» ....  Voyant  un  chicaneur,  riche  d’avoir  vendu 
Un  médecin  remplir  lea  limbe»  d’avortooa ....  Son  devoir,  â celui  qui  dut  Cire  pendu. 

Selon  l'intérêt,  le  crédit  ou  l'appui  Cn  avocat  (procureur)  instruire  en  l’une  et  l'autra  causa  .... 

L«  crime  »e  condamne  et  s'absout  aujourd'hui ....  Un  vendant  la  justice  au  cit-l  tu  fais  outrage. 

Selon  ou  plus  ou  moins,  Jean  donne  ses  arrêts  Le  psuvre  tu  détruis,  la  veuve  et  l’orphelin, 

Et  comme  au  plu»  ollrant  débite  la  justice Et  ruine»  chacun  avec  Ion  patelin. 

Régnier  reconnaît  et  dit  ailleurs,  dans  son  Discours  au  roi,  eu  tête  des  , . 

Satires,  p.  3,  que  tes  prévarications  dos  juges  qu'il  dénonce  ne  vont  plus  un 
désordre  général,  mais  une  exception,  depuis  tes  réformes  do  Henri  IV. 

* Ores  que  la  justice  icy  bat  descendue 
» Aux  petits  comme  aux  grands  par  les  maint  est  rendue. 

* » 

• • 

« . ' 

i 


Digitized  b/  Google 


656  HISTOIRE  DU  RfcGKE  DE  HENRI  IV. 

d'originalité  et  de  verve,  que  l'on  a justement  comparé  à 
celui  de  Montaigne:  on  y trouve  les  mêmes  beautés  naïves 
et  soudaines,  la  même  énergie,  la  même  souplesse,  et  sur- 
tout la  même  franchise  impétueuse  dans  l'expression  de  sa 
pensée  *.  Mais  ce  style,  admirable  par  plusieurs  côtés,  est 
dépourvu  de  quelques-unes  des  qualités  du  genre,  et  de 
quelques  autres  qu’on  demande  à tous  les  bons  écrits.  On  y 
désire  la  véhémence  de  Juvénal  et  de  d’Aubigné  en  présence 
du  vice  ; l’éloquence  de  l'honnêteté  indignée  y manque. 
On  regrette  de  ne  pas  y trouver  l’élégance,  la  correction  et 
surtout  la  clarté  de  Malherbe,  llegnier  a déprécié  le  talent 
de  Malherbe  et  invectivé  contre  sa  réforme 1  2.  Si  au  lieu  de 
la  maudire,  il  s’y  lût  soumis,  il  aurait  donné  à sa  diction  et 
•à  son  style  des  qualités  commandées  par  le  génie  de  la 
nation  et  delà  langue,  et  ses  ouvrages,  lus  aujourd'hui  des 
seuls  littérateurs,  le  seraient  de  tout  le  monde,  ou  du  moins 
de  tous  ceux  que  le  scrupule  de  la  conscience  n’en  détour- 
nerait pas.  Ces  imperfections  et  ces  licences  ne  pouvaient 
'arrêter  les  hommes  supérieurs  méditant  sur  leur  art,  et 
cherchant  à féconder  leur  génie  par  l’étude  des  beautés 
originales.  Molière  a certainement  étudié  Hegnier.  Les  per- 
sonnages créés  par  le  satirique  ont  posé  pour  le  comique 
immortel,  et  lui  ont  fourni  quelques-uns  des  traits  dont  il  a 
peint  le  Mascarille  des  Précieuses  ridicules , le  Chrysale  et 
le  Trissotin  des  Femmes  savantes  ; il  s’ést  souvenu  de  Ma- 
cette  dans  V École  des  femmes,  et  s’en  est  inspiré  dans  Tar- 
tuffe 3. 

Quittons  la  partie  de  l’art,  et  examinons  la  partie  morale 
dans  Hegnier.  Ses  courageuses  dénonciations,  ses  vives 
attaques  contre  les  vices  de  son  temps,  ont  réveillé  et  ému 
l’opinion  publique,  averti  le  pouvoir,  préparé  la  répression 
de  tous  ces  désordres,  provoqué  la  destruction  de  quelques 
uns.  En  dévoilant  les  prévarications  de  certains  juges,  la 
vénalité  des  avocais  et  des  procureurs,  il  a eu  certainement 
sa  part  à la  réforme  de  la  justice.  Dans  ce  chef-d'œuvre  de 
la  treizième  satire,  il  a tué  Macclle  sous  l’odieux  dont  il  l’a 


1 M.  Chastes,  Tableau  de  la  Liltdraltire  française  au  XV!«  siècle,  p.  254. 

5 Kcguier,  Satire  îx,  adressée  à Rupin,  p.  134-153. 

* Voir  Sur  ce  point  tes  citations  comparées  et  les  rapprochements  fuits 
par  M.  Hcllcu,  dans  sou  examen  des  œuvres  de  Rcgnier.  o> 
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chargée,  et  il  a écrasé  avec  elle  l’hypocrisie  femelle,  qui  Ôtait 
son  frein  au  vice  en  lui  ôtant  la  honte  : en  même  temps,  il  a le 
premier  averti  son  siècle  des  coups  terribles  dont  la  fausse 
piété  pouvait  frapper  l’intérieur  de  la  famille  et  la  société. 
Ce  sont  là  des  services  rendus  à la  chose  publique,  qui  de- 
mandent qu’il  lui  soit  beaucoup  remis,  et  il  a besoin,  par 
malheur,  qu’on  lui  pardonne  infiniment.  Il  pèche  par  la 
licence  de  ses  tableaux,  par  le  cynisme  de  son  langage,  que 
Boileau  lui  a reproché  dans  des  vers  vengeurs  de  la  décence 
et  présents  à la  mémoire  de  tout  le  monde.  U mérite  peut- 
être  d’être  plus  sévèrement  condamné  encore  pour  avoir 
contribué  à répandre  une  morale  corrompue,  et  pour  avoir 
professé  de  dangereux  principes.  Dans  une  satire  entière,  la 
septième,  il  étale  le  tableau  de  ses  amours  indistinctes  et 
faciles,  qui  ne  sont  plus  que  de  la  débauche,  et  il  familiarise 
son  lecteur  avec  ce  libertinage,  dans  lequel  il  déclare  en 
finissant  vouloir  vivre  et  mourir  *.  Ons’élonneet  l’on  s'afflige 
de  l’entendre  dans  la  sixième  satire,  attaquer  longuement 
et  sérieusement  l’honneur,  parce  qu’il  gêne  les  plaisirs, 
et  porter  ainsi  atteinte  à la  cause  première  de  toutes  les  ac- 
tions délicates  dans  la  vie  privée,  de  toutes  les  grandes 
actions  dans  la  vie  publique,  de  tous  les  dévouements  à l’hu-  * 
inanité  et  à la  patrie  2.  Grâce  à Dieu  ces  idées  et  ces  senti- 
ments ne  prévalurent  pas.  Ce  furent  les  nobles  doctrines  de* 


* Voici  quelques  passages  de  cette  satire,  p.  107,  108,  110,  HS,  qui  don- 
neront une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  est  écrite. 


....  Mille  beauté*  nie*  amour*  ne  limitent.... 

Si  de  IVnsI  du  déair  une  femme  j'avise 
Ou  *oit  belle,  ou  *oil  laide,  ou  sage  ou  mal  apprise. 
Elle  aura  quelque  trait  qui  de  me»  »eu*  vainqueur 
Me  pauant  par  le»  yeux  me  blessera  le  cecur. 

J’aime  si  vivement 

Que  je  n’eipour  l’amour  ni  choix  ni  jugement. 

* Satire  VI,  p.  96,  97. 

Mai*  ce  traître  cruel,  excédant  tout  pouvoir, 

Nou*  fait  *uer  le  sang  oui  un  pesant  devoir; 

De  ebimere*  nou*  pipe,  et  nous  vrul  faire  accroire 
Qu’au  travail  feulement  doit  consister  la  gloire; 
Qu'il  faut  perdre  et  sommeil,  et  repos,  et  repas, 
l’our  lécher  d’acquérir  un  sujet  qui  n’est  pas, 

Ou,  s’il  est,  qui  jamais  aux  yeux  ne  se  découvre, 
Et  perdu  pour  un  coup  jamai»  ne  se  recouvre; 
Qui  nous  gonlle  le  creur  de  vapeur  et  de  vent. 

Et  d 'excès  par  lui-mètne  il  te  prrd  bien  «ouvent. 


De  toute  élection  mon  imc  e»t  dépourvue, 

Et  nul  objet  certain  ne  limite  ma  vue. 

Toute  femme  m'agrée 

Aussi  rommi  à vertu  ptelim»  et  défaut , 

El  quand  tout  par  malheur  jureroit  non  dommsge, 
Je  mourrai  fort  coulent,  mourant  eu  ce  voyage. 


Puis  on  adorera  cette  tneuteute  idole 
Pour  oracle  on  prendra  cette  croyance  folle, 

Qu’il  n’etl  rien  de  si  beau  que  tomber  bataillant  ; 
Qu'aux  dépens  de  aou  sang  il  faut  èire  vaillant, 
Mourir  d’un  coup  de  lance,  ou  du  choc  d'une  pique 
Comme  les  Paladin*  de  la  saison  antique  ; 

Et  répandant  l’esprit,  blesse  par  quelque  endroit. 
Que  notre  imc  s’envole  en  Paradis  tout  droit  I 
Ha  ! que  c'est  chose  belle,  et  fort  bien  ordonnée 
Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée. 

Eu  daine  de  Paris,  s’habiller  chaudement, 

A la  table  s’asseoir,  mangei  bumaiuemcot.  etc. 

Ô2 
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morale,  de  religion,  d’héroïsme,  chantées  et  propagées  par 
du  Bartas,  d’Aubigné,  Malherbe,  qui  prirent  le  dessus, 
régnèrent  dans  notre  poésie,  trempèrent  fortement  les  âmes, 
élevèrent  et  épurèrent  les  passions.  La  source  du  grand  et 
du  beau  ne  fui  pas  tarie;  le  principe  dont  bientôt  devaient 
sortir  Chimène  et  Pauline,  dora  Diègue  , Rodrigue,  le  vieil 
Horace,  Polyeuctc,  ce  principe  ne  lut  pas  déiruit.  Reguier 
lui -même  ue  s’est  pas  constamment  soustrait  à ces  sublimes 
influences.  îii  son  coeur  s’était  abaissé,  si  sa  raison,  sur  bien 
des  points,  s’était  faussée  dans  l’intérêt  de  ses  passions,  son 
imagination  du  moins  était  restée  accessible  à l’admiratiop 
lté»  grandes  choses,  bien  qu’elles  ne  pussent  être  produites 
que  par  le  sentiment  de  l'honneur  ou  par  celui  du  devoir, 
dont  il  avait  méconnu  la  puissance.  C'était  se  donner  à lui- 
même  un  démenti,  mais  un  noble  démenti.  Les  prodiges 
du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  inspiré  deux  beaux  discours 
en  vers  : les  talents  et  les  services  de  Sully  ont  provoqué  de 
sa  part  des  éloges,  l’ont  conduit  à des  réflexions,  où  il  égale 
en  élévation  les  trois  grands  poêles  ses  devanciers. 

Au  compas  des  grandeurs  je  ne  juge  te  monde, 

> L'éclat  de  ces  clinquants  ne  m’éblouit  tes  yeux. 

Pour  être  dans  le  ciel  je  n’estiuie  les  Dieux, 

Mais  pour  s’y  maintenir,  et  gouverner  de  sorte 
Que  ce  tout  en  devoir  réglement  se  comporte, 

Et  que  leur  providence  également  conduit, 

Tout  ce  que  le  soleil  en  la  terre  produit. 

Des  hommes,  tout  ainsi,  je  ne  puis  rcconnottre 
Les  grands,  mais  bien  ceux-ta  qui  méritent  de  1 être, 

Et  de  qui  le  mérite,  indomptable  en  vertu, 

Force  les  accidents  et  n’est  point  abattu  l. 

C’est  avec  cette  fierté  et  cette  noblesse  d’accents  qu’il 
célébrait  les  deux  hommes  auxquels  la  France  était  rede- 
vable de  sa  délivrance  et  de  sa  prospérité,  au  temps  où  la 
fougue  de  ses  passions  l'entraînait  dans  les  plus  grands  éga- 
rements. Plus  tard,  il  rompit  avec  le  désordre,  et  quitta  les 
maximes  d’nn  épicuréisme  abâtardissant,  pour  celles  d'une 
religion  éclairée,  aussi  favorable  au  talent  qu’à  la  morale: 
ses  poésies  spirituelles  font  foi  de  ce  changement  *. 

* Voir  les  déni  discours  au  roi,  eu  léle^des  Salires  et  des  ÊpilrM  et  U 
Satire  xlV,  p. 

, P Voir  le»  Poésies  spirituelles  de  Regmer,  t.  II,  p. 
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- Nous  nous  sommes  occupés  jusqu’ici  des  genres  élevés  et  Les  genre* 
des  genres  moyens.  Complétons  le  tableau  de  la  poésie  sous  *cco»>,la‘r*»  «>« 

, .....  . r la  poésie 

ce  règne  par  quelques  indications  sur  les  genres  secon-  sou*  ce  règne, 
daires,  tous  nationaux  et  anciens,  cultivés  par  des  auteurs 
qui  se  proposaient  pour  seul  but  de  distraire  et  de  charmer 
les  esprits,  et  qui  laissaient  à d’autres  le  soin  de  les  éclairer 
ou  de  les  élever. 

Passerai  dont  les  premiers  essais  remontent  au  règne  de 
Charles  IX,  et  dont  les  compositions  s’arrêtent  à celui  de 
Henri  IV,  publia  les  divers  recueils  de  ses  œuvres  en  1597 
et  16u2. 11  a su  prendre  dans  l’occasion  le  ton  grave  et  noble, 

.par  exemple  quand  il  avait  à rappeler  Henri  lit  à ses  devoirs 
de  roi.  Mais  chez  lui  le  sérieux  n’est  qu’un  accident,  et  son 
ton  est  cil  général  celui  de  la  plaisauterie  et  de  la  grâce.  Ses 
trois  meilleures  pièces  sont  une  délicieuse  villanelle,  em-  . 

preinte  d’une  sensibilité  vraie  et  simple,  commençant  par 
les  mots  : J’ai  perdu  ma  tourterelle  ; l’ode  du  genre  ana- 
créon  tique  , Le  premier  jour  du  mois  de  mai;  et  enfin 
L’homme  métamorphosé  en  oiseau  ; chef-d’œuvre  de  narra- 
tion, où  le  naturel,  la  facilité  et  la  grâce  s’unissent  à l’en- 
jouement, et  où  la  gaieté  ne  s’oublie  pas,  ne  va  pas  jusqu’à 
la  licence.  Disciple  de  Marot,  dont  il  a reproduit  les  tours 
heureux,  et  parfois  les  traits  délicats,  Passerai  a été  le  pré- 
décesseur de  la  Fontaine. 

Les  pièces  satiriques  en  vers,  d’une  étendue  médiocre,  et 
les  épigrammes,  sont  nombreuses  au  commencement  de 
cette  époque.  La  gaieté  française  n’avait  pas  été  vaincue  par 
les  innombrables  souffrances  que  la  Ligue  lui  avait  infligées, 
et  elle  s’en  était  vengée  par  ccs  écrits  légers,  que  l’on  peut 
considérer  comme  les  élans,  et  en  quelque  sorte  les  excla- 
mations de  la  colère  et  de  la  raison  publique,  dont  la  Mé« 
nippée  fut  le  plaidoyer.  Les  plus  connus  sont  la  Confession 
des  chefs  de  l’Union , composée  par  un  auteur  anonyme,  et 
le  Regret  funèbre  sur  le  trépas  de  l’âne  ligueur , où  Gilles 
Durant  a prodigué  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie  ».  Quand 

, } ‘ . ■ * . - * * . • ■ • **V 

1 Plusieurs  de  ces  pièces  ont  élé  réunies  h la  suite  des  éditions  succes- 
sives de  lu  Satire  Ménippée.  Dans  celle  où  l’ou  trouve  une  gravure  qui 
représente  le  charlatan  espagnol  jouant  du  luth,  et  qui  est  J’unc  des  plus 
smcieifnes,  la  pièce  de  Gilfes  Durant  u'csl  pas  encore  insérée  ; elle  ue  fut 
jointe  à la  satire  que  dans  les  éditions  postérieures.  On  ne  trouve  dont 
aucune  lu  Confession  des  chefs  de  liJnion. 

i.  ‘ » « » *•  * * ' *' 
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le  roi  eut  vaincu  la  Ligue  ,1a  malignité  s’attaqua  à ses  maî- 
tresses et  à quelques-uns  de  ses  ministres,  dans  de  mordants 
vaudevilles,  dont  le  Registre- journal  de  Lestoile  contient  un 
bon  nombre.  Si  plus  tard  le  gouvernement  de  la  France  ne 
fut  plus  qu’une  monarchie  tempérée  par  des  chansons,  ce 
tempérament,  outre  beaucoup  d’autres,  ne  lui  manqua  pas 
sous  ce  règne. 

La  chanson  étrangère  à la  satire,  la  chanson  tantôt  gaie, 
tantôt  amoureuse,  qui  exprime  l’un  des  traits  du  caractère 
national  et  l’un  des  côtés  de  la  société,  continue  à se  pro- 
duire avec  l’abondance  et  la  facilité  qu’elle  avait  eues  dans 
les  époques  précédentes.  Elle  s’adresse  à toutes  les  classes,' 
et  elle  est  faite  par  tout  le  monde,  depuis  le  rimeur  sorti  des 
rangs  du  peuple,  jusqu’au  roi.  Ces  petites  pièces,  composées 
par  des  auteurs  de  condition  cl  d’esprit  si  différents,  offrant 
une  variété  de  tons  infinis,  ont  trouvé  place  dans  les  recueils 
de  poésie,  dans  les  pièces  de  théâtre,  et  quelques-unes  sont 
restées  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  la  mémoire  des 
masses  *.  L’une  des  plus  populaires  est  la  chanson  à Ga- 
brielle,  que  l’on  a donnée  jusqu’à  présent  à Henri  IV  : deux 
autres  lui  sont  attribuées,  l’une  pour  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  l’autre  pour  la  comtesse  de  Moret.  Certes,  Henri  IV 
ne  consumait  pas  son  temps  à soupirer  des  tendresses  et  5 
polir  des  vers,  comme  un  écrivain  et  un  poète  de  profession  : 
il  avait  autre  chose  et  mieux  à faire.  Quand  il  voulait  ex- 
primer 5 ses  maîtresses  sa  tendresse  dans  quelques  couplets, 
il  en  fournissait  les  idées  et  les  sentiments,  laissant  à un 
poète  du  temps,  à Berlaut  peut-être,  le  soin  d’y  mettre  la 
forme  poétique  et  la  mesure:  il  nous  apprend  lui-mème 
dans  une  de  scs  lettres  que  c’était  là  le  piocédé  dont  il 
usait2.  Ces  chansons,  dont  le  retranchement  ne  coûterait  rien 


« Les  Comédies,  depuis  le  Misanthrope  jusqu’à  la  partie  de  chasse  do 
Henri  IV,  contienneul  plusieurs  de  ce*  chansons,  dont  nous  rappellerons  les 
premiers  vers  : Si  le  rot  m' avait  donné , Pans  sa  grand  ville.  — C est 
dans  Ancl  que  l'on  voit  La  belle  jardigmère.  - J' aimons  les  filUs^t 
i' aimons  te  bon  vin , avec  le  refrain  : V tve  Henri  IV , Vive  ce  nu  voit  ant. 
Ou  trouve  dons  le  Recueil  des  poêles  du  second  ordre,  t.  n,  P-  itM-iw». 
diverses  chansons  d’un  style  et  d’un  ton  plus  élevé  dont  les  auteurs  sont  . 
De  la  Roque,  Gilles  Durant,  J.  Godard.  Moiilgulllard , R.  Bouchet. 

1 Lettre  de  Henri  IV  à Gahrietle  d’Estrces  do  it  ma»  (sans  millésime). 
« Ces  vers  vous  représenteront  mieulx  ma  condition  et  pins  agira  i emen 
a que  ne  feroit  la  prose.  Je  les  av  dictes  non  arrange*.  » La  lettre  est  pro- 
bablement du  21  mai  1597,  quelques  jours  avant  celui  ou  Henri  allait 


t 
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à sa  gloire,  mais  ôterait  l’un  des  traits  à son  caractère  et  à 
son  esprit,  tout  français,  lui  appartiennent  et  doivent  lui 
rester,  comme  les  peintures  de  Fontainebleau  appartiennent 
à Primatice  , quoiqu’elles  aient  été  mises  en  couleur  par 
Nicolo,  parce  que  le  véritable  auteur  d’un  tableau  est  celui 
qui  en  fournit  la  composition  et  le  dessin.  ' - 


SECTION  V. 
Do  l'Eloquence. 


Dans  l’une  de  ces  mémorables  leçons  qui,  après  avoir  fait  ~ 

, 1 * « ue  i eiofjtienc© 

1 éducation  intellectuelle  d'une  génération  entière,  sont  appliquée 
devenues  un  ouvrage  de  haute  critique,  où  chacun  de  nous, 
encore  aujourd’hui  va  chercher  des  lumières  et  des  pré-  «imhtMtratiMji 
ceptes,  M.  Villemain  a dit  que  « le  grand  symptôme  du  CàbJfin"’ 

» développement  d’un  peuple  était  la  puissance  politique  du  xv?'  ,lidi' 
» de  la  parole,  le  talent  appliqué  à autre  chose  qu’à  la  tlis- 
» traction  des  esprits,  et  servant  à gouverner  les  peuples  K » 

Le  talent,  5 notre  avis,  a reçu  cette  grave  et  noble  destlna- 


retourner  au  siège  d’Amiens.  Les  vers  dont  il  parle  sont  la  chonson  à 
Gabrielle.  M.  Berger  de  Xivrey  a donné  cette  lettre  dans  le  FU:  ru  cil  des 
Lettres  missives,  t IV,  p.  998,990.  Il  l’a  accompagnée  d'  un  U-xle  de  là 
chanson  d après  une  copie  qui  offre  tous  les  caractères  de  l'écriture  de 
Hem  i IV,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Feuillet  de  Conches, 
voici  ce  texte  qui  reproduit  les  imprimes  pour  le  premier  et  le  dernier 
couplet,  mais  qui  on  diffère  pour  le  second  et  le  troisième. 

Je  n’ay  pu  dans  la  guerre 
Qu'un  royaume  gaigner; 

Mais  sur  toute  la  terre 
Yoa  yeux  doivent  reigner. 

Cruelle  déparlye .... 


Charmante  Gabrielle, 

Percé  de  mille  dards. 
Quand  le  gloire  m’appelle 
Sous  le*  drapeaux  de  Mer», 
Cruelle  départye. 
Malheureux  jourl 
Que  ne  iui»-je  sans  vie 
Ou  »an»  amour  I 

L'amour  tant  nulle  peine 
M’a,  par  vos  doux  regards, 
Comme  un  grand  capitaina 
Mil  sous  toi  étendards. 
Cruelle  départye  .... 


Partages  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur, 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
lenés-la  de  mon  ceeur. 
Cruelle  départye, 
Malheureux  Jour! 

Que  ne  suis-je  sans  vie  . 
Ou  iam  amour  1 


On  trouve  dans  quelques  recueils  de  poésies,  et  notamment  dans  celui 
intitule:  I*s  poètes  français  depuis  le  xit*  siècle  jusqu'à  Malherbe 
Pans,  Crapeltît,  1825,  t.  V|,  p.  4-6,  quelques  antres  pièces  attribuées  à 
Henri  IV.  Ce  sont  : I une  chauson  en  deux  couplets  faite  pour  la  marquise 
de  Verneuil,  commençant  par  les  deux  vers  : Le  cœur  blesse,  les  yeux 
en  larmes,  Ce  cœur  ne  songe  qu'à  vos  charmes;  T Une  chanson  pour 
la  comtesse  de  Moret,  dont  les  deux  premiers  vers  sont  : Viens , Aurore 
Je  t’implore;  3*  un  impromptu  pour  la  duchesse  de  Sully,  dont  le  pre- 
mier vers  est  : Je  boys  h loi , Sully.  v 

* M.  Villemain,  tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge  leçon  xvu 
t.  U,  p.  *36.  _ o > v « 
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tion  sous  le  règne  de  Henri  IV  : notre  littérature  a possédé 
alors  l'éloquence  politique,  et  l’éloquence  appliquée  aux 
matières  administratives,  perdues  plus  tard  pour  elle  quand 
la  forme  du  gouvernement  exclut  les  grandes  discussions.  A 
la  fin  du  xvic  siècle  et  au  commencement  du  xvn%  elle  pou- 
vait produire  de  nombreux  discours,  de  nombreux  écrits, 
que  nous  considérons  comme  de  véritables  modèles  en  ce 
genre,  tandis  que  l’éloquence  du  barreau  et  l'éloquence  de  la 
chaire  préludaient,  de  leur  côté,  à une  complète  régénération 
par  des  essais  singulièrement  heureux.  On  place  générale- 
ment le  premier  développement  marqué  de  l’éloquence  en 
France  à une  époque  bien  postérieure.  Mais  c’est  uniquement, 
si  nous  ne  nous  trompons,  parce  que  l'on  n'a  pas  compris 
dans  son  domaine  les  sujets  politiques  et  les  matières  admi- 
nistratives, parce  que  l’on  n’a  pas  connu  ou  suffisamment 
étudié  les  monuments.  Nous  demandons  qu’on  veuille  bien 
aborder  cette  question  ,•  et  l’examen  de  cette  partie  de  notre 
littérature  au  xvi*  siècle,  sans  opinion  faite  d’avance  et  sans 
préjugé. 

Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  lit  et  la 
première  moitié  du  règne  de  Henri  IV,  les  publicistes  et  les 
orateurs  furent  appelés  à traiter  des  questions  qui  tou- 
chaient à la  fois  aux  intérêts  de  l’humanité  même,  et  aux  plus 
grands  intérêts  politiques  de  la  France.  C’était,  d’une  part, 
la  liberté  religieuse  ; c’étaient,  de  l’autre,  l’unité  nationale 
et  territoriale,  l’indépendance,  la  paix  publique,  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  Quelque  grave  que  fût  cette 
tâche,  quelque  difficile  que  fût  ce  devoir,  les  hommes 
appelés  par  leurs  lumières  à le  remplir  ne  le  déclinèrent  pas, 
du  Plessis-Mornay,  Huraultdu  I'ay,  du  Vair  dans  le  genre 
grave  ; les  auteurs  de  la  Ménippée  dans  le  genre  satirique. 
Ni  le  talent  ni  le  courage  ne  leur  firent  défaut,  et  au  jour  où 
ils  eureut  à rendre  compte  à Dieu  et  à la  postérité  de  leur 
passage  en  celle  vie,  ils  purent  dire  que,  joignant  d’utiles 
efforts  à ceux  de  Henri  IV,  ils  avaient  contribué  à établir  la 
liberté  de  conscience  et  à sauver  leur  patrie. 

Après  ia  mort  du  duc  d'Alençon,  dernier  rejeton  du  sang 
des  Valois  qui  pût  succéder  â Henri  III,  le  duc  de  Guise 
commença  l’exéoulion  de  ses  projets  d'usurpation  de  la  cou- 
ronne par  la  prise  d’armes  du  1er  avril  1585.  Cette  ambi- 


1 
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lieuse  prétention  entraînait  après  elle,  de  toute  nécessité,  la  caMpUte 

proscription  do  la  liberté  de  conscience  dans  notre  pays,'  do ^ 

„ . , , . ....  ...  , , , de  conscience 

parce  que  Guise,  chef  des  catholiques  zélés  et  de  la  sainte  eu  Franco. 
Ligue,  était  en  même  temps  l'allié  de  Philippe  ü,  impla- 
cable ennemi  des  hérétiques  : aussi  arracha-t-il  à la  fai- 
blesse de  Henri  III  l'édit  de  juillet,  aux  termes  duquel  les 
huguenots  devaient  aller  à la  messe  ou  vider  le  royaume 
dans  six  mois.  Les  desseins  du  duc  emportaient,  dès  l’abord,  . - 
le  morcellement  de  notre  territoire,  l’abandon  de  nos  mcil-  . 
lettres  villes  à Philippe  II  pour  prix  des  secours  qu’il  four-  ' • 

. nlssatl,  comme  le  prouva  la  tentative  faite  par  Guise  et  par  ’ 

les  ligueurs,  dès  la  même  année  1585,  pour  lui  livrer 
Marseille,  Bordeaux,  Boulogne-sur-mer*  En  outre,  l’indé-  • 

pendance  nationale , malgré  l’effort  intéressé  que  pouvaient 
faire  les  princes  lorrains  pour  sauver  le  corps  de  la  monar- 
chie 5 leur  profit,  malgré  la  résistance  qu’ils  pouvaient 
opposer,  courait  risque  de  périr  sous  les  coups  du  roi  catho- 
lique t en  attendant,  elle  recevait  une  profonde  atteinte,  par  / . 

l’autorité  que  le  pape,  souverain  étranger,  s’arrogeait  dans  . 
nos  affaires,  par  l’incapacité  dont  il  frappait  le  prince  que  sa 
naissance  appelait  à remplacer  Henri  III.  La  succession  au 
trône  et  toutes  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie  étaient 
mises  en  question  au  milieu  d’une  guerre  civile  dont  il  est 
impossible  de  prévoir  la  lin,  car  il  s’agissait  d’abord 
d'abattre  Henri  de  Bourbon,  le  légitime  héritier,  sous  pré- 
texte de  son  hérésie;  puis  quatre  princes  du  sang,  parfaite- 
ment orthodoxes;  puis  Montinorenci  et  les  autres  grands 
seigneurs,  très  résolus  à ne  pas  devenir  les  sujets  des  Guises, 
qu’ils  égalaient  par  la  naissance,  qu’ils  précédaient  en  qua- 
lité de  Français i.  " ‘ / 

11  faut  bien  remarquer  que  ces  intérêts  étaient  presque 
autant  européens  que  français;  que  ces  questions  n’intéres- 
saient guère  moins  les  États  voisins  que  notre  pays  même, 
seulement  dans  un  avenir  un  peu  plus  éloigné.  La  Bétonne 
une  fois  ruinée  en  France  devait  être  poursuivie  et  détruite  • • 

en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  royaumes 

. •> 

1 Le  traité  d’alliance  entre  le  duc  de  Guise  et  Ira  Ligueurs  d’une  part, 

Philip|>e  U «le  l’autre,  fut  signé  à Joinville  le  SI  décembre  1584.  Pour  ce 
fait,  e!  pour  loos  ceux  contenus  dans  ce  paragraphe,  voir  de  Thou,  liv.  SI 
et  86;  P.  Cayet.  introduction  p.  18;  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  i,  p.  73, 

SI 4-3X2,  227  ; Mém.  et  correspond,  de  du  Piessis-Mornay,  t,  iv,  p.  T. 
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du  Nord;  el  l'indépendance  de  ces  pays  était  menacée  en 
même  temps  que  leur  liberté  religieuse.  En  effet , le  plan 
suivi  par  Philippe  il  depuis  vingt  ans  était  d’établir  à la  fois 
dans  PEurope  entière  l’unité  catholique,  la  monarchie  univer- 
selle de  l’Espagne. 

La  France  et  les  fitats  voisins  n'avaient  chance  d'échapper 
à ces  dangers  réunis,  que  si  Henri  de  Bourbon  parvenait  à 
soutenir  victorieusement  son  droit  de  succession  à la  cou- 
ronne. Les  moyens  qui  s’offraient  à lui  pour  le  maintenir 
étaient  tPinspirer  avant  tout  aux  huguenots,  dont  il  était  le 
chef,  la  confiance  nécessaire  pour  braver  en  armes,  avec  lui, 
l’attaque  des  forces  ennemies  ; de  ménager  le  roi  Henri  111, 
actuellement  son  persécuteur  et  le  leur  par  contrainte , de 
telle  sorte  qu’à  un  moment  donné  une  réunion  des  deux 
rois  et  de  leurs  partis  pût  avoir  lieu  contre  la  Ligue  ; de  per- 
suader à la  majorité  de  la  noblesse  et  à la  partie  éclairée  et 
honnête  de.  la  bourgeoisie,  qu’en  portant  Henri  IV  au  trône, 
elles  n’avaient  rien  à craindre  pour  leur  religion,  et  tout  à 
espérer  pour  le  salut  de  la  France.  Le  courage  el  Pactive  poli- 
tique de  Henri  mirent  ces  moyens  en  œuvre  : l’éloquence  de 
du  Plessis-Mornay  leur  chercha  l'appui  de  l’opinion  publique, 
el  prépara  leur  succès  par  des  écrits  politiques  intitulés:  Re- 
montrance , Déclaration,  Lettres , Dangers  et  inconvénients 
de  la  paix  faite  avec  ceux  de  la  Ligue , dont  la  réunion 
forme  tout  un  volume,  et  dont  nous  allons  produire  quel- 
ques extraits.  Si  l’éloquence  soutenue,  si  différente  des  traits 
isolés  de  l’éloquence  naturelle,  consiste  à convaincre  d’abord 
les  esprits  par  l’habile  exposé  des  faits,  par  la  force  et  Pen- 
cliaîncment  des  raisonnements,  et  à les  entraîner  ensuite  par 
la  passion,  en  leur  faisant  partager  celle  qui  anime  l'orateur 
lui- même,  certes  l’éloquence  dans  les  sujets  politiques  était 
née  dès  cette  époque.  Le  parti  calviniste  est  le  premier 
auquel  s'adresse  du  Plessis-Mornay  au  nom  de  Henri  IV. 
11  lui  remontre  qu’à  consulter  le  passé  il  n’a  pas  à craindre 
d’être  écrasé  par  ia  force,  el  que  la  force  est  moindre  actuel- 
lement qu’elle  ne  l'a  été  autrefois:  que  les  mouvements 
excités  par  le  duc  de  Guise  dans  les  provinces  ont  seuls 
contraint  Henri  III  de  pactiser  avec  ce  chef  et  avec  les 
Ligueurs;  que  de  cette  alliance  forcée  devra  sortir  tôt  ou 
tard  l’antagonisme  ; que  le  principe  de  la  discorde  existe 
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dès  lors  au  sein  du  parti  catholique  jusqu’alors  uni  contre  la 
réforme;  et  de  celte  circonstance  capitale  il  lire  pour  les 
religionnaires  des  motifs  de  se  rassurer. 

Quelles  voies  ceux  de  la  maison  de  Guise  proposent-ils  pour 
parvenir  à ce  qu’il  n’y  ait  qu’une  religion  en  France?  S’il  • 
est  question  de  forces,  ce  grand  empereur  Charles-Quint,  en 
Allemagne,  en  a reconnu  la  débilité,  et  l’inutilité  au  fait  des 
consciences.  Le  roi  d’Espagne,  quelque  catholique  qu’il  veuille 
sembler,  après  avoir  réduit  ses  sujets  de  Hollande  et  de  Zélande 
à toutes  les  extrémités  par  le  succès  de  ses  armes,  fut  contraint, 
l'an  1576,  de  leur  accorder  la  paix,  et  par  la  paix  leur  laisser  leur  » 
religion  entière,  9ans  même  remettre  la  catholique  romaine ès  dits 
pays,  ni  les  ecclésiastiques  en  leurs  biens;  et  même  il  y a deui 
ans  leur  offrit  derechef  de  pareilles  conditions  par  je  duc  de 
Terrenove,  et  non-seulement  pour  lesdits  pays,  mais  pour  quel- 
ques autres.  Nos  rois,  plus  que  tous  ceux-là,  ont  noyé,  ont  vaincu 
en  plusieurs  batailles,  ont  surpris  en  plusieurs  manières,  ont 
tenté  toutes  voies  par  l’espace  de  cinquante  ans,  n’ont  épargné 
aucuns  moyens  pour  venir  ù bout  de  cette  religion  en  ce  royaume, 
le  tout  vainement 

Ceux  de  la  religion  savent  qu’il  est  impossible  que  la  conspi- 
ration de  ceux  de  Guise  soit  effacée  du  cœur  du  roi,  vu  les  biens 
qu’ils  ont  reçus  de  lui,  vu  les  mdux  qu’ils  lui  out  procurés,  vu  les 
propos  effrénés  qui  sont  sortis  de  leur  bouche,  tels  que  l’insolence 
et  la  jeunesse  jettent,,  qui  sont  parvenus  ù ses  oreilles  ; vu  leurs 
prétentions  hautaines  et  leurs  pratiques  énormes  qu'il  a pénétrées 

jusquesau  fond Se  ramentoivent  là-dessus  ceux  de  la  religion 

qu’ils  ont  survécu  les  feux,  les  eaux  et  les  glaives  ; les  guerres  et 
les  défaites,  et  le  jour  de  la  Saint-Barthélemy,  plus  dangereux  que 
tout  cela  ; qu’ils  ont  porté  de  longues  années  dessus  leur  dos  les 
forces  de  ce  royaume  et  de  ses  alliés,  bien  unies  et  bien  animées 
à leur  ruine;  que  les  plus  grands  capitaines  et  les  meilleurs  con-  v 
seillers  auraient  enfin  reconnu  que  cette  ruine  ne  se  pouvoit 
acquérir  à meilleur  marché  que  par  la  ruine  entière  de  l’État.  Ils 
considèrent  que  la  Ligue  n’a  point  créé  nouveaux  hommes,  nî 
nouveaux  soldats,  ni  nouveaux  capitaines;  au  contraire  divisé  et 
affaibli  les  vieux  qui  restoient.  Ils  concluent  donc  que  ceux  qu’ils 
ont  portés  entiers,  ils  les  peuvent  porter  divisés  *. 

‘ Remontrance  à la  Fronce  sur  la  protestation  (manifeste)  de  ceux  de  la 
Ligue.  — Les  dangers  et  inconvénients  que  la  paix  faite  avec  ceux  de  la 
Ligue  apporte  au  Roy  et  à son  Etat,  dans  les  Mémoires  et  corr.  de  du 
Plessis-Mornay,  t.  ni,  p.  57,  58,  t33,  135.  Nous  ne  reproduisons  pas  l’or- 
thographe du  temps. 
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* Après  avoir  parlé  le  langage  de  la  confiance  raisonnée  aux 
huguenots,  de  la  résolution  sans  jactance  aux  ennemis, 
l’écrivain  sait  en  trouver  un  tout  autre  et  tout  nouveau,  pour 
' les  rapports  de  Henri  de  Bourbon  avec  Henri  de  Valois. 
Dans  ses  lettres,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  celle  du 
mois  de  juillet  1585  »,  dans  ses  manifestes,  Bourbon  soutient 
partout  la  dignité  qui  convient  à un  prince  souverain,  au 
chef  d’un  grand  parti  ; mais  il  garde  en  même  temps  envers 
Henri  III  une  mesure,  des  ménagements  qui  sont  un  mo- 
dèle de  convenance,  comme  un  chef-d’œuvre  d’habileté* 
car  ils  laissent  toujours  une  porte  ouverte  à leur  réconcilia- 
tion, â la  réunion  et  à la  fusion  de  leurs  partis.  S’il  vient  à 
le  combattre , c’est  qu’il  y sera  réduit  pour  défendre  sa 
propre  vie  et  celle  de  ses  coreligionnaires  : du  jour  où  il 
sera  affranchi  de  cette  nécessité  dont  il  gémit,  Henri  il!  ne 
trouvera  plus  en  lui  que  le  respect  d’un  vassal  pour  son  suze- 
rain, l’obéissance  d’un  gouverneur  de  Guyenne  pour  son  roi, 
l’assistance  d’un  allié  par  le  sang  pour  son  beau-frère.  Tan- 
dis que  les  Guises  comptent  ses  jours,  mesurent  son  règne, 
convoitent  sa  succession,  lui,  Henri  de  Bourbon,  n’a  que 
des  vœux  pour  le  maintien  de  son  autorité,  et  ne  trouve 
même  dans  leur  âge  respectif  que  des  raisons  de  croire  qu'il 
ne  sera  jamais  son  héritier , à moins  que  la  rage  de  ses 
ennemis  ne  renverse  les  lois  naturelles  et  politiques. 

Proteste  le  roi  de  Navarre  devant  Djeu,  et  en  sa  conscience,  qu’il 
désire  et  souhaite  de  tout  son  cœur  longue  et  heureuse  vie  au 
roi,  5011  souverain  seigneur,  ne  lui  étant  jamais  entré  en  l’opinion 
de  bâtir  desseins  ni  sur  sa  mort,  ni  après  sa  mort.  Il  estimeroit  ces 
desseins  non  seulement  crimes  de  lèse-majeslé,  ne  pouvant  iceux 
procéder  que  d’un  désir  misérable  de  la  mort  de  son  prince,  qui 
seroit  suivi  de  prompt  effet  si  la  puissance  y éloit;  mais  même 
seroient  crimes  en  quelque  façon  contre  nature  et  contre  le  sens 
commun,  étant  Sa  Majesté,  grâces  à Dieu,  en  la  force  de  son  âge 
et  pleine  de  sauté,  et  leur  âge  au  demeurant  si  peu  différent  qu’il 
seroit  ridicule  pour  la  différence  de  deux  ans  ou  environ,  de  prendre 
avantage  l’un  sur  l'autre.  Tant  s’en  faut,  que  comme  ont  fait  les 
chefs  de  la  Ligue,  il  lui  soit  jamais  monté  au  cœur  de  condamner 
le  roi  à mort  prochaine,  en  prévoyaut  les  conséquences  de  sa 
mort 

* Lettre  «tu  roi  de  Navarre  ru  roi  Henri  III,  faite  par  M.  du  Plessis 
dans  les  Mcm.  et  corresp.  de  du  Plessis-Mornay,  t.  Ul,  p.  141-143. 
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Le  roi  de  Navarre  requiert  tous  les  rois  et  princes  (étrangers) 
d’attester  au  roi  par  leur  seing  propre,  à ce  royaume  et  à la  chré- 
tienté, si  oncques  de  sa  part  leur  ont  été  baillées  lettres  ou  mé-  ' 
moires,  ou  tenus  propos  contre  la  dignité  du  roi,  contre  le  bien 
de  son  État,  contre  le  devoir  en  somme  de  très  dévotieux  serviteur 
ou  sujet,  et  si  jamais  leur  a été  parlé  de  faire  la  guerre  au  roi,  de 
renouveler  les  troubles,  ou  de  ruiner  les  catholiques 

N ' ,*  ^ 

Mais  si  sa  conduite  et  ses  sentiments  sont  tellement  irré- 
prochables qu’il  peut  en  prendre  Henri  III  lui-même  pour 
Juge,  H ne  peut  soustraire  ce  prince  aux  périls  de  la  situa- 
tion qu’il  s’est  faite , aux  dangers  qui  le  menacent  dans  la 
société  et  au  milieu  des  complots  des  Guises.  Dans  le  cas  où 
sa  succession  viendrait  à s’ouvrir,  Henri  de  Bourbon  doit  à . 
son  parti,  à la  France,  à lui-même,  de  ne  pas  se  laisser 
prendre  au  dépourvu,  de  préparer  les  moyens,  de  frayer  les 
YOies  qui  le  conduiront  au  trône  s’il  devient  vacant.  Ses 
démarches  tendent  donc  à gagner,  à s’assurer  par  avance, 
dans  la  noblesse , dans  la  bourgeoisie  honnête  et  éclairée, 
les  citoyens  qui  ont  encore  quelque  souci  des  destinées  de 
leur  patrie,  quelque  horreur  de  l’effusion  du  sang  français. 
Tandis  qu’il  agit,  du  Plessis-Mornay  parle  pour  lui,  explique 
ses  actions,  éclaire  l’opinion  sur  son  compte,  lui  concilie 
l’estime,  lui  prépare  des  adhésions  et  des  dévouements.  Il 
en  tire  l’occasion  des  accusations  mêmes  dirigées  contre  lui 
par  ses  ennemis.  Dans  leurs  manifestes,  les  Guises  et  la 
Ligue  ont  imputé  au  roi  de  Navarre  d’être  hérétique  relaps, 
ennemi  juré  des  catholiques,  perturbateur  de  l’État.  Du 
Plessis  fait  la  victorieuse  et  accablante  réponse  qui  suit  à 
chacun  des  chefs  de  leur  accusation,  en  commençant  par  ce 
qui  regarde  la  religion  de  Henri,  et  sa  conduite  dans  les 
affaires  religieuses. 

Ils  disent  qu’ils  ne  veulent  point  tomber  sous  un  prince  héré- 
tique, et  là-dessus  ajoutent  que  les  François  ne  font  point  serment 
au  roi  qu’à  condition  de  maintenir  l’Église  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Dangereuse  proposition  et  qui  ne  sent  rien  moins  que 
la  déposition  de  Chiipéric  pour  mettre  Pépin  en  sa  place,  sous 
ombre  de  n’avoir  bien  défendu  l'Église  contre  les  Sarrasins;  mais 

1 Déclaration  du  roi  do  Navarre  coolie  les  calomnies  publiées  contre 
lui,  ès  protestations  (manifeste)  de  ceux  de  la  Ligue,  Bergerac,  10  juin 
IBÔ9,  dans  le  même  volume,  p.  104,  108. 
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Dieu  fera  la  grâce  à notre  roi  de  défendre  bien  et  longuement  sa 
place-  Quoi  donc?  S'il  vient  à mourir,  disons  mieux,  s’ils  le  font 
mourir,  comme  ils  espèrent,  ils  veulent  dire  qu'ils  n'endureront 
jamais  que  le  roi  de  Navarre , qu’ils  tiennent  pour  hérétique, 
vienne  à la  succession  de  cet  État,  qu’en  leur  conscience,  quelque 
palliation  que  l'on  y puisse  apporter,  ils  connaissent  bien  lui 
appartenir  de  droit.  Le  roi  de  Navarre  leur  pourra  répondre 
là-dessus  qu'il  est  né  et  nourri  en  la  religion  de  laquelle  il  fait 
profession,  et  qu’en  conscience  il  ne  s’en  peut  départir  sans  être 
instruit  ; qu’il  est  prêt  et  le  sera  toujours  de  recetoir  instruction 
d'un  concile  libre  et  légitime,  et  de  laisser  l’erreur  quand  il  lui 
sera  montré.  S’ils  demandent  que  sans  autre  instruction,  pour  l’es- 
poir ou  le  désespoir  d’une  couronne,  il  passe  tout  à coup  d’une 
profession  à l’autre,  que  requièrent-ils  de  lui  ? Qu’inconslance, 
qu’infidélité,  qu’hypocrisie,  non  pour  le  rendre  capable  d’être 
roi,  mais  indigne  de  l’être.  S’il  se  présente  à être  mieux  enseigné, 
et  s’il  est  prêt  d’acquiescer,  quand  il  l’aura  été,  où  trouvent-ils  ès 
anciens  canons  que  cette  obéissance,  cette  soumission  soit  appelée 
hérésie?  Toute  erreur,  dit  le  canon,  n’est  pas  pourtant  hérésie  : 
hérésie  est  une  erreur  importante,  une  erreur  où  il  y va  de  la  foi, 
des  articles  de  salut.  Or  le  roi  de  Navarre  leur  dira  qu’il  est  chré- 
tien, qu’il  croit  son  salut  en  un  seul  Jésus-Christ,  qu’il  tient  et 
reçoit  sa  parole,  comme  la  règle  infaillible  de  vérité;  qu'il  croit 
les  symboles  de  l’Église;  qu’il  reçoit  les  quatre  conciles  uni- 
versels, qui  ont  été  tenus  en  la  (leur  d’icelle;  qu’il  condamne  toutes 
les  hérésies  condamnées  par  iceux;  qu’il  se  soumet  encore  aujour- 
d’hui à un  concile  universel  dûment  convoqué,  et  légitimement 
tenu.  11  n’y  a donc  point  d'hérésie  à proprement  parler,  car  il 
croit  dès  celle  heure  ce  que  les  premiers  se  sont  contentés  de 
croire.  Il  n’y  a point  aussi  de  schisme,  car  le  schisme  présuppose 
une  résolution  en  séparation.  Or,  tenez  un  bon  concile,  et  le  voilà 
tout  prêt  de  se  réunir. 

La  loi  de  cet  État  ne  prive  point  un  (ils,  à cause  de  la  religion, 
d’une  succession  directe  ni  collatérale;  pourquoi  un  prince?  La 
loi  reçoit  en  administration  de  tous  états  indifféremment  les  uns  et 
les  autres,  pourquoi  moins  de  l’Étal?  La  loi  promet  à un  chacun 
l’exercice  de  sa  religion,  et  n’en  exclut  personne;  pourquoi  le 
prince  seul  sera-t-il  exclus  de  ce  privilège  ? Pourquoi  sera-t-il  seul 
esclave  en  sa  conscience,  au  plus  précieux  qu’il  ait,  celui  qui 
affranchit  les  autres  ? Je  dis  la  loi  de  cet  État,  car  c’est  la  loi  par 
laquelle  seule  nous  vivons , et  pouvons  vivre  en  paix,  c’est-à-dire 
remettre  cet  État  en  son  premier  état  et  le  retirer  de  la  misère  ; 
loi  délibérée  aux  États  d’Orléans  ; États  non  forcés,  non  brigués, 
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non  ligués  par  les  menées  et  pratiques  de  ceux  qui  aujourd’hui 
nous  troublent;  je  dis  plus,  États  convoqués  par  eux  au  plus  fort 
de  leur  crédite!  même  à leur  instance;  loi  que  jamais  depuis  nous 
n’avons  voulu  enfreindre  que  nous  ne  soyons  entrés  en  guerre 
civile,  et  quand  je  dis  guerre  civile,  je  pense  comprendre  sous  ce 
mot  toutes  sortes  de  calamités  et  confusions. 

Mais  il  y a danger,  disent-ils,  si  le  roi  de  Navarre  vient  à la  cou- 
ronne qu’il  ne  renverse  la  religion  catholique  en  ce  royaume;.,... 
Le  roi  de  Navarre  leur  dira  qu’en  sa  religion  il  a toujours  été 
instruit  à ne  pas  forcer  les  consciences.  Qu’en  l’ardeur  même  des 
guerres  civiles,  lorsque  tout  exercice  étoit  défendu  par  toute  la 
France  à ceux  de  la  religion,  il  a toujours  laissé  la  religion  calho- 
lique  eu  son  entier  en  toutes  les  villes  ès  quelles  il  avait  puissance; 
et  de  ce  lie  veut  pour  témoins  que  le  clergé  et  les  prêtres  et  les 
moines  d’Agen,  où  il  faisoit  sa  résidence.  Qu'en  paix  et  en  guerre 
il  a toujours  été  servi  indifféremment  tant  auprès  de  sa  personne, 
qu’en  tous  les  états  et  offices  qui  sont  à sa  disposition,  des  uns  et 
des  autres,  même  en  sa  chambre,  eu  son  conseil,  et  en  ses  gardes, 
et  n’en  a jamais  reculé  aucun  pour  le  fait  de  sa  conscience  ; et 
ceux  qui  ont  tant  s3it  peu  approché  de  sa  maison  le  savent  bien. 
Qu’en  ce  que  Dieu  lui  a laissé  de  son  royaume  de  Navarre,  qui  est 
beaucoup  plus  graud  que  sou  pays  de  Béarn,  il  a laissé  la  religion 
romaine  en  son  entier,  sans  y avoir  altéré  ni  innové,  selon  qu’à 
son  avènement  il  l'avoit  trouvée,  ce  que  malicieusement  on  cèle, 
se  contentant  de  le  calomnier  sur  le  fait  de  Béarn.  Et  quant  à son 
pays  de  Béarn,  l’ayant  trouvé  réduit  par  la  feue  Reine  de  Navarre 
sa  mère,  et  par  une  convocation  générale  des  Étals,  à la  religion 
de  laquelle  il  fuit  profession,  il  l’a  à la  vérité  laissé  en  ce  même 
étal  auquel  il  le  trouvoit,  ayant  été  tant  occupé  ès  travaux  qu’on 

lui  n brassés,  qu’il  ne  lui  étoit  pas  à propos  de  rien  changer 

Toutes  les  personnes  non  passionnées  devront  tirer  la  consé- 
quence bonne  de  l’un  et  de  l’autre  pays,  en  ce  qu’en  l’un  et  en 
l’autre,  il  n’a  rien  remué,  ni  innové,  sauf  qu’il  a modéré  les 
ordonnances  de  Béarn,  attendant  mieux  : partant  ils  concluront 
qu’il  n’est  pas  prince  qui  se  plaise  en  nouveautés,  qui  procède 
légèrement  aux  changements  par  une  violente  passion  contre  une 
religion  ou  contre  une  autre,  mais  qu’il  laisse  volontiers  les  choses 
au  point  où  il  les  trouve,  s’il  n’y  voit  une  utilité  bien  évidente. 
En  ce  fait  de  la  religion,  qui  estimera  le  roi  de  Navarre  si  dé- 
pourvu de  jugement,  si  ennemi  de  sa  grandeur  et  de  son  bien, 
si  Dieu  et  nature  l’appcloient  en  un  État,  de  le  vouloir  perdre  et 
mettre  au  hasard  par  une  violence  saus  raison,  et  qui  plus  est,  par 
une  violence  saus  effet,  et  qui  ne  pourroit  lui  attirer  que  sa  ruine? 
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Et  qui  croira  que  celui  qui  n'aura  voulu  forcer  un  tant  soit  peu 
un  pays  de  basse  Navarre,  qu'il  pouvoit  sans  contradiction,  veut 
forcer  un  royaume  de  France,  qu’il  ue  peut  sans  le  perdre,  et  sans 
se  perdre  soi-mêine?  Ces  doutes  peuvent  tomber  aux  cœurs  des 
idiots,  mais  non  des  sages.  Ceux  mêmes  qui  les  protestent  ne  les 
croient  pas,  encore  qu’ils  lâchent  par  dessein  de  les  faire  croire 
pux  autres  *. 

N’est-ce  pas  là  l’éloquence  à la  manière  antique,  où  il  n’est 
pas  donné  un  seul  mol  à la  déclamation,  où  tout  repose  sur 
des  faits  et  sur  des  textes  de  lois?  Quelle  vigoureuse  argu- 
mentation, quelle  logique  eutraiuanlel  L'orateur  a com- 
mencé par  ce  qui  coucerue  la  religiou  du  roi  de  Navarre  et 
sa  conduite  dans  les  affaires  religieuses,  et  il  n’est  personne 
qui  ne  reconnaisse  combien  il  a eu  raison,  combien  cette 
question  religieuse  était  alors  une  question  politique,  en  ce 
temps  où  l’ardeur  des  croyances  était  telle  que  le  plus  grand 
grief  des  catholiques,  c'est-à-dire  de  l’immense  majorité, 
contre  ce  prince,  était  qu’il  appartint  à la  communion  dissi- 
dente; et  leur  crainte  la  plus  vive,  que  le  premier  acte  de 
son  règne  ne  fût  de  rendre  la  France  protestante.  Uansce 
grand  débat,  ia  partie  politique  proprement  dite  n’est  pas 
traitée  avec  une  moindre  supériorité.  Mornay  établit  par  des 
arguments  sans  réplique  que  le  roi  de  Navarre,  prétendu 
perturbateur  du  repos  public,  c’est  la  qualification  que  lui 
donneul  les  Guises  et  la  Ligue,  a commandé  à ses  ressenti- 
ments au  delà  de  ce  que  l’on  pouvait  attendre  d’un  homme, 
dans  l’intention  de  prévenir  de  nouveaux  troubles  et  le9 
calamités  qu’ils  entraînent.  L’orateur  ne  s’arrête  pas  là,  et 
rappelant  une  héroïque  et  récente  résolution  de  ce  prince,  il 
montre  qu’il  a tout  tenté,  même  au  péril  de  sa  vie,  pour 
sauver  à la  France  les  souffrances  d'un  mal  que  d’autres  lui 
ont  fait,  les  désastres  de  la  guerre  civile  allumée  par  les 
Guises,  il  est  impossible  que  tout  ce  qu’il  y a d’éclairé  eide 
généreux  dans  le  pays  ne  lui  tienne  pas  compte  un  jour 
d’un  pareil  dévouement.  . . 

Quelle  patience  a eue  le  roi  de  Navarre  depuis  ce  temps,  quelque 
mécontentement  qu’il  pût  recevoir  du  traitement  qui,  à la  sugges- 

1 Rcmouti  auce  ù lu  France,  duns  les  Hém.  et  corresp.  de  du  Pleesi*- 
Mornay,  t.  lu,  p.  passim. 
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lion  de  leurs  semblables,  lui  a été  fait,  il  le  laisse  à la  considération 
de  tout  le  monde;  étant  reculé  du  roi,  sans  autorité  dans  son  gou- 
• vernement,  non  payé  de  ce  qui  lui  étoit  dû,  trop  moins  respecté  en 
ses  affaires  que  le  moindre  capitaine  du  royaume,  cela  soit  dit 
sans  reproche  et  pour  la  simple  vérité  de  ses  déportemenls.  S'il 
n’eût  non  plus  ressenti  le  mal  du  peuple  que  font  aujourd’hui 
ceux  de  la  Ligue,  étant  ce  qu’il  est,  c’étoit  pour  perdre  entière- 
ment patience.  Mais  il  est  François,  et  prince  françois,  membre  de 
la  France,  qui  sent  ses  douleurs  et  se  deuil  de  ses  plaies  *. 

Ceux  de  la  Ligue  semant  en  leurs  protestations  (manifestes) 
diverses  calomnies,  et  publiant  le  roi  de  Navarre,  en  icelles,  dési« 
reux  de  la  mort  du  Roi,  perturbateur  de  l’État,  ennemi  juré  des 

catholiques supplie  le  roi  de  Navarre,  en  toute  révérence,  le 

roi  son  souverain  seigneur,  aux  oreilles  duquel  il  ne  doute  point 
que  ces  calomnies  ne  soient  parvenues,  de  ne  trouver  mauvais 
qu’il  die  et  prononce  en  ce  lieu,  comme  il  fait  présentement,  que 
ceux  qui  ont  publié  et  semé  les  susdites  calomnies  contenues  ès 
protestations  contre  lui,  ont  faussement  et  malicieusement 
menti..»,.. 

Parce  qu’il  ne  peut  penser  sans  soupirs  et  larmes  à la  grande 
effusion  du  sang  de  la  noblesse  qui  pourra  sortir  de  cette  guerre  ; 
à l’extrême  pauvreté  et  désolation  qu’aura  à souffrir  le  pauvre 
peuple;  au  désordre  et  à la  confusion  qui,  par  là,  s’introduira  en 
tous  états;  et  surtout  aux  blasphèmes  exécrables  coutre  Dieu  que 
produit  la  guerre,  et  au  débordement  des  vices  qui  s’uccroit  par  la 
licence  des  armes;  pour  abréger  ces  misères,  que  le  roi  de  Navarre 
voudrait  racheter  de  son  sang  propre,  il  supplie  très  humblement 
Sa  Majesté  qu’il  lui  plaise  ne  trouver  étrange  l’offre  que  présente- 
ment il  fait  à M.  de  Guise  que  cette  querelle  (sans  que,  plus  avant, 
tous  les  ordres  et  états  de  ce  royaume  aient  à eu  souffrir,  et  sans 
y entremettre  armée  domestique  ni  étrangère,  qui  ne  pourrait  être 
qu’à  la  ruine  du  pauvre  peuple)  soit  vidée  et  démêlée  de  sa  per- 
sonne à la  sienne,  un  à un,  deux  à deux,  dix  à dix,  vingt  à vingt, 
plus  ou  moins,  en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra, 

avec  armes  usitées  entre  chevaliers  d’honneur  *. 

» 

Que  l’on  se  reporte  aux  mœurs  du  temps,  que  l’on  se 
rappelle  la  provocation  à un  combat  singulier  adressée  par 


■ 1 Deult,  de  doutoir,  avoir  douleur,  souffrir  do  quelque  chose. 

* Déclaration  du  roi  de  Navarre  contre  les  calomnies de  la  Ligue, 

dans  les  Me'm.  et  corresp.  de  du  Piessis-Aloruny,  t.  ni,  p.  liO,  tü,  ï<3, 
IM,  pastim. 
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François  I*r  à Charles-Quint,  le  duel  de  La  Chateigneraie 
contre  Jarnac , le  duel  tout  récent  de  Quelus , Maugiron , 
Livarot,  contre  d’F.ntragues,  Riberac  et  Schomberg;  que 
l’on  considère  que,  dans  un  écrit  lu  par  la  France  et  l’Europe 
entière,  Henri  de  Bourbon  disait  au  duc  de  Guise  qu'il  avait 
faussement  et  malicieusement  menti , injure  qu’aucun  gen- 
tilhomme alors  n’endurait  sans  chercher  à la  laver  dans  le 
sang  de  son  ennemi,  et  l’on  trouvera  que  le  roi  de  Navarre 
avait  fait  tout  au  monde  pour  vider  entre  lui  et  son  com- 
pétiteur la  querelle  de  la  succession , pour  retrancher  la 
guerre  civile  du  débat,  pour  attirer  sur  lui  seul  les  périls  et 
les  souffrances  qu’il  voulait  détourner  de  la  noblesse  et  du 
peuple. 

Ces  actes  de  générosité  et  de  haute  raison  du  roi  de 
Navarre,  les  écrits  de  Mornay,qui  les  avaient  éloquemment 
commentés,  doublèrent  le  nombre  de  ses  partisans  parmi 
les  Politiques,  donnèrent  quelques  années  après  à sa  cause 
des  auxiliaires  sans  lesquels  elle  aurait  succombé,  et  firent 
ainsi  considérablement  pour  l'avenir.  Mais  pour  le  moment 
ils  ne  produisirent  rien  d’extérieur,  d'apparent,  d'influent 
d’une  manière  directe  sur  la  situation.  Le.  duc  de  Guise  ne 
releva  pas  le  gant  qui  lui  était  jeté,  et  déclina  les  chances 
d'un  combat  singulier  : il  s’en  tint  prudemment  aux  prati- 
ques qu’il  avait  employées  jusqu’alors,  et  il  demanda  à l’en- 
thousiasme et  à l’aveuglement  de  la  populace,  à l’appui  des 
hommes  sans  aveu,  aux  intrigues,  aux  malheurs  publics,  de 
faire  la  fortune  de  ses  projets  d’usurpation  et  de  destruction 
de  la  Réforme.  Henri  111  ne  se  conduisit  toute  sa  vie  que  par 
ses  passions , et  dans  cette  âme  énervée  par  la  mollesse  et 
par  les  plaisirs  jusqu'à  la  pusillanimité,  la  crainte  était  la 
passion  dominante;  l’orgueil  et  la  colère  ne  venaient  qu’après  : 
il  recula  devant  l’idée  de  se  mesurer  contre  le  duc  de  Guise 
et  (outre  la  Ligue,  qu’il  pouvait  alors  facilement  terrasser, 
et  il  s’en  tint  à l’édit  de  juillet.  Les  corps  de  l’Étal,  la  noblesse, 
le  tiers  état,  le  parlement,  la  ville  de  Paris,  auxquels  le  roi 
de  Navarre,  en  empruntant  la  plume  de  Mornay,  avait  adressé 
des  lettres  contenant  l'énergique  annonce  de  malheurs  pu- 
blics et  particuliers  qtii  allaient  fondre  sur  la  France,  n'in- 
tervinrent pas  auprès  de  Henri  111,  se  tinrent  en  dehors  du 
cercle  de  l’action,  laissèrent  les  événements  suivre  libre- 
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ment  et  fatalement  leur  cours  *.  De  1586  à 1588,  huit 
armées  furent  employées  pour  mettre  à exécution  l’édit  de 
juillet  contre. les  réformés,  et  la  bulle  du  pape  qui  déclarait 
je  roi  de  Navarre  déchu  de  la  couronne  et  de  ses  propres 
États.  Là  où  elles  étaient  conduites  par  des  chefs  dévoués  à 
Henri  III,  elles  ne  firent  rien  d’utile  1 ou  furent  défaites 
comme  à Coutras  : là  où  Guise  commandait,  à Vimory,  à 
Auneau,  elles  triomphèrent.  Leduc,  profitantde  la  honte  du 
ro(  et  de  sa  propre  gloire,  éleva  contre  lui  les  Barricades,  le 
chassa  de  sa  capitale,  et  s’en  assura  en  remplissant  de  ses 
partisans  la  municipalité  et  le  corps  des  officiers  de  la  milice 
bourgeoise.  Henri  de  Valois  fut  menacé  d’étre  privé  de  la 
royauté  en  viager,  et  Henri  de  Bourbon  en  survivance.  Les 
calvinistes  restés  vainqueurs  à Coutras,  mais  privés  de 
l'appui  des  Allemands  et  des  Suisses,  réduits  à leurs  seules 
ressources,  et  après  un  grand  effort,  sinon  épuisés,  du  moins 
affaiblis,  eurent  à craindre  que  leur  mortel  ennemi,  le  duc 
de  Guise,  mettant  bientôt  la  main  sur  l'autorité  souveraine, 
et  tournant  contre  eux  toutes  les  forces  du  royaume,  n’exé- 
cntàt  contre  eux  à la  lettre  l’édit  de  proscription,  et  ne  les 
exterminât.  • • % . 

Au  milieu  de  ce  commun  péril  du  parti  protestant,  qui 
était  celui  de  la  liberté  de  croyance,  et  de  la  royauté,  Michel 
Hurault,  sieur  Du  Fay,  petit-fils  du  chancelier  Lhospital, 
lui-même  chancelier  de  Navarre  et  calviniste,  résolut  de 
faire  tête  au  danger,  et  chercha  dans  l’éloquence  les  moyens 
de  le  conjurer.  Il  avait  acquis  de  longue  main  tout  ce  qui  per-  *>bre  dhçours. 
suade  et  entraîne,  et  joignait  au  talent  naturel  les  ressources 
de  la  science  politique  et  de  l’art.  En  présidant  le  conseil 
du  roi  de  Navarre,  où  chaque  jour  ces  questions  étaient 
agitées  dans  l'intérêt  du  parti  protestant,  il  avait  pris  une 
connaissance  approfondie  de  l’état  et  des  forces  respec- 
tives des  divers  partis  on  France,  de  la  situation  politique, 
des  dispositions,  des  projets  des  divers  États  de  l’Europe. 

En  étudiant  les  anciens,  il  avait  appris,  comme  Mornay, 
que  l'éloquence  n'est  puissante  que  quand  elle  se  sert  de 
faits  mis  en  œuvre  par  une  dialectique  puissante , et  quand 

1 Voir  dans  tes  Mcm.  et  correspondance  de  Du  Plessis  Mornay,  t.  m, 
p.  213,  280-300,  les  lettres  du  roi  de  Navarre  ù MM.  du  Parlement  de  /- 
Paris,  en  date  du  H octobre  1585,  à MM.  île  la  noblesse,  du  tiers  dut , da 
la  ville  de  Paris,  en  date  du  i«r  janvier  1586. 
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elle  sali  en  même  temps  remuer  les  passions,  en  devi- 
nant leur  mobile , el  en  parlant  leur  langage.  11  usa  de 
toutes  ces  ressources  dans  l'ouvrage  portant  pour  titre  : 
Excellent  et  libre  discours  sur  l'état  de  la  France , qu’il 
publia  après  les  Barricades  et  la  sortie  de  Henri  III  de 

Taris,  au  mois  de  juin  1588  *. 

Le  but  que  se.  propose  Hurault  cju  Fay  dans  cet  ouvrage 
est  de  tirer  la  royauté  de  l’état  d’abaisscmpnt  où  elle  est 
tombée,  el  le  calvinisme  des  dangers  qu’il  court,  la  victoire 
de  Contras  ne  lui  ayant  donné  qu’un  répit  et  ne  lui  laissant 
qu’une  existence  menacée  et  précaire.  Le  moyen  que  le 
publiciste  met  en  avant  est  l’union  el  l’intime  alliance  des 
deux  partis  du  roi  de  France  et  du  roi  de  Navarre  contre  le 
duc  de  Cuise  et  la  Ligue.  Les  catholiques  ardents,  les  ambi- 
tieux, les  gens  sans  aveu  se  sont  rangés  sous  ce  dernier 
drapeau;  mais  les  catholiques  modérés  et  partisans  de  la 
paix,  toute  la  noblesse,  presque  toutes  les  grandes  villes, 
excepté  Taris,  obéissent  encore  à Henri  III.  Quand  il  se 
servira  des  forces  qu’il  peut  en  tirer  et  qu’il  a usées  jusqu'à 
présent  contre  les  calvinistes  ; quand  il  y joindra  les  secours 
que  lui  fourniront  le  roi  de  Navarre  el  les  nations  réformées 
de  l’Europe,  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Anglais;  quand 
• il  remplacera  les  craintes  et  les  concessions  par  l’énergie  de 
la  volonté  et  des  déterminations,  il  mettra  facilement  le  duc 
de  Cuise  et  la  Ligue  à ses  pieds.  Les  résultats  qu’espère 
légitimement  et  que  présage  l’auteur  sont  le  rétablissement 
de  la  réputation  et  du  pouvoir  de  Henri  Ni  ; la  liberté  reli- 
gieuse et  civile  assurée  aux  calvinistes  ; la  guerre  civile  ter- 
minée el  la  paix  rendue  5 la  France  ; et  comme  consolida- 
tion de  l’ordre  et  de  la  paix  publics , les  mesures  prises 
pour  que  la  succession  au  trône  ait  lieu  dans  l’ordre  légitime 
et  conformément  aux  lois  fondamentales  de  la  monarchie. 
Tous  les  moyens  proposés  par  Michel  Hurault  pour  réprimer 
les  projets  du  duc  de  Guise  sont  conformes  à l’honneur  et  à 

i L' édition  prince |4  de  l’ouvroge  de  Hurnutl  a pour  titre  : « Excellent  et 
„ libre  disrom  s sur  l'estât  présent  de  1a  France,  pur  un  docte  personnage 
_ bien  verse  aux  afVaires  d’Estnt  de  la  Frnitce,  tK88,  In-8o  ■ Le  lieu  de 
l’impression  et  l’imprimeur  ne  sont  pus  indiqué».  La  B.b|jotl»àquede 
l’Arsenal  possède  un  exemplaire  de  celte  édition  pr.nceps  H,  n B904 
L’Excellent  el  libre  discours  de  Hurnnlt  n été  compils  dans i la  collection 

la  Ligue  : on  ly  Irouw au , 1.  P»,  y.  ^ 

d’impression,  quelquefois  graves,  se  sont  glissées  dans  cette  réimpression. 
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la  probité,  comme  à la  saine  politique  : il  s’agit  d’employer 
contre  ce  grand  factieox,  contre  ce  grand  coupable,  la  force 
ouverte  à ciel  ouvert,  conformément  à la  loi.  Mais  cela  bien 
entendu  et  bien  expliqué,  Hurault  ne  néglige  rien  pour  le 
perdre  : entre  le  duc  et  les  huguenots  il  y a une  guerre  à 
mort,  et  l’écrivain  le  traite  en  ennemi  irréconciliable.  Il 
dénonce  ses  ambitieux  desseins  à la  France  mise  en  feu  pour 
les  satisfaire  ; il  réveille  et  excite  dans  l’àme  de  Henri  III  ' 
tout  ce  qui  peut  s’y  trouver  de  ressentiments  du  passé,  de 
craintes  pour  l’avenir.  Il  lui  rappelle  que  Guise  a commencé 
contre  lui  la  révolte  et  la  guerre  ouverte  en  soulevant  dans 
' plusieurs  villes  les  habitants  contre  les  gouverneurs  royaux, 
en  le  chassant  lui-même  de  sa  capitale  et  de  son  palais , en 
usurpaut  dans  tous  ces  lieux  son  autorité,  il  lui  remet  devant 
les  yeux  que  dans  sa  lutte  contre  cet  audacieux  sujet  il  n’y 
va  de  rien  moins  que  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie,  et  il  le 
prouve  par  les  lettres  du  duc  de  Guise  en  date  du  17  mai  t 
le  rebelle  s’y  Vante  d’avoir  pu  mille  fois,  s’il  l’eût  voulu, 
Tctenir  le  roi  captif  dans  Paris  *.  Ce  pouvoir  qu’il  a déjà  à 
Paris  il  l’aura  bientôt  dans  la  France  entière,  et  Henri  111 
tombera  à sa  merci,  à moins  qu’à  temps,  et  dès  à présent,  11 
ne  se  mette  en  défense  contre  lui. 

Voici  dans  quels  termes  Hurault  démontre  d’abord  à 
Henri  III  ses  erreurs  et  ses  fautes  de  conduite,  puis  lui  pro- 
pose une  politique  toute  nouvelle,  puis  enfin  excite  son 
courroux  par  le  tableau  des  atlentatsdu  duc  de  Guise  contre 
son  autorité  2. 

Pour  en  venir  à l’état  auquel  le  Roi  se  trouve  maintenant  età  ses 
desseins,  certes  il  en  a de  très  légitimes;  car  ils  ne  tendent  qu’à 
' conserver  sa  vie,  et  l’autorité. que  Dieu  lui  a donnée.  Mais  pour 
les  conduire,  il  a pris  une  très  mauvaise  procédure,  cruelle  à son 
„ peuple,  dure  à son  royaume,  et  dangereuse  pour  lui-même,  comme 
l'effet  se  montre  assez.  Ce  grand  prince  connoit  aussi  bien  le  but 

* Voici  le  passage  de  la  lettré  du  17  mai  1588,  où  le  duc  faisait  cet 
imprudent  areu  que  nous  allons  voir  Hurault  relever  avec  tant  du  force 
et  tant  d'adresse.  Remarque»  sur  tu  Satire  Ménippce,  t.  ni,  p.  83.  a Ils 
’ » firent  tant  qu'ils  persuadèrent  le  Roy  de  s’èn  aller,  vingt-quatre  heures 
» après  que  l’eusse  peu  mille  fois,  si  j'eusse  voulu , l'arrcster,  a 

’ Duus  lus  extraits  du  Discours  de  Hurault  que  nous  allons  donner, 
nous  ne  reproduisons  pus  l’orthographe  du  tepips,  parce  que  celte  fidélité 
déplacée  nuirait  singulièremeut  a l'intelligence  et  ù t'eifet  des  passages 
cités.  La  même  observation  s'applique  à tous  les  frag«enlf  qu’on  lira  dans 
ce  chapitre. 
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<lu  duc  de  Guise  comme  nul  autre;  mais  mal  conseillé  il  « suivi  ^ 
jusqu’ici  un  bizarre  chemin  pour  y résister.  Comme  le  duc  de 
Guise  eut  pris  les  armes,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Ligue,  nom  déjà 
assez  connu  en  France,  on  lui  proposa  une  maxime  très  fausse, 
laquelle  néanmoins  on  lui  persuada  pour  vraie  ; à savoir  qu'U" 
n’y  avoit  que  deux  partis  en  son  royaume,  les  huguenots  et  les 
catholiques;  que  s’il  ne  commandoit  à l’un  de  ceux-là,  il  demeu- 
reroit  sans  parti,  et  comme  on  dit  entre  deux  selles  à terre  ; que 
le  plus  foible  éloit  celui  des  huguenots  ; qu’il  falloit  par  consé-  , 
quent  qu’il  embrassât  le  catholique,  et  en  ce  faisant  qu’il  attirât  à 
soi  la  créance  que  déjà  ceux  de  Guise  y avoient  gagnée,  ce  qui 
seroit  leur  ruine  et  sa  conservation.  Que  pour  ce  faire,  il  falloit 
qu'il  se  montrât  encore  plus  passionné  que  personne,  et  plus  cruel 
contre  les  hérétiques,  et  qu’il  leur  fit  à bon  escient  la  guerre,  _ 
surpassant  tout  le  monde  à leur  vouloir  mal.  Que  par  ce  moyen* 
ramenant  à lui  tout  le  parti  catholique,  et  s’en  rendant  le  chef,  il 
pourroit  aisément  y ruiner  ceux  de  Guise,  qu’il  craignoit  et  haïs-, 
soit,  et  tout  d’une  main  se  déferoit  aussi,  par  la  guerre,  des 
huguenots  et  de  leurs  chefs,  à qui  il  ne  vouloit  point  de  bien. 

Voilà  le  conseil  qu’on  lui  bailla,. et  qu’au  grand  malheur  de  son 
royaume  et  de  lui-mème,  il  a cru  jusqu’ici.  Dieu  veuille  qu’il  y 
pense  à cette  heure  1 Les  effets  de  cela  ont  été  qu’au  lieu  de  de- 
venir, comme  on  lui  persuadoit,  chef  du  parti  catholique,  il  s est 
rendu  tant  seulement  ministre  des  passions  du  duc  de  Guise. 
Soudain  que  l’autre  branloit  contre  lui,  le  roi  croyoit  que  pour 
diminuer  son  crédit  et  ses  moyens,  il  falloit  qu’il  Ht  bien  l'empêché 
contre  les  huguenots;  et  il  l’a  fait  à belles  commissions,  à beaux 
édits,  à belles  armées,  rigoureux  contre  des  hommes  qui  le  crai- 
gnent et  le  respectent,  et  gracieux  envers  ceux  qui  le  gourmandent 
ù sa  porte.  Ainsi,  soudain  qu’il  reccvoil  quelque  frasque  par  ceux 
de  la  Ligue,  soudain  qu’ils  se  mutinoient  contre  lui,  qu’ils  lui.' 
avoient  pris  quelque  ville,  aussitôt  le  roi  de  Navarre  se  pouvoit 
assurer  qu’il  s’en  prendroit  à lui,  et  qu’il  enverroit  contre  lui  une 
armée.  Pauvre  prince  aveuglé,  qui  pensoit  que  ces  gens-là  (les 
Ligueurs)  qui  l’eussent  voulu  voir  mort,  ne  se  fondoient  que  sur  , 
un  prétexte,  et  qu’en  leur  ôtant  ce  prétexte,  il  tireroit  d’eux  par 
imagination  ce  que  par  force  il  n’osoit  essayer  1 Maudits  soyez- 
vous,  qui  lui  donniez  ce  malheureux  conseil! 

Prince,  que  ne  te  crois-tu  toi-mémePTu  n’as  si  fidèle  conseiller. 

Je  t’ai  ouï  autrefois  blâmer  la  faute  du  roi  de  Portugal,  qui 
hasarda  son  État  sur  une  bataille,  comme  jugeant  sagement  qu’  il 
n’y  a rien  de  si  misérable  qu’un  prince  déshérité.  Hé!  où  as  lu  - 
rois  ta  prudence?  Tu  te  hasardes  à pis  cent  fois  qu’une  bataille. 
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Qui  l’a  pu  persuader  que  ces  gens,  qui  n’ont  pour  désir  que  (a 
mort , pour  but  que  ta  couronne , mettront  bas  les  armes  conjurées 
contre  toi  seul,  parce  qu’ils  te  verront  aigrir  et  faire  fort  le  mau- 
vais contre  ceux  de  la  religion  ? Non,  non,  il  te  faut  laisser  la  cou- 
ronne, autrement  tu  n’auras  jamais  la  paix  avec  eux,  et  je  crois 
que  si  lu  la  pouvois  quitter  sans  la  vie,  tu  as  des  gens  assez 
effrontés  prés  de  toi  pour  te  le  conseiller.  Ils  t’ont  chassé  hors  de 
Paris,  ce  que  jamais  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Anglois  ne 
firent  à tes  bisaïeux,  et  par  tes  Lettres-patentes,  tu  montres  à ton 
peuple,  qu’au  lieu  de  t’en  ressentir,  il  le  tarde  déjà  qu’ils  t’aient 
pardonné;  tu  commandes  que  l’on  prie  Dieu  pour  cette  réconci- 
liation : il  n'y  a donc  point  autrement  de  danger  de  lever  la  main 
contre  son  roi.  Or,  crois,  puisqu’ainsi  est,  que  celui  qui  a entrepris 
de  te  faire  fuir  aujourd’hui,  entreprendra  bien  de  te  faire  mourir 
demain.  Qui  t’a  pu  si  malheureusement  persuader  que  le  remède 
de  ton  mal  était  la  guerre  civile  ; que  par  cette  voie  tu  recouvrerais 
ton  autorité  sur  tes  sujets?  Ah  que  tu  es  trompé  1 11  n’y  a rien  de 
si  dangereux  en  un  bâtiment  que  le  feu,  en  un  corps  que  la  fièvre 
continue,  en  un  État  que  la  guerre  civile.  Si  tu  veux  remédier  au 
mat,  éloulTc  le  feu  qui  brûle  ta  maison,  amortis  la  fièvre  continue 
du  corps  de  ton  État;  donne-lui  la  paix,  c’est  le  seul  moyen  de 
garder  ton  royaume. 

, Tu  dis  que  si  lu  prononces  ce  mot  de  paix  avec  ceux  de  la  reli- 
gion, tu  auras  quant  et  quant  toutes  les  armes  de  la  chrétienté 
catholique  contre  toi,  qui  te  dépouilleront  de  ton  ÉtaL  Oui,  si  lu 
le  dis  comme  celui  qui  fuyoil  dernièrement  de  Paris  devant  le  duc 
de  Guise.  Prononce-le  comme  celui  qui  gagna  les  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontour,  et  qui  tout  seul  étoit  plus  effroyable 
que  tout  le  reste  de  l’armée  ; dis-le  de  cette  façon  et  tu  trouveras 
que  tout  tremblera.  Si,  sur  cette  bonne  et  sainte  résolution,  lu  te 
veux  armer,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  la  Suisse,  couvriront  de 
soldats  et  de  chevaux  toutes  tes  plaines  pour  ton  service.  Ils  t’en- 
verront des  forces  suffisantes  pour  battre  l'Espagne  et  l’Italie,  et  la 
France  encore,  si  elle  y était  jointe....  Crois  que  toutes  et  quantes 
fois  lu  voudras  à bon  escient  le  bien  et  le  repos  de  tou  État,  il  ne 
tiendra  qu’à  loi  que  tu  sois  le  martre,  et  que  tu  rendes  les  uns  et 
les  autres  si  petits  qu’il  ne  sera  pas  en  leur  puissance  de  tourner 
un  œuf,  si  tu  ne  le  veux  permettre.  .. 

On  te  persuade  que  le  plus  fort  parti  est  celui  des  catholiques, 
et  qu’il  faut  que  tu  t’assures  profondément  en  celui-là,  et  l’en 
rendes  le  chef  pour  ôter  ce  titre  au  duc  de  Guise  : on  te  le  per~ 
suade,  mais  on  te  trompe.  11  ne  faut  pas  que  les  partis  te  reçoivent 
et  que  tu  ailles  à eux  ; il  faut  qu’ils  viennent  à toi  et  que  tu  les 
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reçoives.  Être  roi,  c’est  ton  parli,.il  ne  t'en  faut  point  d'autre:  que 
tous  les  autres  cèdent  à celui-là.  Qu’est-ce  à dire  qu’un  roi  de 
France  entre  en  jalousie  d’un  duc  de  Guise;  qu’il  soit  en  peine  de 
lui  faire  perdre  sa  créance?  Ne  conuois-tu  pas  que  cette  jalousie 
te  rend  égal,  et  d’égal  incontinent  inférieur?  Il  y a bien  des  degré* 
pour  monter  à une  couronne,  il  n’y  en  a point  pour  dévaler; 
c’est  un  précipice  s si  un  roi  descend  tant  soit  peu,  il  tombe. 

Je  veux  finir  par  toi,  flambeau  de  la  guerre,  qui  as  tourné  à la 
ruine  de  ton  roi  et  de  ta  patrie  les  grandes  grâces  que  Dieu  t’avoit 
données  pour  pouvoir  dignement  servir  et  l’un  et  l’autre.  Penses-tu 
point  que  tu  seras  puni  un  jour  du  parricide  que  tu  commets 
contre  ta  propre  mère,  de  tant  de  maux  dont  tu  es  cause,  ou  que 
tu  fais  toi-mème,  à celle  qui  t’a  fait  tant  de  biens?... 

Tu  te  plains  dans  tes  lettres  qu’on  a fait  courir  de  mauvais  bruits 
contre  toi  et  contre  ton  honneur,  lesquels,  grâce  à Dieu,  tu  as 
effacés  par  ce  dernier  acte.  Tu  es  un  merveilleux  rhétoricien  : 
certes,  il  est  vrai,  tu  t’eu  es  bien  purgé.  On  t’accusoit  d’avoir 
mutiné  le  peuple  de  quelques  villes  de  ce  royaume  contre  les  gou- 
verneurs que  le  roi  vouloit  y établir  : tu  as  effacé  ce  bruit  en 
mutinant  celui  de  Paris  contre  le  Koi  même.  On  te  blâraoit  d’avoir 
à Châlons,  à Reims,  à Boissons,  et  partout  où  tu  mets  If;  pied 
saisi  ses  deniers  : tu  t’en  es  purgé  en  prenant  ceux  de  son  épargne 
dans  sa  ville  capitale.  On  te  soupçonnoit  d'avoir  des  entreprises 
contre  l’État  et  d’aspirer  à la  couronne,  et  pour  cet  effet,  de  l’être 
emparé  de  quelques  bonnes  villes,  tenues  par  toi  ou  par  tes  parti- 
sans, auxquelles  le  Roi  n’est  point  obéi  : tu  ns  fait  évauouircefaux 
bruit,  en  venaul  toi-même  te  rendre  maître  de  Paris,  en  en  chas- 
sant le  lloi,  après  avoir  forcé,  tué,  désarmé  ses  gardes,  et  fait 
prendre  les  armes  à la  populace  contre  lui.  Ainsi  tu  essuies  brave- 
ment un  larcin  par  un  sacrilège,  un  meurtre  par  un  parricide,  un 
péché  par  un  crime  : ton  excuse  est  trop  grossière.  Tu  triomphes 
de  ce  que  tu  as  osé  venir  avec  huit  gentilshommes  dans  Paris, 
marque  de  ta  simple  innocence.  Voilà  de  grandes  nouvelles  1 Gela 
est  bon  à dire  en  Basse-Bretagne.  Mais  ceux  qui  connoissent  que 
tout  le  Conseil  du  Roi  est  pour  toi,  que  sa  mère  le  favorise,  que 
tous  les  mutins,  tous  les  crocheteurs  de  Paris,  toute  la  populace 
est  à la  dévotion,  diront  que  ta  simplicité  étoit  bien  fine,  et  ton 
iunocence  bien  suspecte.  Crois-moi,  c’est  ton  métier  de  faire  ces 
coups- là,  non  de  les  excuser;  tu  sais  mieux  l’un  que  l’autre.  Il  y 
paroil  bien,  puisque  tu  te  vantes  qu'il  a été  en  ta  puissance  de 
retenir  tou  Roi  malgré  lui.  Ahl  qu'as-tu  dit  là,  étranger?  Retenir 
un  roi  tie  France  !...  Si  son  aïeul  eût  pensé  que  jamais  tu  eusses 
dû  proférer  telles  paroles,  il  eût  étouffé  ton  père,  peur  t’empêcher 
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de  venir  au  monde.  En  un  État  paisible,  en  un  royaume  tran- 
quille, celte  seule  parole  l'eût  coûté  la  tête  : voilé  pourquoi  tu  te 
troubles  aussi 

Le  libre  discours  de  Uurault  du  Fay  publié  au  mois  de 
juin  avait  porté  la  conviction  dans  l'esprit  de  Henri  III,  avait 
allumé  sa  fureur  contre  le  duc  de  Guise,  et  il  était  sur  le 
point  de  changer  de  politique  et  de  parti,  de  rétablir  les 
édits  de  pacification,  de  s’unir  au  roi  de  Navarre  cl  aux  cal- 
vinistes. .Mais  la  raison  , les  sentiments  d’homme  et  de  roi 
furent  constamment  subordonnés  chez  lui  à la  peur.  Tout 
à coup  il  se  précipita  en  arriére,  se  rejeta  vers  Guise  et  vers 
la  Ligue,  pactisa  plus  étroitement  avec  eux  par  l'édit  d'union, 
qu’il  signa  le  19  juillet  1588,  et  aux  termes  duquel  il  s'en- 
gageait à employer  toutes  les  forces  du  royaume  et  jusqu'à 
sa  propre  vie  pour  extirper  l’hérésie,  poursuivre  la  ruine 
des  calvinistes,  éloigner  à jamais  Henri  de  Bourbon  du 
trône2.  La  raison  de  cette  brusque  évolution  était  la  fraveur 
que  lui  avait  inspirée  l’4rmada,  la  formidable  flotte  de  Phi- 
lippe 1T,  paraissant  sur  les  côtes  de  France  à la  fiudu  mois 
de  juin,  et  menaçant  de  joindre  les  forces  qu’elle  portait  ù 
celles  de  la  Ligue  pour  l'attaquer.  Les  contemporains  qui 
nous  font  connaître  sa  première  résolution,  si  promptement 
abandonnée,  ajoutent  : «On  lui  représenta  qu’il  était  plus 
sûr  et  qu'il  y avait  moins  de  danger  pour  lui  de  demeurer  et 
s’unir  avec  ses  sujets  catholiques,  qui  s’étalent  ligués  pour 
extirper  l'hérésie,  que  de  faire  la  paix  avec  les  hérétiques, 
La  peur  de  la  grande  armée  navale  d’Espagne  qui  côtoyait 
la  Bretagne,  prête  à entrer  dans  la  Manche  d’Angleterre,  et 
qui  depuis  passa  à la  vue  du  Havre  de  Grâce  et  d'autres 
ports  de  Normandie  qui  étaient  à la  dévotion  de  ceux  de  la 
Ligue,  lui  firent  accorder  tous  ces  articles  et  les  signer3.  » 

Mais,  dans  l'écrit  de  Hurault,  ce  qui  ne  saisissait  pas  et 
n’entrainaitpas  la  raison  remuait  si  fortement  les  passions; 

• Édition  de  1588,  p,  75.  76.  A l'avant-dernière  phruse,  l'édition  prin- 
ceps  porte  : « Si  son  uyeul  eût  pense,  etc.  Les  Mémoires  do  lu  Liguo,  par 
une  erreur  qui  chuuge  complètement  le  sens,  ont  imprime  : « Si  ton  aycul 
» eût  pense:  » 

* Le  Leste  de  l'édit  d’Uuion  dans  P.  Cnyet,  rhiou.  noveu.  Introduc- 
tion, p.  58  B.  Voir  les  trois  premiers  articles  de  l'éilit.  On  lit  uu  troisième  : 
« Le  Roy  veut  que  tons  ses  sabjects  jurent  qu'ils  rie  recevront  \à  estre 
» roy  après  son  décès  aucun  prince  qui  soit  hérétique  ou  auteur 
» d’hérésie.  » 

• * P.  Cuyet,  Introduction,  p,  58,  A,  B.  .* 
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il  y avait  dans  toute  cette  éloquence  quelque  chose  de  si  fort, 
de  si  impétueux,  de  si  ébranlant,  qu’il  était  impossible 
qu'elle  ne  changeât  pas  la  situation.  Le  grand  zèle  de 
Henri  III  pour  la  Ligue,  sa  condescendance  aux  insolentes 
exigences  du  duc  de  Guise,  ne  durèrent  qu’autant  que  le 
danger.  La  destruction  de  l’ Armada , commencée  par  les 
Anglais  le  8 août,  fut  consommée  le  18  septembre  par  les 
tempêtes.  Chez  Henri  III,  la  crainte  s’éloigna,  l’orgueil  pro- 
fondément blessé  et  la  colère  revinrent.  A trois  mois  de  là, 
le  duc  de  Guise  était  mort;  le  parti  calviniste  et  la  liberté 
religieuse  étaient  délivrés  de  leur  mortel  ennemi , du  seul 
ennemi  capable  de  les  accabler,  comme  la  suite  le  prouva. 
La  royauté,  au  contraire,  faiblit  et  s’affaissa  un  moment 
davantage,  mais  uniquement  parce  que  Henri  III  avait 
changé  et  perverti  les  combinaisons  du  publiciste.  Hurault 
avait  proposé  aux  deux  rois  de  s’unir  pour  perdre  le  duc  de 
Guise,  mais  en  l’attaquant  loyalement,  à force  ouverte  : il 
avait  demandé  qu'on  le  combattit,  Henri  III  le  fit  assassiner. 
C’étâil  un  crime,  et  de  plus  c'était  une  faute  dans  l’état  de 
l’opinion.  La  conscience  publique  se  souleva  : l’enthousiasme 
religieux  surexcité  cria  au  martyre;  plus  de  la  moitié  des 
grandes  villes  se  révoltèrent  ; les  autres,  faute  de  direction, 
flottèrent  indécises,  et  le  roi  se  trouva  bientôt  dans  Tours 
sans  moyens  de  résistance  contre  Mayenne  poursuivant  la 
vengeance  de  la  mort  et  les  projets  d’usurpation  de  son 
frère.  Dans  ce  péril  extrême,  Henri  III  releva  son  pouvoir 
et  sauva  la  royauté  en  revenant  aux  idées  et  au  plan  de 
Hurault,  qu’il  avait  rejetés  ou  déplorablement  dénaturés 
Jusqu'alors.  11  s’allia  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  parti  cal- 
viniste, qui  repoussèrent  Mayenne  des  murs  de  Tours  ; il 
eut  l'appui  des  puissances  protestantes, et  l’armée  des  Suisses 
que  lui  amena  Sancy  : bientôt  il  réduisit  la  Ligue  et  Mayenne 
aux  abois  dans  Paris  assiégé.  En  ce  moment,  le  poignard 
dont  il  avait  frappé  le  duc  de  Guise  fut  retourné  contre  lui, 
et  sa  mort  entrava  dans  son  cours  et  dans  son  développe- 
ment la  large  et  grande  politique  de  Hurault,  mais  elle  n'en 
détruisit  pas  le  principe.  Henri  de  Bourbon,  qui  jamais  ne 
fût  arrivé  au  pouvoir  s’il  était  demeuré  relégué  dans  la 
Rochelle,  déclaré  hérétique  et  relaps,  réputé  pour  ennemi 
public,  fut  salué  roi  à Saint-Cloud,  parce  que  ses  droits 
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furent  appuyés  par  sa  présence,  par  son  autorité,  par  scs 
négociations  dans  le  camp  royal,  où  l’alliance  avec  Henri  III 
l’avait  amené.  « 

Hurault  continua  à servir  la  nouvelle  royauté  et  la  cause 
publique  par  ses  travaux  comme  homme  d’Élat  et  par  ses  P“^p*“nlf91 
écrits  comme  publiciste.  En  1591,  il  publia  le  second  de  ses 
Libres  discours  sur  l’état  de  la  France,  qui,  sons  le  rapport 
du  talent,  comme  sous  le  rapport  des  vues  utiles  qu’il  con- 
tenait, n’était  pas  inférieur  au  premier1.  11  montrait  par- 
faitement que  le  roi  ne  pouvait  venir  à bout  par  la  force  de 
la  Ligue  et  de  l’Espagne  réunies  depuis  le  siège  de  Paris, 
qu’autant  que  la  noblesse  lui  en  fournirait  les  moyens, 
qu’autant  qu’elle  consentirait  à convertir  son  service  féodal 
et  intermittent  en  un  service  régulier  et  permanent.  Hurault 
ne  parvint  pas  à rompre  des  habitudes  invétérées,  et  à 
déjouer  les  intrigues  des  ambitieux  de  cour,  s’appliquant  à 
tenir  une  sorte  de  balance  entre  Henri  IV  et  ses  ennemis, 
pour  se  rendre  à jamais  indispensables  et  tout-puissants. 

Mais,- dans  le  même  écrit,  il  traita  d’autres  points  avec  un 
plein  succès  pour  les  intérêts  nationaux.  Il  découvrit  et 
dénonça  le  premier  en  entier  les  projets  d’envahissement  de 
Philippe  If,  la  dépendance  dans  laquelle  Mayenne  était 
tombé  à l’égard  de  ce  prince  depuis  qu’il  avait  été  obligé  de 
. recourir  à son  assistance  ; la  part  de  puissance  souveraine 
et  de  territoire  qu'il  était  désormais  obligé  de  lui  faire  dans 
tout  ce  qu’il  usurperait  sur  Henri  IV  ; la  prolongation  indé- 
finie de  la  guerre  civile,  çt  l’inévitable  et  progressif  affai- 
blissement du  parti  royal  et  de  la  Ligue  ; les  chances 
ouvertes  dès  lors  à Philippe  II  d’asservir  la  France,  quand  il 
voudrait  appliquer  à ce  seul  projet  les  forces  que  lui  four- 
nissaient ses  vastes  Étals.  Jusqu'à  la  publication  du  second 
discours  de  Hurault,  et  malgré  les  prévoyants  avis  donnés 
parMornaydès  1585,  à peine,  parmi  les  Ligueurs  honnêtes, 
quelques  esprits  plus  clairvoyants  s’étaient-ils  doutés  qu’il 


1 La  second  des  excellents  et  Fibres  discours  n’û  pas  e'te'  inse'rc'  comme 
4e  premier  dans  les  Mémoires  de  ,1a  Ligue.  11  se  trouve  dans  un  volume 
imprime  en  1593,  et  contenant  un  recueil  «le  quatre  excellents  et  libres 
discours,  dont  les  deux  premiers  sont  de  Hurault.  Le  second  de  ses  discours 
occupe  dans  le  volume  de  la  page  101  à la  page  245.  Les  projets  du  duc  de 
Mayenne  se  trouvent  aux  p.  141-143  et  153-lüti;  les  projets  de  Philippe  II 
aux  p.  158-170.  ' 
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s’agissait  dans  la  Ligue  d’autre  chose  que  de  défendre  le 
catholicisme  contre  un  hérétique  et  contre  le  parti  calvi- 
niste : bien  peu  avaient  vu  que  les  partis,  dans  l’acharne- 
ment  de  leur  lutte,  couraient  risque  de  se  donner  un  maître 
étranger,  llurault  détrompa  toute  une  classe  de  Ligueurs  : 
il  leur  montra  qu'une  immense  question  politique  se  cachait 
sous  la  question  religieuse,  et  que  l’indépendance  de  la 
France  était  en  jeu.  Les  écrits  de  llurault  étaient  trop  graves 
et  trop  élevés  pour  être  à la  portée  du  grand  nombre.  Mais  ils  : 
étaient  compris,  recherchés  et  lus  avidement  par  les  hommes 
delà  haute  bourgeoisie  et  du  parlement  de  Paris,  par  ceux  des 
grandes  villes  de  l’Union,  en  un  mot  par  les  citoyens  qui  sur: 
tous  les  points  du  territoire  étaient  appelés  à prendre  la  part 
la  plus  active  et  la  plus  décisive  dans  les  déterminations  à - 
venir.  Ils  fortifièrent  le  parti  des  Politiques,  ils  augmentèrent 
prodigieusement  le  parti  désigné  sous  le  nom  de  Ligue  fran- 
çaise, lesquels  se  rapprochaient  et  se  touchaient  par  un  point, 
la  défense  de  la  cause  nationale.  Pour  conjurer  les  dangers 
publics,  les  Politiques  voulaient  que  Pou  se  soumit  à * 
Henri  IV,  de  quelque  religion  qu’il  fût,  bien  certains  que, 
même  huguenot,  il  respecterait  le  catholicisme  ; les  Ligueurs 
français  ne  l’acceptaient  que  devenu  catholique.  Mais  tous 
se  réunirent  dès  lors  pour  opposer  une  invincible  résistance 
aux  projets  d’usurpation  de.  Philippe  il,  et  aux  concessions 
que  Mayenne  pouvait  lui  faire  si  son  -ambition  bâtarde  y', 
trouvait  son  compte.  D’Aubigné  signale  en  termes  clairs 
l’influence  considérable  exercée  par  le  Diseours  de  Hurault 
sur  l’opinion  publique  et  l’étal  des  partis.  « Plus  libres,  dit-il, 

» et  plus  efficacieuses  fuient  les  plumes  des  réformés,  parmi 
» lesquels  se  trouva  des  esprits  aiguisés  et  aflinés  entre  leurs 
» dures  affaires.  Ceux-là  firent  des  mervrillb6,  et 

» ÉTOIENT  LUS  FAR  DÉLICES,  MÊME  DE  LEURS  ENNEMIS.  De 

» ce  rang  vous  trouvez  Y Excellent  et  libre  discours  attribué 
» au  Fay , petit-fils  du  chancelier  Lhospital.  Ces  pièces, 

» délicatement  et  doctement  traitées, ont  dessillé  les  yeux  à 
» plusieurs  François,  et  les  ont  amenés  au  service  du  roi !.  « 

Entre  les  écrit»  de  llurault  du  Fay  et  les  actes  et  les  dis- 
cours politiques  de  Du  Valr  et  de  Iiemalstre,  la  filiation  nous 

* D’Aubiguc,  HUl.  uuiv.,  I.  Ul,  liv.  ni,  cliup.  2!,  p,  ÎS7,  édit.  1630.  . •) 
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parait  évidente  : les  efTorts  tendent  au  même  but,  les  idées 
et  les  principes  se  touchent,  les  formes  mêmes  se  ressema 
blent.  Du  Vair  et  Lemaislre  combattirent  les  projets  d’usur-  a IJurj,“.lt  d“QS 
paiion  et  de  dissipation  de  la  couronne  formés  par  Philippe  II 
et  par  Mayenne,  que  Hurault  avait  dévoilés  et  dénoncés  à la 
France,  et  ils  le  firent  avec  cette  éloquence  toute  de  faits, 
de  raisonnement  serré,  de  passion  et  de  courage  pour  la 
chose  publique,  qui  ne  laissaient  aucune  place  aux  vains 
ornements,  au  vain  étalage  de  l'érudition  , à une  époque  où 
l’érudition  avait  fait  invasion  dans  tous  les  genres,  et  sou- 
vent en  dénaturait  le  caractère,  en  détruisait  les  qualités 
principales  et  l'effet. 

Du  Vair  et  Lemaistre  siégeaient  au  parlement  ligueur  de 
Paris,  le  premier  comme  conseiller,  le  second  comme  prési- 
dent; et  tous  deux  aux  États-généraux  de  la  Ligue, comme 
membres  de  la  députation  de  Paris.  Ils  tenaient  de  ces 
diverses  qualités  une  double  autorité  politique  l,  qu'ils  em- 
ployèrent à la  défense  des  plus  grands  intérêts  du  pays,  au 
milieu  du  plus  grave  danger  qu’ils  eussent  encore  couru. 

On  a vu  ailleurs  quelle  fut  la  situation  du  royaume  du  2Q  au 
27  juin,  quand  les  États  de  la  Ligue  eurent  adopté  en  prin- 
cipe ef  voté  l'élection  d’un  roi,  malgré  l'opposition  et  la  pro- 
testation de  Du  Vair  dans  la  chambre  du  tiers-étal  ; et  quand 
Mayenne  eut  proposé  aux  chambres  assemblées  de  donner 
pour  antagonistes  à Henri  IV  le  prince  qui  serait  élu  et 
l’infante  d’Espagne,  déclarés  rois  en  commun.  Dans  le  pré- 
sent, celle  combinaison  éternisait  la  guerre  civile  et  les 
Intolérables  souffrances  du  pays;  dans  l’avenir,  elle  l’expo- 
sait à devenir  d’abord  le  jouet  des  intrigues  et  ensuite  la 
proie  de  Philippe  11 2.  Du  Vair  et  Lemaistre,  secondés  par 
quelques  généreux  citoyens,  entre  autres  Marillac  et  Molé, 
résolurent  de  conjurer  ces  périls,  d’arrêter  court  toute  ten- 
tative pour  le  choix  et  l'établissement  d’un  roi,  en  faisant 
casser  par  le  parlement,  comme  contraires  aux  lois  fonda- 


1 Voir  dons  te  tome  !*»  Je  cette  histoire,  p.  158,  188,  180,  212,  les  pre'- 
rogatives  politiques  toutes  spèciales,  cl  uotumment  le  veto  et  lu  sanction 
des  lois,  dont  le  parlement  était  alors  investi,  on  dehors  de  la  portion  do 
pouvoir  législatif,  exercée  par  le  chef  du  gouvernement  et  par  Us  Etats 
généraux.  Dans  l’uu  des  passages  du  discours  qu'on  va  lire,  Du  Vair  exprime 
clairement  et  rappelle  ces  prérogatives  du  parlement. 

* Voir  dans  le  tome  1«  de  cette  histoire  1rs  p.  195*.  196,  200-202. 
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mentales  du  royaume,  la  décision  môme  des  États  relative  à 
l'élection.  Les  membres  du  parlement  entraient  en  majorité 
dans  leurs  sentiments;  mais  ils  étaient  arrêtés  par  la  crainte 
de  tomber  sous  le  fer  de  la  garnison  espagnole,  de  périr 
comme  Brisson,  et  de  périr  en  pure  perle.  Cette  appréhen- 
sion, celle  hésitation  se  montrèrent  bien  le  jour  de  la  déli- 
bération, puisque  les  cinq  conseillers  appelés  les  premiers 
à opiner  s'excusèrent  de  donner  un  avis  en  disant  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  bien  le  sujet  de  la  délibération , et  qu’ils 
avaient  besoin  d’élrc  éclairés  sur  l’étal  des  affaires  qui  se 
traitaient  aux  États-généraux  *.  Du  Vair  cl  Lemaislre, 
hommes  d’action  autant  qu’habiles  orateurs,  avaient  profité 
de  l’intervalle  écoulé  entre  le  20  et  le  27  juin  pour  assurer 
la  protection  de  d’Aubray  et  de  la  plupart  des  colonels  de 
Paris  à la  décision  que  prendrait  le  parlement  : c’était  là  la 
grande  habileté  de  leur  conduite  politique.  Le  chef-d’œuvre 
de  l’éloquence  de  Du  Vair  fut  de  rassurer  scs  collègues  par 
la  considération  que  la  garde  bourgeoise  ne  les  laisserait  pas 
accabler  sans  combat  ; de  leur  montrer  qu’ils  s’engageaient 
par  conséquent  dans  un  péril,  sans  se  jeter  dans  une  témé- 
rité; de  les  porter  à braver  le  danger  par  la  considération 
de  leurs  plus  chers  intérêts,  s’ils  les  entendaient  bien,*et  par 
le sentimeut  du  devoir  et  de  l’honneur  puissamment  excité 
chez  eux  ; enfin  d’établir  dans  leur  esprit  que,  conformément 
aux  offres  solennelles  et  récentes  que  Henri  IV  avait  fait 
porter  par  ses  représentants  à la  conférence  de  Surène,  Il 
était  dans  la  ferme  intention  et  sur  le  point  d’embtfasser  le 
catholicisme,  et  de  satisfaire  à une  condition  qui  donnait  les 
garanties  les  plus  sûres  au  maintien  de  la  religion,  levait 
tous  les  scrupules  comme  toutes  les  difficultés , et  attirait 
irrésistiblement  vers  lui  les  peuples  de  la  Ligue  et  le  peuple 
de  Paris  en  particulier. 

Toutes  les  chambres  du  parlement  étant  assemblées  le 
28  juin  le  matin,  Du  Vair  exhorta  ses  collègues  à donner 
séance  tenante,  et  sans  délai,  parce  que  les  délais  perdraient 
tout,  un  arrêt  pour  le  maintien  de  la  loi  salique.  Son  dis- 
cours a été  conservé,  et  nous  allons  en  mettre  quelques  pas- 
sages sous  les  yeux  du  lecteur 2.  , 

s,  • ^ 4 # 

i Voir  l'urgumonl  en  tête  du  discours  de  Du  Vair,  p.  49,  80. 

* Sun&ion  de  l’urrest  donne  au  Parlement  pour  la  manutention  de  lu  loi 
salique,  dons  les  œuvres  de  Du  Vair,  p.  49-79,  Rooen,  Louis  Dumesnil, 
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De  si  loin  que  j'ai  vu  ce  dernier  orage  des  guerres  civiles  venir 
fondre  sur  la  France,  j’ai  cru  fermement  comme  je  le  crois  encore, 
que  c’étoit  un  jugement  de  Dieu  qui  tomboit  sur  nous,  et  je  n’ai 
point  estimé  qu’il  en  fallût  chercher  la  cause  ailleurs  qu’en  sa 
justice,  ni  le  remède  qu’en  sa  miséricorde.  Mais  aussi  ai-je  jugé  et 
présagé  que  sitôt  que  l’ire  de  Dieu  commenceroit  à s'apaiser,  et 
que  sa  bonté,  touchée  de  la  compassion  de  nos  misères,  tendroit  la 
main  de  sa  clémence  pour  nous  relever  de  cette  chute,  votre  sin- 
gulière prudence,  jointe  avec  votre  légitime  autorité,  seroient  les 
principaux  outils  avec  lesquels  Dieu  opéreroil  la  conservation  de 
la  religion  et  la  restauration  de  l'État.  Celte  journée  vous  en  oflïe 
l’occasion  si  heureuse,  qu’il  semble  qu’elle  vous  ait  été  expressé- 
ment réservée  pour  vous  en  déférer  toute  la  gloire.  Car  les  étran- 
gers, qui  jusqucs  aujourd’hui  avoient,  par  artificieux  prétextes  et 
secrètes  menées,  tâché  de  renverser  les  fondements  de  ce  royaume, 
afin  d’en  pouvoir  recueillir  les  ruines,  maintenant  ù découvert  et 
enseignes  déployées,  publient  leurs  desseins,  les  avancent,  les 
établissent.  Et,  au  contraire,  tous  ceux  qui  ont  encore  le  cœur 
françois,  indignés  de  se  voir  trompés,  étonnés  de  se  voir  quasi 
perdus,  résolus  de  se  sauver,  jettent  les  yeux  sur  vous,  vous  appel- 
lent au  secours  des  lois,  attendent  si  votre  prudence  guidera  leur 
courage,  si  votre  autorité  fortifiera  leurs  Ames;  ou  si  votre  conni- 
vence et  dissimulation  les  abandonnera  à une  honteuse  servitude, 
vous  précipitera,  vous  et  vos  enfants  à une  luctueuse  misère,  et 
qui  pis  est,  vous  condamnera  & une  infamie  éternelle.  C’est  Je  point, 
messieurs,  où  nous  sommes  aujourd’hui  réduits,  c’est  le  précipice 
où  nous  nous  trouvons  portés;  mais  dont,  à mon  avis,  il  nous  sera 
fort  aisé  de  nous  sauver,  et  avec  bonheur  nous  mettre  en  sûreté, 
si  vous  ne  perdez  pas  le  cœur  *... 

Je  vous  confesse,  messieurs,  que  je  fus  extrêmement  étonné 
quand  dimanche,  vingtième  de  ce  mois,  j’ouïs  en  l’assemblée  des 
États  faire  le  récit  de  ce  qui  s’étoit  passé  en  la  Conférence  (dé 
Surène)  et  entendis  les  offres  que  fuisoienl  ceux  du  parti  contraire 
de  la  conversion  du  roi  de  Navarre  ; et  que  lorsque  chacun,  au 
moins  ceux  qui  ont  quelque  chose  de  françois,  commençoient  à 
respirer  comme  à la  pointe  du  jour  de  notre  repos,  j’entendis  au 


4694,  gros  in-19.  Un  magistrat  éclairé  et  lettré,  M.  Sopey,  a déjà  donné 
plusieurs  extraits  de  ce  discours,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Essai  sur  la 
vie  et  le*  ouvrages  de  Guillaume  Du  V air , Puris,  1847,  p.  57 -60,  186-196. 
Nous  ajoutous  plusieurs  autres  fragments  de  ce  discours. 

• Suasion  de  l'arrcst  donne  au  Parlement,  p.  HO.  SI.  Du  Vair  présente 
ensuite  d'une  manière  oratoire,  de  la  p.  Hl  à la  p.  57,  l’historique  des  intri- 
gues des  Espagnols  et  de  leurs  propositions  successives  dans  rassemblée  de» 
Etats  pour  l'election  de  l'infunte  et  d’iin  prince  de  la  maison  d'Autriche, 
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même  instant  proposer  aux  États  de  supplier  le  roi  d'Espagne  de 
donner  sa  fille  à un  prince  François  que  l’on  éliroit  pour  roi,  et 
encore  plus  quand  je  vis  que  l’on  vouloit  résoudrecelle  proposition 
sur  les  ciuq  ou  six  heures  du  soir,  et  dépêcher  cela  comme  l'entrée 
de  table  du  souper.  J’en  dis  librement  ce  que  j’en  pensois.  Et  pour 
ce  que  je  ne  pouvois  autrement  arrêter  le  cours  de  la  délibération, 
je  protestai  que  nous  n’avions  aucune  puissance  pour  délibérer  de 
ce  fait,  qui  éloit  disposer  de  la  couronne,  et  je  sommai  le  prévôt 
des  marchands  d’assembler  la  Ville,  afin  d’avoir  pouvoir  particulier 
pour  résoudre  un  tel  fait,  comme  nommément,  lors  de  notre  dépu* 
talion,  il  uvoit  été  ordonné  qu’avant  que  les  députés  dissent  leurs 
, avis  de  ce  qui  regardoit  la  couronne,  ils  eu  prendroienl  l’avis  de 
la  Ville.  Je  fis  enregistrer  ma  protestation,  interrompis  pour  ce 
jour  le  cours  de  cette  délibération  ; et  je  croyois  à la  vérité  que  la 
conséquence  en  ayant  été  connue,  et  les  personnes  ayant  eu 
loisir  d’y  penser,  on  n’oseroit  plus  la  remettre  sur  le  bureau. 
Toutefois,  comme  ceux  qui  font  ces  poursuites  sont  gens  qui  ne 
manquent  point  de  résolution  et  d’audace,  toute  celte  semaine,  ce 
même  traité  s’est  continué  en  privé,  entre  peu  de  personnes,  et  a 
passé  si  avant  qu’hier  en  pleins  États,  les  trois  Chambres  assem- 
blées, fut  proposé  qu’il  avoit  été  avisé  entre  les  princes  d’offrir 
aux  ambassadeurs  d’Espagne,  que  les  États  passeroienl procuration 
ù M.  du  Maine  pour  envoyer  vers  le  roi  d’Espagne  des  ambassa- 
deurs qui  lui  nommeroieut  pour  roi  de  France  un  prince  auquel  il 
donnerait  l’Infante  en  mariage.  Voilà,  messieurs,  l’étal  où  en  sont 
les  affaires. 

Je  vois  vos  visages  pâtir,  et  un  murmure  plein  d’étonnement 
s’élever  parmi  vous,  et  non  sans  cause,  car  jamais  peut-être  il  ne 
s’ouït  dire  que  si  licencieusement,  si  effrontément,  on  se  jouât  de  la 
fortune  d’uu  si  grand  et  si  puissant  royaume;  si  publiquement  on 
trafiquât  d’une  telle  couronne;  si  impudemment  ou  mit  vos  vies, 
vos  biens,  votre  honneur,  voire  liberté  à l’enchère,  comme  on  fait 
aujourd’hui.  Et  en  quel  lieu?  au  cœur  de  la  France,  ù la  face  des 
lois,  à la  vue  de  ce  Sénat,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  seulement 
participants,  mais  coupables  de  toutes  les  calamités  que  l’on  ourdit 
à la  France.  . 

Réveillez-vous  donc,  messieurs,  et  déployez  aujourd’hui  l’auto- 
rité îles  lois  desquelles  vous  êtes  gardiens,  car  si  ce  mal  peut 
recevoir  quelque  remède,  vous  seuls  l’y  pouvez  apporter.  C’est 
votre  patience,  c’est  votre  dissimulation,  qui  donnent  à ceux  qui 
entreprennent  telles  choses  le  moyen  et  le  courage  de  les  exécuter. 
C’est  elle  qui  ferme  la  bouche  aux  princes,  aux  seigneurs,  à tous 
les  gens  de  bien,  au  commun  peuple  de  ce  royaume,  et  les  em- 
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pêche  de  s’y  pouvoir  aussi  vertueusement  opposer,  qu'indigne? 
ment  iis  supportent  ce  qu’ils  voient  et  ce  qu’ils  entendent,  et  que 
quelquefois  ils  endurent,  parce  qu’on  leur  dit  que  c’est  avec  votre 
autorité  et  votre  consentement  que  toutes  ces  choses  sont  propo- 
sées. Quelle  pitié  que  nous  ayons  vu,  ces  jours  passés  ‘,  seize 
coquins  de  la  ville  de  Paris  faire  vente  au  roi  d’Espagne  de  la 
couronne  de  France,  lui  en  donner  l’investiture  sous  leurs  seings, 
et  lui  en  prêter  le  premier  hommage  I Et  que  nous  voyions  main- 
tenant une  uutre  espèce  de  gens,  stipendiés  publiquement  par  les 
Espagnols,  conjurer  et  travailler  jour  et  nuit  pour  renverser  les 
fondements  de  l'État,  transférer  la  couronne  en  une  race  étrangère, 
et  y allumer  pour  jamais  un  feu  de  guerres  civiles  l 

C’est  à nous,  h mon  avis,  à faire  les  premières  ouvertures  de 
notre  salut.  Nous  le  devons,  et  nous  le  pouvons,  si  le  jugement  et 
la  prudence  qui  ont  toujours  été  admirables  en  cette  compagnie, 
ne  nous  manquent.  Car,  messieurs,  tous  ces  funestes  desseins  que 
l’on  presse  et  que  l’on  exécute  aujourd’hui,  pour  la  ruine  et 
entière  extirpation  de  cet  État,  ne  sont  fondés  que  sur  une  seule 
chose;  laquelle  seule  les  soutient,  les  fortifie  et  leur  prête  vigueur. 
C’est  une  folle  opinion,  que  tant  les  Espagnols  que  quelques 
autres  particuliers  ont  conçue,  que  cette  couronne  se  pouvoit 
transférer  hors  de  la  maison  de  France  en  une  étrangère  ; que 
chacun  d’eux  la  pouvoit  obtenir,  non  par  la  force  des  armes,  car 
s’ils  estimoient  pouvoir  le  faire  ils  ne  s’amuseroient  point  à tous 
ces  traités,  ù toutes  ces  assemblées  d’États,  mais  sous  le  prétexte 
de  justice  ; par  le  consentement  des  peuples,  aquiesçans  à ce  qu’on 
leur  veut  faire  accroire  que  cela  se  fait  selon  les  lois  du  royaume; 
par  les  formes  accoutumées;  par  le  mandement  même  du  Parle- 
ment, à sa  vue  et  de  son  autorité.  Arrachez,  messieurs,  celle  espé- 
rance des  ûmes  ambitieuses  de  ceux  qui  espèrent  acheter  ou  vendre 
cette  couronne.  Effacez  de  l’esprit  des  peuples  cette  opinion  que 
ce  royaume  se  puisse  légitimement  transférer  en  une  race  étran- 
gère, par  les  suffrages  d’un  petit  nombre  de  gens  achetés  et  cor- 
rompus. Vous  aurez  pourvu  à tout  cela,  un  seul  arrêt  le  fera, 
quand  vous  déclarerez  que  c’est  chose  contraire  aux  lois  du 
royaume,  et  que  ceux  qui  sont  assemblés  n’ont  point  le  pouvoir 
d’en  disposer;  quand  vous  condamnerez  ceux  qui  font  lecontraire, 
et  les  jugerez  coupables,  comme  ils  sont,  d’avoir  violé  les  loisfon* 
damentales  de  l’État.  On  ne  peut  pas  douter  que  vous  n’ayez  le 

1 Ces  jours  prisses,  locution  qui  dans  le  tangage  de  i’époque  signifie 
quelque  temps  auparavant.  L’orateur  relate  dans  cette  phrase  la  fumeuse 
lettre  des  Seise,  au  roi  d’Espaenc,  pour  lui  offrir  le  trône  à lui  ou  à sa 
fille.  V 8 
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pouvoir  (le  ce  faire,  vous  qui  avez  la  garde  des  lois  et  la  tutelle  du 
royaume  en  vos  mains  ; vous,  par  l'autorité  desquels  est  fuite  celte 
assemblée  : on  ne  peut  en  douter,  vu  que  ce  qui  a accoutumé  de 
se  résoudre  aux  États  généraux  de  la  France,  bien  et  légitimement 
assemblés,  n’a  force  ni  vigueur,  qu’après  qu’il  a été  vérifié  par 
vous,  séants  au  trône  des  rois,  au  lit  de  leur  justice,  en  la  cour  des 
Pairs 

Ménagez  donc  cet  heureux  loisir  que  la  bonne  fortune  vous 
donne,  et  faites  maintenant  ce  que  vous  devez,  ce  à quoi  votre 
honneur,  votre  sûreté,  et  le  salut  de  la  France  vous  convie. 

, • i 

Quand  nous  aurions  oublié  qui  nous  sommes,  quand  les  vêtements 
que  nous  portons,  les  tapis  sur  lesquels  nous  séons,  ne  nous 
ramenlovroient  point  ‘,  que  nous  sommes  les  principaux  ofliciers 
de  ce  royaume,  gardes  et  dépositaires  des  droits  de  la  couronne, 
si  est-ce  que  le  langage  que  nous  parlons  nous  feroit  souvenir 
que  nous  sommes  François Quel  blâme  seroit  le  nôtre  aujour- 

d’hui si  la  France  nous  ayant  nourris  en  une  si  douce  liberté,  fait 
sentir  un  si  gracieux  règne  que  celui  de  nos  rois,  honorés  des  plus 
illustres  charges  du  royaume,  et  fait  seoir  côte  à côte  des  ducs  et 
des  princes,  nous  lui  refusions  notre  simple  parole;  nous  lui  déro- 
bions en  sa  nécessité  la  défense  des  lois  qu’elle  nous  a données  en 
garde?  Car  c’est  aujourd'hui  que  l’on  entreprend  de  les  ren- 
verser toutes  et  d’un  coup;  c’est  à la  loi  salique  que  l’on  en  veut; 
c'est  contre  celle-là  que  l'on  a vu  déclamer  dom  Inigo  de  Mendose  ; 
c’est  contre  celle-là  que  l’on  a vu  les  prédicateurs  se  tempêter  en 
leurs  chaires.  El  néanmoins  c’est  celle-là  qui  depuis  douze  cents 
ans  a conservé  le  royaume  entier,  et  l’a  amené  de  mâle  en  mâle 
jusques  aux  princes  sous  lesquels  nous  sommes  nés.  C’est  celle-là 
qui  uous  a garantis  de  la  tyrannie  des  Anglois,  elles  a extirpés  des 
entrailles  de  la  France  où  les  discordes  civiles  les  avoient  fourrés. 
Bref,  c’est  celle  qui  maintient  toutes  les  autres,  qui  est  l’appui  de 
nos  fortunes,  la  sûreté  de  notre  repos,  l’ornement  et  la  grandeur 
de  l'État.  Et  qui  sont  ceux  qui  usurpent  ainsi  cette  autorité  de 
vouloir  renverser  les  lois  fondamentales  du  royaume?  En  petit 
nombre  de  députés  de  quelques  villes  de  ce  royaume,  qui  au 
commencement  de  ce  trouble,  lorsque  toutes  choses  étoicnl  en 
confusion,  que  les  plus  audacieux  et  les  plus  téméraires  s'éloienl 
emparés  du  commandement,  ont  été  non  élus  légitimement,  mais 
nommés  séditieusement  par  ceux  qui  tyrannisoienl  les  villes.  Aussi 
a-t-on  élu  pour  la  plupart  ceux  qui  se  sont  emparés  des  biens  de 
leurs  voisins,  qui  se  sont  saisis  des  oflices  et  des  bénéfices  de  leurs 


1 No  nous  rappelleraient  point. 


- » 
i* 


« » 
I I 


» #- 


«t  X. 

, _ 


Digitlzed  by  Google 


w 


ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE:  DU  VAIR  ET  l.KMAISTRE.  689 
concitoyens,  qu’ils  ont  chassés  et  bannis  sous  «le  faux  prétextes.  On 
pourroit  douter  comme  une  partie  d’eux  est  corrompue  et  achetée 
à prix  d’argent,  si  publiquement  leurs  pensions  ne  se  payoient,  si 
les  rescriplions  de  l'ambassadeur  d’Espagne  ne  se  portoient  en 
pleins  États,  si  tous  les  jours  on  ne  voyoit  par  celle  ville  les  cro- 
fcheleurs  porter  de  maison  en  maison  l’argent  d’Espagne.  C’est  ce 
qui  se  voit  Mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ce  sont  les  promesses  parti- 
culières des  offices,  des  bénéfices,  des  confiscations,  que  l'on  fait  à 
chacun  d’eux,  et  des  vostres  mômes,  messieurs.  Car  n’estimez  pas 
qu’il  y en  ait  pas  un  de  vous  de  qui  les  terres,  les  meubles,  les 
maisons,  les  offices  ne  soyent  déjà  assignés  *. 

Les  uns  diront  que  ce  que  je  propose  est  bon,  salutaire,  voire 
nécessaire;  mais  qu'il  seroit  à propos  d’en  parler  à M.  du  Maine 
avant  que  de  le  faire,  afin  qu’en  chose  de  telle  conséquence  il  ne 
semble  pas  que  nous  l’ayons  négligé.  Les  autres  diront  qu’avant 
de  ce  faire,  il  faut  pourvoir  à notre  sûreté,  et  mettre  ordre  que 
nous  ne  soyons  prévenus  par  une  puissante  garnison  de  plus  de 
trois  mille  hommes  qui  est  en  notre  ville,  laquelle  connoissant  nos 
volontés,  voudra  essayer  de  faire  avec  la  force  ce  qu’elle  désespère 
d’obtenir  de  notre  consentement. 

Je  loue  grandement  la  modestie  de  ceux  qui  désirent  rendre  à 

M.  du  Maine  l’honneur  et  le  respect  qui  lui  est  dû Mais  je 

désire  un  peu  plus  de  circonspection  en  ceux  qui  font  cette  diffi- 
culté. Ils  ne  considèrent  pas  que  si  nous  faisons  ce  qu’ils  propo- 
sent, nous  ferons  en  conséquence  ce  que  nous  devons  le  plus 
éviter.  Car  traînant  cette  délibération  en  longueur,  nous  en  rom- 
pons le  cours  et  perdons  espérance  de  la  voir  jamais  achevée. 
Nous  y sommes  entrés,  sans  que  l’on  sache  pourquoi  nous  sommes 
assemblés,  ni  que  personne  ail  prévu  ce  qui  pouvoit  s’y  résoudre. 
Que  si  une  fois  nous  nous  séparons,  quelles  tempêtes,  quelles 
tourmentes,  verrons-nous  excitées  contre  nous!  Ce  sera  lors  que 
tous  les  ressorts  d’Espagne  joueront  pour  nous  perdre  et  pour  nous 
accabler.  Quand  nous  aurons  fait  une  fois  ce  que  nous  devons,  en 
vain  redoubleroient-ils  leurs  efforts  pour  nous  offenser  ; ce  qui 
sera  fait,  sera  fait.  Mais  s’ils  savent  que  nous  sommes  assemblés 
pour  le  faire,  il  n’y  a rien  qu’ils  ne  doivent  tenter  pour  nous  en 
empêcher. 

Que  celte  considération  ne  nous  retienne  donc  point,'  et  beau- 
coup moins  la  crainte  que  l’on  pourroit  avoir  des  forces  étrangères 
qui  sont  ici  en  garnison.  Car  nous  avons  le  peuple  pour  nous,  qui 
connoit  son  mal,  qui  juge  ce  qui  est  nécessaire  pour  son  bien,  qui 
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nous  porte  dans  les  yeux,  qui  attend  son  salut  de  nous.  Cette 
garnison  d'Espagnols  n’est  pas  suffisante  pour  entreprendre  contre 
le  gré  du  peuple.  Puis  ils  ne  sont  pas  en  lieu  de  retraite  aisée  : ils 
sont  au  milieu  du  royaume,  environnés  de  toutes  parts  des  forces 
ennemies.  Ils  jugent  bien  que  ce  qu’ils  eutreprendroient  ici  mal  à 
propos  leur  feroît  perdre  créance  partout,  et  ne  serviroit  qu’à 
ruiner  leurs  affaires.  Aussi  aéez-vous  vu  que  par  le  passé,  quand 
ils  ont  entrepris  quelque  chose  de  semblable  contre  vous  , ils  ont 
emprunté  les  mains  de  vos  propres  concitoyens  pour  l’exécuter. 
C’est  chose  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  : les  Seize  ne  sont  plus  au 
monde,  il  n’y  a rien  de  ce  côté-là.  Mais  quand  il  y auroit  à crain- 
dre, la  crainte  retarderoit-elle  nos  conseils  en  un  temps  où,  si  par 
crainte  nous  négligeons  de  pourvoir,  il  nous  faut  endurer  ce  que 
nous  pouvons  redouter  au  monde  de  plus  misérable,  la  perte  des 
biens,  de  l’honneur,  de  la  liberté. 

Nous  n’avons  rien  à craindre,  messieurs,  mais  j’estime  tant 
votre  vertu,  je  fais  tant  de  cas  de  la  généreuse  ardeur  qui  vous 
enflamme  à la  conservation  de  votre  chère  patrie,  que  quand  tous 
les  périls  du  monde  vous  environneraient,  vous  passeriez  par- 
dessus au  travers  des  flammes;  vous  vous  porteriez  à son  secours, 
et  loueriez  Dieu  de  vous  avoir  réservés  à une  occasion  en  laquelle 
vous  avez  moyen  de  rendre  votre  nom  glorieux  en  rendant  votre 
pays  heureux.  Mais  comme  Dieu,  qui  a plus  de  soin  de  notre  salut 
que  nous  ne  méritons,  nous  a rendu  cette  action  moins  hasardeuse, 
aussi  la  rendra  t il  tant  agréable  aux  bons,  tant  fructueuse  à cet 
État,  tant  admirée  des  étrangers,  que  vous  en  recevrez,  eu  vous 
sauvant  cl  le  public  avec  vous,  plus  de  réputation  et  plus  de 
gloire,  que  d’aucune  action  qui  soit  jamais  sortie  de  ce  Sénat. 

Pour  moi  je  suis  d’avis  que  la  cour  déclare  qu’elle  n’a  jamais  eu 
autre  intention  que  de  maintenir  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  et  l’Élal  et  couronne  de  France  sous  la  domina* 
‘ N tion  d’un  roi  très  chrétien,  catholique  et  François,  appelé  à la 
couronne  par  les  lois  du  royaume 


L’orTêt 
du  parlement 
du  38  juin 
signifié 
à Mayenne  : 
Discours 
de  Lemuistrc, 


Parmi  les  monuments  de  l'éloquence  antique,  il  n’en  est 
pas  beaucoup  qui  surpassent  et  cfl’acent  la  harangue  de  Du 
Vair.  Cette  logique  serrée  convainquit,  ces  accents  du  cou- 
rage civil  et  de  l'amour  de  la  patrie  entraînèrent  les  esprits. 
Conformément  à'  l'avis  et  aux  conclusions  de  Du  Vair,  le 
parlement  rendit  i’arrét  du  28  juin.  Lemaislre,  suivi  d une 
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nombreuse  députation  de  la  cour,  et  avec  un  appareil  qui 
avertissait  la  bourgeoisie  et  la  partie  saine  du  peuple  de  se 
• tenir  prêtes  au  besoin , signifia  le  lendemain  l’arrêt  à 
_ Mayenne.  Il  accompagna  cet  acte  de  remontrances  dont  nous 
avons  présenté  l’analyse  ailleurs  Elles  contenaient  un 
exposé  du  droit  public  de  la  France  concernant  la  succes- 
sion à la  couronne,  et  des  attributs  politiqnes  du  parlement 
pour  décider  de  ces  matières,  présenté  avec  une  telle  puis- 
sance, qu’il  commandait  et  forçait  en  quelque  sorte  la  con- 
viction. L’orateur  établissait,  en  outre,  avec  une  souveraine 
adresse,  la  solidarité  entre  l’arrêt  du  parlement  contenant 
réserve  des  droits  de  Henri  IV,  pourvu  qu’il  se  fit  catho- 
lique, et  le  plus  ardent  désir  du  peuple  de  Paris,  qui  deman- 
dait une  trêve  et  la  paix  ù grands  cris  : on  ne  pouvait  son- 
ger à obtenir  ni  l’un  ni  l’autre  si  -l'on  élisait  un  roi,  si  l’on 
. donnait  un  antagoniste  à Henri.  Mayenne  resta  d’abord 
accablé,  atterré;  quand  plus  tard  il  voulut  attaquer  l’arrêt, 
il  trouva  pour  le  défendre  les  sympathies  et  les  démonstra- 
tions de  la  bourgeoisie  de  Paris,  qu’il  n’osa  braver  L’acte 
resta  intact  et  debout  : son  autorité  contribua  de  la  manière 
la  plus  directe  et  la  plus  efficace  à faire  échouer  les  combi- 
naisons et  les  tentatives  d’élection  et  de  royauté  qui  furent 
encore  essayées,  et  à ménager  à Henri  IV  la  facilité  d’arriver  • * 
sans  compétiteur  au  25  juillet,  au  moment  de  son  abjura- 
tion. -L'abjuration,  5 son  tour,  frappa  d’une  impuissance 
Radicale  les  projets  d’usurpation  de  la  couronne,  et  réduisit 
la  Ligue  elle-même  à n’êlre  plus  qu’un  fait  illogique,  sub- 
sistant encore,  il  est  vrai,  dans  la  moitié  du  pays,  mais  dont 
ia  raison  publique  devait  faire  justice  dès  qu’elle  serait  géné- 
ralement éclairée.  - 

La  lumière  lui  vint  surtout  d’un  ouvrage  jusqu’alors  sans  But  politique 
précédent  et  sans  modèle  dans  notre  langue,  de  la  Satire  Ménippi»? 

nippée  2.  Les  auteurs  unirent  leurs  efforts  à ceux  de  Du 
Vair  et  de  Lemaistre , avec  lesquels  plusieurs  d’entre  eux 
étaient  liés  d’une  étroite  amitié,  cl  prêtèrent  5 la  France  en 
danger  un  secours  très  différent,  mais  non  moins  puissant. 

Laissant  au  parlement  le  soin  de  combattre  les  ennemis 

* * 
t 

1 Yoir  le  tome  i de  ci-ltd  histoire,  p.  313.915. 

* L'oithogruphc  du  temps  est  Satyre  Mcnippcc. 
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publics  par  ses  arrêts  ; à Henri  IV,  celui  de  leur  résister  par 
ses  armes  et  par  sa  politique,  dont  le  plus  sûr  moyen  était 
d’abaisser  la  barrière  de  la  religion  qui  le  séparait  de  la 
majorité  nationale,  ils  prirent  eux  pour  leur  tâche  de 
répandre  et  de  vulgariser  les  instructives  vérités  qui  jus- 
qu’alors n’étaient  pas  sorties  du  cercle  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  réfléchis  ; de  répandre  le  ridicule  et 
l'odieux  sur  les  États-généraux  de  Paris,  sur  les  Espagnols, 
sur  Mayenne  et  sur  tous  les  chefs  de  l'Uoion  ; de  provoquer 
contre  eux,  même  dans  le  parti  de  la  Ligue,  l’un  de  ces 
déchaînements  de  l’opinion  publique,  à la  suite  desquels  les 
insurrections  populaires  ne  se  font  guère  attendre.  Us  se 
proposèrent  deux  choses  : Ja  première  de  prévenir  l’élection 
d'un  roi  de  la  Ligue,  ou  de  la  rendre  nulle  par  la  résistance 
des  niasses;  la  seconde  d’entraîner  bien  au  delà  toute  la 
portion  saine  de  la  Ligue,  toute  la  Ligue  française,  et  de 
. , • l’amener  à déposer  les  armes,  à abandonner  ses  chefs  , à 

^ c» raclure*  mettre  fin  à la  guerre  civile  qui  dévorait  le  pays. 
taMrfl,  «ou*  le  Nous  venons  de  voir  ce  qu’ils  se  proposèrent  en  politique  ; 
rapport  de  cherchons  maintenant  quels  procédés  de  Part  ils  employê- 

littéraire.  rent.  Les  discours  de  Hurault  sur  l’étal  delà  France,  les 

harangues  de  Du  Vair  et  de  Lemaistre  ont,  pour  le  fond 
des  choses,  le  caractère  le  plus  marqué  d’originalité.  Mais 
la  forme  est  une  imitation  libre  de  l’éloquence  ancienne. 
On  la  retrouve  dans  l’économie  générale  des  discours, 
dans  la  disposition  de  chacune  des  parties,  dans  le  style. 
Il  n'est  pas  jusqu’à  l’ironie,  dont  Hurault  fait  usage,  qui 
ne  soit  autant  étrangère  et  antique  que  française  : alors 
même  qu'elle  a le  plus  de  piquant,  le  plus  de  mordant, 
clic  conserve  quelque  chose  de  grave,  de  contenu,  d’ora- 
toire. Les  auteurs  de  la  Ménlppée,  au  contraire,  puisèrent  à 
. deux  sources,  s’inspirèrent  de  deux  esprits  distincts,  réuni- 
rent dans  leur  œuvre  des  caractères  et  des  mérites  entière- 
ment différents.  Toute  la  première  partie  de  la  satire  pro- 
cède du  vieux  génie  français,  de  l’esprit  libre  penseur, 
pénétrant,  hardi,  railleur,  ne  se  laissant  imposer  par  rien, 
ne  gardant  aucune  mesure  à l'égard  du  pouvoir  quand  il 
n'est  pas  légitime,  à l’égard  de  la  religion  quand  elle  est 
fausse  et  corrompue.  Les  auteurs,  dans  les  longues  éludes 
auxquelles  ils  se  sont  livrés,  sans  songer  à Pusage  qu’ils  en 
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feraient  un  jour,  ne  s’en  sont  pas  tenus  ü la  raillerie  char- 
mante mais  superficielle  de  Ma  rot  ; ils  se  sont  approprié  en 
même  temps  celle  de  Habelais,  qui  pénètre  jusqu’aux  insti- 
tutions et  aux  gouvernements,  qui  frappe  leurs  vices  et  leurs 
excès  de  coups  terribles  : tous  se  sont  tellement  nourris  de 
Kabelais  que  scs  expressions  reviennent  continuellement 
sous  leur  plume,  et  l’on  sait  que  l’un  d'eux,  Passerat,  avait 
composé  un  ample  commentaire  sur  le  Pantagruel  *.  Aussi 
leur  plaisanterie,  qui  porte  toujours  sur  un  sujet  grave  et 
important,  prend-elle  souvent  le  ton  de  la  grosse  gaieté,  de 
la  facétie,  de  la  bouffonnerie  même.  Mais  dans  la  dernière 
partie  de  la  satire,  dans  la  harangue  de  d’Aubray,  à côté  des 
passages  où  le  sel  continue  à être  versé  à pleines  mains,  on 
trouve  de  longs  morceaux  d’un  style  grave  et  sévère,  com- 
posés d'après  les  procédés  des  anciens,  reproduisant  le 
caractère  des  discours  de  llurault,de  L)n  Vair.de  Lcmaislre, 
appartenant  à la  même  école. 

. I.a  satire  Ménippée  est  une  œuvre  complexe  dont  il  faut 
avant  tout  signaler  les  divisions  et  rechercher  les  auteurs. 
L’analyse  des  morceaux  les  plus  importants  dé  l’ouvrage 
suivra  : l'examen  sc  terminera  par  la  recherche  de  l'époque 
précise  à laquelle  il  parut,  et  des  effets  qu’il  produisit.  Sur 
tous  ces  points  nous  demanderons  des  renseignements  cer- 
tains aux  écrivains  contemporains, ét  à l’ouvrage  lui-même. 

La  satire  contient  deux  parties  aujourd'hui  réunies,  mais 
originairement  très  distinctes,  écrites  par  des  auteurs  diffé- 
rents, à quelque  intervalle  l’une  de  l’autre.  La  première 
partie  est  de  beaucoup  la  plus  courte,  et  il  faut  encore  en 
retrancher  les  deux  pages  du  commencement  et  les  vers  de 
la  lin,  qui  y furent  ajoutés  après  coup,  quand  la  seconde  fut 
composée.  Cette  première  partie  ne  renferme  que  trois 
morceaux  peu  étendus  : la  Vertu  du  catholicon  d’Espagne; 
la  Procession  delà  Ligue , faite  avant  l’ouverture  des  États, 
laquelle  n’est  pas  du  tout  imaginaire,  comme  on  l’a  dit  plu- 


Purtics  diverse! 
dont  le 
compose  U . 

satire 

Me'nippée: 

A 11  te  u r» 
des  diverse* 
parties.  - . 


• 

1 Dons  la  Satire  Ménippe'e,  Rapin,  Florent  Chrétien,  et  jusqu’au  grave 
Pithou,  empruntent  fréquemment  les  expressions  de  Rabelais.  Nou»  cRe-  v 
rons  entre  beaucoup  d’autres  passages  ceux  qu’on  trouve  dans  lu  harangue 
de  Rure,  p.8l  ; dans  lu  harangue  de  de  Rieux,  p.  07.  US;  dans  lu  harangue  de 
d’Auhruy,  p.  tti-  ilc  l’édition  dcLcduchut  et  de  Marchand,  ô volumes  in-19,  , 

I7i6.  — Pour  le  commentaire  de  Passerut  sur  Rabelais,  Voir  Goujct. 
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sieurs  fois  par  erreur1,  niais  que  l’auteur  a grossie  de  dé- 
tails empruntés  à la  montre  ou  procession  armée  de  1590; 
enfin  la  description  des  Pièces  de  tapisseries  dont  la  salle 
des  États  fut  tendue.  De  Tliou , dans  un  passage  d'une 
rare  précision,  énumère  les  diverses  parties  dont  la  satire 
'Ménippéc  su  composa  quand  elle  fui  parvenue  au  complet. 
On  v oit  par  ce  passage  que  l’auteur  delà  première  partie, 
de  ce  que  l’on  peut  appeler  le  prélude  de  la  satire , fut  un 
prêtre  normand,  aumônier  du  jeune  cardinal  de  Bourbon, 
homme  de  bien  et  souverainement  ennemi  des  factions,  l'un 
de  ces  ecclésiastiques  éclairés  comme  l'Église  gallicane  en 
comptait  alors  plusieurs  à son  honneur  : l'historien  ne  le 
nomme  pas,  mais  sur  les  renseignements  qu'il  fournit  le 
nom  a pu  facilement  être  retrouvé;  c’est  Louis  Leroi.  On 
voit  encore  par  le  témoignage  de  de  Thou  que  cette  première 
partie  parut  très  peu  de  temps  après  l’ouverture  d«>s  États 
de  la  Ligue,  par  conséquent  au  mois  de  février  ou  de  mars 
1593  ; que  la  seconde  partie,  la  partie,  sans  comparaison, 
la  plus  considérable  et  la  plus  importante  de  la  Ménippée, 
^ fut  due  à un  auteur,  ou  plutôt  à des  auteurs  autres  que 
Leroi  2. 

Première  . Examinons  un  moment  la  première  partie.  Le  catholicon 
pu,»üre! ,0  - dénonçait  au  public  les  desseins  d’envahissement  de  la 
France  formés  par  Philippe  11,  les  projets  d’usurpation  de 
Mayenne,  la  scélératesse  elles  vues  intéressées  de  presque 

* I.educhut,  «Ions  ses  Remarques  sur  la  satire  Ménippéc,  traite  cette  pro- 
cession d'imaginaire,  t.  i,  p.  ||.  Celte  erreur,  plusieurs  fois  répétée  après 
lui,  est  réfutée  par  le  témoignage  de  Lcstoite.  « Janvier,  1593.  Le  dimanche 

• ■ » dix  septième  du  dict  mois,  y eusl  procession  générale  h Paiis,  pour 

» prier  Dieu  j>nur  les  Estais.  » C'est  dans  celte  procession  et  uou  dans 
celle  du  merci  edi  12  mai  1593,  que  Leroi,  auteur  de  la  première  partie 
de  Lu  Ménippéc,  a transporte  cl  fondu  lu  montre  ou  procession  armée  du 
14  mai  1590. 

* Thunnus,  Histor.  lib.  105,  $ 18,  t.  V,  p.  334.  « Dicta  dics  incohaudii 
» comitiis  viu  Kut.  Feb.,  qiise  convcrsioui  beati  Pauli  dientn  est.  Qua  cum 
» convenire  delegoti  non  potuisseut,  postridio  factum  est  inilium,  in  Lnparte 

* ' > n arce,  Üicalroad  id  parato..  Ilutpie  postquiim  à Meduituio  quiedatn  {irtemissa 

» suut,  cum  ciirdinnlis  PellevæuB  orsus  esset  dicere,  senili  lihcrlatc  multa 
» priPlcr  rem  oflulmt.,.  Qui  extra  urhem  ernnl , romitiorum  coneoratio- 
■ iiein  patnin  l'idchant...  ttaqiic  confei  tuin  est  en  de  rc  scriplum,  iugeniose 
.»  ridieuImn.Sntyifr  Monippæïr  nom  inc,  «pio  apparu  tus  et  scenncomUiorum 
» grnphice  ad  conlemplum  exprimebuntiir.  In  ma  post  nutœa , in  iisque 
h depictus  ad  rem  accommodalus,  imagines  et  tabulas , orationes  (Otose 
, «crise  pari  feativate  reüerunlur...  Scripti  primas  nuctor  creditur  saçri- 
» ficus  quidam  c Neustria  terra,  vir  bonus  cl  a fuclione  summe  aliénas, 
, , „ qui  coram  Borbonio  cardiunli  juniorc  quotidic  sacrum  celebrubal.  Sed 

„ çum  is  tantum  prima  thentri  vestigia  dçlincasset,  succedens  alius, 
scenam  per/ecte  struxit.  ' 
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tous  leurs  agents  ; les  ridicules,  les  excès , les  houles  de  la 
Ligue,  si  souvent  vaincue  ; la  démence  du  peuple,  qui,  en 
croyant  défendre  et  servir  la  religiou  , ne  servait,  en  effet, 
que  les  calculs  de  ces  grands  ambitieux  et  de  ces  intrigants. 
Tout  cela  avait  été  dit  longtemps  avant  Leroi.  Ce  qu’il  y 
avait  de  neuf  dans  son  écrit  c'étaient  la  forme  et  le  ton,  et 
un  point  mieux  rnis  en  lumière  qu’d  ne  l’avait  été  jus- 
qu’alors. L'auteur  usait  d'une  mordante  ironie,  tandis  qu’on 
n’avait  employé  jusqu'alors  que  le  sérieux  en  ces  matières- 
11  démasquait  mieux  que  ses  devanciers  les  hypocrites  en 
politique,  soit  espagnols,  soit  français,  qui  faisaient  servir 
aux  intérêts  humains  un  catholicisme  forgé  par  eux,  une 
religion  différente  et  ennemie  de  la  véritable  religion,  et  qui 
exploitaient  avec  autant  d’audace  que  de  succès  la  crédulité 
des  masses  Mais  la  courageuse  et  spirituelle  attaque  de 
Leroi  ne  pouvait  produire  un  grand  effet.  Dans  son  pamphlet 
tout  se  passait  en  perpétuelles  et  concises  allusions  aux  faits 
nombreux  dont  ['histoire  de  la  Ligue  se  composait  depuis 
1588,  allusions  qui  demeuraient  autant  d'énigmes  pour  le 
peuple,  et  que  les  hommes  les  mieux  instruits  et  de  l’esprit 
le  plus  ouvert  pouvaient  seuls  deviner;  presque  rien  n’étail 
en  action,  rien  en  discours;  on  ne  trouvait  dans  l'écrit  ni 
peintures  animées,  ni  discussions  vigoureuses  sur  fes  ques- 
tions de  droit  public.  L'ouvrage  manquait  donc  à la  fois  de 
ce  qui  frappe  et  entraîne  les  esprits,  et  de  ce  qui  produit 
les  convictions  arrêtées,  les  résolutions  graves  et  fortes.  En 
outre,  composé  et  publié  peu  de  temps  après  les  préparatifs 
de  l’ouverture  des  Étals  de  la  Ligue,  il  n'atteignait  ni  les  déli- 
bérations de  cette  assemblée,  ni  les  événements  qui  s'étaient 
produits  simultanément  au  dehors.  Mais  l’ingénieux  ouvrage 
était  un  excellent  prologue  à un  drame  dont  l'idée  première 
était  donnée;  de  plus,  l'auteur,  par  la  description  de  la  salie 
des  États,  avait,  comme  le  dit  de  Thou,  dressé  le  théâtre.  11 
s’agissait  maintenant  de  remplir  la  scène,  d'y  attirer  comme 
personnages  devant  V jouer  un  rôle  les  chefs  et  les  peuples 
de  la  Ligue,  et  par  l'instructif  spectacle  de  leurs  acte*',  cou- 

1 La  Vérin  du  catholicou,  p.  X,  4.  « Le  charlatan  espagnol  ayant  appris 
» nue  te  ralhoticon  simple  de  Rome  n’uvoil  d’autres  eH'celsqfîo  d’edi'icr  tel 
» âmes  et  causer  salut  cl  béatitude  en  l’autre  monde  seulement,  sc  (Uschuut 
• d’nn  si  long  terme,  s’esloit  oiWisé  de  sophistiquer  co  outbolicon.  » 


Seconde  partie 
de  la  Satire 
Meiiippéc,  la 
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pablcs  chez  les  chefs,  insensés  cliez  les  peuples,  d'éclairer  la 
nation  el  de  la  conduire  à des  résolutions  d'accord  avec 
l'intérêt  et  le  saint  public. 

C’est  ce  qii’enireprit  et  exécuta  Pierre  Pilltou,  en  associant 
à son  travail  Gillot,  Hapin,  Florent  Chrétien,  Passerai  : la 
. ptiis^ieiiduc  et  critique  moderne  leur  a donné,  mais  sans  fondement,  Gilles 
importante.  Durant  pour  collaborateur1.  Tous  ces  écrivains  apparte- 
naient au  parti  politique,  au  parti  de  ces  citoyens  dont  la 
ferme  raison  avait  résisté  aux  erreurs  et  aux  entraînements 
en  fait  de  gouvernement  et  en  fait  de  religion,  el  qui  depuis 
1588  n'avaient  cessé  de  combattre  l'anarchie  sous  toutes  les 
formes.  Outre  le  bon  sens,  l’esprit  et  le  talent,  ils  apportaient 
à un  ouvrage  politique  et  de  circonstance  tout  ce  qui  pou- 
vait en  constituer  l'excellence  : ils  avaient  la  connaissance 
approfondie  des  alïaires  et  des  hommes  de  leur  temps,  et 
l'un  d’eux  possédait  le  corps  de  nos  lois  de  manière  à défier 
les  plus  habiles.  Passerai  et  Florent  Chrétien  entretenaient 
des  relations  à la  fois  avec  la  haute  bourgeoisie  et  avec  les 
seigneurs  appelés  aux  conseils  de  la  couronne;  Rapin  était 
• grand-prévôt  de  la  connétablie  de  France;  Gillot,  l’un  de 
ceux  que  Bussy  Leclerc  avait  conduits  à la  Bastille,  siégeait 
. comme  conseiller  au  parlement,  et  ce  corps  était  alors  autant 
un  conseil  d'Élat  qu’une  cour  de  justice  ; Pierre  Pithou,  le 
publiciste  le  plus  instruit  et  le  plus  exercé  de  son  temps 
dans  toutes  les  questions  qui  touchaient  ü notre  droit  public, 
- joignait  ù ce  savoir,  selon  de  Thou,  de  si  grandes  lumières 
en  politique  que  les  ministres  ne  formaient  aucune  entre- 


MA  f 

1 L'aine  des  fi  ères  Oupuy,  parent  et  ami  de  de  Thnu,  l’un  des  trois 
hommes  les  plus  verses  dans  la  connaissance  des  détails  de  l'histoire  de 
France,  jiour  lu  péiiode  des  derniers  Vuloiset  le  règue  de  Henri  IV,  avait 
prépaie  mie  édition  de  In  Satire  Mrnippée  avec  des  remarques.  Celle 
édition  fut  imprimée  en  1664,  plusieurs  années  après  sa  mort,  dans  te 
format  in-t8  : elle  est  devenue  fort  rare  ; on  en  trouve  un  exemplaire  4 la 
Bildiotlièque  de  l’Arsenal,  som  le  n*  H,  5805  Dans  ses  remarques,  Oupuy 
indique  quels  furent  les  auleurs  de  lu  seconde  cl  de  lu  plus  importante 
partie  de  la  Satire  Menippéc,  et  même  par  qui  furent  écrits  la  plupart  des 
morceaux  dont  elle  se  compose.  Il  désigne  comme  auteurs  de  la  hurungue 
du  I.égat,  le  conseiller  Gillot,  p.  74;  de  lu  harangue  du  cardinal  de  Pelrvé, 
Florent  i hrelien.  p.  81  ; des  harangues  de  l'archevêque  de  Lyon  el  de  Rose 
Rapin,  p.  06,  tl4;  de  la  harangue  de  d’Aubray,  P.  Pltliou,  p.  155.  D’après 
son  témoignage,  la  plus  grande  partie  des  vers  qu’on  trouve  dan*  lu 
Méuippée  furent  composés  par  Pusserat,  les  autres  par  Rapin.  Ces  indica- 
tions, fournies  par  Oupuy,  ont  passé  do  son  édition  dans  celles  qui  ont  été 
Imprimées  après  la  sienne.  Nulle  part  Dnpuy  n'indique  que  Gilles  Durant 
uit  clé  l’un  des  collaborateurs  de  la  Ménippée. 
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prise  imporlante  sans  le  consulter  *.  Les  cinq  auteurs,  unis 
dans  la  même  pensée,  et  mettant  en  commun  leur  indigna- 
tion et  leurs  efforts,  produisirent  la  seconde  et  la  plus  impor- 
tante partie  de  la  Ménippée,  dont  les  subdivisions  sont 
P Ordre  tenu  pour  les  séances,  les  Harangues , au  nombre  de 
sept,  les  Tableaux  placés  sur  l’escalier  des  États. 

Dans  un  sujet  dont  personne  ne  connut  mieux  qu’eux  le 
sérieux  et  la  gravité,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme 
qu’ils  adoptèrent  est  celle  d’une  comédie  à la  manière  d’Aris- 
tophane, qui,  lui  aussi,  exerça  sa  verve  sur  les  désordres 
publics  de  son  temps,  Immola  les  intrigants  et  les  grands 
coupables.  Ils  distinguent  dans  la  Ligue  diverses  factions, 
ayant  chacune  un  intérêt  à part  et  rendant  à un  but  diffé- 
rent. Ils  amènent  successivement,  sur  le  théâtre  rempli  par 
l’assemblée  des  États  de  la  Ligue,  le  chef  de  chacune  de  ces 
factions,  qu’ils  font  monter  à la  tribune,  et  dans  la  bouche 
duquel  ils  mettent  une  harangue.  Leur  artifice  consiste  à 
remplacer  les  faux  semblants  et  les  menteuses  paroles  dont 
usent  ceschefs  pour  cacher  leurs  intentions  et  pour  tromper 
le  peuple,  par  des  discours  où  ils  dévoilent  leur  vraie  pensée 
et  le  fond  même  de  leurs  sentiments.  La  sagacité  pénétrante 
des  auteurs,  les  informations  précises  qu’ils  ont  recueillies 
partout,  leur  permettent  de  mettre  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  révélations  d’ambition,  d’avidité,  de  hon- 
teuses faiblesses,  et  par-dessus  tout  d’hypocrisie,  dont  il  est 
impossible  que  la  nation  ne  fasse  pas  son  profit. 

Mayenne,  chef  de  la  faction  lorraine  ou  guisarde,  ouvre  dcs*"ü4y3C 
les  États,  et  prend  le  premier  la  parole.  Il  expose  comment,  contennes*' 
héritant  du  dessein  formé  par  son  père  et  par  son  frère  t,n"‘  •«  «c..nd« 
d’usurper  la  couronne  en  mettant  en  avant  l’intérêt  de  la  detuMeuippée. 
religion  et  la  défense  du  catholicisme,  il  a employé  à cette 
entreprise  les  biens  des  particuliers  confisqués  par  lui,  la 
fortune  publique,  le  sang  de  la  nation;  comment  il  y a 
sacrifié  son  honneur  et  celui  de  la  France  quand  les  défaites 
d'Arques  èt  d'ivry  l’ont  contraint  de  recourir  à l’assistance 
/ ...  % * 

‘C’est  au  livre  1 17  de  son  histoire,  et  sous  l’an  1596,  que  de  Thou 
déplorant  la  mort  et  faisant  l’cloge  de  P.  Pithou  lui  rend  ce  témoignage. 

Deux  uns  plus  tôt,  Pilhou  avait  publié  le  premier  truité  que  nous  avons  eu 
sur  les  libertés  gallicanes  en  ce  qui  regurdail  à la  fois  l'Étui  et  l’Église.  Ce 
traité  te  trouve  dans  les  Mémoires  de  lu  Ligue,  t.v,p.  756-773:  nous  l'avons 
analysé.  , 


Digitized  b/  Google 


698  HISTOIRE  DO  RÈGNE  DE  HENRI  IV.  . 

espagnole.  Il  persiste  plus  que  jamais  dans  ce  projet;  mais 
il  se  borne  pour  le  moment  au  titre  et  au  pouvoir  de  lieute- 
nant général;  Il  ajourne  sa  royauté,  et  demande  aux  Etats 
d’ajourner  leur  élection.  Maintenant  on  ne  pourrait  faire 
un  roi  sans  demander  à Philippe  II  Pappui  de  ses  armées  et 
de  ses  partisans  contre  Ilemi  de  Bourbon , et  sans  lui  aban- 
donner en  échange  la  moitié  de  la  France*  Il  faut  attendre 
que  les  intrigues  du  Tiers-parti,  ou  un  bienheureux  assassi- 
nat, pareil  à celui  de  Henri  lll,  aient  débarrassé  Mayenne 
du  Béarnais,  et  que  la  mort  l’ail  délivré  du  vieux  Philippe  11  : 
les  États  déféreront  alors  la  couronne  au  lieutenant  général, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à l'Espagnol  et  sans  lui  rien 
donner.  Ils  n’ont  actuellement  qu’une  chose  à faire,  c’est  de 
perpétuer  la  guerre;  de  prendre  de  bonnes  mesures  pour 
empêcher  que* Paris. et  les  autres  grandes  villes  ne  viennent 
rompre  la  tête  h Mayenne  de  leurs  projets  d’accommode- 
ment; de  pourvoir  et  de  veiller  «5  ce  qu’elles  prennent  la 
» mort  en  gré,  et  souffrent  totale  ruine  plustost  que  de  pen- 
» ser  à la  paix  et  d’en  ouvrir  la  bouche  *.  » 

La  faction  lorraine  a "des  partisans  dont  le  dévouement 
s’étend  ou  se  restreint  avec  une  merveilleuse  facilité  au  gré 
de  leurs  iutérêts  privés.  Le  cardinal  de  Pelevé  est  un  de  ces 
partisans  lièdes  et  douteux  : c’est  à lui  de  parler,  écoulons-ie. 
Il  tient  sa  première  fortune  delà  maison  de  (luise  et  do  car- 
dinal de  Lorraine  ; il  paie  sa  dette  en  recommandant  à 
l’assemblée  les  prétentions  du  duc  de  Mayenne  ou  de  tout 
autre  priuce  de  celte  famille.  Mais  il  a. été  viugi  ans  pen- 
sionné à Borne  par  le  roi  d’Espagne  ; de  plus,  les  États  pour- 
raient bien  se  prononcer  en  faveur  de  Philippe  II  et  de  sa 
lille,  et  il  doit  bien  se  donner  de  garde  de  se  brouiller  avec 
ceux  qui  deviendraient  maîtres  en  France,  et  disposeraient 
souverainement  des  revenus  de  son  archevêché  dé  Sens, 
dont  la  saisie  lui  a inspiré  des  sentiments  dehaine  implacable 

1 Satyre  Mcnippée,  edi  lion  de  1726.  Harangue  de  Monsieur  le  Lieutcuant, 
p.  42-47.  « .Mourons,  mourons  plustost  que  d’en  venir  là  : C’est  une  bette 
» sépulture  que  lu  ruiuu  d'un  si  grand  royaume  que  celuy-cy...  Ces  escritt 
n ne  sont  qu'à  intention  de  retenir  le  peuple  en  attendant  quoique  bonne 
» aventure  (vous  m’entendes  bien),  que  tes  pères  jésuites  nous  procureront 
» pour  (aire  un  second  saint  martyr.  Et  d'ailleurs  c’est  autant  de  division  et 
» autant  d’ullièdcment  à nos  ennemis;  ot  autant  de  préparatoires  pour  le 
a l'iers-pavly  où  nous  uvous  bonne  part,  comme  au  grand  moyen,  s'il 
» csclate,  de  bien  faire  nos  hesongnes....  Si  nous  continuons  nos  inlclli- 
» genccs  avec  ce  bienheureux  l'iers-party , nous  brouillerons  si  bien  les 
* affaires  que  ceux  de  Bourbon  ne  se  verront  de  trente  uns  où  ils  pensent.» 
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contre  ia  France  et  contre  ses  rois.  Si  donc  l’elevé  a des 
paroles  pour  les  princes  lorrains,  il  en  a aussi  pour  le  roi 
catholique  ; il  partage  ses  affections  et  ses  vœux  entre  les  ' 
deux  partis,  qui  tous  deux  sont  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
entre  lesquels  les  États  peuvent  choisir  en  toute  sûreté  de 
conscience  *.  .Rien  de  plus  décidé  et  de  plus  tranché , au 
, contraire,  que  le  vote  de  d'Espinac.  Il  est  bien  tranquille 
pour  son  archevêché  de  Lyon  : les  dispositions  des  habitants 
le  rassurent  contre  toute  oppression  possible  de  la  part  des 
Espagnols.  Il  attend  de  la  protection  et  de  l'intervention  de 
Mayenne  ia  dignité  de  cardinal,  et  d’un  gouvernement  Usur-  . 
parenr  l’impunité  de  ses  scandaleux  désordres.  Aussi  plaide- 
t-il  exclusivement  et  avec  chaleur  eu  faveur  des  prétentions 
et  de  la  royauté  de  Mayenne  : aussi  propose-t-il  aux  Étals 
de  déclarer  loi  fondamentale  de  l’État  l'existence  de  la  sainte 
Union,  qui  du  même  coup  a mis  à néant  les  vieilles  lois  de 
la  monarchie  sur  la  succession  au  tr6nc,  les  conditions 
rigides  imposées  à ceux  qui  prétendaient  parvenir  aux  pre-  - 
mières  dignités  ecclésiastiques,  les  principes  d’une  morale 
gênante  2. 

Il  faut  entendre  maintenant  Rose,  qui  parle  au  nom  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  des  curés  et  des  prédicateurs 
de  la  Ligue3.  Mayenne,  tous  les  princes  lorrains,  tous  les 

’ partis  de  la  Ligue  ont  affaire  d’eux,  ils  ont  été  les  instiga- 

* » •* 

1 Harangue  de  M.  le  cardinal  de  Peleve,  p.  KO,  58.  a Si  ista  electio 
» vaderet  ad  libitum  meum,  profeclo  pro  bono  mco  et  meurum,  atque 
» etiam  vestro,  lihenler  vos  prec.uem  ut  dnrelis  vestros  voces  uiieui  ex 
» familia  Lolharciui,  quam  scitis  lum  lient*  fccisse  in  repubiieu  lalholicn  et 
» ccclcsiu  roman».  Portasse  vero  domiuus  legulus  habet  uliquid  iiitentum 
» ad  placendam  Hispnnis....  » Ce  mauvais  latin  est  conforme  à celui  dont 
Peleve  usa  réellement  eu  parluut  aux  F.tnts.  comme  l.csloilc  te  temoigue. 

* Harangue  de  l'archevcsque  île  l.yon,  p.  73.  7V,  77.  « Chascnn  udvixera 
» à se  pourveoir,  siliou  lui  semble,  et  de  ma  part  je  ne  désira  point  ta  paix 
» que  premièrement  je  ne  sois  Cardinal,  comme  on  m’a  promis  et  comme 
■ je  l’a  y bien  mérite....  Pour  quoy  ne  le  sernis-je  pas?,..  St,  scray,  si,  je 
» vous  en  nsseurc,  ou  mes  amis  me  faudront....  Courage  donc,  courage 
» mes  amis,  ne  craignes  poiul  d’exposer  vos  vies,  et  ce  qui  vous  reste  de 
» biens,  pour  Monsieur  le  Lieutenant  et  pour  ceux  de  sa  maison  : ce  sont 
m bous  princes  et  bons  catholiques  qui  vous  aiment  et  tout  plein....  Ne 
» doutes  plus  île  demeurer  fermes  et  constants  en  c.c  saint  party,  plein  de 
» tant  de  miracles  et  de  coups  du  Ciel,  desquels  il  faut  que  fussiez  une  loy 
» fondamentale.  » 

* Harangue  de  M.  le  recteur  Rose,  p.  8i,  88.  « Surtout,  messieurs,  je 
» vous  recommande  nos  pensions  et  de  messieurs  nos  conducteurs  de  In 
« sainte  Faculté  de  théologie  de  Paris,  comme  at»*>sy  de  messieurs  les  cures 
n et  prédicateurs,  pour  lesquels  je  parle  : car  vous  avez  allait  e de  uous,  et 

. » ne  vous  eu  sçaurivt  passer....  Je  me  contente  de  prescher  la  parole  de 
• Dieu,  entretenir  mes  bedeaux,  et  solliciter  mes  pensions.  » Voir  les 
autres  détails,  p.  83-96. 
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teurs,  les  promoteurs  des  mesures  les  plus  violentes  contre 
le  Béarnais  : Madame  de  Monipensier  leur  a rendu  celte 
justice  de  dire  qu’elle  gagnait  plus  de  villes  et  faisait  plus  de 
besogne,  avec  un  peu  de  doublons  qu’elle  distribuait  aux 
docteurs  et  prédicateurs,  que  le  roi  de  Navarre  ne  faisait 
avec  toutes  ses  batailles  et  armées.  Et  voyez  l’ingratitude! 
Leurs  pensions  de  France  sont  mal  payées  : Philippe  II 
est  chiche  de  libéralités  envers  eux,  et  quand  il  leur  en 
fait  quelqu’une  on  la  laisse  se  détourner  ailleurs;  tout 
récemment  on  a fraudé  l’assignation  envoyée  d’Espagne 
pour  messieurs  les  docteurs,  et  d’autres  en  ont  profité. 
Aussi  Hose  est-il  en  fureur  contre  tout  le  monde.  11  jette  de 
terribles  pierres  dans  le  jardin  de  Mayenne  ; il  dévoile 
toutes  ses  intrigues,  déroule  toutes  ses  duplicités,  toutes  ses 
perfidies,  et  ne  lui  assigne  d’autre  couronne  que  la  couronne 
monacale,  qu’on  ferait  bien  de  lui  donner  en  renfermant 
dans  Pal) bayé  de  Cluny.  11  reproche  aux  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorraine  leurs  projets  de  démembrement  du  royaume,  et 
combat  avec  une  égale  aigreur  leur  candidature  et  celle  de 
l’infante  : celle  du  duc  de  Guise  lui  conviendrait  assez,  mais 
le  pauvre  prince  serait  dupe  des  Espagnols.  Dans  l’entraîne- 
ment de  sa  colère,  il  propose  d’exclure  tous  les  compétiteurs, , 
et  d’élire  pour  roi  Guillol  Fagotin,  marguillier  de  Genlilly, 
bon  vigneron  et  prudhomme,  qui  chante  bien  au  lutrin 
sait  tout  son  office  par  cœur.  Les  États  agréeront  ou  rejette- 
ront à leur  aise  sa  proposition;  mais,  qu’ils  le  sachent  bien, 
s’ils  n’avisent  promptement  à faire  payer  leurs  pensions  aux 
docteurs  et  prédicateurs,  ceux-ci  travailleront  d’un  commun 
accord  à prouver  au  peuple  qu’il  n’y  a rien  de  tel  que 
d’avoir  un  roi  légitime,  et  parleront  pour  le  Béarnais,  pourvu 
que  le  Béarnais  leur  laisse  le  purgatoire  et  le  pain  de  cha- 
pitre, c’est-à-dire  la  croyance  et  les  pratiques  qui  ont  valu 
tant  d’argent  comptant,  tant  de  belles  propriétés  au  clergé  *. 

A Itose  succède  de  Itieux,  gouverneur  de  Pierre-Fons,  le 
représentant  de  la  noblesse  de  l’Union , qui  vient  faire  les 

révélations  et  confesser  les  excès  de  la  dernière  faction  delà 

. . 

1 Hurangiie  de  Rose,  p.  81,  SS,  u Je  vous  advertis  de  bonne  heure;  si  ne 
» fournissez  si  l'uppuiulemeut,  il  y a danger  que  nous  tic  nous  mettions  tous 
•*  à prouver  qu'il  u’esl  que  d'avoir  un  Roy  légitimé,  etiVmi  discute,  pourvea 
» qu'il  nous  laisse  le  pain  de  chapitre  cl  le  Purgatoire , saus  rien  mnorer 
» jusque*  au  futur  Coucile.  » 
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Ligue.  Il  y a,  dit-il,  quelque  chose  de  divin  dans  la  sainte 
Ligue,  puisque,  par  sou  moyen  du  petit  commissaire  d'artil- 
lerie. très  roturier,  il  est  devenu  gentilhomme,  gouverneur 
d’une  importante  forteresse,  révéré,  adoré  de  tous  les 
dévots  catholiques  comme  un  Machabée.  Elle  lui  paie  de 
bons  appointements,  elle  lui  laisse  lever  les  tailles  qu’on 
levait  autrefois  pour  le  roi,  elle  entretient  celte  excellente 
guerre  qui  lui  livre  de  si  riches  dépouilles.  Bientôt,  à dix 
lieues  à la  ronde  autour  de  lui,  il  n’y  aura  paysan,  laboureur, 
marchand  qui  n’ait  passé  par  ses  mains  et  ne  lui  ail  payé 
taille  ou  rançon.  Il  les  met  aux  fers,  il  les  prive  d'aliments, 
il  les  déchire  à coups  de  fouet,  il  les  pend  par  les  aisselles, 
il  les  enferme  dans  un  coffre  plein  d’eau  ou  dans  un  four, 
il  leur  brille  les  pieds  avec  une  pelle  rouge;  en  un  mot,  il  a 
mille  gentils  moyens  pour  tirer  la  quintessence  de  leur 
bourse,  pour  les  rendre  à jamais  misérables  eux  et  leur  pos-  . - * ’ 
lérité,  en  s'enrichissant  lui  à millions.  Aussi  qu'on  ne  s'in- 
gère ni  de  toucher  à la  sainte  Union,  ni  de  parier  de  paix  : 
le  premier  qui  s’en  avisera  , il  le  courra  comme  un  loup  *. 

Chaque  détail,  dans  ces  harangues,  en  peignant  la  Ligue 
au  naturel , la  présentait  sous  un  aspect  odieux  ou  ridicule  ; 

'chaque  mol  retraçait  les  cruautés,  l'avidité,  l’ambition  de 
ses  chefs,  et  chacun  aussi  portait  un  trait  de  lumière  dans 
les  esprits,  parce  que  chacun  était  l’expression  exacte  d’un 
fait  réel;  parce  que  tout  lecteur,  en  confrontant  les  asser- 
tions de  la  satire  avec  ce  qu’il  savait  par  lui-même,  ou  ce  qu’il 
apprenait  en  interrogeant  son  voisin,  était  amené  à se  con- 
vaincre de  cette  exactitude.  La  vérité,  la  parfaite  vérité  dans 
les  moindres  détails,  (it  l’irrésistible  puissance  de  la  Ménippée 
sur  les  masses.  Prenons  pour  exemple  ce  qui  concerne 
Mayenne.  Au  sujet  de  ces  projets  d’usurpation , de  celte 
passion  constante,  de  celte  idée  fixe  de  royauté  dont  il  était 
possédé,  que  l’on  compare  ce  que  dit  la  Ménippée,  non  pas 
avec  ce  qu'avancent  les  historiens  fes  plus  graves  et  les 
plus  modérés  du  parti  royal,  on  pourrait  encore  les  accuser 
de  partialité,  mais  avec  ce  qu'affirment  deux  ligueurs,  Vil- 
leroy  et  l’auteur  du  Dialogue  du  manant  et  du  maheustre , 
et  l’on  trouvera  la  plus  entière  conformité,  la  plus  parfaite 

1 Harangue  du  sieur  de  Bieux  pour  In  noblesse  de  l’Union,  p.  97,  98, 
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concordance  entre  les  deux  témoignages  *.  Que  l'on  soumette 
toutes  les  aunes  harangues  de  la  Ménippée  à la  même 
épreuve,  et  l’on  arrivera  constamment  au  même  résultat. 

A l’autorité  de  la  vérité,  les  auteurs  de  la  satire  joigni- 
rent la  puissance  d’un  art  tout  nouveau.  Depuis  l’avéuement 
de  Henri  IV,  vingt  écrivains  avaient  attaqué  le  principe  et 
l’existence  de  la  Ligue  utilement  déjà,  mais  avec  infiniment 
moins  de  succès  qu’eux  pour  la  cause  de  l’ordre,  comme  le 
remarque  l’observateur  le  plus  sagace  et  le  plus  exercé  de 
ce  temps*.  La  différence  des  résultats  provient  de  la  diffé- 
rence des  procédés.  Ils  étudièrent  et  connurent  mieux  que 
leurs  devanciers  le  génie  de  la  nation  5 laquelle  ils  s'adres- 
saient, les  moyens  de  la  séduire  et  de  Penfralner.  Les  pre- 
miers écrivains  n’avaient  employé  que  les  formes  graves  et 
le  ton  sérieux  : eux,  ils  les  employèrent  tous.  Us  avaient 
observé  que  la  gaieté  et  la  malice  sont  deux  des  caractères 
du  Français;  qu’il  veut  être  amusé,  peut-être  avant  tout; 
qu’au  milieu  de  ses  plus  grands  malheurs  il  garde  la  plai- 
santerie comme  consolation  ou  comme  vengeance  ; que  la 
rlasse  de  la  bourgeoisie,  à laquelle  ils  avaient  principalement 
affaire,  avait  accueilli  avec  applaudissement,  au  milieu  des 
guerres  civiles  et  presque  au  sortir  de  la  Saint  Barthélemy,’ 
les  bouffonnes  comédies  de  Larivey  ; que  sous  la  Ligue  elle 
avait  multiplié  les  épigrammes  et  les  pasquils.  Les  auteurs 
de  la  Ménippée  la  servirent  selon  ses  goûts,  et  en  l’égayant 
commencèrent  à l’éclairer.  Ils  lui  dévoilèrent  la  vérité  sur 
ses  chefs,  et  lui  apprirent  à mépriser  et  à bafouer  dès  lors,  à 

1 iiiir  a ligue  de  M.  le  Lieutenant,  p.  51,  42.  « J'ai  esté  surtout  outre.... 
» du  désir  de  marcher  sur  les  erres  que  mon  père  et  mon  lion  oncle  le 
» cardinal  m'nvoienl  tracées,  et  dedans  lesquelles  mon  frère  le  Balafre 

» estait  entre Je  m'nsseurc  que  vous  voudriez  tous,  autant  pour  moy 

» que  pour  un  chnscun  de  vous,  que  moy  ou  un  prince  de  nostre  maison 
« Jusl  roy , et  vous  vous  cii  trouveriez  Bien.  » Voilà  quels  projets  ta 
Menippee  prèle  à Mayenne.  Voici  maintenant  ce  que  dit  Villeroy,  t.  xj 
des  Mémoires,  p.  222  A.  « Le  désir  de  rogner  c. I tenir  le  premier  lieu  a 
» toup>urs  transporte  ce  pAuce.  s'eslunl  promis  de  pouvoir  par  les  armes 
■ a et  sa  vertu  atteindre  à ce  degré  pour  luy  et  les  siens.  •»  Le  dialogue  du 
Mamiut  cl  du  Mahcustre,  ajoute  p.  513:  n Les  plus  grands  de  vostre  ville 
»»  se  «oui  uflidex  pour  favoriser  le  due  de  Mayenne  à la  couronne.  » Et 
p.  .*>20,  rendant  compte  des  délibérations  du  Conseil  d'Etat.  où  fut  ugilée  la 
nomiuidioti  du  duc  de  Guise  et  de  rinfume,  il  s’exprime  eu  ces  termes: 
«Tous  les  assistants,  hormis  l'orchevesqae  de  Lyon,  furent  d'advis  de  In 
» nomination  d’un  roy.  Quoy  voyant  le  dur  de  Mayenne  tout  furieux  se 
» leva,  et  en  jurant  le  nom  de  Dieu,  dit  qu'il  u'cii  seiotl  rien  fuict,  et  qu’il 
» mourrait  plus  losl  que  la  dicte  nomination  se Jist.  n 

* D’Aubtgue,  liât,  univ.,  t.  lit,  liv.  m,  cb.  21,  p.  2*7,  28tJ. 
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braver  plus  tard,  ceux  auxquels  elle  avait  rendu  jusque-là 
respect  et  obéissance;  ils  ramenèrent  à ce  point  par  les 
moyens  propres  au  drame  comique,  qui,  dans  les  actes  des 
hommes  les  plus  vicieux  et  les  plus  coupables,  ne  prend  et 
he  montre  que  les  côtés  risibles.  Quand  ils  se  furent  rendus 
maîtres  de  son  esprit  par  le  plaisir  qu'ils  lui  avaient  donné, 
ils  recoururent  à la  raison  et  à l’éloquence  pour  achever  de 
l'instruire,  et  pour  lui  dicter  les  résolutions  qu’elle  avait  à 
prendre.  Gillot,  Hapin,  Florent  Chrétien,  Passerai  avaient 
épuisé  le  sarcasme  et  le  ridicule  dans  les  harangues  de 
Mayenne,  de  Pelevé,  de  d'Espinac,  de  Hose,  de  de  Rfeux  : 
Pithou  se  réserva  la  partie  sérieuse  dans  la  harangue  de 
d’Aubray. 

D’Aubray,  représentant  du  tiers  état,  n’ayantd’autre  intérêt 
que  celui  du  peuple,  échevin  et  prévôt  des  marchands  de  Paris 
quand  les  votes  indépendants  des  citoyens  conféraient  ces  di- 
gnités, instruit  des  affaires  publiques  pour  y avoir  pris  part  et 
pour  avoir  curieusement  étudié  les  intérêts  et  les  passions 
des  partis,  apporte  dans  la  discussion  la  mâle  franchise  d’un 
Homme  libre  et  les  lumières  de  l’expérience.  C’est  le  raison- 
neur, l’Ariste  de  cette  comédie.  La  Ligue,  du  côté  des  peu-- 
pies,  repose  tout  entière  sur  l’idée  que  le  catholicisme  est 
menacé  dans  son  existence , et  que  les  ligueurs  doivent 
donner  leur  vie  et  leurs  biens  pour  le  défendre,  sous  peine 
d’encourir  la  colère  de  Dieu  et  la  damnation.  Si  d’Aubray 
établit  que,  dès  le  principe  des  troubles  et  des  guerres  civiles, 
les  grands  ambitieux,  nationaux  et  étrangers,  en  mettant  en 
avant  la  religion  et  ses  périls,  en  appelant  les  peuples  sous 
le  drapeau  de  la  foi,  ont  poursuivi  un  intérêt  humain  et  la 
réussite  des  calculs  de  leur  politique,  d aura  ébranlé  la  Ligue 
même  dans  sa  base.  C’est  ce  qu’il  fait  dans  toute  la  première 
partie  de  sa  harangue,  où  il  montre  jusqu'à  l’évidence  qu'au 
début  des  guerres  de  religion  il  s’est  agi,  pour  le  premier 
duc  et  le  premier  cardinal  de  Guise,  d’exclure  du  gouverne- 
ment de  l’État  les  princes  du  sang,  les  Montmorency,  les 
Châtillon  ; que  plus  tard  le  second  duc  et  le  second  cardinal 
de  Guise,  et  après  eux  Mayenne,  n’ont  eu  d’autre  idée  et 
d’autre  mobile  que  de  ravir  la  couronne  à la  fois  au  dernier 
Valois  et  aux  Bourbons  ; que  Philippe  11,  en  nourrissant  et 
en  fomentant  les  divisions  chez  nous,  en  encourageant  l’uu 
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après  l'autre  tous  les  partis,  en  leur  mettant  les  armes  à la 
main,  a fait  en  réalité  une  guerre  de  trente  ans  à la  France, 
avec  l'argent  et  les  hommes  de  la  France  elle-même;  qu'il 
l’a  conduite  ainsi  par  degrés  à un  mortel  affaiblissement  et 
au  danger  d’être  subjuguée  ou  de  perdre  ses  meilleures 
provinces  ; qu'à  présent  même,  s’il  y a querelle  ouverte, 
différend  débattu  devant  le  public  entre  le  roi  d’Espagne  et 
Mayenne,  c’est  que  le  premier  veut  tout  prendre , tandis 
que  le  second  prétend  conserver  la  part  principale  dans  la 
monarchie  dissipée  et  démembrée.  Tels  sont  les  intérêts 
religieux  pour  lesquels  on  demande  aux  ligueurs  de  tout 
souffrir  et  de  verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
En  vérité,  il  n’y  a plus  que  les  simples  et  les  idiots  qui  croient 
que  la  Ligue  sert  à la  défense  et  au  maintien  du  catholi- 
cisme : tout  citoyen,  un  peu  éclairé,  a reconnu  au  contraire 
depuis  longtemps  que  la  prolongation  de  la  Ligue  et  de  la 
guerre  civile  entraînait  comme  conséquence  fatale  après  elles 
la  destruction  de  la  religion  sur  les  divers  points  du  terri- 
toire successivement. 

* 

Je  ne  dis  rien  que  toute  la  France,  jusqu'aux  plus  petits,  voire 
que  tout  le  monde  universel  ne  sache.  Les  sanglantes  tragédies  qui 
ont  depuis  été  jouées  sur  ce  pitoyable  échafaud  françois  sont  toutes 
nées  et  procédées  des  premières  querelles  politiques,  et  non  de  la 
diversité  de  religion,  comme  sans  raison  on  a fait  jusqu’ici  croire 
aux  simples  et  aux  idiots 

Nous  avons  eu  parmi  nous  beaucoup  de  bons  citoyens  françois, 
et  catholiques  comme  nous,  qui  nous  ont  fait  des  remontrances, 
et  prouvé  par  bonnes  raisons  que  notre  opiniâtreté  et  nos  guerres 
civiles  ruinoient  la  religion  catholique,  et  l'Eglise,  et  tout  l’ordre 
ecclésiastique,  faisant  débaucher  les  prêtres,  religieux  et  religieuses, 
consommant  les  bénéfices,  anéantissant  le  service  divin  par  tout  le 
plat  pays.  Et  néanmoins  nous  persistons  comme  devant,  sans  avoir 
pitié  de  tant  d’àmes  désolées,  égarées,  abandonnées  de  leurs  pas- 
teurs, qui  languissent  sans  religion,  sans  pâture,  sans  administra- 
tion d'aucun  sacrement.  » l. 

Si  la  Ligue  nuit  à la  religion  au  lieu  de  la  servir,  la  détruit 
au  lieu  de  la  conserver,  il  en  résulte  que  Philippe  II, 


• Harangue  de  d’Aubroy,  p.  113, 158. 
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Mayenne,  tous  les  chefs  du  parti,  sont  de  grands  trompeurs, 
des  fripons  de  haute  qualité  ; ut  que  les  ligueurs  ne  sont 
que  des  dupes  jouant  un  rôle  dont  le  ridicule  n'est  surpassé 
que  par  le  mal  infini  qu'ils  font  au  pays.  D’Anbray,  après 
avoir  relâché  les  liens  qui  tiennent  les  peuples,  et  les  Pari- 
siens en  particulier,  unis  à la  Ligue,  en  leur  faisant  honte 
de  leur  bonhomie  et  de  leur  simplicité,  essaie  de  les  en 
détacher  tout  à fait  en  leur  présentant  le  saisissant  tabieau 
des  misères  que  Paris  a endurées  depuis  le  commencement 
du  siège,  et  qui  commencent  à atteindre  les  autres  villes  li- 
gueuses; en  faisant  valoir  les  considérations  de  l'intérêt 
privé  dans  ce  qu’il  a de  plus  cher,  celles  de  l’intérêt  public 
dans  ce  qu’il  a de  plus  grave,  la  puissance  et  l’indépendance 

de  la  patrie.  , 

» 

« O que  nous  eussions  été  heureux  si  nous  eussions  été  pris  dès 
le  lendemain  que  nous  fûmes  assiégés  ! O que  nous  serions  main- 
tenant riches,  si  nous  eussions  fait  cette  perte  I Mais  nous  avons 
brûlé  à petit  feu,  nous  avons  langui,  et  si,  nous  ne  sommes  pas 
guéris.  Le  soldat  victorieux  eût  pillé  nos  meubles  ; mais  nous  avions 
de  l’argent  pour  les  racheter,  et  depuis  nous  avons  mangé  nos 
meubles  et  notre  argent  *....  Nos  reliques  seraient  entières,  les 
anciens  joyaux  de  la  couronne  de  nos  rois  ne  seroient  pas  fondus 
comme  ils  sont.  Nos  faubourgs  seroient  en  leur  être,  et  habités 
comme  ils  étoient,  au  lieu  qu'ils  sont  ruinés,  déserts  et  abattus. 
Notre  ville  seroit  riche,  opulente  et  peuplée,  comme  elle  étoit;nos 
rentes  de  l’ Hôtel-de-Ville  nous  seroient  payées,  au  lieu  que  vous 
en  lirez  la  moelle  et  le  plus  clair  denier.  Nos  fermes  des  champs 
seroient  labourées,  et  en  recevrions  le  revenu,  au  lieu  qu’elles 
sont  abandonnées,  désertes  et  en  friche.  Nous  n'aurions  pas  vu 
mourir  cinquante  mille  personnes  de  faim,  d'ennui,  de  pauvreté, 
qui  sont  mortes  en  trois  mois  par  les  rues  et  dans  nos  hôpitaux, 
sans  miséricorde  et  sans  secours.  Nous  verrions  notre  Université 
florissante  et  fréquentée  au  lieu  qu’elle  est  du  tout  solitaire,  ne 
servant  plus  qu'aux  paysans  et  aux  vaches  des  villages  voisins. 
Nous  verrions  notre  Palais  rempli  de  gens  d’honneur  de  toutes 
qualités,  la  salle  et  la  galerie  des  merciers  pleines  de  peuple  à 
toute  heure,  au  lieu  que  nous  n'y  voyons  plus  que  des  gens  de 
loisir  se  promener  au  large,  et  l’herbe  croître  là  où  les  hommes 

* Ici  un  passage,  le  plus  vrai  et  le  plus  vigoureux  peut-être  de  tous,  sur  lu 
corruption  de  mœurs  que  tu  misère  u introduite  dans  Paris  : quelques 
expressions  devenues  trop  hardies  aujourd’hui  nous  empêchent  à notre 
grand  regret  de  le  transcrire. 

II.  „ 
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«voient  à peine  espace  de  se  remuer.  Les  boutiques  de  nos  rues 
seroieul  garnies  d'artisans,  au  lieu  qu’elles  sont  vides  et  fermées- 
La  presse  des  charrettes  et  des  coches  seroit  sur  nos  ponts,  au  lieu 
qu’en  huit  jours  on  n’en  voit  passer  une  seule  que  celle  du  Légat. 
Nos  halles  et  nos  marchés  seroient  foulés  de  presses  de  marchands 
et  de  vivres,  ail  lieu  que  tout  est  vide  et  vague,  et  n'avons  plus 
rien  qu’à  la  merci  des  soldats  de  Saint-Denis,  forts  de  Gournay,de 
Ghevreuse,  de  Corbeil,  que  l’on  appelle  maintenant  bride-badauds. 

» Ah!  Messieurs  les  députés  de  Lyon,  Toulouse,  Rouen,  Amiens, 
Troyes  et  Orléans,  regardez  à nous  et  y prenez  exemple  : que  nos 
misères  vous  fassent  sages  à nos  dépens;  vous  savez  tous  quels  nous 
avons  été,:  et  vous  voyez  maintenant  quels  nous  sommes.  Vous 
savez  tous  en  quel  gouffre  et  abîme  de  désolation  nous  avons  été, 
par  ce  long  et  misérable  siège,  et  si  ne  le  savez,  lisez  l’histoire  de 
Josèphe  de  la  guerre  des  Juifs  et  du  siège  de  Jérusalem  mis  par 
Titus,  qui  représente  au  naïf  celui  de  notre  ville,  buvons-nous 
attendre  autre  chose  qu’une  totale  ruine  et  désolation  entière,  si 
Dieu,  par  un  miracle  extraordinaire,  ne  nous  redonne  notre  bon 
sens?  Car  il  est  impossible  que  nous  puissions  longuement  durer 
ainsi,  étant  déjà  si  abattus  et  si  allangourisde  longue  maladie,  que 
les  soupirs  que  nous  tirons  ne  sont  plus  que  les  sanglots  de  la  mort. 
Nous  sommes  serrés,  pressés,  envahis,  bouclés  de  toutes  parts: 
nous  ne  prenons  air  que  l’air  puant  d'entre  nos  murailles,  nos 
boues  et  égouts;  car  tout  air  de  la  liberté  dés  champs  nous  est 
défendu. 

i»  Apprenez  donc,  villes  libres,  apprenez  par  notre  dommage,  à 
vous  gouverner  dorénavant  d’autre  façon.  Ne  vous  laissez  plu* 
enchevêtrer,  comme  nous  avons  fait,  par  les  charmes  et  enchan- 
tements des  prêcheurs,  corrompus  de  l’argent  et  de  l’espérance 
que  leur  donnent  les  princes,  qui  n’aspirent  qu’à  vous  engager,  et 
rendre  si  foibles  et  si  souples,  qu’ils  puissent  jouir  de  vous  et  de 
vos  biens  à leur  plaisir.  Car  ce  qu’ils  vous  fonl  entendre  de  la  reli- 
gion n’est  qu’un  masque  dont  ils  amusent  les  simples,  comme  les 
renards  amusent  les  pies  de  leurs  longues  queues,  pour  les  attra- 
per et  manger  à leur  aise....  Au  début  la  jalousie  et  envie  des  deux 
maisons  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  puis  la  seule  ambition  et 
convoitise  de  ceux  de  Cuise,  ont  élé  et  sont  lu  seule  cause  de  tous 
, nos  maux.  Mois  la  religion  catholique  et  romaine  est  le  breuvage 
qui  nous  infattre  et  endort  comme  un  opiat  bien  sucré,  et  qui  sert 
de  potion  narcotique  pour  stupéfier  nos  membres,  lesquels,  pendant 
que  doua  dormons,  nous  ne  sentons  pas  que  l’on  nous  coupe  pièce 
à pièce,  l’un  après  l’autre,  et  ne  restera  que  le  tronc,  qui  bientôt 
perdra  tout  le  sang,  et  la  chaleur,  et  l'àme, 


SATIRE  ET  ÉLOQUENCE  POLITIQUE:  LA  MÉNIPPÉE.  70? 

» Je  vous  demanderai  volontiers,  Monsieur  ic  Lieutenant,  à 
quelle  lin  vous  avez  assemblé  ces  gens  de  bien  ici?  Soutce  ici  ces 
Etats-généraux  où  vous  nous  promettiez  donner  si  bon  ordre  à nos 
affaires,  et  nous  faire  tous  heureux?  Je  ne  m'ébahis  pas  si  vous 
avez  tant  reculé  ù vous  y trouver,  tant  dilayé,  tant  fait  trotter  de 
pauvres  hères  de  députés  après  vous.  Car  vous  voulez  toujours 
filer  votre  lieutenance,  et  continuer  cette  puissance  souveraine  que 
vous  avez  usurpée,  pour  continuer  la  guerre,  sans  laquelle  vous 
ne  seriez  pas  si  bien  traité,  si  bien  suivi  et*obéi  que  vous  êtes. 

• Les  Espagnols,  les  Castillans,  les  Bourguignons  sont  nos  anciens 
et  mortels  ennemis  qui  demandent  de  deux  choses  l'une  : ou  de 
nous  subjuguer  et  rendre  esclaves  s’ils  peuvent,  pour  joindre 
l'Espagne, la  France  et  les  Pays-Bas  tout  d’un  tenant;  ou  s’ils  ne 
peuvent,  pour  le  moins  nous  affaiblir  et  mettre  si  bas  que  jamais 
ou  de  longtemps  nous  ne  puissions  nous  l'élever  et  rebéquer  contre 
eux. Le  roi  d'Espagne  qui  est  un  vieil  renard,  sait  le  tort  qu’il  uous 
tient,  usurpant  contre  toute  justice  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Navarre,  le  duché  de  Milan  et  le  comté  de  Roussillon  qui  nous 
appartiennent....  Fait-il  donc  pas  en  prince  prudent  et  prévoyant 
de  nous  affaiblir  par  nous-mêmes,  et  nous  mettre  si  bas  que  nous 
ne  leur  puissions  nuire,  voire  après  sa  mort?  Aussi  avons-nous  vu 
comme  il  s'est  comporté  aux  secours  qu'ils  nous  a envoyés,  la 
plupart  en  papier  et  en  espérance.  11  ne  nous  engraisse  pas  pour 
nous  vendre  comme  les  bouchers  fout  leurs  pourceaux  : mais  de 
peur  que  ne  mourions  trop  tôt,  nous  voulant  réserver  à plus  grande 
ruine,  il  prolonge  notre  languissante  vie,  d’un  peu  de  panade 
qu’il  nous  donne  à lèche-doigt,  comme  les  geôliers  nourrissent  les 
criminels  pour  les  réserver  à l’exécution  du  supplice  *.  » 

* V 

Les  peuples  de  la  Ligue,  et  plus  particulièrement  les  ha* 
bitants  de  Paris,  ont  donc  été  effrontément  joués,  torturés, 
en  attendant  qu’ils  soient'  asservis,  par  les  habiles,  par 
Mayenne,  par  Philippe  II,  par  tous  les  agents  des  factions 
lorraine  et  espagnole.  Quand  ils  voudront  cesser  d’étre 
dupes  et  victimes,  ils  prendront  le  seul  parti  qui  leur  reste 
pour  se  sauver  eux-mèmes,  et  pour  sauver  leur  patrie. 
Séparant  leur  cause  de  celle  de  Mayenne,  traitant  sans  lui, 
ils  désarmeront,  ils  se  jetteront  entre  les  bras  du  prince 
que  la  plus  ancienne  loi  du  pays,  la  loi  fondamentale  do  la 
monarchie  leur  a donné  pour  roi  ; qui  de  tous  les  souverains 

' 4 * » * • » 

• Harangue  de  d’Aubray,  p.  15t-t56,  t69,  tôt,  165.  170-172. 
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vivants  «si  le  plus  glorieux  par  ses  victoires,  comme  il  est 
le  plus  clément;  dont  la  modération  a respecté  jusqu'ici 
leur  culte,  en  attendant  que  ses  promesses  le  rendent  leur 
coreligionnaire;  qui  seul  peut  donner  la  paix  à la  France, 
la  relever  de  sa  chute,  rendreà  la  couronne  son  antique  splen- 
deur. Iæ  discours  de  d’Aubrayse  termine  par  ce  hardi  con- 
seil, et  par  une  provocation  à la  révolte  contre  l'usurpation 
de  Mayenne. 

t 11  est  temps  que  vous  soyez  démis  et  dépossédé  de  la  lieute- 
nance de  l'État,  et  que  nous  avisions  à prendre  un  autre  gouver- 
nement et  un  autre  gouverneur.  C’est  assez  vécu  en  anarchie  et 
désordre.  Voulez  vous  que  pour  votre  plaisir,  et  pour  agrandir 
vous  et  les  vôtres,  contre  droit  et  raison,  nous  demeurions  à 
jamais  misérables?  Voulez-vou^  achever  de  perdre  ce  peu  qui 
reste  ? Jusques  à quand  serez-vous  substanté  de  notre  sang  et  de 
nos  entrailles?  Quand  serez-vous  saoul  de  nous  manger,  et  de  nous 
voir  enlretuer  pour  vous  faire  vivre  à votre  aise?...  F.nfin  chacun 
est  las  de  la  guerre,  en  laquelle  nous  voyons  bien  qu’il  n'est  plus 
question  de  notre  Religion,  mais  de  notre  servitude,  cl  de  savoir 
auquel  d’entre  vous  nos  os  demeureront  Ne  pensez  pas  trouver  à 
l’avenir  tant  de  gens,  comme  vous  avez  fait,  qui  veuillent  se 
perdre  de  gaieté  de  cœur,  et  épouser  un  désespoir  pour  le  reste 
de  leur  vie,  et  pour  leur  postérité1  .« 

Ainsi  sagacité  pénétrante  qui  découvre  et  saisit  le  vice  et 
l’hypocrisie  politiques,  malgré  leurs  efforts  pour  se  dérober 
seconde ^partie  aux  ,.Cg^rtj9  (.n  sc  cachant  dans  le  sanctuaire;  puissance  et 

Méoippëe.  vigueur  qui  les  traînent  au  grand  jour  et  les  montrent  avec 
ce  qu’ils  ont  de  profondément  pervers  et  de  désastreux  pour 
la  France,  éloquence  passionnée  qui  expose  avec  vérité  et 
chaleur  ]hs  souffrances  particulières  et  les  souffrances  publi- 
ques, et  qui  excite  l’indignation  dans  tous  les  cœurs  ; adresse 
qui  consiste  à faire  rougir  les  peuples  ligueurs  de  leur  crédu- 
lité et  qui  intéresse  leur  amour-propre  à secouer  le  joug 
dont  ils  se  sont  laissé  charger  ; tels  sont  les  mérites  divers, 
les  éminentes  qualités  dont  la  Ménippée  présente  la  réunion, 
et  dont  les  auteurs  sc  servirent  pour  dirigerune  courageuse 
et  vigoureuse  attaque  contre  l’autorité  de  Mayenne  et  de  la 
Ligue  encore  debout. 

1 Harangue  de  d’Atibray,  p.  165,  166,  169,  177-185.  Toute  la  pensée  et 
l’argument  principal  de  Vauteur  sont  contenus  dans  la  phrase  de  la  p.  177: 
a Nous  voulons  nn  Roi  pour  avoir  In  paix,  a 
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Les  deux  historiens  les  plus  autorisés  du  temps,  de  Thon  * Grands  effet*  - 
et  d’Aubigné,  s’accordent  à témoigner  que  cette  satire  influa 
d'une  manière  considérable  sur  la  disposition  des  esprits  et 
sur  la  situation.  De  Thon  dit  que  des  écrits  publiés  pendant 
toute  la  période  des  guerres  civiles,  aucun  ne  fut  accueilli 
avec  autant  d’empresseineut,  lu  avec  autant  d'avidité,  reçu 
avec  autant  de  faveur,  par  les  hommes  des  deux  partis 
indistinctement.  D’Aubigné  après  avoir  énuméré  divers 
ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  au  déclin  de  la  Ligue, 
ajoute  : h Mais  la  plus  grande  plaie  qu’ayent  rcceue  les  Li- 
» guez  par  les  escrils  des  hommes  doctes,  a esté  par  le 
» calholicon  d’Espagne  *.  » 

11  est  très  clair  que  l’effet  produit  par  la  Ménippée  fut 
proportionné  à l’époque  où  elle  parut  ; que  cet  effet  fut 
d'autant  plus  étendu,  d’autant  plus  puissant,  que  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  fut  plus  ancienne  et  se  rapprocha  davan- 
tage du  temps  où  tout  était  encore  en  doute  et  eu  crise,  où 
la  Ligue  subsistait  entière  et  n'avait  essuyé  aucune  défec- 
tion. Il  faut  donc  rechercher  avec  soin  la  date  de  la  compo- 
sition et  l’époque  de  la  publication  soit  restreinte  et  sous  le 
mauteau,  soit  générale  et  publique,  de  la  seconde  partie  de 
la  Ménippée2.  On  lit  dans  quelques  ouvrages  d’Idstoire  et 
de  critique  littéraire  que  la  Ménippée  fut  faite  au  temps  où 
Henri  IV  rentrait  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  et  siégeait 
dans  son  Louvre;  qu'elle  n’abattit  pas  la  Ligue,  qu'elle  la 
trouva  par  terre,  mais  qu'elle  l’ensevelit  dans  le  ridicule. 

Toutes  ces  assertions  trouvent  leur  réfutation  dans  les  ha- 
rangues de  la  satire  et  dans  le  discours  ajouté  par  l'impri- 
meur à la  fin  de  i’une  des  plus  anciennes  éditious  de  l'ou- 
vrage. C'est  dans  ces  documents  irrécusables  que  nous 
chercherons  des  renseignements  sur  les  deux  points  qu’il 
s'agit  d'éclaircir  : la  date  de  la  composition  du  livre,  la  date 
de  la  publication  sous  diverses  formes  très  distinctes. 


Recherche* 
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1 Thuanui,  Hist.  lib.  cv,  $ 18,  t.  V,  p.  334.  « Adeo  ut  nihil  toto  borom 
» bcllorum'lemporc,  in  publientn  émanant,  quod  tam  Jtvido  ub  ulriusqoa 
» partis  eleganUhus  iugeniis  acceptons,  tectum  et  probalum  sit.  » — 
D’Aukigué,  IlisL  univ.,  t.  lit,  Ur.  ut,  chap.  il,  p.  287,  édit.  1616-tbiO. 

1 Nous  ii  avions  pus  n nous  occuper  ici  de  l’apparition  de  la  première 
partie  de  la  Ménippée,  composée  par  Leroi.  Nous  avons  prouvé  ci-dessus, 
p.  694,  que  lu  publication  de  cette  première  partie  eut  iiou  au  mois  de 
février  ou  de  mars  1 59*. 
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L’époque  de  la  composition  de  la  seconde  partie  de  la 
Ménippée  peut  s’établir  avec  certitude  par  la  manière  dont 
presque  toutes  les  harangues  contenues  dans  l’ouvrage  par- 
lent d’un  fait  capital,  de  la  conversion  de  Henri  IV.  Il  est 
évident  que  s'il  est  parlé  de  la  conversion  comme  d’un  fait 
éventuel  et  futur,  et  non  comme  d’un  fait  accompli,  la  com- 
position de  ces  divers  morceaux  aura  précédé  l’abjuration 
du  roi,  laquelle  eut  lieu  le  25  juillet  1593.  Kn  négligeant  les 
harangues  intermédiaires  qui  fourniraient  des  indications 
pareilles,  prenons  la  première,  celle  de  Mayenne;  et  la  der- 
nière , celle  de  d’Aubray  : qn  y trouvons-nous  ? Mayenne 
s’exprime  en  ces  termes  : 

« Kncore  que  j’aye  fait  semblant  par  ma  dernière  déclaration,  et 
par  ma  réponse  subséquente,  de  désirer  la  conversion  du  roy  de 
Navarre,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  désire  rien  moins,  et 
almerois  mieux  voir  ma  femme,  mon  neveu  et  tous  mes  cousins 
et  parents  morts,  que  de  voir  ce  Rittmûis  à In  messe.  — Ce  n’est 
pas  pour  contraindre  l’hérétique  détourner  sa  robe:  car  je  ne  le 
désire  ni  ne  l’entends  . cl  m'assure  qu’il  n’en  fera  jamais  rien, 
tant  il  a le  eceur  obstiné:  qui  est  ce  que  je  demande,  afin  qu’il  de- 
meure toujours  en  sa  peau,  et  qu’il  nous  acquière  force  bons  amis 
catholiques,  apostoliques  et  romains. — Vous  ne  me  eonsejlleriex 
pas,  que  pour  une  messe  que  le  roy  de  Navarre  pourroit  faire 
chanter , ce  qu’a  Pieu  ne  plaise,  je  me  démisse  du  pouvoir  que  j'ai, 
et  que  de  demi-roy  que  je  suis,  je  devinsse  valet  J.  » 

Par  suite  de  ces  passages,  auxquels  on  pourrait  en  joindre 
plusieurs  autres,  il  est  bien  établi,  qu’au  moment  où  celte 
harangue  est  «écrite,  Henri  IV  n’est  pas  encore  rentré  dans 
l’église  catholique,  et  que  ses  ennemis  espèrent  même  encore 
qu'il  n’y  rentrera  jamais.  De  la  harangue  de  Mayenne,  pas- 
sons à celle  de  d'Atibray;  après  avoir  entendu  les  ennemis 
du  roi,  entendons  les  ligueurs  français  et  les  politiques  ses 
amis:  tiennent-ils  un  langage  pareil,  ou  un  langage  opposé? 
Voyous  : 

, « Jérusalem  estoit  assiégée  par  Titus,  prince  de  diverse  religion, 

allant  «aux  Iwtcards  et  dangers  Comme  un  simple  soldat,  et  néan- 
moins si  doux  et  gratieux  qu’il  acquit  le  surnom  de  délices  du 
genre  humain.  Paris  a esté  assiégé  par  on  prince  de  religion  dif- 

• Satyre  Ménippdn,  Harangne  de  M.  le  Lieutenant,  édit.  17 £0,  p.  43,  43, 
an  commencement  et  à la  lin.  40.  v 
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férente,  mais  plus  humain  et  débonnaire,  plus  hazardeux  et  prompt 
d’aller  aux  coups  que  jamais  ne  fut  Titus.  Davantage  ce  Titus  ne 
vouloit  rien  innover  en  la  religion  des  Juifs  ; aussi  ne  fait  ce  prince 
en  la  noslre,  oins  au  contraire  nous  donne  espérance  de  l'embras- 
ser quelque  jour,  et  en  peu  (le  temps.  — Une  chose  lui  manque 
que  je  dirois  bien  à l'oreille  de  quelqu’un,  si  je  voulois.  Je  ne 
veux  pas  dire  la  religion  différente  de  la  noslre  que  hiy  reprochez 
tant.  Car  nous  sçavons  de  bonne  part  que  Dieu  lui  a touché  le 
cœur , et  veut  ester  enseigné , et  dejà  s' accommode  à P Instruction  : 
mesme  a fait  porter  parole  au  Saint- Père  de  sa  phocüaine  con- 
version. De  quoy  je  Tais  estât  comme  si  je  Pavois  dejii  voue,  tant 
il  s’est  Tous  jours  montré  respectueux  en  ses  promesses,  et  religieux 
gardien  de  ses  paroles  *.  *> 

« . « « » 

. % # % « 

Dans  ces  divers  passages,  il  n’est  pas  une  phrase  et  pres- 
que pas  un  mot,  où  les  auteurs  de  la  Méuippée,  partisans 
déclarés  du  roi,  ne  présentent  sa  conversion  comme  un  futur 
contingent , comme  un  fait  à venir,  au  lieu  d’en  parler 
comme  d’un  fait  consommé.  Ils  savent  cependant  que  la 
seule  différence  de  religion  retient  encore  les  Ligueurs  de 
bonne  foi,  et  les  bourgeois  de  la  plupart  des  grandes  villes, 
et  qu’au  jour  où  ils  verraient  Henri  catholique,  ils  se  pré- 
cipiteraient pour  le,  reconnaître.  Si  les  auteurs  pouvaient 
se  servir  de  ce  triomphant  argument,  le  négligeraient-ils  ? 
Non,  mille  fois  non.  Par  conséquent  toutes  les  harangues  de 
la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  tout  le  corps,  tout  le  gros 
de  celte  portion  de  l'ouvrage,  ont  été  composés  avant  l’ab- 
juration du  roi,  avant  le  25  juillet  1593.  Cependant  les  évé- 
nements se  précipitèrent  ; Henri  franchit  le  pas  qui  le 
séparait  de  la  majorité  nationale  : il  se  réconcilia  dans 
Saint-Denis  avec  l'Église  catholique.  Les  auteurs  de  la  Mé- 
nippée .s’emparèrent  aussitôt  de  ce  capital  incident  qui 
aplanissait  les  obstacles,  le  consignèrent  et  le  célébrèrent 
dans- des  vers. ajoutés  par  eux  à la  harangue  de  d’Aubray  ; 
ils  pressèrent  le  peuple  de  Paris  et  des  autres  grandes  villes 
-de  courir  dans  Saint-Denis  faire  Jetirs  soumissions  5 Henri 
devenu  catholique,  et  de  mettre  (in  aux  troubles  du  • 
royaume. 

Allons doneques,  mes  ami?. 

Allons  tous  5 Saint-Denis 

* Satyre  Menrppée,  JtniAugue  «le  M*  d’Aubiay.  p.  t&7,  tSO,  181.  - 

. - • • . ? . . - . • • . . . * ' 
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Dévoilement  recogiioislre 
Ce  grand  Roy  pour  nostre  inaistre. 

Allons  tons  dru  et  espais 
Pour  luy  demander  la  paii  t 
Nous  irons  jusqu'à  sa  table, 

Tant  il  est  prince  aécostable  *. 

La  composition  de  celle  première  addition  à l’œuvre  prin- 
cipale se  place  au  temps  du  séjour  du  roi  à Saint- Denis  ; 
et  la  correspondance  de  ce  prince  nous  apprend  qu'il  de- 
meura dans  celte  ville  presque  constamment,  et  en  faisant 
seulement  quelques  excuisious  dans  les  villes  voisines, 
depuis  le  25  juillet  jusqu'à  la  fin  du  mois  d’octobre  1593  2. 

Passons  à l’autre  question  : voyons  si  la  seconde  partie  de 
la  Ménippée,  amenée  à c«*  point,  resta  dans  le  portefeuille 
des  auteurs,  ou  si  elle  fut  répandue  dans  le  public,  par  une 
voie  quelconque,  durant  la  trêve  entre  le  parti  de  la  Ligue 
et  le  parti  royal,  qui  se  prolongea  du  31  juillet  au  31  décem- 
bre 1593.  C’est  un  point  sur  lequel  l’imprimeur  des  cinq 
premières  éditions  de  la  Ménippée  va  nous  fournir  les  ren- 
seignements désirables.  Dans  un  discours  où  il  donne  l’ex- 
plication de  quelques  motstlifficilemenlcomprisde.s lecteurs, 
et  où  il  rappoite  ce  qu'il  a appris  sur  la  composition  et  la 
publication  première  de  la  satire,  il  consigne  l'observation 
suivante  de  l’un  de  ses  interlocuteurs  : « Auparavant  qu’eus- 
» siez  mis  l’ouvrage  en  vente,  on  en  avoit  déjà  veu  plusieurs 
» copies  imparfaites  et  barbouillées , qui  avaient  donné 
» envie  de  voir  le  reste  bien  limé  et  mis  au  net.  »>  Un  peu 
plus  loin,  il  rapporte  diverse-  questions  qu’il  a eu  occasion 
d’adresser  à l’auteur,  et  la  première  est  ainsi  conque  : « Je 
» prendray  donc  la  hardiesse  de  vous  demander....  premiè- 
» renient  pourquoy  l’auteur  a affecté  ce  titre  nouveau  de 
» Satyre  .Ménippée,  que  tout  le  monde  n'entend  pas,  veu 
» qu’aux  copies  à la  main , il  y avait  l’Abrégé  et  l’âme  des 
» Kslats3.  » Ces  deux  passages  sont  aussi  clairs  et  aussi 
positifs  que  possible.  Ils  prouvent  que  des  copies  manuscrites 
de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  au  temps  où  le  corps 
de  l’ouvrage  était  déjà  achevé,  et  où  il  ne  restait  plus  qu’à 

' Satyre  Menippce,  p.  191. 

» * Recueil  des  Lettres  missives,  tome  IV,  p.  8-43. 

’ Discours  de  l’Imprimeur  sur  Texplication  du  mol  de  higuiero  d'In • 
fierno,  et  d’uutres  choses  qu’il  u apprises  de  l’eutheur,  p.  820,  844. 
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limer  et  à polir  les  détails  et  le  style,  circulèrent  dans  Paris, 
et  peut-être  dans  d'autres  villes,  plusieurs  mois  avant  qu’elle 
fût  imprimée,  durant  la  trêve  entre  la  Ligue  et  le  parti 
royal.  Les  renseignements  fournis  par  l’imprimeur  sont 
„ pleinement  d’accord  avec  le  témoignage  des  historiens  con- 
temporains, de  Thou,  d’Aubigné,  Legrain,  Cheverny.  Tous 
placent  l’apparition  de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  de 
celle  où  se  trouvent  les  harangues,  sous  l’année  1593,  et  non 
sous  l’année  1594,  parce  que  tous  ont  en  vue  l’émission  de 
l’ouvrage,  faite  par  voie  de  copies  manuscrites,  la  première 
publication,  la  publication  restreinte  L En  indiquant  l’année 
1593,  ils  n’ont  pas  antidaté  la  publication,  ils  n’ont  pas 
commis  un  léger  anachronisme,  comme  on  l’a  dit  sans  fon- 
dement : ils  ont  énoncé  un  fait  dont  le  discours  de  l’impri- 
meur démontre  la  parfaite  exactitude.  Par  conséquent  le 
livre  exerça  une  influence  marquée  sur  l’opinion  publique, 
inspira  ou  fortifia  beaucoup  de  déterminations  prises  par  la 
bourgeoisie  et  les  autres  classes  de  citoyens  appartenant  au 
parti  modéré  et  à la  Ligue  française,  dans  le  dernier  tiers  de 
l’année  1593,  et  dans  les  trois  mois  de  l’année  1594  qui 
précédèrent  la  réduction  de  Paris  et  le  rétablissement  de 
l’autorité  royale  dans  la  capitale. 

Les  auteurs  de  la  Ménippée  mirent  la  dernière  main  à leur 
ouvrage,  le  portèrent  au  dernier  degré  de  perfection,  de 

mordante  plaisanterie  et  de  raison  serrée,  pendant  l’hiver  de  t 

r - " # < 

' De  Tbou,  année  1593. 1.  103.  $ 18,  t.  V.  p.  234  : Voyes  la  citation  de 
ce  passage  ci-dessus,  p,  694.  — Legrain,  décade,  1.  V,  p.  252.  Année  1503. 

• Los  Estais  furent  donc  ouverts,  lesquels  Rapportèrent  que  de  la  risée  aux 

» plumes  gaillardes  qui  en  ont  rédigé  les  harangues  par  escril  en  façon  de  * 

• farces.  » — Mémoires  de  Cheverny,  Iw  séiie,  tome  x,  p.  5i7  11,528  A,  col- 
lection Michnud.  Année  1503.  « Comme  d'un  côte'  ces  hcuux  Estais  de 
» Paris  commencèrent  à miuuter  leur  retraite  (au  mois  d’août  1593),  et 
» cependant  à leur  ahry  et  sons  les  mauvaises  impressions,  force  secrcltes 

» et  très  meschantcs  conspirations  se  descouvroient  tous  les  jours,  le  i 

h nombre  infini  de  tant  de  mes  connoissaucrs  et  exLresmcs  folies  fist  res- 
m veiller  la  plaspart  des  bons  François  en  leur  devoir.  Et  entre  autres 
m quelques  lions  et  gentils  esprits  qui  s'employèrent  à descrire  la  tenue  et 

• l’ordre  des  dits  Estats,  en  firent  un  livre  intitulé  le  Cathoücon  d'Espagne 

m ou  Satyre  Menippée,  dans  lequel,  sous  paroles  et  ullégulions  pleines  de  _ . 

a raillerie,  ils  boufiunnèrent,  comme  eu  riant  le  vray  sc  pensl  dire.  Us 
» desclarèrent  et  firent  npertement  recognoistre  les  menées,  desseins  et 
a .artifices,  tant  des  chefs  de  la  Ligue  et  Espagnols,  que  des  dits  Estais  par 

• eux  apostés,  et  si,  pur  divers  discours  et  harangues  qu'ils  firent  faire 
a aux  uns  et  aux  autres,  selon  leurs  humeurs,  caprices  et  intelligences.  » 

On  ne  parle  pus  d’un  livre  fait,  et  qui  dévoile  les  menées  et  intrigues  des  partis 
tans  que  le  livre  ail  paru.  Or,  Cheverny  place  cette  apparition,  la  publica- 
tion au  fuoycudet  copies  manuscrites,  au  temps  de  la  retraite  des  États  de 
la  I.igue,  vers  le  mois  d'août  1593. 
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1593.  L’une  des  copies  manuscrites,  qu’un  gentilhomme 
s’était  procurée,  fut  donnée  par  lui  à l’imprimeur  le  jour  du 
sacre  du  roi  à Chartres,  c’est-à-dire  le  27  février  1594  *.  Le 
typographe  l’imprima  à Tours,  et  en  tira  une  première 
édition  au  nombre  de  sept  ou  huit  cents  exemplaires  : il 
acheva  cette  édition  à la  fin  du  mois  d’avril  1594,  un  peu 
plus  d’un  mois  après  que  Paris  se  fut  soumis  au  roi  *.  Pans 
le  cours  de  l’impression  de  cette  première  édition,  soit  dé 
son  propre  mouvement,  soit  sur  l’indication  des  auteurs,  on 
intercala  au  corps  de  l'ouvrage  trois  ou  quatre  faits  survenus 
dans  le  parti  royal  et  dans  le  parti  de  la  Ligue,  depuis  le  27 
février,  jour  du  sacre,  jusque  vers  ia  (in  du  mois  d’avril. 
Ce  fut  une  seconde  addition  faite  au  texte  primitif  de  la 
Ménippée.  Ces  additions,  qui  avaient  pour  but  de  donner  à 
l’ouvrage  l’intérêt  des  faits  les  plus  récents  et  les  plus  ac- 
tuels, de  tenir  les  lecteurs  au  courant  de  la  situation  des 
partis,  ne  touchent  en  rien  à la  composition  générale  de  la 
seconde  et  de  la  plus  considérable  partie  de  la  satire,  laquelle 
eut  lieu,  comme  nous  l’avons  démontré,  avant  l’abjuration 
du  roi.  Bien  que  l’imprimeur  n’ait  mis  l’ouvrage  en  vente 
qu’à  la  lin  du  mois  d’avril  1594,  il  plaça  au  frontispice  de  la 
première  édition  le  millésime  de  15933.  Par  cette  énonciation 
très  remarquable,  il  se  proposa  certainement  de  constater  que 
ia  Méuippée  avait  été  écrite  dès  t593.  Hans  le  siècle  suivant, 
le  savant  Pierre  Duptiy  voulant  reproduire  l’édition  originale 
de  la  Satire  Ménippée,avec  éclaircissements  et  commentaires, 
rechercha  curieusement  à quelle  époque  précise  elle  avait 
paru,  et  demanda  surtout  la  solution  de  la  question  au  con- 
tenu du  livre.  Trouvant  dans  le  texte  l’énoncé  de  quelques 
faits  arrivés  au  mois  de  mars,  et  d’un  fait  qui  se  rapporte 
au  25  avril  1594,  il  en  conclut  avec  raison  que  ia  première 
édition  était  postérieure,  au  moins  de  quelque  jours,  à celle 

1 Discours  de  l'Imprimeur,  p.  219.  « Depuis  que  tu  copie  française  m'eu 
« fut  premièrement  donnée  à Chartres,  au  sacre  du  Roy.  » 

* Discours  de  l'Imprimeur,  p.  220.  « Voyant  qu’il  sçurolt  taut,  je  ue  pus 
» luy  nier  qu'à  ia  vérité  je  Valois  imprimé  à Tours,  mais  que  je  uc 
a l’ovois  pu  achever  qu’au  temps  qu'il  fallut  plier  bagage  pour  s'eu  venir 
» eu  celle  ville  (Paris),  uprèi  que  les  Parisiens  furent  retourne*  A leur  bon 
» sens,  et  réduits  à l’oheissnnce  du  Roy.  » — P.  223.  « C'est  un  cruvre,  lui 
» dis-je,  qui  u este  moult  bien  reçeu.  et  que  j’ay  imprimé  (je  suis  typo- 
» graphe  A votre  commandement)  sans  ronnoistre  su  Valeur.  Parce  quo  je 
» n'en  fis  du  commencement  a Tours  que  sept  ou  huit  cents  exem- 
m plains.  • 

* Le  P.  Lolong,  BihlioÜi.  Hist.  de  la  France,  L U,  p.  346,  n*  19,  451,*  v 


• ^ • -# 


:JL  V \ 

.s  . 


■*  (•' 


. V 


\ 

A 


f . • ..  . -v  * ' ■ 

* • À s — • . r'  Y"  * . '■*  i : v ■ - vJ 

W r*.  • » / . tV.  *•  • # \ •-  : 4 1 

_ , ^ ■ 

> • - , - * - • 4 • . ■ • • • 

^ *•••’  V £*■  J 

> * - *.  • * . , • *.  • ■ . 4 . * -Z  [K  ; s * 

■ • ' .*  . ‘ 1 
*.  . •:  . - * 


Digitized  by  Google 


SATIRE  ET  fSLOQtJENCE  POLJTIQÜE  ï LA  MÉNIPPÉE.  715 

époque.  Dupuy  ne  s’occupe,  comme  il  le  dit  formellement 
que  d'une  première  édition  bien  complète  *.  Il  ne  parle  ni 
de  la  publication  partielle  du  Catliollcon,  œuvre  de  Leroi 
ni  de  la  date  de  la  composition  de  la  seconde  partie  de  la 
Ménippée  due  à Pithou  et  à ses  collaborateurs  ; ni  de  l'émis- 
sion et  de  la  circulation  dans  le  public,  au  moyen  des  copies 
manuscrites,  de  cette  portion  de  l’ouvrage;  ni  de  la  vive  im- 
pression qu’elle  a dû  produire  dès  lors  sur  les  esprits.  Dupuy 
se  garde  bien  de  rejeter  tous  ces  f.dts  l\  la  fin  du  mois  d’avril 
1594  ; il  est  trop  instruit  et  trop  éclairé  pour  tomber  dans 
une  pareille  erreur  : il  n’a  en  vue  que  la  première  édition 
bien  complète.  ' ' 4 

Achevons  l’historique  de  la  publication  par  voie  d’inipres- 
sion,  et  delà  diffusion  de  la  Vlénippée,  en  continuant  à pro- 
duire le  témoignage  de  l’imprimeur  des  premières  éditions. 

»>  Je  ne  fis  du  commencement  à Tours  que  sept  ou  huit  cents 
» exemplaires- de  cet  œuvre.  Mais  sitost  qu’il  a esté  veu 
» Paris,  où  je  l’a  y apporté  avec  mes  presses  et  mes  meubles, 

» tout  le  monde  l’a  trouvé  si  beau  et  si  bien  faict,  qu'on  y 
» a couru  comme  au  feu , et  a fallu  que  je  l'aye  imprimé 
» en  trois  semaines  quatre  fois , et  suis  pré!  de  l’imprimer 
» pour  la  cinquième . si  j’avais  communiqué  seulement  demi- 
» heure  avec  l’auteur  *.  » La  satire  eut  donc  une  première 
édition  faite  à Tours  et  apportée  de  Tours;  puis,  quatre 
éditions  faites  5 l’iris,  dans  le  mois-  qui  suivit  te  retour  de 
l’imprimeur  en  cette  ville,  c’est-à-dire  dans  le  mois  de  mai 
1594  ; puis,  une  sixième  édition  dans  laquelle  fut  inséré  le 
discours  de  l’imprimeur,  dont  on  vient  de  lire  des  extraits. 
Divers  libraires  donnaient  en  cette  même  année  1594,  d’au- 
' très  éditions  qui  se  distinguent  des  précédentes  par  la  mar- 
que de  Turin  au  lieu  de  celle  de  Paris,  par  la  différence  des 
caractères  et  fe  nombre  des  pages,  par  des  additions  ou  des 
retranchements  3.  La  curiosité  publique  exigea  que  la  satire 

fût  publiée  de  nouveau  en  1595,  au  moins  deux  fois. 

% • 

1 L'observation  de  Dupuy  sur  ln  date  de  la  première  e'dilion  bien  com- 
plète de  la  Mënippéc  fut  consignée  par  lui  dans  une  note  demeurée  long-  ' 
temps  manuscrite.  Lcduchat  a publié  cette  note  dans  ses  remarques  sur  la  - 
Satyre  Ménipnée,  t.  U,  p.  3 de  l’édition  de  1740. 

* Discours  de  l'Imprimeur  sur  l'explication  du  mot  de  : higuiero  d’Iq- 
Svrno,  p.  443.  • >. 

1 Diseours-de  l’Imprimeur,  p.  243.  « Aussi  l’ai-je  oôy  plaindre  (l'auteur) 

» d’un  libraire  qui,  par  avarice  ou  jalousie  des  autres , a fait  imprimer  cel 
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Aucun  ouvrage,  depuis  l'introduction  de  l’imprimerie  en 
France,  11'avait  eu  un  pareil  succès  : la  Ménippée  fit  fureur  ; 
elle  fut  répandue  dans  tout  le  royaume  à profusion,  e!  pro- 
duisit des  effets  proportionnés  à sa  vogue.  Quand  bien  même 
on  prétendrait,  contre  l’évidence,  qu’elle  n’a  été  connue  du 
public  que  depuis  1 émission  de  l'édition  apportée  de  Tours, 
et  des  éditions  imprimées  coup  sur  coup  à Paris  à partir  du 
mois  de  niai  1594,  encore  laudrail-il  reconnaître  qu’elle  a 
agi  sur  l’opinion  publique  demeurée  hostile  au  parti  royal, 
ou  indécise,  dans  une  foule  de  localités,  dans  plusieurs  villes 
de  chacune  des  provinces  du  royaume;  qu’elle  a contribué 
pour  sa  part  et  dans  une  mesure  considérable,  au  désarme- 
ment des  populations  et  à la  pacification  de  la  France.  En 
effet,  la  Ligue  ne  périt  pas  au  moment  de  rentrée  de  Henri  IV 
dans  Paris.  Bien  loin  de  là,  après  la  réduction  de  Paris,  elle 
subsistait  dans  près  de  la  moitié  du  royaume,  et  elle  ne  suc- 
comba que  quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la  soumission  de 
Mercœur  et  de  la  Bretagne  en  1598.  Sans  sortir  de  la  seule 
année  1594  et  de  la  portion  de  cette  année  postérieure  au 
mois  de  mai  et  à l'apparition  des  premières  éditions  de  la 
satire,  on  trouvera  que  daus  les  provinces  de  Champagne, 
de  Picardie,  de  l'Ile-de-France,  de  Poitou,  de  Bourgogne, 
plusieurs  grandes  villes,  Reims,  Château-Thierry,  Amiens, 
Beauvais,  Poitiers,  Mâcon,  outre  beaucoup  d’autres  villes 
secondaires,  passèrent  du  parti  de  la  Ligue  dans  le  parti 
royal.  A moins  de  nier  l'influence  morale  attribuée  par  de 
Thou  et  d’Aubigné  à la  Ménippée,  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  fut  loin  d'être  étrangère  aux  résolutions  prises  par  la 
bourgeoisie  de  ces  cités.  Par  conséquent,  même  dans  celte 
supposition,  la  satire  n'aurait  pas  enterré  la  Ligue,  comme 
on  l'a  prétendu,  elle  aurait  contribué  à la  tuer.  Mais  cette 
supposition  n'est  pas  soutenable  après  les  textes  cités  plus 
haut.  Leur  autorité  établit  que  les  services  rendus  par  la 
Ménippée  furent  bien  plus  étendus  et  bien  plus  importants  ; 
que  la  satire  répandue  pendant  la  trêve,  au  moyen  des  copies 

» oeuvre  eu  petits  charnclètes,  nuit  corrects  et  mut  plaisants,  et  a esté  si 
» téméraire  d'y  oster  et  d'y  ndjouter  ce  qu'il  a voulu  : ce  que  la  justice  ne 
u devrait  pus  endurer.  » — Le  P.  Leloi'g,  Uibliuth.  lust.  de  la  France, 
t.  il,  p.  54b,  347.  — Remarques  du  l~educnul  et  de  Murchund  sur  la  Satyre 
Ménippce,  en  corrigeant  les  uues  par  les  autres,  t.  Il,  p.  4,  5,  403;  édi- 
tion »7*ü. 
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faites  à la  main,  concourut  à la  réduction  de  I’aris  et  des 
autres  grandes  villes,  qui  après  la  reprise  des  hostilités  au  - , 
mois  de  janvier  1594,  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  l’au- 
torlté  du  roi.  D’où  il  résulte  que  les  auteurs  de  la  Ménippée, 
au  lieu  d’étre  des  hommes  du  lendemain,  ainsi  qu’on  les  en 
a faussement  accusés,  furent  des  hommes  de  la  veille,  d’ex- 
cellenls  citoyens  chez  lesquels  le  courage  ne  fut  égalé  que 
par  l’esprit.  L’histoire  littéraire  n’arrive  à l’exactitude  et  à 
l’entière  vérité  que  quand  elle  s’instruit  et  s'éclaire  de  l’his- 
toire politique. 

La  Satire  Ménippée  est  l’un  des  sept  ou  huit  monuments  Observations 
les  plus  importants  de  l’esprit  français  au  xvr  siècle.  Consi-  suM^sitiU 
déréeau  point  de  vue  purement  littéraire,  elle  a donné  lieu  Wuippée.. 
à des  appréciations  pleines  de  sagacité  et  de  verve.  Elle  a été  . , • , ■ 

moins  bien  traitée  sous  le  rapport  politique  et  critique,  et 
l’on  peut  s’en  étonner  à bon  droit.  La  date  de  la  composi- 
tion des  deux  parties  distinctes  de  la  satire , l’époque  de  la 
publication  restreinte  au  moyen  des  copies  faites  à la  main,  0 
puis  de  la  publication  populaire  et  de  la  diffusion  par  la  voie 
de  l’impression  de  la  seconde  partie  de  l’ouvrage,  devaient 

être  fixées  à la  suite  d’une,  élude  sérieuse  et  réfléchie  des 

« % 

documents  contemporains  comparés  entre  eux.  lin  résumé 
de  chacune  des  parties  de  la  Méryppée,  une  analyse  portant 
sur  le  point  principal  de  chacune  des  harangues,  et  faisant 
connaître  à quel  désordre  particulier  et  à quelle  classe  de 
coupables  elles  s’attaquaient,  n’étaient  pas  moins  nécessaires. 

En  effet,  c’est  à l’aide  seulement  de  ces  données  diverses  que  ' 
l’on  pouvait  apprécier  d’une  manière  exacte  l’action  que  la 
satire  avait  exercée  sur  l’esprit  public,  la  part  qui  lui  reve- 
nait dans  le  retour  à la  raison , l’appui  qu’elle  avait  prêté 
dans  une  circonstance  décisive  aux  principes  de  l’ordre,  à la 
cause  de  l’indépendance  nationale.  Nohs  avons  essayé  de 
rétablir  la  vérité  sur  ces  divers  points,  il  faut  encore  consi- 
dérer la  Ménippée  comme  œuvre  morale,  destinée  à peindre 
les  mœurs  et  à les  corriger,  apprécier  son  influence  sur  la 
marche  et  les  progrès  de  l’art,  rechercher  quels  effets  elle  a 
produits,  et  quelle  valeur  elle  a sous  ces  deux  rapports.  Ce 
second  examen  ne  sera  pas  deluxe  dans  un  temps  où  l’esprit 
de  parti  et  la  passion  se  sont  mêlés  aux  questions  historiques 
et  littéraires,  et  ont  égaré  la  critique  au  point  qu’elle  ait  pu 
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méconnaître  entièrement  le  mérite  littéraire  de  la  Ménippée, 
et  qu'elle  n'ait  pas  craint  de  la  comparer  à la  chanson  de 
Marlborough.  La  Ménippée  a été  imprimée  pins  de  vingt 
\ fois,  et  de  nos  jours  nous  avons  vu  deux  éditions  de  l’ou- 
vrage offertes  à l’intérêt  public,  qu’elle  n’a  ni  épuisé,  ni 
lassé  depuis  deux  siècles  et  demi.  D'où  lui  vient  cette  pro- 
digieuse faveur?  Pourquoi,  livre  de  circonstance,  lui  a-HI 
été  donné  de  survivre  aux  circonstances  qui  l’avaient  fait 
naître?  C’est,  qu’hommes  et  choses,  elle  a peint  toute  une 
époque  en  traits  ineffaçables,  et  qu’à  ce  litre  elle  est  devenue 
l'une  des  pages  les  plus  vraies  de  l’histoire  d’une  partie  du 
xvi*  siècle.  C’est  que,  comme  toutes  les  œuvres  puissantes, 
elle  a guéri  la  nature  humaine  de  l'une  de  ses  grandes 
erreurs,  l’a  délivrée  de  l’un  des  tléaux  qui  l'affligeaient. 
Elle  a frappé  d’un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas  relevée  l'hy- 
pocrisie politique,  qui,  née  au  moyen  âge  et  prolongeant  sou 
existence  pendant  trois  siècles  et  demi,  depuis  la  guerre  des 
Albigeois  jusqu’à  la  Ligue,  depuis  Montfort  jusqu’aux  Guises 
et  à Philippe  il,  rendit  la  religion  complice  de  ses  attentats 
contre  les  princes  qu’elle  voulait  abattre  et  dépouiller,  et 
prit  en  même  temps  des  nations  entières  pour  victimes. 
Pascal  a trouvé  dans  la  Ménippée  le  secret  de  ce  procédé 
puissant,  par  lequel,  joignant  le  sarcasme  à la  logique,  il  a 
détruit  des  doctrines  dangereuses,  non  plus  en  politique, 
mais  en  religion  et  en  morale.  Molière  y a puisé  ses  princi- 
pales observations,  quand  il  a voulu  abattre  l'hypocrisie 
domestique,  celle  qui  tramait  la  ruine  des  familles,  comme 
l’hypocrisie  politique  complotait  la  ruiue  des  États.  La 
Ménippée  a été  appelée  par  nos  prédécesseurs  le  roi  des 
pamphlets  : plus  on  la  considérera  sous  des  aspects  divers, 
plus  on  lui  trouvera  de  titres  à ce  nom  glorieux. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  discours  de  Du 
Vair  et  la  publication  delà  Ménippée.  Les  dangers  auxquels 
le  courageux  orateur  et  les  ingénieux  pamphlétaires  avaient 
opposé  la  raison  et  l’esprit , que  |e  roi  avait  combattus  par 
son  abjuration,  ses  armes,  ses  actives  et  habiles  négociations 
avec  les  chefs  de  la  Ligue,  ces  dangers  étaient  dissipés  ; 
l'indépendance  et  l'unité  nationale  pouvaient  être  considé- 
rées comme  sauvées;  toutes  les  provinces,  moins  la  Dre- 
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tagne,  étaient  réduites,  et  la  France  reconstituée  en  corps 
de  nation  sous  un  roi  indigène.  Mais  elle  était  loin  d’ètre 
sortie  des  rudes  épreuve»  qui  lui  étaient  réservées,  et  d’au- 
tres périls,  presque  aussi  grands , avaient  remplacé  ceux 
dont  elle  était  sortie.  I/épuisemenl  et  le  désordre  de  ses 
finances  menaçaient  d'arrêter  la  marche  de  tous  les  services 
publics  : elle  faiblit  plus  d’une  fois  dans  la  guerre  contre 
l’Espagne,  qui  se  prolongeait  : elle  eut  à craindre  que  les 
mécontentements  et  l’agitation  des  calvinistes  ne  fissent  suc- 
céder une  nouvelle  guerre  civile  et  religieuse  à celle  qui  se 
terminait  en  ce  moment  même. 

Tels  furent  les  graves  sujets,  les  intérêts  de  premier  ordre 
dont  les  esprits  eurent  à se  préoccuper,  sur  lesquels  l’élo- 
quence eut  à s’exercer,  durant  la  période  comprise  entre  la'- 
fin  de  l’année  ib9b  et  l’année  1604.  Dans  ces  discussions, 
où  il  s’agit  toujours  d’éclairer  les  corps  de  l’État,  souvent  de 
les  retirer  d’une  fausse  route,  «le  les  conduire  et  de  les 
entraîner  dans  une  meilleure,  Henri  IV  apporta  des  lumières, 
une  autorité  de  raison  gt  de  parole  admirables.  Pourvu  de 
tous  les  talents  de  l'homme  public , il  avait  commencé  dès 
sou  avènement,  dès  les  délibérations  des  seigneurs  au  camp 
de  Saint-Cloud,  cette  suite  de  discours  qu’il  prononça  dans 
toutes  les  circonstances  importantes  de  son  règne.  Il  nous 
est  impossible  de  soumettre  aucune  de  ces  harangues  à un 
examen  détaillé.  Dans  l’immensité  des  morceaux  d'éloquence 
que  fournit  celte  époque,  on  est  réduit,  pour  chaque  ora- 
teur, à se  restreindre  et  à choisir.  Nous  prendrons  de  préfé- 
rence quelques-uns  des  discours  du  roi , qui  appartiennent 
à la  période  que  nous  venons  d'indiquer,  temps  où  il  cesse 
d’ètre  chef  du  seul  parti  légitime,  mais  enfin  chef  d’un  parti, 
et  où  fi  se  montre  avec  ie  caractère  de  souverain  du  pays, 
également  habile  à rétablir  l’équilibre  rompu  entre  les  re- 
venus de  l'État  et  ses  dépenses;  à créer  des  ressources 
extraordinaires  pour  parer  aux  revers  imprévus  et  terminer 
la  guerre  d’une  manière  glorieuse  ; à établir  la  liberté  reli- 
gieuse dans  sa  plénitude,  et  ta  parfaite  égalité  civile  entre 
les  citoyens  des  diverses  religions  ; à éteindre  la  dette  pu- 
blique, et  à donner  à la  France,  avec  de  nouvelles  ressources 
financières,  une  prospérité  intérieure  et  une  force  au  dehors 
inconnues  jusqu’à  ce  temps.  A quelle  époque  l’éloquence 
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s’cst-elle  appliquée  à de  plus  grands  objets,  a-t-elle  servi  à 
de  plus  nobles  et  plus  utiles  desseins?  Et  où  trouver  une 
intelligence  plus  forte,  plus  élevée,  plus  souple  que  celle 
qui,  dans  ces  sujets  si  divers,  voyait  et  montrait  aux  autres 
le  fond  des  choses,  indiquait  dans  toutes  les  questions  la 
solution  la  plus  sage  et  la  plus  pratique? 

Nous  avons  donné  ailleurs  1 le  texte  de  la  harangue  qu'il 
prononça  le  lx  novembre  1596,  à l’ouverture  de  l’assemblée 
des  notables  réunis  à Rouen,  et  dans  laquelle,  en  annonçant 
le  projet  de  tirer  le  royaume  de  l’état  de  subversion  où  il 
■ était  tombé,  il  demandait  aux  représentants  de  la  nation  de 
s’associer  à ses  efforts  : on  a vu  cette  assemblée,  répondant 
en  partie  aux  vues  du  prince  réformateur/établir  le  nouvel 
impôt  du  sou  pour  livre,  et  lui  fournir  ainsi,  pour  l’avenir, 
quelques-uns  des  moyens  propres  à eombler  le  déficit  entre 
, les  recettes  cl  les  dépenses,  à payer  et  à soutenir  les  services 

publics  menacés  d'une  prochaine  interruption. 

. Allocution  Six  semaines  s’étaient  5 peine  écoulées  depuis  la  fin  del'as- 
do  ticim  tv  à semi>|éc  des  notables,  et  Amiens,  que  ses  habitants  avalent 
de  ma  voulu  garder  spuh,  malgré  tous  les  avis  et  toutes  les  prièresdu 
â|  ÿ Wons !***  ,oi»  Amiens  était  surpris  par  les  Espagnols  (11  mars  1597). 

La  réputation  et  l’autorité  du  roi  furent  ébranlées  par  ce 
coup,  qui  portait  atteinte  en  même  temps  à l’intégrité  du 
territoire.  Il  fallait  reprendre  sans  délai  celle  grande  ville, 
après  un  siège  dispendieux,  et  Henri  n’avait  rien  pour  Pen- 
treprendre.En  effet,  les  ressources  fournies  par  les  notables  ne 
\ pourvoyaient  qu’aux  dépenses  ordinaires,  et  pas  un  denier 
du  nouvel  impôt  du  sou  pour  livre  ne  pouvait  rentrer  avant 
plusieurs  mois  dans  les  cofTres  de  l'État.  Henri  demanda  un 
prêt  volontaire  à la  bourgeoisie  et  au  parlement  par  un  dis- 
cours prononcé  le  19  avril  1597,  et  obtint  qu’il  fût  rempli 
avec  empressement.  Maisleprêt  ne  fournissait  pas  la  moitié 
' de  l’argent  nécessaire,  et  il  fallut  recourir  à l’expédient  de 
la  création  et  de  la  vente  de  nouveaux  offices,  les  anciens 
étant  déjà  trop  nombreux.  Le  parlement  fit  à cette  mesure 
une  opposition  intempestive,  dont  Henri  tenta  de  le  faire 
désister  par  quelques  paroles  où  il  lui  représentait  vivement 
que,  dans  les  circonstances  où  l’on  se  trouvait,  on  n’avait 


1 Voit  duos  le  lootc  te  de  cette  histoire  les  p.  309,  510. 
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PS»  le  choix  des  moyens.  N'ayant  pu  |e  persuader,  il  valn- 
qintsa  résistance  en  tenant  un  lit  de  justice  où  l'édit  relatif 
a la  création  des  nouveaux  offices  fut  enregistré.  U courte 
allocution  qu'il  lui  adressa  en  cette  circonstance,  le  21  mai 
lo97,  est  pleine  d’art  et  de  tact  : il  exprime  son  méconten- 
tement, mais  dans  des  termes  si  graves  et  si  contenus  qu’un 
conflit  entre  la  couronne  et  le  parlement  n’en  pouvait  sortir 
et  que  les  deux  pouvoirs  devaient  en  rester  à un  dissémi- 
nant *.  Amiens  fut  repris,  le  territoire  fut  délivré  de  l’inva- 
sion étrangère , et  la  dangereuse  agitation  an  dedans  qui 
avait  suivi  la  prise  de  la  capitale  de  la  Picardie,  se  calma 
A peine  libre  de  ce  soin,  le  roi,  en  1598,  s’occupa  à extir- 
per les  derniers  restes  des  discordes  civiles.  En  môme  temps 
qu  il  contraignit  Mercœur  à se  soumettre,  et  qu’il  pacifia  la 
Bretagne,  il  résolut  de  mettre  fin  aux  violentes  réclamations 
des  calvinistes  et  aux  intrigues  de  leurs  chefs,  menaçantes 
pour  la  paix  publique,  comme  on  l’avait  vu  durant  le  siège 
d’Amiens.  Les  moyens  qu’il  employa  furent  l’équité  et  les 
bienfaits.  En  leur  accordant  l’édit  de  Nantes,  il  leur  assura 
non  pas  la  liberté  de  conscience  dont  ils  jouissaient  depuis 
longtemps,  mais  le  libre  et  public  exercice  de  leur  culte 
une  justice  hors  de  tout  soupçon  de  partialité,  lu  parfaite 
égalité  avec  les  catholiques  en  ce  qui  concernait  l’accès  aux 
emplois,  charges  et  dignités,  y compris  celles  de  la  magis- 
trature. Les  vieilles  inimitiés  des  catholiques  contre  les 
huguenots,  et  les  passions  de  la  Ligue,  se  réveillèrent  en 
cette  occasion.  Le  parlement  s’opposa  longtemps  à l’édit*  les 
prédicateurs  excitèrent  en  chaire  une  dangereuse  fermentai  * 
tion;  des  propos  et  des  menaces  de  révolte  circulèrent  : 
Henri  se  vit  un  momenten  butte  ü un  déchaînement  général 
parce  que,  rompant  avec  les  idées  et  les  pratiques  du  moyen 
âge,  il  prétendait  assurer  ù toute  une  classe  de  ses  sujets  la 
liberté  religieuse,  non  pas  tronquée  et  incomplète,  mais  en- 
tière. Au  milieu  de  ce  conflit  entre  le  préjugé  des  corps  et  la 
sagesse  du  législateur,  le  roi,  au  commencement  de  l’année 
1599,  appela  le  parlement  .auprès  de  lui;  il  l’exhorta  à enre-- 
gistrer  l’édit  sans  délai,  et  à mettre  fin  à l’agitation  que  ses 
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refus  avaient  entretenue  jusqu’alors,  par  le  discours  dont 
nous  allons  donner  des  fragments.  Les  idées  élevées,  pré- 
sentées sous  une  forme  simple  ; les  raisons  fortes,  tirées  des 
précédents  et  de  la  situation  actuelle  ; les  expressions  de  la 
juste  indignation  du  roi,  tempérées  par  les  témoignages  de 
l’affection  de  l’ami  et  du  père  ; les  traits  vifs,  sans  être  insul- 
tants, contre  l'opposition  et  les  opposants,  se  produisent 
ensemble,  se  font  jour  ù la  fois,  se  croisent  et  s’entre-dio- 
quent.  Ce  n’est  pas  l’éloquence  savante  et  méthodique, 
c’est  l'éloquence  libre  et  naturelle,  inspirée  au  plus  haut 
degré  de  l'esprit  français,  animée  de  toute  sa  vivacité,  obéis- 
sant à son  allure  un  peu  irrégulière  mais  pleine  de  mouve- 
ment et  dYntrain. 

Vous  me  voyez  en  mon  cabinet,  où  je  viens  parler  à vous,  non 
point  en  habit  royal,  ni  avec  l’épée  et  la  cappe,  comme  mes  pré- 
décesseurs ; ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambassa- 
deurs ; mais  vêtu  comme  un  père  de  famitie  en  pourpoint,  pour 
parler  familièrement  à ses  enfants. 

Ce  que  j’ai  à vous  dirp,  est  que  je  vous  prie  de  vérifier  l’édit 
que  j’ai  accordé  ù ceux  de  la  religion.  Ce  que  j'en  ai  fait  est  pour 
le  bien  de  la  paix.  Je  l ui  fuite  au  dehors,  je  la  veux  faire  au  dedans 
de  mon  royaume.  Vous  me  devez  obéir,  quand  il  n’y  auroit  autre 
considération  que  de  ma  qualité,  et  l’obligation  que  m’ont  tous 
mes  sujets,  cl  particulièrement  vous  de  mon  Parlement.  J’ai  remis 
les  uns  eu  leurs  maisons  dont  ils  étoient  éloignés,  et  les  autres  en 
la  foi  qu’ils  n’avaient  plus  ‘.  Si  l’obéissance  était  due  à mes  pré- 
décesseurs, il  est  dû  autant  ou  plus  de  dévotion  à moi  qui  ai 
rétabli  l’Etat 

Je  sais  que  l’on  a fait  des  brigues  au  Parlement,  que  l’on  a 
suscité  des  prédicateurs  séditieux.  Mais  je  donnerai  bien  ordre 
contre  ces  gens  là,  et  je  ne  m'en  attendrai  pas  à vous.  On  les  a châ- 
tiés autrefois  avec  beaucoup  de  sévérité,  pour  avoir  prêché  moins 
séditieusement  qu’ils  ne  font.  C’est  le  chemin  qu’oq  a pris  pour 
faire  les  Barricades,  et  venir  par  degrés  au  parricide  du  feu 
roi.  Je  couperai  les  racines  à toutes  ces  factions;  je  ferai  accourcir 
tous  ceux  qui  les  fomenteront*  j’ai  saule  sur  des  murailles  de 
villes,  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  On  ne  doit  poitil  alléguer 
lu  religion  catholique,  ni  le  respect  du  Saint-Siège.  Je  sais  le  de- 
voir que  je  dois,  l'un  comme  roi  très  chrétien,  et  l’autre  comme 

1 Eu  b fui  iju’ib  «'«voient  (Jus,  signifie  en  l'uutprUd  qu'ils  avoieul 
perdue. 
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premier  fils  de  l’Église  : ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  Pape 
s’abusent;  j’y  suis  mieux  qu’eux.  Quand  je  l’entreprendrai,  je 
vous  ferai  déclarer  tous  hérétiques  pour  ne  m’obéir  pas 

Ceux  qui  empêchent  que  mon  édit  ne  passe  veulent  lu  guerre; 
je  la  déclarerai  demain  à ceux  de  la  Religion;  mais  je  ne  la  ferai 
pas,  je  les  y enverrai.  J’ai  fait  l’édit,  je  veux  qu'il  s’observe;  ma 
volonté  devrait  servir  de  raison,  on  ne  la  demande  jamais  au 
prince  eu  un  État  obéissant.  Néanmoins  je  vous  dis  que  la  néces- 
sité et  l’utilité  m’y  a porté.  Je  l’ai  fait  par  l’avis  de  tous  ceux  de 
mon  conseil  qui  Tout  trouvé  bon  et  nécessaire  pour  l’état  de  mes 
affaires,  pour  le  bien  de  mon  service,  pour  affermir  la  concorde, 
et  dissiper  les  malheurs  que  la  discorde  produit.  On  s’est  plaint 
que  je  voulois  faire  des  levées  de  Suisses,  ou  autres  ainas  de 
troupes.  Si  je  le  faisais,  il  eu  faudrait  bien  juger,  et  ce  serait  pour 
un  bon  effet,  par  la  raison  de  tous  mes  départements  passés.  Té- 
moin ce  que  j’ai  fait  pour  la  reconquête  d'Amiens,  où  j’ai  em- 
ployé l’argent  des  édits  que  vous  n’eussiez  passés,  si  je  ne  fusse 
allé  au  Parlement.  La  nécessité  m’a  fait  faire  cet  édit  ; par  la 
même  nécessité  j’ai  autrefois  fait  le  soldat.  Je  suis  roi  maintenant 
et  parle  eu  roi  ; je  veux  être  obéi.  Il  n’y  a pas  un  qui  ne  me 
trouve  bon,  quand  il  a affaire  de  moi,  et  il  n'y  en  a point  qui  n’en 
ait  besoin  une  fois  l’an.  El  toutefois  à moi  qui  suis  si  bon,  vous 
êtes  si  mauvais  1 

Si  les  autres  parlements,  pour  avoir  résisté  ù ma  volonté,  ont 
été  causes  que  ceux  de  la  religion  ont  demandé  des  choses  nou* 
velles,  je  ue  veux  pus  que  vous  soyez  cause  d’autres  nouvellelés 
par  votre  refus.  L’an  1594  et  Ü5,  quand  je  vous  envoyai  un  édit 
pour  la  prov  ision  des  uflices,  j’avois  promis  que  je  ne  pourvoirai» 
aucun  de  la  Religion  des  étals  eu  la  cour  du  Parlement.  Depuis 
cela,  le  temps  a changé  les  affaires;  il  s’y  faut  accomoder;  toute- 
fois j’aurai  bonne  assurance  de  ceux  que  je  mettrai  aux  charges 
qu’ils  se  gouverneront  comme  ils  devront.  Ne  parlez  point  tant  de 
la  Religion  catholique.  A tous  ces  grands  criards  catholiques  et 
ecclésiastiques,  que  je  leur  donne  à un  mille  écus  en  bénéfices, 
ù l’autre  quatre  mille  livres  de  rente,  ils  ne  diront  plus  mot..  . 

Considérez  que  l’édit  dont  je  vous  parle  est  l’édit  du  feu  roi  : il 
est  aussi  le  mien,  car  il  est  fait  avec  moi,  aujourd’hui  que  je  le 
confirme-  Je  ne  trouve  pas  bon  d’avoir  une  chose  eu  l'intention 
et  eu  écrire  une  autre  ; et  si  quelques  autres  l’ont  fait,  je  ne  veux 
pas  faire  comme  eux.  La  tromperie  est  partout  odieuse,  mais  elle 
l’est  davantage  aux  princes,  dont  la  parole  doil  être  immuable. 

Le  dernier  mol  que  vous  aurez  de  moi  est  que  vous  suiviez 
l’exemple  d’obéissance  de  M.  de  Mayenne.  On  l’a  voulu  susciter 
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de  faire  des  menées  contre  ma  volonlé.  Il  a répondu  qu'il  m'était 
trop  obligé,  et  tous  mes  sujets  aussi,  entre  lesquels  il  seroit  tou- 
jours de  ceux  qui  exposeront  leurs  vies  pour  me  complaire,  par- 
eeque  j’ai  rétabli  la  France,  malgré  ceux  qui  l’ont  voulu  ruiner, 
F.t  si  celui  qui  a ôté  le  chef  de  la  Ligue  a parlé  en  celte  sorte, 
combieu  plus  que  vous,  que  j’ai  remis  au  lieu  d’où  la  Ligue  vous 
avoit  chassés?  Donnez  à mes  prières  ce  que  vous  ne  voudriez  don- 
ner aux  menaces.  Vous  n’en  aurez  point  de  moi.  Faites  ce  que  je 
vous  commande,  ou  plutôt  ce  dont  je  vous  prie  : vous  ne  le  ferez 
seulement  pour  moi,  mais  aussi  pour  vous,  et  pour  le  bien  de  la 
paix  *. 

L’opposilion  du  parlement  céda  enfin  à l’éloquence  et  à 
la  persévérante  poursuite  du  roi  : l’édit  de  Nantes  devint  loi 
de  l'État  ; la  liberté  religieuse  et  la  tolérance  furent  inscrites 
dans  nos  vieux  codes,  à la  suite  des  innombrables  édits  de 
proscription  rendus  contre  les  dissidents  depuis  Henri  II; 
la  plus  importante  conquête  de  l’esprit  moderne,  le  plus 
éclatant  retour  à l’esprit  de  l’Évangile,  furent  signés  du  nom 
de  Henri  IV  à son  éternel  honneur. 

Sous  ce  règne,  où  les  esprits  s’étaient  fait  une  habitude 
des  grandes  choses , on  ne  quitta  les  hautes  questions  où 
la  religion  et  la  politique  se  touchaient,  que  pour  aborder 
celles  de  l’administration  publique  dans  ce  qu'elle  avait  de 
plus  utile  et  de  plus  élevé,  mais  en  même  temps  de  plus  dif- 
ficile. Henri  et  Sully,  grâce  à leurs  réformes,  avaient  amené 
la  situation  financière  au  point  que  l’épargne  ou  le  trésor, 
après  avoir  fourni  largement  aux  exigences  des  divers  ser- 
vices publics  en  temps  ordinaire , avait  commencé  à payer 
la  dette  exigible,  la  dette  de  100  millions  contractée  par  le 
roi  pour  combattre  et  désarmer  la  Ligue  et  l’Espagne;  et 
que  si  rien  n’était  changé  à l’ordre  maintenant  établi,  celte 
dette  devait  s’éteindre  dans  un  court  espace  de  temps. 
C’était  une  nouveauté  que  la  France  n’avait  pas  vue  depuis 
un  demi-siècle.  Tout  autre  prince  que  Henri  se  serait  con- 
tenté de  ces  résultats,  se  serait  arrêté  à ce  point  : il  passa 
bien  au  delà.  Il  voulut,  en  créant  de  nouvelles  ressources, 
mettre  son  gouvernement  à même  de  réaliser  d’immenses 
améliorations  intérieures.  Se  préoccupant  de  l’avenir  autant 

• Matthieu.  Hist.  de  Fronce  pendant  tes  sept  années  de  paix,  sou*  l'an 
1599,  liv.  il,  narration  i,  t.  I,  fol.  105-104,  Puris,  1G05,  in-4°. 
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que  du  présent,  il  prétendit,  en  outre,  pourvoir  au  milieu 
de  la  paix  aux  éventualités  de  la  guerre,  et  au  milieu  du 
calme  le  plus  profond  aux  embarras  des  temps  de  troubles; 
affranchir  ainsi  les  nuances  des  complications,  les  créan- 
ciers de  I Étal  des  risques,  le  pouvoir  et  le  pays  des  dangers 
qu’ils  pouvaient  courir  au  dedans  et  au  dehors.  Le  moyen 
projeté  pour  atteindre  ce  but  était  de  libérer  le  royaume  de 
la  dette  contractée  par  ses  prédécesseurs,  lesquels*  s’étalent 
fait  une  habitude  d’emprunter  toujours  sans  jamais  rem^ 
bourser.  En  1604,  il  résolut  le  rachat  du  domaine  aliéné  et 
1 amortissement  de  la  rente.  Il  adressa  ces  propositions  à 
une  assemblée  où  siégeaient  les  représentants  de  tous  les 
grands  corps  de  l’État,  des  conseillers  du  . parlement  de 
Paris,  des  conseillers  de  la  cour  des  comptes,  des  membres 
du  conseil  d’État,. justice,  finances  et  police.  Peu  après,  une 
commissiou  fut  chargée  d’examiner  l’efficacité  et  la  légalité 
des  mesures  auxquelles  le  surintendant  des  finances  annon- 
çait devoir  recourir  pour  amortir  la  rente.  Du  côté  du  gou- 
vernement, comme  du  côté  de  ceux  qui  furent  chargés  de 
soutenir  les  intérêts  des  créanciers  de  l’État  détenteurs  de  la 
rente,  les  questions  furent  posées  avec  une  élévation  de  prin- 
cipes en  matière  de  finances  et  en  matière  de  moralité  pu-  , 
blique  dont  on  ne  s’est  guère  douté  jusqu’à  présent,  et  qui 
embarrassera  fort  ceux  qui  n’accordent  aux  hommes  du 
xvi*  siècle  que  des  connaissances  et  des  vues  bornées  dans 
les  questions  d’économie  financière.  Voici  le  discours 
qu’adressa  le  roi  aux  députés  des  grands  corps  de  l’État  : 

Messieurs,  j’estime  que  chacun  de  vous  se  souvient  encore  de 
l’état  misérable  où  étoienl  réduites  les  affaires  de  France,  lorsqu’il 
plut  à Dieu  m’appeler  à celte  couronne;  et  que  le  comparant  à la 
condition  présente,  il  loue  et  remercie  en  son  cœur  la  bonté  divine 
d’un  si  heureux  changement,  pour  la  perfection  duquel  vous  sça- 
vez  combien  librement  j’ai  exposé  ma  vie  aux  périls  et  supporté 
toutes  sortes  de  travaux,  lesquels  je  tiens  bien  et  diguement  em- 
ployés, pourvu  seulement  que  la  mémoire  vous  en  demeure. 

Mais  mon  affection  paternelle  envers  mes  sujets  ne  permet  point 
de  m’arrêter  en  si  beau  chemin,  ains  me  convie  à employer  de 
rechef  ma  personne  et  chercher  tous  les  moyens  pour  rendre  telles 
félicités  plus  durables,  et  faire  en  sorte  que,  malgré  tous  accidents,  \ 
chacun  puisse  jouir  à l’avenir,  comme  il  fait  A présentées  com- 
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modité*  publiques  et  privées  ; chose  que  je  liens  très  difficile  s’il 
n’y  est  remédié  par  un  bon  ordre  et  une  très  grande  prévoyance, 
ù cause  de  l’extrême  pauvreté  que  je  reconnois  au  peuple  de  la 
camp  igné,  lequel  est  celui  qui  nous  fait  tous  vivre.  Car  arrivant 
un  changement  de  règne,  ou  quelque  mouvement  de  guerre  en  ce 
royaume,  comment  estimez-vous  qu’il  soit  possible  de  subvenir  à 
telles  dépenses  extraordinaires,  puisque  tout  le  revenu  d'icelui, 
quelque  excessives  qu’en  soient  les  impositions,  peut  il  grande 
peine  porter  les  charges  et  dépenses  du  courant. 

Lorsque  les  rois  mes  prédécesseurs  sont  tombés  en  pareilles 
adversités,  ils  ont  eu  recours  aux  aliénation*  de  leur  domaine, 
constitutions  de  rentes,  créations  d’offices’,  augmentations  de 
tailles,  gabelles  et  impositions.  Mais  maintenant  toutes  ces  choses 
sont  parvenues  à tel  excès,  qu’il  ne  s’en  peut  tirer  ni  espérer  au- 
cune assistance.  Quoi  donc,  faudra-t-il  laisser  dissiper  l’État,  ou 
l’assujettir  aux  étrangers  1 Je  m’assure  que  nul  de  vous  n’a  le 
cœur  si  lâche  que  de  l’endurer.  Pour  mon  regard,  je  souffrirais 
plutôt  mille  morts,  et  espère  vous  laisser  des  enfants  pour  rois 
qui  n'auront  pas  moins  de  courage. 

Par  quoi  ne  sachant  oi'i  prendre  des  moyens,  tenez  pour  certain 
que  l’on  s’adressera  au  fonds  des  rentes,  comme  le  plus  foible,  et 
crains  qu’en  fin,  telles  affaires  continuant  ou  tirant  à la  longue, 
eux  ou  moi  soyons  contraints  par  la  nécessité,  qui  est  la  loi  de 
toutes  les  lois,  de  faire  banqueroute  non-seulement  à cette  nature 
de  dette,  mais  à tous  créanciers  de  l'Étal;  chose  que  je  veux 
éviter  de  toute  ma  puissance  , et  que  j’éviterai  infailliblement, 
si  vous  y contribuez  ce  que  l’ancienne  fidélité  des  François  me  fait 
espérer  de  vous. 

C’est  pourquoi,  voyant  que  la  paix  et  le  repos  universel  que 
mes  labeurs  ont  acquis  à la  France  nous  permet  ou  plutôt  nous 
appelle  à des  consultations  et  occupations  si  louables  et  si  justes, 
je  me  suis  résolu,  pour  prévenir  tels  inconvénients,  d’entrer  au 
rachat  et  amortissement  des  rentes , engagements  de  domaine , 
suppression  d’offices  et  diminution  d’impôts  , en  remboursant 
du  sort  principal  1 les  propriétaires  qui  les  ont  acquises  loyale- 
ment et  de  bonne  foi. 

9 

Mais  avant  que  d’ouvrir  aucun  expédieut,  je  désire  preudre 
votre  conseil  et  recevoir  vos  avis  communs.  Pour  vous  donner 
moyen  de  les  mieux  former,  je  veux  que  sans  vaquer  à aucune 


* Le  sort  principal  signifie  le  fonds,  lu  somme  qui  a été  pincée  en  rentes, 
la  capital  des  rentes.  Ce  mot  signifie  oncore  les  sommes  prêtées  an  gou- 
vernement par  ceux  auxquels  le  domaine  est  engage,  le  prix  pajé  pour 
l'aebut  des  offices  que  lo  roi  se  propose  de  supprimer. 
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autre  affaire,  soit  publique  ou  privée,  vous  vous  assembliez  deux 
fois  te  jour,  afin  de  trouver  les  expédients  plus  propres  et  avanta? 
geux  pour  faciliter  cette  mienne  intention,  lesquels  j’écouterai  , , 

volontiers,  et  les  approuverai  si  l’exécution  peut  suivre  la  propo- 
sition. Si  non,  j’espère  vous  faire  moi-méme  des  ouvertures  qui 
ne  seront  à rejeter,  ne  désirant  établir  autre  justice  en  cette 
affaire  que  celle  qui  de  droit  se  peut  pratiquer  entre  deux  parti- 
culiers. Mais  quoi  qu’il  y ait,  tenez  pour  arrêté  en  vos  esprits  que 
je  ne  me  départirai  jamais  d’une  telle  résolution,  quelque  diffi- 
culté et  empêchement  que  vous  y puissiez  apporter,  d’autant  que 
je  la  liens  non-seulement  juste  et  utile,  mais  tellement  nécessaire  <. 
que  la  conservation  de  cet  Etat  y est  conjointe  et  attachée  *. 

Deux  hommes  d’une  modération  courageuse  veillèrent  et  ^ ^ 

travaillèrent  à ce  que  les  intentions  du  roi  fussent  remplies  ; crienï. 
à ce  que,  dans  cette  grande  opération  financière,  il  ne  fût 
établi  entre  l’État  et  les  détenteurs  de  la  rente  d’autre  justice 
que  celle  qui  devait  intervenir  entre  deux  particuliers;  à ce 
que,  dans  l'entraînement  d’une  réforme,  les  avantages  qui 
devaient  en  résulter  pour  le  public  ne  fussent  pas  achetés 
par  les  souffrances  imméritées  de  plusieurs  milliers  de  ci- 
toyens. Les  rentes ‘étaient  constituées,  les  unes  sur  l’État,  les 
autres  sur  l’hôtel  de  ville  de  Paris  ; les  voies  et  moyens  pro- 
posés par  te  gouvernement  pour  leur  amortissement  étaient  - . -v- 
la  destruction  des  rentes  dont  le  trésor  avait  été  chargé  illé-  / . \ .j.  0*; . 
gaiement  dans  lestempsde  désordre,  l’abaissement  de  l’in-  -«■ 
térêt,  le  rachat  des  rentes  maintenues.  Miron,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  et  Gaston  de  Grietix,.  député  par  la 
bourgeoisie  pour  défendre  sa  cause,  demandèrent  qu’en  ce 
qui  concernait  les  rentes  constituées  sur  l'hôtel  de  ville,  la 
suppression  ne  frappât  que  celles  dont  l’illégalité  était  évi- 
dente; que  quand  les  rentes,  dont  la  légalité  à l’origine  pou- 
vait être  contestée,  avaient  été  acquises  de  bonne  foi  par  •* 

achat,  mariage,  partage  entre  héritiers,  ceux  qui  en  étaient  / 

détenteurs  ne  fussent  pas  inquiétés  dans  leur  propriété,  et 
qu’ainsi  la  multitude  des  procès  en  garantie,  qui  devait . 
naître  de  la  distinction  entre  les  lionnes  et  les  mauvaises 
rentes,  fût  évitée;  que  les  rentes  maintenues  continuassent 
à porter  l'intérêt  originairement  stipulé  entre  le  gouverne*- 
ment  et  les  particuliers,  jusqu’au  moment  où  l’État  serait  en 

1 Sully,  OEconomies  royales,  rE.  140,  t.  I,  p.  619,  G20. 
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mesure  de  les  racheter;  que  pour  le  gros  des  rentes,  le 
moyen  d'amortissement  employé  par  le  gouvernement  de 
préférence  à tout  aulrc  frtl  le  rachat.  L’énergique  protesta- 
tion que  Miron  lit  le  22  avril  1605  au  sein  de  la  commission 
chargée  de  l’examen  des  mesures  proposées  par  le  gouver- 
nement, les  remontrances  que  Gaston  de  Grieux  adressa 
peu  après  au  roi  eurent  un  plein  succès.  Plus  de  la  moitié  des 
rentes  constituées  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  qui  avaient  été 
menacées  un  moment,  subsistèrent,  et  continuèrent  à être 
payées  au  taux  convenu  lors  de  leur  constitution  '.  D’un 
autre  côté,  par  la  suppression  des  rentes  évidemment  Illé- 
gales et  abusives,  et  par  l’ell'el  du  rachat,  le  gouvernement 
éteignit  pour  1,390,000  livres  de  rente  sur  l’hôtel  de  ville 
de  Paris,  et  près  de  trois  fois  davantage  sur  l'État,  en  tout 
pour  5 millions  de  rente,  comme  on  a pu  le  voir  précédem- 
ment 2.  On  obtint  donc  le  dégrèvement  des  finances, 
l’augmentation  des  ressources  du  trésor  dans  une  mesure 
très  considérable,  tout  en  respectant  les  intérêts  des  particu- 
liers; merveilleuse  conciliation  à laquelle  concoururent  le 
courage  et  l'éloquence  des  citoyens,  la  modération  d’un  pou- 
voir qui  subordonnait  ses  projets,  même  les  plus  grands  et 
les  plus  utiles,  5 la  raison  et  à la  justice. 

Ainsi  que.  l’éloquence  appliquée  à la  politique  et  aux  af- 
faires d'administration,  l’éloquence  judiciaire  jeta  le  plus 
grand  éclat  sous  ce  règne.  On  trouve  dans  plusieurs  plai- 
doyers du  temps  toutes  les  grandes  qualités  propres  à ce 
genre  d’éloquence  : une  discussion  lumineuse  et  un  exposé 
présenté  avecart  de  faits  rassemblés  avec  soin,  une  logique  ser- 
rée, de  l’adresse, de  la  chaleur  dans  une  juste  mesure.  L'éru- 
dition y tient  sans  doute  plus  de  place  qu’on  ne  lui  en  accor- 
derait aujourd’hui,  mais  cependant  sans  usurper  celle  que  les 
parties  oratoires  devaient  obtenir.  L’éloquence  du  barreau 
se  signala  principalement  dans  trois  circonstances  que  les 
historiens  du  temps  relèvent  et  indiquent  tous.  La  première 
est  le  procès  intenté  ou  plutôt  repris  en  1594  par  l’Univer- 
sité et  les  curés  de  Paris  contre  les  jésuites,  et  dans  lequel 
Antoine  Arnauld,  père  du  grand  Arnauld  de  Port-Kôyal, 
défendit  la  cause  de  l’Université,  et  Louis  Dolé  celle  des 

• Thuanus.  Hist.,  lib.  154,  $ 13,  t.  vi,  p.  325,  326';  ed.  Lond.,  1733. 

1 Voir  dam  le  lotne  t«r  de  cctle  histoire,  p.  465. 
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eu  rte  de  Paris.  La  seconde  est  un  procès  auquel  avaient 
donné  naissance  l’assassinat  d’un  nommé  Jean  Prost,  et  les 
poursuites  dirigées  contre  ceux  qu'on  avait  soupçonnés  à 
tort  de  ce  crime  : la  cause  fut  jugée  l’an  Î600,  en  présence 
du  roi  et  du  duc  de  Savoie»  pendant  le  séjour  de  ce  prince  à 
Paris,  à la  suite  des  plaidoyers  d’Antoine  Arnauld  et  d’Anne 
Robert,  et  sur  les  conclusions  de  l’avocat  général  Servi». 

Ces  monuments  d’éloquence  judiciaire,  trop  peu  connus 
aujourd’hui,  subsistent1  : nous  pensons  qu’ils  sont  destinés 
à tenir  un  jour  une  place  considérable  dans  l’histoire  de 
notre  littérature  ; mais  en  les  signalant  noué  ne  pouvons  les 
analyser,  la  place  nous  manque.  Nous  préférons  faire  con- 
naître les  discours  du  maréchal  de  lîiron  se  défendant  lui  - 
même  devant  le  parlement  de  Paris,  chargé  de  le  juger  et 
d’appliquer  la  justice  régulière  du  pays  dans  la  cause  la  plus 
tristement  célèbre  de  ce  règne. 

Au  fond  du  procès  de  Biron,  il  y avait  trois  crimes  de. 
haute  trahison  : un  complot  formé  contre  la  vie  du  chef  de 
l’État;  des  renseignements  détaillés  fournis  au  duc  de  Savoie 
et  au  roi  d’Espagne  pour  faire  échouer  toutes  les  opérations  le  iWhrmant, 
de  l’armée  française  dans  la  guerre  de  Savoie;  un  traité  con- 
clu et  renouvelé  à diverses  reprises  avec  ces  deux  souve- 
rains étrangers  pour  l’envahissement  du  territoire  et  le  bou- 
leversement du  royaume.  Au-devant  de  ces  attentats,  Biron 
mit  ce  qui  était  le  plus  capable  de  les  cacher  et  de  les  taire 
disparaître  sous  la  gloire,  et  de  les  déguiser  sous  de  spé- 
cieuses apparences  : les  services  qu’il  avait  rendus  au  roi  et 
à la  France  pendant  tant  d’années  ; l’inexécution,  volontaire 
à ce  qu'il  prétendait,  de  ses  projets;  le  pardon  qu'il  avait 
obtenu  du  roi  à Lyon,  étendu,  par  une.  confusion  habilement 
ménagée,  aux  trames  qui  avaient  suivi  cette  grâce,  comme 
aux  complots  qui  l’avaient  précédée.  Telle  fut  l’économie  de 
sa  défense.  Voici  le  discours  qu’il  prononça  après  avoir  ré- 

* Les  deux  plaidoyers  d’Antoine  Arnauld  et  de  Louis  Dole  pour  t’Uni- 
▼ersité  elle*  curés  de  Paris  contre  les  Jésuites,  ont  été  prononcés  les  1i,  l5 
et  16  juillet  1594.  Publiés  en  1595,  ils  ont  été  réimprimés  eu  entier  dans  la 
collection  des  Mémoires  de  la  Ligue,  l.  VI,  p.  155-218,  dernière  édition. 

De  Thou  et  P.  Cayet  donnent  d’amples  details  : 1®  sur  tes  deux  plaidoyers 
de  1594  (Thunnus,  lib.  ex,  $ II,  I.  V,  p.  416,  édit.  Lnnd.)  — P.  Cnyel,  clir. 
nov.  tiv.  yi,  i.  i,  p.  591  et  suiv.);  s*  sur  tes  plaidoyers  de  l’un  1600. 

(Tbuanus,  lib.  CXXIU,  $ a,  t.  Y,  p.  840.  — P.  Cayet,  ebron.  sej»t.,  lib 
L II,  p.  74, 75).  - 
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pondu  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  aux  divers  chefs  de 
l'accusation  dirigée  contre  lui. 

Mon  malheur  a cette  consolation  que  mes  juges  n’ignorent  les 
services  que  j’ai  faits  au  roi  et  au  royaume  { sçavent  de  quelle 
fidélité  je  me  suis  porté  aux  plus  grandes  et  importantes  occasions, 
pour  rendre  le  roi  en  son  royaume  et  le  royaume  à son  roi,  con- 
server les  lois  de  l'État,  vous  remeHre,  Messieurs,  en  ce  lieu  dont 
les  saturnales  de  la  Ligue  vous  avoient  chassés. 

Ce  corps,  duquel  vous  lenc*  la  vie  et  la  mort  en  la  disposition 
de  votre  justice,  n’a  veine  qui  n’ait  été  ouverte,  et  que  ie  u’ou\re 
librement  pour  vous.  Cette  main  qui  a écrit  les  lettres  que  l'on 
produit  maintenant  contre  moi,  est  celle  qui  a fait  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’elle écrivoil.  Il  est  vrai,  j’ai  écrit,  j’ai  dit,  j’ai  parlé 
plus  que  je  ne  devois;  mais  on  ne  me  montre  pas  pourtant  que 
j’ayc  fait  mal,  et  il  n’y  a point  de  loi  qui  punisse  de  mort  la 
. légèreté  d’un  simple  mot,  ni  le  mouvement  de  la  pensée.  La  colère 
et  le  dépit  m’ont  rendu  capable  de  tout  dire,  de  tout  faire;  mais 
la  raison  ne  m’a  permis  que  j’aye  rien  fait  qui  ne  mérite  non 
d’ètrc  dit  simplement  mais  loué,  non  fait  seulement  mais  imité. 

J’ai  eu  de  mauvais  desseins,  mais  ils  n’oot  pas  passé  ma  pensée. 
Le  même  temps  qui  les  a fait  naître  les  a étouffés  : si  j’eusse  eu 
envie  de  les  pousser  cl  produire  plus  outre,  j’en  ai  eu  de  grandes 
occasions.  Je  pouvois  bien  desservir  le  roi  en  Angleterre  et  en 
Suisse.  Il  y a plus  de  cent  gentilshommes  qui  témoigneront  de  mes 
déporlements  en  la  première  légation  ; et  pour  la  seconde,  je  ne 
veux  que  les  témoignages  de  MM.  de  Sillery  et  de  Vie,  qui  sça- 
vent en  quelle  façon  et  de  quelle  fidélité  je  me  suis  employé  à 
joindre  tant  de.  volontés  désunies  et  détournées  de  l’alliance  du 
roi. 

Si  l’on  considère  comme  je  suis  venu,  et  en  quel  état  j’ai  laissé 
les  places  de  Bourgogne,  il  sera  impossible  de  prendre  mauvaise 
opinion  de  mes  desseins.  On  n’a  pas  trouvé  un  homme  de  guerre 
en  mon  gouvernement:  j’ai  laissé  les  places  vides  de  garnisons  : 
je  n’  ai  donné  en  parlant  autre  commandement  aux  capitaines  que 
de  bien  servir  le  roi.  Chacun  me  conseillait  de  ne  venir  à la  cour  ; 
je  trouvai  en  chemin  un  valet  de  pied  qui  m’apporta  une  lettre 
d’un  de  mes  plus  singuliers  amis  qui  me  conjurait  de  ne  passer 
outre  : quand  je  fus  arrivé,  ma  sœur  de  Roussy  m’eu  envoya  un 
autre  pour  nie  faire  partir  suns  dire  adieu  : je  I»  montrai  à un 
gentilhomme  qui  me  dit  qu'il  voudrait  avoir  un  coup  de  poignard 
dans  le  sein  et  que  je  fusse  à Dijon.  Je  lui  répondis  que  quand  j’y 
serois,  et  que  je  sçaurois  en  recevoir  cent  à la  cour,  j’y  vieodrois 
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sur  la  parole  d»  roi.  Une  âme  coupable  et  pressée  de  l’horreur  de 
• sa  conscience  fût  tombée  en  pièces  de  peur  et  de  tremblement  : elle 
eût  pris  un  autre  parti.  La  secrète  science  que  j’avois  de  ma  fidé- 
lité, et  l’innocence  de  mes  desseins  ne  me  pouvoient  donner 
aucune  imagination  de  défiance.  Je  disais  toujours  en  moi-mème: 

• J'ai  trop  bien  servi  le  roi  pour  penser  qu’il  ne  m’estime  pour 
» son  serviteur  : le  roi  a trop  vu  de  preuves  de  ma  foi,  pour 

• soupçonner  ma  fidélité.  > Je  ne  pouvois  comprendre  que  la  fou- 

dre de  la  justice  du  roi  pût  offenser  un  homme  reposant  en  la 
tranquillité  de  sa  conscience,  et  en  l’attente  de  ses  commande- 
ments. • ' 

D'ailleurs  j’étois  assuré  que  le  roi  m'avoit  pardonné,  et  que  je 
ne  l’avois  pas  offensé  depuis  le  pardon.  Je  ne  puis  nier  que  je  ne 
lui  dis  tout  ce  qui  s’étoit  passé  en  cette  action.  Mais  on  lui  disant  . 
que  le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg  m'avoit  rendu  capable  de 
tout  dire  et  de  tout  faire,  je  crus  que  je  ne  devois  spécifier  ce  que 
j'avois  honte  d’avoir  entrepris,  et  que  la  considération  du  bien 
que  j’avois  fait  au  roi  en  son  service  emporteroit  toujours  le 
poids  du  mal  que  j’ai  voulu  faire,  et  duquel  je  me  suis  repenti  *• 

Je  n’espère  pas  mon  salut  en  la  justice  du  roi,  mais  en  la  vôtre, 
Messieurs,  qui  vous  souviendrez  mieux  que  lui  des  périls  que  j’ai 
courus  toute  ma  vie  pour  son  service.  J’implore  miséricorde,  et 
quand  je  ne  dirois  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  la  demandent 
pour  moi.  Je  l’espère  d’autant  plus  constamment,  que  je  suis 
assuré  qu’elle  n’a  été  refusée  à ceux  qui  avaient  fait  pis  que  moi. 
J’ai  voulu  mai  faire,  mais  ma  volonté  n’a  point  passé  les  termes 
d'une  première  pensée  enveloppée  dans  les  nuées  de  ma  colère 
et  de  mon  dépit.  Ce  seroit  chose  bien  dure  que  l’on  commençât 
par  moi  l’exemple  de  la  punition  des  pensées.  Non  que  je  crains 
la  mort,  que  j'estime  ordonnée  non  pour  peine,  mais  pour  la  fin 
de  nature  t il  ne  m’importeroil  point  de  finir  cette  vie  au  milieu 
de  la  course,  si  c’étoit  avec  autant  d’honneur  que  j’ai  eu  en  la 
commençant.  Ma  faute  est  grande,  Messieurs,  mais  elle  u’a  été 
qu'en  dessein  non  en  exécution,  en  désir  non  en  effet.  Les  grandes 
offenses  veulent  les  grandes  clémences:  je  suis  le  seul  en  France 
qui  éprouve  les  rigueurs  de  la  Justice,  et  ne  puis  espérer  le  mérite 
de  la  clémence.  Quoi  qu’il  en  advienne,  je  me  fie  plus  en  vous, 
Messieurs,  que  je  ne  fais  au  roi,  qui  m'ayant  regardé  autrefois 
des  yeux  de  son  amour,  ne  me  voit  plus  que  de  l’œil  de  la  colère, 

et  tient  à vertu  de  m’ètre  cruel  et  à blâme  d’exercer  envers  moi 

* 

1 Non*  omettons  ici  an  passage  de  quelque*  ligne*,  que  des  fautes  d’im- 
preesion  rendent  plein  d’obscunte  et  de  contradictions. 
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un  acte  de  clémence.  Il  vaudrait  mieux  pour  moi  qu’il  ne  m’eût 
pas  pardonné  la  première  fois  que  de  m'avoir  donné  la  vie  pour 
mêla  faire  perdre  honteusement  ‘. 

Il  n'y  avait  pas  un  mot  dans  ce  discours  qui  ne  parlât  à 
l'imagination  par  la  noblesse  des  pensées,  le  nerf  et  l’éclat 
du  style;  qui  n'émût  à pitié  par  le  spectacle  d’une  grande 
infortune';  qui  ne  tendît  à affaiblir  les  charges  de  l’accusation 
par  l’art  avec  lequel  Biron  essayait  de  réduire  tout  son  crime 
• à des  montées  de  colère  non  suivies  d’effets.  Mais  celte  élo- 
quence, propre  à séduire  et  à entraîner  les  masses  dans  uue 
assemblée  populaire,  devait  rester  forcément  sans  puissance 
auprès  de  juges  graves,  réfléchis , instruits  des  faits.  Dans 
son  discours,  tout  manquait  de  sérieux  et  de  vérité,  et  non 
pas  seulement  les  détails2,  mais  le  principal  moyen  de  dé- 
fense lui-même.  En  ce  qui  concernait  les  avis  donnés  à 
l’ennemi  pour  faire  échouer  la  campagne  de  Savoie,  les 
plans  pour  l’invasion  de  la  France  et  la  subversion  du 
royaume,  loin  de  s’arrêter,  comme  il  le  prétendait,  aux  idées 
coupables,  aux  vagues  projets,  il  avait  consommé  plusieurs 
actes  de  haute,  trahison,  et  si  ces  actes  n’avaient  pas  été 
suivis  d’effets  désastreux  pour  la  France,  c’était  par  des 
Circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l’accusé.  Au 
lendemain  du  pardon  de  Lyon , s’aidant  contre  le  roi  de  la 
confiance  même  qu’il  lui  avait  inspirée  par  des  aveux  incom- 
plets, il  avait  repris  ses  complots,  elles  avait  continués  pen- 
dant plus  de  dix  mois.  Tous  ces  faits  étaient  établis  par  des 
lettres  et  de  longs  mémoires  écrits  de  sa  main.  En  suppo- 
sant que  le  pardon  couvrît  les  attentats  qui  l’avaient  pré- 
cédé,.Il  ne  pouvait,  par  une  confusion,  être  étendu  aux 
trames  qui  l’avaient  suivi.  Les  fautes  du  coupable  s’aggra- 
vaient de  la  circonstance  que  le  roi  avait  non-seulement  usé 


, 1 Matthieu,  Hist.  de  France  durant  les  sept  annéos  de  paix,  1.  Y,  4*  nar- 
ration, t.  h,  p.  310-515,  in-13,  Furis,  1606. 

' Matthieu,  1.  v.  p.  311,  et  Sully,  OEcon.  royales,  ch.  109,  1. 1,  p.  397  A, 
réfutent  de  point  en  point  tout  ce  que  Birou  avance:  1*  nu  sujet  de  la  con- 
duite loyale  qu  il  aurait  tenue  cl  des  services  qu'il  aurait  rendus  duos  sou 
ambassade  en  Suisse;  "2“  au  sujet  de  la  circonstance  qu’il  se  serait  rendu 
à la  cour  sur  la  parole  du  roi,  le  roi  n'ayant  jamais  donne  de  parole,  et 
Biron  lui-même  n’en  ayant  point  demandé;  3*  au  sujet  de  Fêtai  de  désar- 
mement dans  lequel  il  uuroit  mis  volontairement  sou  gouvernement  de 
Bourgogue  ; ce  désarmement  ayant  été  opéré  par  la  prudence  et  l’udresM 
de  Sully. 
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à son  égard  de  clémence,  mais  qu’il  l’avait  même  épuisée.  • 
En  effet,  Henri  ne  voulant  pas,  comme  il  l’avait  dit,  que  le 
maréchal  de  Biron  devînt  le  premier  exemple  de  sa  justice 
en  France,  lui  avait  offert  jusqu’à  trois  fois,  à Fontainebleau, 
un  second  pardon , sous  la  condition  de  ce  qui  pouvait  le 
mériter,  un  aveu  et  un  repentir  : Biron,  comptant  sur  la  dis- 
crétion de  ses  complices,  avait  repoussé  la  démence  avec 
.dédain,  demandé  audacieusement  justice,  réclamé  la  puni- 
tion de  ses  accusateurs,  de  ses  prétendus  calomniateurs.  Ce 
n’était  donc  pas  le  roi,  c’était  Biron  lui-même,  qui  avait 
ouvert  le  cours  de  la  justice  ordinaire  et  régulière  du  parle- 
ment ; et  tout  prouvaitaux  juges  qu’ils  avaient  affaire  à un 
conspirateur  incorrigible.  Pouvait-on,  en  oubliant  toute  jus- 
tice pour  ne  se  souvenir  que  des  services  de  l’accusé,  chan- 
ger et  abaisser  sa  peine;  l’intérêt  de  tout  un  peuple  répon- 
dait malheureusement  que  non.  L’exil  l’envoyait  sur  le 
champ  aux  étrangers  ; la  détention  dans  une  prison  d’État 
le  leur  livrait  quelques  mois  plus  lard  : en  effet,  une  tenta- 
tive pour  le  faire  évader  de  la  B.islille  avait  failli  réussir,  et 
11  avait  trop  d’amis  au  dedans  et  au  dehors  pour  qu’ils  ne 
trouvassent  pas  promptement  le  moyen  de  le  rendre  à la 
liberté.  Il  était  impossible,  sans  exposer  le  salut  de  la  France, 
de  jeter  un  pareil  ennemi  dans  les  rangs  des  Espagnols, 
quand  les  conseils  et  l’aide  de  de  Bosne  leur  avaient  valu  la 
prise  de  Calais  et  de  la  frontière  de  Picardie.  Enfin , depuis 
vingt-cinq  ans,  les  grands,  dans  tous  les  partis,  avaient  con- 
juré impunément  contre  l’autorité  royale  et  la  paix  du 
royaume,  ci  un  grand  exemple  était  indispensable  pour  leur 
apprendre  qu’il  y allait  désormais  de  la  tête  à se  jouer  des 
destinées  du  pays.  Tous  ces  faits  furent  repris  et  discutés, 

toutes  ces  considérations  intervinrent  dans  la  mémorable 

*.  A % - * ■ * • 

délibération  du  parlement  avant  le  vote.  Ainsi  que  la  justice, 
la  raison  d’Élat,  la  sûreté  et  la  tranquillité  du  royaume  die-- 
taieuf  au  tribunal  la  sentence  qu’il  avait  à rendre.  Le  parle- 
ment ne  pouvait  répondre,  et  ne  répondit  ù la  défense  de 
Biron  que  par  une  condamnation  rendue  à l’unanimité  des 
suffrages.  Mais  il  était  impossible  que  l’on  considérât  sans 
pitié  la  faiblesse  humaine  démentant  et  dégradant  de  si 
nobles  précédents  par  des  crimes  ; que  l’on  vît  sans  douleur 
tant  de  gloire  et  de  services  portés  sur  un  échafaud;  que  le 
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cœur  ne  se  brisât  pas  eu  remplissant  le  rigoureux  devoir 
que  l'intérêt  public  commandait  impérieusement.  « Il  y eut 
» des  juges,  disent  les  contemporains,  qui,  en  parlemenl, 
» jetèrent  des  larmes,  et  pleurèrent  en  leurs  maisons,  par  la 
» commisération  non  de  son  innocence,  car  elle  ne  parais- 
» soit  point,  mais  de  sa  fortune,  si  misérablement  précipitée 
» et  abattue  » Et  il  n’est  personne  qui,  après  les  juges,  ne 
pleure  sur  cet  homme  qui,  pendant  laul  d'années,  avait  été 
le  plus  grand  et  le  plus  utile  capitaine  de  la  France  avant 
d’en  être  le  plus  grand  coupable2 ? 


-V 


' Matthieu,  Hist.  de  France  pendant  les  sept  année»  de  poil,  lit.  V,  U U,  • , 

P-  3U-  , . 

* Matthieu,  Hist.  de  France  peudont  les  sept  années  de  paix,  liv.  V, 

p.  33i-554,  rapporte  les  dernières  paroles  de  Biron,  au  moment  où  il  reçoit 
de  la  bouche  du  chancelier  l ui  rêt  de  sa  condamnation.  Par  le  style,  par  le  » 

mouvement,  ce  morceau  est  comparable  uu  plaidoyer  de  Biron.  Mais  il  ne 
faut  y chercher  ni  Ju  vérité  historique,  ni  même  la  vérité  oratoire,  qui  est 
In  vraisemblance.  On  trouve  la  réfutation  de  prsujoc  toutes  les  assertions 
de  Biron,  dans  la  délilmrntion  du  Purlcmcnt  urunt  le  vote,  i apportée  plus 
buul.  Il  n'est  que  quelques  détails  dans  ce  second  discours  qui  demaudeut 
un  mot  d’explication.  Hemine  peut  pas  plus  luire  giucc  â Biron,  que  le  , 

Parlement  u’u  pu  commuer  et  affaiblir  sa  peine  : le  roi  a d’elroils  devoirs 
à remplir  envers  son  peuple,  dont  il  ue  peut  trahir  les  intérêts,  daus  l’tu- 
térét  d'un  particulier.  Quand  Biron,  fuit  muréchul  de  France,  gouverneur 
de  llourgogue,  ambassadeur,  duc  cl-pair,  prétend  que  ses  services  n ont 
etc  payes  que  pur  uu  supplice  ; quand  il  s'eta  prend  de  sa  mort  au  roi,  au 
lieu  de  s’en  prendre  à lui-même,  A ses  crimes,  à sou  olistiunlion  ; quand  il 
prétend  qu’il  est  un  grand  ennemi  du  roi  d'Espagne,  avec  lequel  il  a signé 
deux  pactes,  il  ôlc  tout  crédit  à ses  parole?,  que  l’on  uc  peut  plus  prendre 
que  pour  une  cloquante  imprécation.  Voici  (fans  quels  termes  Matthieu 
rapporte  son  discours. 

« Je  vois  bien  ce  que  c'est;  je  uc  suis  pus  le  plus  méchant,  mais  je  suit 
» le  plus  malheureux.  Ceux  qni  ont  fuit  pis  que  je  n’ai  voulu  faire  sout 
» favorises.  Lu  clémence  du  roi  est  faillie  en  Fiance  pour  moi.  Il  n’imite 
» pas  les  exemples  de  César  et  d’Auguste,  ni  de  ces  grands  princes  qui 
» ont  pardonue  non-seulement  à ceux  qui  uvoicul  voulu  mu!  luire,  maie 
» encore  à ceux  qui  avoienl  mal  fuit,  et  qui  ont  toujours  été  fort  uvures  du 
» sang  de  leurs  sujets,  voire  de  celui  qui  doit  le  moins  prise.  Eu  quoi  se 
» peut  montrer  le  roi  plus  grund  qu’en  pardonuunl?  Lu  dcueace  eut  1* 

» vertu  des  rois.  Il  est  possible  à chn<  uu  de  donner  lu  mort  : il  u’appar- 
m tient  qu’uu  supcricui  de  donner  la  vie.  Et  cruel  qu'il  est,  ne  sait- il 
» pas  bien  qu’il  m’a  pardouué  ? J’ai  eu  quelques  mauvais  desseins,  il  m’eu 
» a fuit  grâce;  je  la  demande  encore.  Vous  lui  pourries  bien  faire  entendre, 

»>  un  courrier  serait  tôt  parvenu,  l.o  rciuc  d’Angleterre  m’a  dit  que  si  le 
s comte  il’Essex  eut  demandé  purdon  et  qu’il  ce  (ut  humilie,  elle  lui  eût. 
a pardonné,  mais  il  prnsoit  échapper  à lu  mort  pur  uu  autre  chemin, 

» accusant  les  principaux  du  royaume.  11  cuira  en  une  si  furieuse  obsliua- 
j>  lion  qu’il  ue  voulut  jumuis  implorer  sa  mis<  ricoidc,  cl  lui  ôta  le  moyen 
r d’en  donner  les  ell’cts,  elle  comme  géneieuse  princesse  désirant  pnr- 
» donner  aux  hommes  ainsi  qu’elle  vouloil  que  Dieu  lui  pardouu&l.  il  uloil 
» coupable,  je  suis  innocent  : il  ne  demundoil  point  de  grâce  en  son  oilensc, 
a je  l'implore  eu  mon  iuuocence. 

» Est-il  possible  que  le  roi  ue  pense  plus  aux  services  que  je  lui  ai  fuite  7 

• Ne  se  souvient-il  point  de  la  conjuration  de  Munies,  et  du  danger  qu'il 

• eut  couru,  si  je  me  lusse  enteudu  avec  les  coujuruleurs  qui  ne  trouvoicul 
» rien  qui  les  cinpéch&l  de  l'effectuer  que  ma  fidélité,  ui  moyeu 
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% » 

Au  xvi*  siècle,  l’éloquence  île  lu  chaire  s’élait  laissé  dé- 
passer par  l'éloquence  appliquée  à fous  les  autres  genres. 
Elle  n'avait  acquis,  au  moins  à un  degré  marqué,  aucune 
des  qualités  qui  lui  sont  particulièrement  affectées , ni  les 
qualités  secondaires,  telles  que  la  raison,  la  simplicité,  la 
gravité;  ni  les  qualités  supérieures,  telles  que  la  majesté  et- 
la  force.  C’était  déjà  un  défaut  de  progrès  regrettable; 
mais,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  LH  et 
dans  la  première  moitié  du  règne  de  Henri  IV,  elle  se  perdit 
entièrement  par  les  désordres  dans  lesquels  elle  tomba.  Si 
exceptionnellement  quelques  membres  du  clergé,  les  curés 
Benoist  et  de  Morenup  entre  autres,  la  tinrent  pure  des  doc- 
trines perverses,  la  masse  des  prédicateurs  de  la  Ligue  la 
jeta  dans  des  excès  qui  la  dénaturèrent  et  la  dégradèrent 
complètement.  On  a composé  dans  ces  derniers  temps  un 
livre  d'une  érudition  ingénieuse  sur  les  prédicateurs  de  la 
Ligue  *.  L'auteur  n'a  pu  faire  entrer  dans  son  ouvrage  tous 
les  traits  qu'ils  lui  fournissaient  : il  en  a laissé  et  dit  laisser- 
bon  nombre,  et  des  plus  saillants,  dans  le  Kegislre-jourual 
de  Lestoile,  par  la  raison  qu'il  avait  à respecter  la  décence. 
Ceux  qu'il  a produits  suffiseul  de  reste  pour  prouver  que 
les  orateurs  de  la  chaire  de  celle  époque  violèrent  à la  foiç 
toutes  les  lois,  celles  de  l'ordre  public,  celles  des  convenances 
et  de  la  morale,  celle  de  l'Évangile,  et  qu’ils  souillèrent  indi- 
gnement le  plus  noble  des  miuistères  comme  le  plus  iulluent 
sur  les  masses.  L'esprit  qui  les  avait  animés  prévalut  long- 
temps encore  après  la  chute  de  la  Ligue.  Eu  effet,  dans  son 
discours  adressé  au  parlement  pour  l'enregistrement  de  l’édit 

» prompt  pour  y parvenir  qu’en  me  faisant  mourir?  A-t-il  ou  Mie  le  siégé 
» d'Amiens,  ou  l'on  m'a  vu  luul  du  lois  couvert  de  feux  et  de  plomb,  courir 
» tant  de  fortuites  pour  donner  ou  pour  rccevuir  ta  mort  7 II  n’y  n vciue  en 
» mon  corps  qui  u’ail  saigne  pour  son  service.  It  montre  bien  qu’il  ne  m’n 
a jamais  aime  que  tant  qu'il  a cru  que  je  lui  étuis  necessaire.  Il  éteint  le 
a flambeau  en  mon  sang  après  qu'il  s'en  est  servi.  Mon  père  s'est  expose'  À 
h mille  hasards  et  n cudurc  la  mort  pour  lui  mettre  la  couronne  sur  la 
a chef.  J'ai  reçu  lirulo-cinq  pluies  sur  mon  corpB  pour  In  lui  maintenir,  et 
» pour  récompense  il  m'abat  la  tête  des  épaules.  Qu’il  prenne  garde  que  la 
a justice  de  Dieu  ne  tombe  sur  lui.  11  cunnoîtia  quel  profil  lui  upporloru 
a nia  mort:  elle  u’augmeuteru  pas  in  sûreté  de  scs  affaires,  et  diminuera  I» 

„ réputation  de  su  justice.  Il  perd  aujourd’hui  un  bon  serviteur,  et  le  roi 
a d’Espagne  un  grund  ennemi.  Ce  u’est  pas  pour  avoir  truite  avec  lui  qu'on 
a me  fuit  mourir  : mon  courage  m'a  eleve.  et  mon  courage  me  ruine,  n 
1 De  lu  Dcinocrutic,  clicx  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  par  M.  Charles 
Labitle,  111-8”,  184t.  La  littérature  et  l'instruction  publique  déploreront 
longtemps  lu  mort  prématurée  de  M.  Labitle,  qui  s’annonçait  à lu  fais 
comme  un  critique  et  comme  un  professeur  énuueul. 
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de  Nantes,  Henri  IV  se  plaint,  au  commencement  de  l'année 
1599,  que  les  prédicateurs  prêchent  plus  séditieusement 
qu’ils  n’ont  jamais  fait,  et  s’attaquent  à la  fois  au  pouvoir 
royal  et  au  principe  de  tolérance  inscrit  dans  son  édit. 
L’esprit  d'ordre  qui  domina  dans  toutes  les  parties  du 
' gouvernement  de  la  société  civile  pendant  la  seconde  moitié 
du  régne  de  Henri  IV;  l'esprit  d’une  religion  éclairée  qui 
avait  caractérisé  et  honoré  l'épiscopat  et  les  chefs  de  l’Église 
gallicane  de  1589  à 1591,  pénétrèrent  enfin  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  religieuse,  et  gagnèrent  l’éloquence  de  la 
chaire  dans  la  période  de  1600  à 1610.  On  voit  ce  change- 
ment s’opérer  graduellement  par  l’effel  des  soins  du  roi,  par 
la  salutaire  influence  des  prédications  de  plusieurs  membres 
du  clergé  français,  et  de  deux  étrangers  que  Henri  fit  con- 
courir à cette  réforme. 

En  leur  confiant  le  litre  alors  très  recherché  de  ses  pré- 
dicateurs, en  ajoutant  à cette  qualification  honorifique  des 
appointements  qui  les  plaçaient  au-dessus  du  besoin , en 
élevant  plusieurs  d’entre  eux  à sa  faveur  ou  aux  premières 
dignités  de  leur  ordre,  il  attira  à Paris,  plaça  sur  le  théâtre 
' où  leur  voix  pouvait  être  le  mieux  entendue  et  le  plus  effica- 
cement recueillie,  tous  les  ecclésiastiques  qui,  par  la  modé- 
ration de  leurs  principes,  pouvaient  épurer  la  prédication, 
qui,  par  leur  doctrine  et  leur  talent,  pouvaient  l’élever  et 
l’ennoblir.  C’est  ainsi  qu’il  lira  de  Besse  du  Limousin,  Val- 
ladier  de  la  Bourgogne , le  père  Cotlon  et  Coëffeteau  de 
l’ombre  de  leurs  monastères  : c’est  ainsi  qu’il  appela  dans 
le  royaume  plus  utilement  encore  les  deux  étrangers,  saint 
François  de  Sales  et  Fenoillet , parce  que  leur  éducation, 

' leurs  idées,  leur  langage  étaient  tout  français. 

De  Besse  fit  entendre  en  1602,  à Paris,  dans  l’église  Saint- 
Sé vérin , ses  Premières  conceptions  théologiques  sur  le 
carême1.  Valladier,  nommé  prédicateur  de  Henri  IV  le 
26  octobre  1G08,  prêcha  l’avent  et  le  carême  dans  les  prin- 
cipales chaires  de  Paris  en  1609;  peu  après,  en  1612,  il 
_ ‘ prêcha  Pavent  à Saint-Méderic,  réunit  et  publia  les  discours 


> • 


1 Premières  conceptions  théologi</ues  sur  le  Caresme,  preschées  à 
Puri»,  en  l’église  de  Siiinl-Scverin,  l’an  1602,  par  M.  Pierre  de  Besse.  Rouen, 
Ad.  Ouyn,  1020,  ln-8o.  On  en  trouve  un  exemplaire  à la  Bibliothèque 
Mazurine  sous  le  no  24,726.  * 
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qu'il  avait  prononces  sous  le  titre  de  Sainte  philosophie  d« 
l’dme  *.  Les  titres  de  ces  deux  recueils  sont  très  remar- 
quables, et  donnent  une  juste  idée  du  genre  de  prédication 
qui  fut  alors  en  usage.  On  trouve  dans  les  discours  de  de 
Bessc,  et  surtout  dans  ceux  de  Valladier,  beaucoup  de  rai- 
sonnements philosophiques  dans  le  goût  du  temps,  tic  fré- 
quents passages  latins,  quelques  passages  grecs,  les  philo- 
sophes païens  et  les  théologiens  scholastiques  .cités  ù tout 
propos;  mais  on  y cherche  vainement  , soit  un  exposé  dog- 
matique des  mystères  du  christianisme,  soit  un  corps  de 
doctrine  morale  rattachée  à la  religion,  et  tirée  de  l'Ancien 
Testament,  de  l'Évangile,  des  Pères  de  T Église.  Ainsi,  dans 
la  chaire  chrétienne,  ils  évitaient  d’être  chrétiens.  L'empire 
abusif  accordé  à l'érudition  en  ce  siècle,  empire  auquel  les 
autres  genres  commençaient  à peine  à se  soustraire,  avait 
sans  doute  sa  part  dans  cette  forme  et  ce  caractère  donnés  à 
l'éloquence  sacrée;  mais  la  principale  cause  n’était  pas  là. 
L'incroyable  abus  que  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 
fait  des  livres  saints  et  de  la  religion  rendirent  quelques-uns 
de  leurs  successeurs  timides  à s’en  servir  : ils  hésitaient  à 
aller  puiser  à cette  source  leuis  arguments  et  leuis  moyens 
de  persuasion,  bien  n’était  plus  funeste  pour  l’éloquence  de 
la  chaire.  Kn  effet,  comme  elle  est  privée  des -ressources 
ouvertes  à l'éloquence  du  barreau  et  à l'éloquence  politique; 
comme  elle  ne  peut  opposer  le  vice  au  vice,  les  passions  aux 
passions;  comme  il  lui  est  interdit  de  faire  agir  en  sa  faveur 
l'orgueil,  l'ambition,  l’envie,  la  cohue,  la  vengeance,  elle  a 
un  indispensable  besoin  des  moyens  surnaturels,  de  la  parole 
divine,  de  l'autorité  de  la  leligion.  De  Bessoet  Valladier  ne 
sVu  servirent  point,  ne  les  introduisirent  point  dans  leurs 
homélies  philosophiques,  auxquelles  le  nom  de  sermons  ne 
convient  en  aucune  manière.  Leur  mérite  est  d’avoir  fait 
remonter  dans  la  chaire  la  décence,  la  gravité,  la  pureté  de 
morale,  quoique  celle  morale  soit  plus  séculière  que  reli- 
gieuse, la  modération  politique  enfin, «qui  toutes  en  étaient 
bannies  avant  eux.  Le  père  Colton  et  Coëffeteau,  qui  prê- 
chèrent dans  le  même  temps,  sont  louables  pour  avoir  parlé 

* < ) Lseï  votions  de  Goujet,  insérées  dan*  le  l.  XX  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  j>.  1-b.  — Lu  suinte  philosophie  île  l'ume , sermons  pour  l’Advent 
prescOes  à Paris,  ù Sitinl-Medeuc,  l’au  iütâ,  Paris,  Kilo,  iu-S°,  el  Lyoi» 
ZUicliel  Cherutior,  lbsU>,  iu-S°. 
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dans  le  même  esprit;  mais  ils  ne  rendirent  pas  à l'éloquence 
de  la  chaire  son  véritable  caractère,  le  caractère  sacré,  et  ne 
lui  imprimèrent  d’une  manière  marquée  et  supérieure 
aucune  des  qualités  qui  tiennent  au  talent. 

11  en  est  tout  autrement  de  saint  François  de  Sales  et  de 
Fenoillet,  nés  en  Savoie , mais  instruits  en  France,  parlant 
et  écrivant  notre  langue  avec  la  même  facilité  que  les  natu- 
rels eux- mêmes,  ils  furent  appelés  tous  deux  par  Henri  IV 
à Paris  pour  y remplir  le  ministère  de  la  parole,  et  ils  s’exer- 
cèrent dans  les  deux  genres  principaux  de  l’éloquence  de  la 
chaire,  le  sermon  et  l’oraison  funèbre.  Saint  François  de 
Sales  prêcha  le  carême  à Paris  en  1602,  à Dijon  en  1604, 
à Grenoble  peu  après  la  mort  du  roi.  il  donna  au  sermon 
deux  de  ses  grandes  qualités,  Ponction  d’une  part,  d’une 
autre  la  doctiine,  la  science  théologique,  qu'il  possédait  et 
employait  avec  supériorité,  puisque  Bossuet  reconnaît  qu'il 
a été  un  théologien  5 un  degré  éminent,  et  que  la  solidité 
de  ses  arguments  convertit  plus  de  soixante  mille  calvinistes. 
Fenoillet  fut  le  premier  orateur  évangélique  qui  parla  dans 
le  grand  goût  en  France.  Un  illustre  écrivain  a donné  ce 
mérite  à Lingendes,  venu  vingt  ans  plus  tard;  mais  c’est 
par  erreur,  et  faute  d’avoir  étudié,  peut-être  connu  les 
oraisons  funèbres  de  Fenoillet,  et  notamment  celle  de 
Henri  IV. 

Avant  de  s’occuper  de  cet  orateur  en  particulier,  il  im- 
porte de  remarquer,  en  général,  combien  l’éloquence  de  la 
chaire  s’était  épurée  sous  le  rapport  des  doctrines , et  de 
montrer  qu'à  la  lin  de  ce  règne  elle  était  entièrement  trans- 
formée. Les  discours  funèbres  qu'inspira  la  mort  de  Henri  IV, 
et  qu'on  trouve  réunis  dans  des  recueils  subsistants  aujour- 
d’hui, en  offrent  une  preuve  bien  sensible  *.  Tout  est  remar- 
quable dans  ces  discours,  et  d'abord  leur  nombre  et  leurs 
auteurs.  Il  n'en  fut  pas  prononcé  moins  de  vingt  huit  en 
France,  sans  compter  ceux  qu'on  prononça  à l'étranger.  La 
plupart  furent  composés  par  des  ecclésiastiques  en  l'hon- 
neur d’un  prince  longtemps  hérétique,  anathémati.Né  par  une 
partie  de  l'Église,  et  dont  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 


1 Les  Oraisons  et  discours  funèbres  de  divers  auteurs  sur  le  trespo*  de 
Henri  le  Grand,  P.nis,  Robert  Eslieime,  1611.  in-8*.  On  en  trouva  us 
exemplaire  à la  Bibliothèque  llaxarinc  sous  le  n*  *4,803. 
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déclaré  la  conversion  simulée  et  vaine  : le  clergé  maintenant 
s'associait  à la  douleur  de  la  France,  avait  pris  l'esprit  et  les 
sentiments  du  pays.  Le  parricide  de  Kavaillac  est  maudit  et 
exécré  dans  toutes  ces  oraisons,  et  dans  quelques-unes, 
entre  autres  dans  celle  de  Bertaut,  les  livres  et  les  détestables 
doctrines  qui  ont  contribué  à armer  le  bras  de  l'assassin  sont 
dénoncés  à l’indignation  et  à la  justice  de  la  France  et  des 
puissances  étrangères1.  Partout  aussi  l’on  reconnaît  une 
émotion  vraie,  et  l’on  a remarqué  qu’il  n'en  était  pas  une 
où  l’on  ne  trouvât  quelque  passage  éloquent  et  pathétique. 

Le  discours  de  Fcnoillet,  alors  évêque  de  Montpellier,  est 
celui  qui  donne  la  plus  juste  idée  du  développement  que 
l'éloquence  de  la  chaire  avait  pris  chez  quelques  hommes  de 
talent,  et  montre  le  mieux  quel  esprit  l’animait  alors.  Les 
deux  premiers  passages  que  nous  allons  citer  feront  con- 
naître les  perfectionnements  qu’elle  avait  reçus  sous  le  rap- 
port de  l’art.  Dans  l’un,  l’auteur  décrit  le  misérable  état 
auquel  la  France  était  réduite  lorsque  Henri  IV  parvint  au 
trône;  dans  l'autre,  la  prospérité  où  ses  victoires  et  ses  tra- 
vaux l’avaient  mise  lorsqu'il  fut  frappé  à mort. 

La  France  étoit  un  théâtre  couvert  de  sang  sur  lequel  la  justice 
de  Dieu  prenoil  une  vengeance  terrible  de  nos  fautes.  Car  ne 
voyant  rien  que  la  division  dans  les  familles,  la  sédition  dans  les 
villes,  les  révoltes  dans  les  provinces,  le  brigandage  aux  champ9, 
l’impureté  aux  mœurs,  l'athéisme  en  la  vie,  l’hérésie  en  plusieurs 
endroits,  la  charité  morte,  la  dévotion  éteinte,  la  licence  en  l’ordre 
ecclésiastique,  les  brigues  parmi  le  peuple,  la  tyrannie  parmi  la 
noblesse,  la  corruption  dans  la  justice,  et  toutes  les  parties  de  ce 
grand  royaume  altérées  par  la  débauche  * ; il  foudroyoit  tout 
cela  des  coups  de  sa  tempête.  Tel  était  l’état  de  la  France  au 
temps  que  notre  grand  monarque  lui  fut  envoyé  pour  lu  sauver. 
• • •*•••••*•*•  • •••*•♦• 
Quand  je  dis  ceci,  je  repasse  les  yeux  sur  les  sujets  qui  main- 
tenant affligent  mon  cœur,  pour  avoir  été  autrefois  bien  agréables, 
puisque  la  souvenance  d’avoir  été  heureux  accroît  le  sentiment 
des  misères  présentes.  Je  considère  comme  la  main  victorieuse  de 
ce  monarque,  joignant  ses  armes  au  droit  que  la  nature  lui  avoit 
donné,  releva  ce  royaume  accablé  sous  ses  ruines  ; comme  sa 

1 Oraison  funèbre  sur  la  mort  do  Henri  le  Grand,  par  BerUnt,  p.  53-ftt. 
' Débauche  signifie  désordre. 
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prudence  lui  rendit  lu  vie,  et  sa  force  IMiouneur  ; comme  il  planta 

l'olivier  de  la  paix  au  milieu  pour  son  repos,  et  ses  lauriers  tout  à 

l’entour  pour  sa  défense Nous  vîmes  alors  les  murs  de  nos 

villes  redressés,  nos  maisons  rebâties,  nos  églises  relevées,  et  toutes 
choses  revivre  et  reprendre  le  lustre  du  temps  doré  de  nos  aïeux  : 
l’abondance  fut  en  nos  plaines,  la  ferlilité  en  nos  coteaux,  le 
trafic  en  nos  villes,  le  commerce  en  nos  ports,  la  paix  en  nos 
provinces 

Les  énumérations  que  présentent  ces  deux  passages  ne 
ressemblent  en  rien  à celles  que  l’on  trouve  dans  beaucoup 
d'auteurs  postérieurs,  lesquels  accumulent  les  paroles  vides 
pour  le  besoin  de  leurs  périodes,  et  les  vains  éloges  pour  la 
flatterie  du  pouvoir.  Ici  chaque  mot  est  l’expression  d'un 
fait  exact,  et  le  résumé  de  longs  passages  des  historiens  con- 
temporains que  l’on  pourrait  mettre  au-dessous:  !<■  discours 
oratoire  possède  donc  la  qualité  qui  fait  son  excellence  ; il 
est  la  représentation  de  la  vérité  ramenée  à une  expression 
générale.  Le  style  a de  la  clarté,  de  l’harmonie,  de  la  pério- 
dicité : Fléchicr  n'a  plus  eu  qu’à  employer,  et  tout  au  plus 
à perfectionner  cet  art  créé  par  Fcnoillet.  Mais  le  premier 
passage  offre  des  beautés  d’un  ordre  bien  supérieur,  et  plu- 
sieurs traits  qui  appartiennent  à la  haute  éloquence.  Quand 
l'orateur  parle  de  la  France  comme  d'un  théâtre  couvert  de 
sang,  sur  lequel  la  justice  de  Dieu  prend  une  vengeance 
terrible  de  nos  fautes,  et  des  désordres  publics  qu’il  fou- 
droie des  coups  de  sa  tempête,  on  entend  déjà  les  accents 
de  Bossuet. 

Si  après  avoir  étudié  l'œuvre  de  Fcnoillet  sous  le  rapport 
des  procédés  et  d»*s  progrès  de  l’art  nous  l’examinons  à lin 
point  <le  vue  bien  autrement  important  ; si  nous  y cherchons 
quels  principesprofes.se  à la  fin  de  ce  règne  le  clergé,  quels 
sentiments  l’animent  dans  les  matières  cl  les  questions  reli- 
gieuses, nous  aurons  à admirer  sa  retenue,  sa  modération, 
sa  tolérance.  L’orateur  parle  des  soins  que  Henri  IV  prit 
pour  la  conversion  des  calvinistes,  des  moyens  dont  il  usa 
pour  rétablir  l’unité  religieuse,  et  il  le  loue  de  n’avoir  em- 


1 Dhcouts  funèbre  sur  la  morl  de  Henri  lr  Grand,  par  messire  Pierre 
Fenoillct,  e'vesqua  de  Montpellier,  Paris,  P.  Chevalier,  1611,  in-8*,  p.  6, 

15,16.  . 
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ployé  que  la  persuasion  ordonnée  par  l’Évangile  et  par  les 
saints  Pères. 

Nous  trouvons  que  la  charité  qui  veut  sauver  tout  avec  douceur, 
ne  nous  conseille  point  de  recourir  au  fer  et  au  meurtre  pour 
planter  la  foi,  et  avancer  le  royaume  de  Jésus* Christ.  Son  premier 
établissement  n’a  pas  été  fait  de  cette  sorte;  pourquoi  les  vou- 
drions-nous faire  servir  à son  accroissement  ; puisque  la  naissance 
. et  le  progrès  des  choses  n’ont  point  des  causes  contraires,  mais 
semblables?  La  foi,  disent  les  Saints  Pères,  ne  se  doit  pas  com- 
mander, mais  persuader.  Celui  qui  emploie  la  contrainte  ne 
l’emploie  pas  vers  le  jugement,  lequel  ne  peut  être  forcé,  mais 
vers  la  contenance  extérieure,  laquelle  peut  bien  obéir  à la  pour- 
pre de  l’empereur  qui  commande  et  qui  presse,  mais  qui  peut 
aussi  couver  dans  le  cœur  une  haine  capitale  contre  lui. 

D’Aubigné  dans  ses  Tragiques,  de  Thon  dans  son  His- 
toire, Michel  Horault  dans  son  libre  discours,  avaient  par- 
tout réclamé  la  liberté  de  conscience  pour  les  sujets  comme 
un  droit,  imposé  au  souverain  la  tolérance  comme  un 
devoir.  El  voilà  que  Fenoillet  à son  tour  proclame  les 
mêmes  principes  dans  la  chaire  catholique.  Citez  tous  les 
ordres,  dans  louies  les  communions,  la  raison  publique  a 
donc  acquis  un  développement,  la  vraie  religion  a pris  un 
empire  où  la  direction  donnée  aux  esprits  par  la  sagesse  du 
souverain  et  du  gouvernement  éclate  visiblement;  et  que  les 
divers  genres  de  la  littérature,  organe  de  l’opinion  publique, 
expriment  à leur  tour.  Ce  progrès  est-il  acquis,  restera-t-il 
assuré  à l’avenir?  Fenoillef  ne  le  sait;  mais  du  haut  de  la 
chaire,  qui  a le  privilège  de  dire  la  vérité  aux  rois,  il  leur 
annonce  qu'ils  ne  pourront  violenter  leurs  sujets  dans  leurs 
croyances  et  dans  leur  for  intérieur,  sans  soulever  contre 
eux  et  contre  leur  Kiat.de  formidables  ressentiments.  Si 
Louis  XIV,  niellant  en  oubli  ces  maximes  et  la  conduite  de 
son  aïeul,  révoque  l’édit  de  Nantes,  la  haine  capitale  des 
réfugiés  français  ira  lui  chercher  des  ennemis  chez  tomes 
les  puissances  de  l’Europe,  auxquelles  ils  apporteront  en 
même  temps  les  secrets  de  nos  arts  et  les  richesses  de  notre 
industrie  ; la  France  essuiera  des  revers  qui  mettront  son 
existence  en  danger,  et  souffrira  dans  sa  fortune  des  pertes 
Irréparables;  Fenoillet,  inspiré  des  pensées  de  son  temps  et 
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de  son  gouvernement,  n'aura  vu  que  trop  loin,  n'aura  prédit 
que  trop  juste. 

L’e.xposé  qu’on  vient  de  lireélablit  sur  des  preuves  nom- 
breuses et  solides,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  fait  demeuré 
jusqu’à  présent  inconnu,  ou  obscur  et  inceriain.  Pendant  la 
période  qui  s'étend  de  1585  à 1610,  l'éloquence  embrassa 
chez  nous  les  trois  genres  que  la  rhétorique  nomme  délibé- 
ratif, judiciaire,  démonstratif,  et  dans  les  ouvrages  des 
publicisies,  dans  les  discours  des  orateurs,  on  trouve  déjà 
développées  à un  degré  éminent  les  qualités  qui  constituent 
l’éloquence,  le  raisonnement  oratoire,  le  pathétique,  les  pen- 
sées nobles  et  fortes,  la  diction,  il  y a une  véritable  puis- 
sance d«*  parole,  et  une  puissance  de  parole  admirablement 
appliquée  aux  inléréts  et  à l'utilité  publics,  dans  les  mani- 
festes de  Mornay,  dans  les  libres  discours  de  Hurault,  dans  les 
harangues  de  Du  Vair  et  de  Pii  hou,  défendant  la  royauté  et  la 
légitime  succession  au  Irône,  comme  principes  d'ordre  contre 
les  factions  et  la  guerre  civile  ; se  portant  an  secours  des  lois 
fondamentales  de  l'Étal  et  de  l'indépendance  nationale  me- 
nacées;  dévoilant  l'ambiliense  politique  de  l'Espagne,  et  lui 
arrachant  son  principal  moyen  de  succès  en  détruisant  le 
fanatisme  chez  les  masses.  Elle  se  relrmive  dans  les  discours 
de  Henri  IV  rattachant  à l’entière  pacification  du  royaume, 
à l'extinction  des  haines  et  des  guerres  religieuses,  l’établis- 
sement de  la  plus  précieuse  des  libertés,  la  liberté  enlise 
de  conscience  et  de  culte  : ou  bien  encore  réclamant  l’amor- 
tissement de  la  dette  comme  moyen  de  fonder  la  prospérité 
financière  et  la  véritable  force  de  la  France  au  dedans  et  au 
dehors.  Elle  anime  ceux  de  Biron  se  débattant  contre  les 
charges  qui  le  pressent,  et  faisant  un  effort  désespéré  pour  rc- 
pousser  l'échafaud  de  sa  tête,  et  sauvera  son  nom  l'infamie 
des  traîtres.  Elle  pénètre  enfin  plusieurs  parties  de  l’oraison 
de  Fenoillet,  et  y lait  entendre  des  accents  pleins  de  gravité 
et  de  grandeur  sur  l'intervention  de  la  Providence  et  de  la 
justice  divine  dans  les  affaires  humaines,  et  sur  le  principe 
sacré  de  la  tolérance. 

Tout  cela  est  de  la  véritable  éloquence  appliquée  nui 
grandes  choses.  Si  le  lecteur  sans  préjugé  lire  cette  conclu- 
sion de  l’examen  auquel  il  vient  de  se  livrer  avec  nous,  il 
considérera  l'ensemble  des  discours  écrits  ou  prononcés 
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sous  le  règne  de  Henri  IV  comme  formant  une  période,  et 
une  période  très  importante  de  l'histoire  de  l’éloquence  en 
France.  Il  rangera  parmi  les  erreurs  convenues  l'opinion 
suivant  laquelle  le  premier  développement  de  l’éloquence 
dans  notre  pays  daterait  seulement  de  la  publication  des 
lettres  de  Balzac  et  de  l'année  1626.  Balzac,  fort  admiré  de 
quelques-  uns  de  ses  contemporains,  n’a  pas  été  jugé  moins 
justement,  c’est-à-dire  moins  sévèrement,  par  d’autres.  Ce 
n’est  pas  nous,  c’est  l’un  d'eux  qui  dit,  en  1627  : «La 
recherche  déplacée  de  son  style  le  rend  boursouflé  ; la 
magnificence  de  l’expression  le  rend  forcé  et  gigantesque  * 
la  délicatesse  des  tours  le  rend  affecté;  l'usage  immodéré 
des  figures  le  rend  ridicule  ; enfin  son  affectation  continue 
d’élégance  et  de  noblesse,  dans  les  choses  qui  en  exigent  le 
moins,  le  rend  souvent  absurde  et  pénible  à la  lecture.  » On 
ne  trouve  pas  trace,  dans  les  lettres  de  Balzac,  des  trois  qua- 
lités principales  de  l’éloquence,  que  les  écrivains  du  règne 
de  Henri  IV  possédaient  si  éminemment,  le  raisonnement 
oratoire,  le  pathétique,  les  pensées  nobles  et  fortes,  appli- 
quées à un  sujet  élevé.  De  la  quatrième  qualité,  la  diction, 
il  u'a  que  le  nombre  et  l'harmonie,  qu'il  u'u  pas  introduits 
dans  le  discours,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à la  lecture 
d’une  seule  page  de  Du  Vair  et  de  Fenoillet  ou  de  d’Urfé, 
mais  qu'il  a seulement  perfectionnés  : dans  toutes  les  autres 
parties  du  style  de  ses  lettres,  son  manque  absolu  de  natu- 
rel, de  simplicité,  de  vérité,  le  place,  à l’égard  des  auteurs 
du  xvi*  siècle,  dans  une  infériorité  marquée.  Balzac  n'a  pu 
être  admiré  et  considéré  comme  l'un  des  fondateurs  de  notre 
éloquence  qu’à  une  époque  de  mauvais  goût,  par  des  hommes 
estimant  la  pompe  des  paroles  même  déplacée,  et  le  curieux 
arrangement  des  mots,  comme  la  perfection  de  l'art.  L’œuvre 
de  Balzac  n'est  pas  pins  de  l'éloquence,  entre  les  orateurs 
du  temps  de  Henri  (V  et  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV,  que 
les  tableaux  de  Boucher  ne  sont  de  la  grande  peinture  entre 
les  écoles  de  Poussin  et  de  Lesueur  et  l'école  de  David  *. 


* Nous  ne  partons  ici  que  dm  Lettres  do  Balsac.  Deux  do  cet  écrit» 
ji  ris  lippe  e I le  Prince  oltVcnt  de  véijtul.les  beuutes:  mais  ces  lu-au  tes 
■ont  toutes  d’idoe*  et  de  setiltiiieoU,  et  pas  du  tout  d'eloquence  on  ce  qui 
concerne  les  formes  du  si) le. 
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Nous  venons  d'étudier  l'histoire  dos  travaux  do  l'esprit 
humain  en  France  dans  les  diverses  parties  de  la  littérature, 
pendant  la  période  de  vingt-cinq  ans,  qui,  de  1585  à 1610, 
embrasse  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre,  et  toute 
la  durée  de  son  règne  en  France.  Nous  avons  parcouru  le 
cercle  entier  des  applications  que  reçut  alors  l'art  d’écrire. 
L’examen  déiaillé  auquel  nous  nous  sommes  livrés  se  ré- 
sume, si  nous  ne  nous  trompons,  eu  ce» termes,  présente  les 
résultats  suivants. 

La  grammaire,  la  rhétorique,  les  traductions  concourent 
avec  les  ouvrages  de  quelques  écrivains  originaux  en  avance 
sur  leur  temps,  d’une  part  à fixer  et  à épurer  la  langue,  à 
lui  donner  un  nouveau  degré  de  précision  et  de  clarté,  d’une 
autre  à la  polir  et  à l’élever,  de  telle  sorte  que  désormais 
toute  pensée,  même  la  plus  abstraite  ou  la  plus  noble,  soit 
complètement  rendue  et  facilement  comprise.  C’est  nn  tra- 
vail de  perfectionnement  sur  J’express»on.  L’érudition  en 
fait  en  même  temps  un  autre  sur  les  idées  elles-mêmes. 
Après  avoir  rendu  la  vie  au  monde  ancien,  en  en  recompo- 
sant l'histoire  et  la  géographie,  elle  le  constitue  notre  insti- 
tuteur et  le  charge  de  notre  éducation  : l’antiquité  décuple 
les  connaissances  de  notre  société,  ouvre  son  esprit,  rectifie 
son  jugement,  enflamme  et  féconde  son  génie. 

La  philosophie  considère  la  nature,  la  fin,  les  facultés 
diverses  de  l'homme,  et  aborde  les  sommités  de  tout  ce  qui 
le  préoccupe  dans  le  monde  des  idées,  comme  dans  le 
monde  réel.  Elle  donne  deux  truités,  Ftin  de  philosophie 
morale,  l'autre  de  philosophie  religieuse;  examine  de  haut 
la  diversité  et  la  succession  des  croyances,  les  facultés  de 
l'entendement,  la  classification  des  connaissances  humaines, 
la  nature  et  le  principe  des  gouvernements,  les  systèmes 
d'éducation,  et  sur  tous  ces  sujets  jette  de  lumineuses  idées. 

La  science  du  citoyen  se  développe  et  se  perfectionne  en 
meme  temps  que  celle  de  l’homme.  Quelques  écrivains,  joi- 
gnant la  vigueur  de  l’esprit  à un  vaste  savoir,  créent  la 
science  du  publiciste,  posent  les  questions  que  le  xvii*  siècle 
tout  entier  agitera,  et  résoudra  enfin  dans  leur  sens  ; éta- 
blissent déjà  les  bases  du  droit  public  moderne,  substitué  au 
droit  public  du  moyen  âge,  dans  les  rapports  de  la  société 
politique  avec  la  société  religieuse.  Les  correspondances 
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politiques  offrent  des  modules  accomplis  sous  le  rapport  de 
l'esprit  et  de  rintelligetire  des  affaires , de  la  conduite  des 
négociations;  fournissent  de  sûres  instructions  à tous  ceux 
qui  ont  reçu  la  haute  mission,  soit  de  défendre  au  dehors 
l'honneur  et  les  intérêts  de  leur  pays,  soit  de  régler  la  poli-' 
tique  générale  de  l'Europe. 

L'histoire  se- produit  sous  ses  formes  diverses,  celle  des 
mémoires,  celle  des  histoires  particulières,  celle  des  his- 
toires générales,  et  remplit  avec  éclat  la  lûche  difficile  dont 
elle  est  chargée  ; elle  peint  l’époque  et  l'instruit.  Elle  pré- 
sente le  tableau  vivant  des  opinions  et  des  partis  politiques 
et  religieux,  des  mœurs,  des  habitudes,  des  idées,  des  pré- 
jugés de  la  société  du  temps,  dans  toutes  les  classes  indis- 
tinctement ; les  portraits  des  hommes  célèbres,  alors  si  nom- 
breux ; la  biographie  de  deux  grands  hommes  dans  les  détails 
de  leur  vie  privée,  comme  dans  les  actes  de  leur  administra- 
tion et  de  leur  gouvernement  ,dans  la  communauté  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  efforts  pour  la  grandeur  de  leur  pays. 
Elle  établit  la  souveraine  influence  qu’exercent  sur  les  des- 
tinées des  nations  le  développement  de  leurs  ressources 
intérieures,  et  celui  de  leurs  colonies  dans  une  sage  mesure; 
un  pouvoir  fort  et  obéi,  dans  l'intérêt  de  l’ordre  public  ; une 
liberté  disciplinée  et  contenue  réservée,  au  peuple.  Elle  leur 
montre  par  les  faits,  avec  une  exactitude  presque  mathéma- 
tique, que  leur  grandeur  ou  leur  décadence  est  attachée  à 
l'accomplissement  ou  à l'inobservation  de  ces  principes 
d'économie  politique  et  de  ces  maximes  de  gouvernement. 
Grandes  leçons  données  à la  fois  aux  rois,  aux  ministres, 
aux  peuples;  leçons  dont  ils  profilèrent,  puisque,  dans  les 
deux  siècles  qui  suivirent,  la  plupart  les  prirent  pour  règles 
suprêmes  de  leur  législation  et  du  leur  gouvernement.  En 
montrant  l'inutilité  des  efforts  tentés  durant  un  demi-siècle 
par  Charles-Quiiit  et  par  Philippe  11  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas  * en  France,  en  Angleterre,  l'histoire  établit  et 
consacre  en  outre,  dès  celle  époque,  les  deux  principes  sur 
lesquels  reposent  encore  aujourd’hui  les  sociétés  modernes  : 
la  liberté  religieuse,  l’équilibre  de  puissance  entre  les 
divers  États  de  l’Europe,  qui  garantit  à chacun  d’eux  son 
Indépendance  respective. 

Dans  lu  littérature  mêlée,  on  trouve  des  satires  en  prose 
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étincelantes  d'esprit  et  de  verve  ; un  roman  qui  a influé  à la 
' fois  sur  les  manières  et  sur  les  mœurs  ; des  recueils  de 
lettres  qui  offrent  plusieurs  des  qualités  éminentes  du  style 
épistolaire,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  égalées  dans  le  genre 
du  familier  sublime. 

La  poésie  dramatique  crée  l'action  et  l'intrigue,  toute  la 
construction  matérielle  et  l'économie  du  drame  moderne. 
La  poésie  descriptive,  appliquée  aux  ouvrages  et  aux  scènes 
de  la  nature,  aux  arts  de  la  civilisation,  aux  formes  du  gou- 
vernement, présente  de  magnifiques  essais  : l'épopée  et  la 
satire  politique  ont  sinon  des  œuvres  entières,  au  moiusdes 
parties  qui  ne  périront  pas.  La  satire  morale,  le  genre  lyrique, 
profane  et  sacré,  sont  fondés  et  constitués  définitivement. 

L’éloquence  de  la  chaire  prélude  déjà  à ce  qu'elle  devien- 
dra quarante  ans  plus  tard.  L'éloquence  politique  et  parle- 
mentaire protège  la  liberté  de  conscience  menacée,  vient  au 
secours  de  l'Étal  en  péril,  contribue  à tirer  la  France  des  plus 
grands  dangers  qu'elle  ait  courus  depuis  l’invasion  anglaise.. 
Plus  tard  elle  s'applique  à tous  les  intérêts  publics,  et  discute 
indistinctement  l'édit  de  Nantes  et  la  réduction  des  rentes. 
C’est  une  admiralHe  spécialité  de  ce  temps,  qui,  avec  une 
solution  de  continuité,  pendant  les  deux  siècles  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  ne  se  reproduira,  ne  revivra  dans  notre  pays 
que  lors  de  la  révolution  de  1789. 

Ainsi,  en  résumé,  trois  genres  en  prose,  celui  des  mé- 
moires, cHni  de  l'histoire,  celui  de  l'éloquence  politique; 
trois  genres  en  vers,  la  satire  morale,  la  poésie  lyrique  pro- 
fane, la  poésie  lyrique  sacrée,  sont  fondés  et  d'une  manière 
définitive  par  désœuvré*  durables  et  à tout  jamais  populaires 
dans  le  monde  éclairé,  que  l’on  ne  consulte  pas  seulement, 
mais  qu'on  lit  tous  les  jours  encore  à présent,  parce  que  les 
parties  excellentes  ou  parfaites  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  parties  faibles. 

Toute  cette  littérature  du  temps  de  Henri  IV,  si  l'on  en 
excepte  une  œuvre,  une  seule  œuvre,  contenant  des  attaques 
contre  des  croyances  souverainement  respectables,  a un 
sérieux,  une  gravité,  une  élévation  qui  servent  également  la 
religion,  la  morale,  l'ordre  public,  les  intérêts  nationaux,  et 
qui  donnent  à l'esprit  public  la  plus  noble  direction  en 
même  temps  que  l'essor  le  plus  élevé.  - 
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Des  ouvrages  très  autorisés  et  très  répandus  réduisent  le 
règne  de  Henri  IV,  sous  le  rapport  de  la  littérature,  à 
Regnier  et  à Malherbe,  et  ie  traitent  de  très  peu  littéraire. 
Le  lecteur  est  à même  de  juger  maintenant  s’il  se  renferme 
dans  ces  proportions  étroites,  s'il  mérite  cette  qualification. 
U décidera  s'il  n’a  pas  donné,  au  contraire,  à notre  littéra- 
ture une  période  entière  et  complète,  qui,  dans  l’ordre  des 
temps,  se  place  Immédiatement  avant  celle  de  Corneille,  de 
Descartes,  de  Pascal,  période  moins  éminente  sans  doute, 
moins  près  de  la  perfection,  mais  plus  étendue  et  plus  variée, 
et  préparant  peut-être  plus  directement  encore  celle  de 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  X, 

Les  l»cuux-arts. 

t 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  les  beaux-arts  reçurent  des 
applications  assez  vastes  et  assez  variées  pour  que  le  mou- 
vement puissant  qui  leur  avait  été  imprimé  sous  les  Valois 
ne  fût  pas  ralenti,  et  pour  que  l’École  française,  née  de  la 
Renaissance,  continuât  glorieusement  ses  destinées,  en 
entrant  dans  un  second  âge.  qui  a son  génie  â part,  ses  pro- 
cédés à lui,  ses  signes  distinctifs.  A la  lin  du  xvt*  et  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle,  les  arts  furent  marqués  d’un 
caractère  particulier,  celui  de  l’utilité  publique  et  de  l'imité 
nationale,  intimement  uni  au  caractère  monumental  et  artis- 
tique. Quelques-uns  prirent  des  formes  nouvelles,  sortirent 
de  la  voie  de  l'imitation  de  l’époque  précédente,  et  de  la 
succession  timide,  pour  entrer  dans  celle  de  la  nouveauté, 
de  l'originalité,  de  la  création.  A ces  titres  divers,  ils  forment 
une  période  particulière  et  fort  importante  dans  l' histoire  de 
l'art  eu  France. 

Ç 1".  Architecture . 

Dans  l’architecture  appliquée  aux  arts  de  la  paixtl’on  peut 
établir  une  légitime  distinction  entre  l’architecture  purement 
civile  et  l'architecture  civile  monumentale.  La  première  sert 
la  société  dans  les  besoins  matériels  de  sa  civilisation,  et 
répond  à l’appel  que  lui  font  les  villes  pour  les  travaux  d'uli-* 


Travaux 

d'utilité 

publiiju*. 
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lité  publique,  les  particuliers  pour  la  conslruclion  de  leurs 
habitations  et  de  leurs  établissements  d'industrie  : elle 
recherche  sans  doute  l’élégance  des  formes,  mais  elle  s’at- 
tache avant  tout  à l’utile,  travaille  principalement  pour  lui. 
La  seconde,  l’architecture  monumentale,  renverse  en 
quelque  sorte  ces  proportions  : en  donnant  leur  part  aux 
besoins  publics,  elle  vise  surtout  au  beau  et  au  gtand,  en 
poursuit  l'idéal,  le  réalise  avec  le  génie  de  ses  artistes,  et  en 
en  présentant  le  type  aux  générations  vivantes  et  à la  posté- 
rité, elle  satisfait  à la  plus  noble  des  passions  de  la  nature 
humaine.  Os  deux  espèces  d’architecture  reçurent  une  égale 
impulsion  du  gouvernement  de  Henri  IV  : nous  nous  occu- 
perons d’abord  des  travaux  de  la  première. 

ISous  avons  exposé  dans  un  précédent  chapitre  ce  qui  fut 
fait  pour  l'assainissement  et  la  salubrité  de  Paris,  c’est-à-dire 
pour  le  nécessaire  et  l’indispensable.  Voyons  maintenant  ce 
qui  fut  exécuté  pour  l’embellissement  de  cette  ville,  et  [jour 
l’accroissement  du  bien-être  de  ses  habitants,  par  un  gou- 
vernement. aussi  jaloux  de  la  dignité  de  la  nation  et  de  sa 
réputation  chez  l’étranger,  que  soigneux  de  porterie  bien-être 
au  sein  des  populations  et  d'élever  l’état  de  la  société.  Il  est 
impossible  de.  se  faire  une  juste  idée  des  changements  que 
le  roi  opéra  à cet  égard,  si  l’on  ne  se  rend  compte  d'abord 
de  l’état  des  maisons  et  des  places  publiques  jusqu'à  son 
règne.  Du  temps  de  Louis  XII,  une  vingtaine  de  maisons 
avaient  été  construites  en  briques  sur  le  pont  IVoire-Dame  ï 
c’étaient  les  seules  dans  Paris,  et  elles  passaient  [jour  des 
palais  *.  Toutes  les  autres  n’étaient  bâties  qu’en  bois  et  eu 
plâtre  : la  plupart  n'avaient  de  développement  que  deux 
fe  né  lies  sur  leur  façade;  plusieurs  n’en  avaient  qu'une  seule, 
comme  oh  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  de  beaucoup 
de  ces  maisons  encore  subsistantes  aujourd'hui  dans  les  rues 
du  vieux  Paris.  Les  places  publiques  étaient  à- l'avouant.  La 
ville  n'en  comptait  alors  que  cinq  ou  six.  La  principale  était 
la  place  de  Grève,  avec  la  ceinture  de  ses  misérables  mai- 
sons, et  le  spectacle  hideux  de  ses  supplices.  L'espace  et  l’air 
étaient  encore  un  privilège  des  rois,  des  seigneurs,  de» 


' Saurai,  Itisl.  et  recherches  des  antiquités  de  ta  ville  d*  Paris,  Üv.  i, 
1. 1,  p.  %b. 
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membres  du  haut  clergé , refusé  aux  autres  classes  de 
citoyens.  Paris  n’avait  pas  un  quartier,  une  portion  d«*  quar- 
tier, une  place  publique  qu’il  pût  montrer  sans  rougir. 

Henri  résolut  de  changer  cet  état  de  choses.  Ou  jour  où 
il  fut  libre  de  la  guerre  contre  l'Espagne  et  la  .Savoie,  et  où 
il  vk  les  fortunes  des  habitants  de  Paris  réparées,  il  conçut 
pour  cette  ville  les  projets  d’immenses  améliorations,  et  il 
embrassa  dans  ses  plans  les  trois  grandes  subdivisions  de  la 
capitale,  la  Ville,  la  Cité.  l’Université,  comme  les  faits  vont 
l’établir.  Il  résolut  d’augmenter  le  nombre  des  quais  et  des 
ponts;  de  faire  construire  des  portions  de  quartiers  nouveaux 
dont  les  rues  seraient  larges  et  alignées;  de  donner  à ces 
quartiers  des  places  publiques  servant  à la  fois  ?»  la  salubrité 
et  à la  décoration  ; de  border  les  rues  de  maisons  d’une 
dimension  plus  vaste  et  d’une  bâtisse  plus  solide  et  plus  à 
l’abri  de  l’incendie  que  dans  les  âges  précédants,  soumises 
à la  règle  d’une  construction  uniforme,  astreintes  aux  lois 
d’une  architecture  sans  somptuosité,  mais  réunissant  les  deux 
caractères  de.  la  convenance  et  de  la  dignité.  Il  donna  l’élan 
à ces  embellissements,  ou  plutôt  à cette  tranfurmation,  en  fai- 
sant lui-même  construire  un  certain  nombre  de  ces  maisons 
nouvelles;  en  distribuant  à peu  près  gratuitement  aux  par- 
ticuliers des  terrains  dépendant  de.  son  domaine;  en  facili- 
tant, par  l’intervention  «le  son  autorité,  les  achats  de  terrains 
laits  aux  communautés  religieuses  ; en  formant  des  compa- 
gnies de.  construction  ; en  fournissant  à lotis  des  dessins  et 
des  plans  qui  devaient  les  guider  dans  les  ouvrages  à entre- 
prendre. Dans  le  présent,  il  fournissait  ainsi  5 une  partie  de 
la  population  des  habitations  plus  saines , plus  commodes, 
plus  élégantes;  à la  vole  publique  des  communications  plus 
faciles  et  plus  directes;  à la  capitale  de  la  Fronce  quel- 
ques monuments  qui  commençaient  ù la  ranger  parmi  les 
nations  amies  des  arts.  Dans  l’avenir,  il  préparait  tout**  une 
révolution  : les  gouvernements  cl  les  administrations  muni- 
cipales qui  ont  changé  la  face  du  hideux  Paris  du  moyen- 
ffge  n’ont  fait  qu'appliquer  ses  idées,  suivre  1 exemple  qu’il 
avait  donné. 

H s’attacha  d’abord  à la  subdivision  la  plus  considérable 
de  Paris  nommée  la  Ville,  et. dans  cette  subdivision  au  quar- 
tier du  Marais,  qui,  sans  absorber  à beaucoup  ptès  son  allen- 
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tien  et  son  intérêt,  le  préoccupa  cependant  durant  tout  son 
règne.  L’emplacement  de  l’hôtel  des  Tournelies  et  de  son 
parc  appartenait  au  domaine  de  la  couronne.  Cette  ancienne 
demeure  de  nos  rois,  abandonnée  depuis  la  mort  funeste  de 
Henri  II,  ne  présentait  plus  que  des  ruines  et  un  désert  s 
elle  servait  de  marché  aux  chevaux.  En  1605,  Henri  IV  fit 
appel  à l’industrie  particulière  pour  y élever,  de  concert 
avec  lui,  toute  une  portion  d'un  quartier  nouveau,  avec  une 
vaste  place  au  centre  nommée  Place  Royale . Il  bâtit  à ses 
frais  le  pavillon  du  roi,  qui  regarde  la  rue  Saint-Antoine, 
le  pavillon  de  la  reine,  situé  à I opposite,  et  l'un  des  quatre 
côtés  de  la  place,  qu’il  vendit  ensuite  à des  particuliers.  Il 
concéda  les  terrains  des  trois  autres  côtés  à ceux  qui  vou- 
draient y construire,  en  n'exigeant  de  chacun  d’eux  qu’un 
cens  ou  redevance  annuelle  d un  écu  d’or;  mais  â la  charge 
que  les  preneurs  y feraient  bâtir  des  pavillons  conformes  aux 
dessins  qui  leur  seraieul  fournis  par  son  gouvernement. 
Pour  empêcher  que  la  symétrie  de  la  place  ne  fût  altérée 
dans  l'avenir,  il  ordonna  qu'aucun  des  pavillons  ne  pourrait 
être  pat  tagé  entre  cohéritiers,  mais  qu’il  serait  mis  dans  un 
lot,  ou  leur  appartiendrait  par  indivis.  La  Place  Loyale,  dans 
sa  distribution  générale,  n'a  pas  été  altérée  jusqu’ici.  Elle 
est  régulièrement  carrée.  Elle  a neuf  pavillons  à trois  de  ses 
côtés,  et  huit  seulement  au  quatrième  côté,  ce  qui  fait  en 
tout  trente-cinq  pavillons,  ils  sont  tous  bâtis  de  pierres  de 
taille  et  de  briques,  et  couverts  d'ardoises;  il  sont  tous,  sur 
leur  façade , du  même  dessin,  de  la  même  matière,  de  la 
même  largeur,  de  la  même  hauteur;  il  n’y  a d'exception 
que  pour  le  pavillon  du  roi  et  le  pavillon  de  la  reine,  lesquels 
sont  plus  élevés  que  les  autres,  et  ont  une  décoration  archi- 
tecturale plus  recherchée.  Les  trente-cinq  pavillons  sont 
supportés  sur  le  devant  par  une  suite  d’arcades,  larges  de 
huit  pieds  et  demi,  hautes  de  douze,  ornées  de  pilastres 
d'ordre  dorique.  Les  arcades  forment  des  galeries,  couvertes 
d’une  voûte  surbaissée,  qui  régnent  dans  le  pourtour  entier 
de  la  place,  et  qui  offrent  en  tout  temps  un  abri  contre 
l’intempérie  des  saisons.  Du  pied  des  galeries  jusqu'à  une 
certaine  distance,  la  place  est  pavée  dans  la  largeur  d'une 
rue.  Le  milieu  de  la  place  est  entouré  d'une  grille.  Le  vaste 
espace  que  renferme  celte  grille  fut  destiné  par  Henri  IV  & 
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deux  usages  : il  dut  servir,  à certains  jours,  aux  tournois  et 
aux  exercices  militaires,  et  pour  cette  raison  fut  nommé 
Champ  de  Mars;  il  dut  servir  ordinairement,  habituelle- 
ment, de  promenade  aux  habitants,  malsainement  entassés 
et  emprisonnés  dans  leurs  maisons,  comme  le  disent  ses 
lettres-patentes  *. 

La  place  Royale  a cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre  toises 
en  superficie.  L'architecture  des  p »villons  et  des  arcades  est 
parfaitement  appropriée  à l’usage,  et  a un  style  et  un  carac- 
tère à elle.  Au  dehors,  c’est  une  sorte  de  noblesse  résultant 
du  vaste  développement  des  constructions,  de  leur  régula- 
rité, de  la  continuité  des  arcades  et  des  pilastres;  c’est 
encore  la  propreté  et  la  gaieté  résultant  de  la  nature  des 
matières  employées.  Au  dedans,  les  habitations  sont  spa- 
cieuses, aérées,  saines,  commodes.  La  solidité  des  maisons 
est  à toute  épreuve  : bâties  depuis  deux  cent  cinquante  ans, 
aucune  d’elles  n’a  demandé  encore  ni  grosse  réparation, 
ni  reconstruction.  Au  commencement  du  xvtf  siècle,  et 
longtemps  encore  après,  la  place  Royale,  par  sa  grandeur  et 
par  son  ordonnance,  a été  la  plus  belle  place  de  la  France 
et  de  l’Europe.  Les  contemporains  réclamaient  avec  un  juste 
orgueil  cet  honneur  pour  leur  temps  et  pour  le  règne  de 
Henri  1 V ; ils  disaient  ; « Les  basliments  du  Parc  royal  n’ont 
« aucun  lieu  dans  toute  la  cbrestienté  qui  leur  puisse  être 
« comparé.  » Les  hommes  de  la  génération  suivante  confir- 
maient cet  éloge,  et  terminaient  l’appréciation  raisonnée  et 
la  comparaison  qu'ils  en  faisaient  avec  les.autres  monuments 
de  ce  genre  par  le*  paroles  suivantes  : « Tous  conviennent 
» que  c’est  la  plus  grande  et  la  plus  régulière  place  du 
» monde , et  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n’eu  ont  jamais 
» eu  de  semblable.  » La  place  Royale  était  une  magnificence 
pour  Paris,  un  honneur  pour  la  France;  elle  était,  en  outre, 
le  palais  du  tiers-état,  le  Louvre  de  la  bourgeoisie,  élevé  par 
un  prince  qui  comprenait  que  cet  ordre  était  l’une  des 
grandes  forces  du  pays. 


• Lettres-patentes  de  Henri  TV,  du  mois  de  juillet  160*.  * Laquelle 
. «nod“  fc.»lye  des  quatre  cote*....  par  mesme  moyeu  puisse  servir 

* d or u n »eoo ir  aux  bubiLu  de  nostre  ville.  loquet*  sont  fort  prme* 
l ï iS  Loiu.  A cause  de  lu  multitude  du  peuple  qui  y afflue  de  tou* 
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Il  faut  remarquer  avec  soin  que  le  roi  avait  construit  par 
le  fait,  dans  l’intérieur  de  la  place  iîoyalc,  quatre  i des  bor- 
dées de  maisons  d'un  côté.  Il  lit  percer  en  même  temps  les 
quatre  rues  garnies  de  maisons  des  deux  côtés  qui  condui- 
sent à cette  place  et  qui  en  donnent  l’entrée  : les  deux  plus 
connues  sont  la  rue  Uoyale  et  la  rue  de  la  Chaussée- des- 
Mininfïes,  l une  et  l’autre  alignées  et  larges  de  quarante 
pieds  *.  Ces  rues  se  trouvaient  à quelque  distance  des  rues 
de  rÉgoul-Sainte-Caiherine,  du  Roi-de-Sicile,  du  Figuier,  de 
Ja  Mortcllerie,  et  de  vingt  autres  pareilles,  tortueuses,  fan- 
geuses, et  si  étroites,  si  embarrassées,  que  les  unes  étaient 
même  impraticables  aux  chevaux,  et  que  dans  les  autres 
deux  voilures  ne  pouvaient  passer  de  front1 2,  foute  la  pensée 
de  Henri  IV  se  trouve  dans  ce  contraste.  Par  la  splendide 
addition  de  la  place  Royale  et  des  rues  attenantes,  faite  au 
quartier  du  Marais,  le  roi  rendit  pour  longtemps  ce  quartier 
le  plus  beau  et  le  plus  recherché  de  Paris. 

I)  appliqua  ces  plans,  étendit  ces  constru-  lions  à deux 
autres  quartiers  de  la  capitale.  Au  commencement  du 
xvi*  siècle,  deux  îlols  avaient  été  ajoutés  à Plie  où  la  Cité 
est  assise,  et  en  avaient  formé  la  pointe  occidentale,  entre  la 
sortie  du  Palais  de  Justice  et  le  Pont-Neuf;  c'était  encore  un 
emplacement  vague  du  temps  de  Henri  IV.  Au  mois  de  mai 
ltiü7,  il  y lit  commencer  la  Place  Dauphine  et  les  construc- 
tions attenantes,  sur  une  superficie  de  5,120  toises  et  demie 
d'ensemble,  ainsi  que  le  portent  ses  lettres  patentes  K Le 


1 Pour  les  t^oLs  paragraphes  relût  ifs  à In  pince  Royale,  voir  les  Lettres- 
patcnles  de  llcnii  IV  du  mois  de  juillet  tlitiîi  continuant  les  confiais  Cuits 
avec  divers  pom  les  terrains  de  la  place  Roy  .île  (Archives,  section  judiciaire. 
Ordonnances  île  Henri  IV,  ,V  volume  XX,  fol.  284.  — Mercure  fratrçois, 
année  lti()7,  cl  année  KilO,  h t,  feuillets  227  verso,  228,  487»  recto.  — Le 
Grain,  décade,  li v.  vin,  p.  422  — Sauvai,  liv.  1,  h i,  p.  25;  liv.  Vt,  t.  i, 
p.  t>27>,  ü26).  — Les  Lctlies  de  Henri  IV  montrent  avec  quelle  .ardeur  il 
suivait  les  constructions  de  lu  Place  Royale,  quelle  attention  il  apportait  à 
tous  les  details,  et  notamment  à la  symétrie,  pour  le'  pavillons  de  celte 
place.  Il  écrit  a Sully,  le  27  avril  |t>U7.  « Je  vous  recommande  la  l'tace 
» Hoyale.  J ai  upiis  par  le  jcontrolleur  Dotu-n  qu'il  se  trouvait  cpielque 
a dilliculleavec  les  entrepreneurs  des  mamifaclui  es,  pour  ce  qu’ils  vouloieut 
» abattr  e tout  le  logis:  ce  n’est  pas  rmnr  advis,  r t nie  semble  que  ce  seroit 
* assez  qu’ils  lissent  nue  forme  de  galerie  devant,  r/uim<int'oit  la  Jace  de 
a met  me  le  reste.  » Nous  dirions  aujourd’hui  façade.  (Sully,  Ohcon.  roy., 
rh.  Il»8,  p.  l8t>  A ) 

* Voir  les  Lettres- patentes  du  14  mai  1777,  relatives  à la  rue  de  l’F.gout- 
Sainte-Cathenue,  trommeé  maintenant  inc  fin  Vnl-Suinle-Culheriue. 
v * Lettres-patentes  île  Henri  IV  du  28  niai  1607.  .i  Toutes  les  dictes  places 
» contenant  ensemble  5,120  toises  1/2,  pour  eu  jouir  pur  le  dict  premier 
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premier  président,  Achille  de  Harlay.  auquel  la  concession 
du  terrain  à titre  de  propriéié  a' ait  été  faite,  moyennant 
une  redevance  annuelle  et  perpétuelle  d'un  sou  pour  chaque 
toise,  et  sous  la  condition  de  se  conformer  aux  dessins  four- 
nis par  le  roi  pour  les  constructions,  se  chargea  de  ce  grand 
ouvrage.  La  place  Dauphine  prit  la  forme  triangulaire  du 
terrain  même  sur  lequel  elle  était  établie  : ce  triangle  eut 
pour  base  la  rue  du  üarlay,  rue  large  de  vingt-sept  pieds, 
alignée,  bordée  des  deux  côtés  de  maisons.  La  place  eut 
61  toises  de  longueur,  avec  deux  ouvertures,  l’une  du  côté 
du  Valais  de  Justice,  l'autre  du  côté  du  Pont-Neuf,  hile  fut 
garnie  partout  de  maisons,  soit  intérieurement,  soit  exté- 
rieurement : cette  observation  est  loin  d'être  inutile,  puisque 
plusieurs  places,  même  des  plus  magnifiques,  n'ont  des  édi- 
fices que  d'un  seul  côté,  et  que  du  temps  de  Henri  IV  le 
nombre  des  maisons  nouvelles,  des  habitations  plus  saines 
et  plus  commodes,  avait  la  plus  grande  importance.  A la 
place  Dauphine  comme  à la  place  Royale,  toutes  les  maisons 
furent  bâliesd’après  une  exacte  symétrie,  et  avec  les  mêmes 
matières,  c'est-à-dire  en  briques  avec  des  cordons  de  pierre 
de  tadle  : elles  furent  supportées  et  décorées  par  des  arcades 
que  les  mesquines  et  inintelligentes  appropriations  mo- 
dernes tendent  chaque  jour  à faire  disparaître , mais  qui 
sont  encore  fort  reconnaissables  dans  plusieurs  de  ces  mai- 
sons. L'établissement  de  la  place  Dauphine,  les  construc- 
tions élevée*  autour  et  dans  les  localités  environnantes  don- 
naient à la  Cité  quelques  rues  nouvelles,  beaucoup  d'habita- 
tions particulières,  et  une  place  publique,  qui  présentaient 
le  plus  frappant  et  le  plus  heureux  contraste  avec  tout  ce 
qo'ofi  trouvait  dans  la  partie  vieille  de  celte  subdivision  de 
Paris,  où  le  roi  faisait  pénétrer  les  progrès  bienfaisants  et 
les  arts  de  la  civilisation. 

„ Étudiant  sans  cesse  les  besoins  publics,  et  empressé  d’y 
satisfaire,  le  roi  destina  en  partie  les  constructions  nouvelles 
à fournir  au  commerce  de  l*alis  un  établissement  qui  lui 

t 1 . • 

» président,  grg  hoirg  el  ayant  cause,  aux  rhorgeg  et  conditions  exprimée* 
» ou  routine!  d'adjudic-  lion  du  10  murs  1607,  pat  MM.  les  commissaire»  du 
».  Roy  « — l*ur  uue  lettre  éciil**  à Sully  en  dule  du  i3  mai  1606,  Henri 
presse  les  travaux  de  conglrurtiun  à ««coter  ù lu  Placé  Dauphine  ; voir  sa 
lettre  duos  tes  OEcon.  roy.,  ch.  184,  t.H,  p.  2tl  B.  » » * 
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uvait  manqué  jusqu'alors,  une  place  de  change  ou  une 
Bourse.  Le  journal  du  temps  dit  à ce  sujet  : « il  a voit  fait 
» faire  le  Purc-ltoyal  à dessein  qu  il  dût  servir  de  place  de 
» change  ou  de  Bourse.  Mais  étant  en  un  coin  de  la  ville,  et 
q trop  loin  du  palais,  où  tous  les  banquiers  ont  toujours 
n affaire  à la  sortie  de  la  cour,  qui  est  à l’heure  du  change, 
p il  commença  celte  année  & faire  bâtir  la  place  Dauphine,  à 
« la  pointe  de  Plie  du  Datais,  et  d'un  lieu  qui  était  commç 
n inutile  en  faire  la  plus  belle  et  la  plus  utile  place  de 
u Paris1.  » Ainsi  qu'on  le  remarque,  non-seulement  une 
Bourse  fondée  pour  le  commerce,  mais  les  commerçants  et 
les  banquiers  rapprochés  des  tribunaux  ordinaires,  dont  ila 
continuaient  à être  les  justiciables  pour  toutes  les  affaires 
qui  n’étaient  pas  du  ressort  des  tribunaux  de  commerce 
établis  par  Lhospilal.ou  qui  n’étaient  pas  jugées  souveraine- 
ment par  eux. 

Henri  fil  participer  le  quartier  Saint- Germain  aux  amé- 
liorations dans  la  voie  publique  et  dans  les  habitations  par- 
ticulières qu’il  avait  introduites  dans  les  quartiers  de  la  Cité 
et  du  Marais:  de  plus,  il  établit  des  communications  directes 
et  faciles  entre  les  trois  grandes  subdivisions  de  Paris,  PUni- 
versité,  la  Cité,  la  Ville,  tant  par  la  construction  du  Pont- 
Neul,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  que  par  l'ouverture  de 
nouvelles  rues  qu'il  lit  percer  au  quartier  Saint-Germain. 
Pour  l’exécution  de  ce  dernier  dessein,  il  se  servit  d’une 
compagnie  dont  Nicolas  Carel  était  le  chef,  mais  à laquelle 
il  donna  direction  et  protection,  et  qu’il  subventionna  pour 
une  partie  de  la  dépense.  En  1606,  et  au  mois  de  février 
1607,  celle  compagnie  acheta  l’hôtel  ou  collège  de  l'abbé  de 
Saint- Denis,  une  ruelle  qui  touchait  à l'hôtel  de  Ne  vers, 
quelques  maisons  appartenant  à des  particuliers,  une  por- 
tion du  jardin  des  Grands-  Augnstins.  Elle  ouvrit  une  rue 
partant  du  Pont-Neuf  et  aboutissant  à ia  porte  de  Bussy.  La 
rue  fut  nommée  Duuphine , en  l'honneur  du  dauphin  r 
depuis  Louis  XI IL  : elle  fut  percée  presque  aussilôt  de  deux 
nouvelles  tues,  que  le  roi  appela  (VAnjuu  et  Christine , du 
nom  de  deux  autres  de  ses  entants,  à l'applaudissement  des 


* Mercure  I>ubçou,  année  1G08, 1. 1,  fol.  âli  verso.  Nous  ne  reproduiras 
pas  l'orthographe  du  temps. 
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Parisiens,  qui  voyaient  avrc  bonheur  se  resserrer  les  liens 
enlre  la  nation  el  une  royauté  amie  du  bien  public.  La  rue 
Dauphine  reçut  originairement  une  largeur  de  cinq  toises 
ou  trente  pieds;  les  deux  autns  une  largeur  moindre,  mais 
proportionnée  ; elles  n'ont  « osé  de  l’avoir,  que  parce  que 
les  gouvernements  qui  succédèrent  à celui  de  Henri  IV, 
détruisant  ces  dispositions  primitives,  permirent  aux  parti- 
culiers,  moyennant  argent,  de  .reprendre  une  partie  du  ter- 
rain affecté  à la  voie  publique.  Les  trots  rues  furent  soumises 
à un  exact  alignement,  comme  lotilcs  celles  omettes  par  le 
roi.  Elles  reçurent  en  peu  de  temps  deux  rangs  de  maisons 
* d’une  élégante  structure.  On  voit,  par  le  témoignage  des 
annalistes  contemporains,  que  les  constructions  entreprises 
par  Henri  à la  place  Royale,  à la  place  Dauphine,  dans  la 
rue  Dauphine  el  les  rues  aliénantes,  furent  toutes  achevées 
vers  la  Ou  de  son  règne 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  exécuta  : occupons-nous  des 
grands  et  utiles  projets  qu'il  conçut,  des  plans  qu'il  arrêta, 
et  déterminons  ce  que  les  gouvernements  venus  après  iesiea 
en  remplirent. 

De  son  temps,  les  deux  petites  Iles  dont  la  réjnion  a for- 
mé l'ile  Ntint- Louis  actuelle,  n'étaient  encore  que  des  terrains 
de  vague  pâture,  comme  l'indique  le  nom  ue  Vile  aux 
Vaches  que.  l’une  d’elles  portait.  Sur  cet  emplacement,  dont 
la  position  et  la  vue  étaient  admirables,  il  résolut  de  taire 
tout  lin  quartier  nouveau,  de  le  percer  de  rues  régulières, 
de  le  couvrir  d'habitations  nouvelles,  de  l'entourer  de  quais, 
de  le  relier  par  des  pouls  de  pierie  aux  grandes  subdivisions 
de  Paris,  i'iiitiversilé  el  la  Ville.  Au  moment  de  sa  mort, 
tous  les  plans  étaient  arrêtés,  el  il  avait  meme  donné  l’ordre 
à Christophe  Marie , entrepreneur  général  des  ponts  de 
France,  de  se  pourvoir  d'un  immense  amas  de  matéiiaux, 
tant  pour  la  construction  des  édifice*  publics,  que  pour  celle 
des  maisons  particulières.  En  succédant  à son  gouverne- 

• Lestnile,  Supplément  an  Registre-journal  du  règne  de  Henri  IV, 
p.  415,  i elulivemeul  nui  urhtiU  t..ils  el  aux  couliuls  |w>ics  pur  l.i  l'on* 
* atel,  et  iclam  entent  n l'aide  «jue  donne  et  uux  mi1>> «niions  ijae 
foui  ml  (■*  <oi  pour  le  pricemeul  de  lu  rue  l'uupltiuc.  — ■ Pour  les  . ulies 
details.  t egruiu,  Uec-de,  I.  vm,  p.  Ai.’».  — Mercure  Itunçois.  uuuee  U<07, 
fol.  --7  vt  im),  <8*  reclo.  «.Les  b«»liuieuU  de  tu  tue  Uauptnue  qui  oui  été 
m commencez  el  achèves  de  son  regue.  » 
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ment,  sa  veuve  et  les  ministres  de  la  régence  subirent  pen- 
dant quelques  années  ses  grandes  idées,  n’osèrent  tout 
d'abord  en  répudier  l’héritage.  En  16U,  le  dessein  de  bâtir 
dans  les  deux  îles  fut  arrêté,  et  le  contrat  pour  le  mettre  à 
exécution  fut  p.issé  le  19  avril  16 lû  avec  Christophe  Marie, 
qui  demeura  chef  de  l’entreprise,  et  qui  s’adjoignit  divers 
associés.  Marie  commença  dès  lors  la  bâtisse  du  pont  qui  a 
retenu  son  nom,  et  des  quatre  quais  qui  bordent  l’île.  Ces 
travaux  se  poursuivirent  «*t  s’achevèrent  dans  te  cours  du 
règne  de  Louis  XI 11.  et  dans  les  premières  années  de  celui 
de  Louis  XIV.  En  même  temps,  sur  les  terrains  cédés  par 
Marie  à divers  entrepreneurs  et  à des  particuliers,  ou  vil 
s’élever  une  multitude  de  maisons,  toutes  construites  dans 
les  mêmes  conditions  de  salubrité,  de  commodité,  de  con- 
venance, qu’à  la  place  Royale,  à la  place  et  à la  rue  Dau- 
phine, et  quelques  hôtels  d’une  somptuosité  remarquable. 
Dans  la  bâtisse  des  maisons,  on  voit  reparaître  Caret,  l’en- 
trepreneur de  la  rue  Dauphine  : la  moitié  de  la  rue  de 
Saint-Louis  en  l'île  porta  longtemps  son  nom  *. 

Henri  IV  fut  préoccupé,  les  deux  dernières  années  de  son 
règne  d’un  projet  qui  en  transformant  la  culture  du  Temple, 
devait  tout  à la  fois  donner  au  quartier  du  Marais  une  se- 
conde partie,  tout  aussi  magnifique  que  l'était  la  place 
Royale,  et  doter  Paris  de  halles  et  de  marchés  nouveaux. 
Mais  dans  ce  projet,  aux  vues  administratives  se  mêlèrent 
des  idées  politiques  si  élevées  qu’elles  les  dominent,  et  que 
sans  les  faire  complètement  disparaître,  elles  les  relèguent 
• sur  le  second  plan.  Depuis  la  réunion  de  la  Bretagne  sons 
Louis  XII,  l'unité  territoriale  de.  la  France  était  fondée  : 
Limité  nationale  était  bien  loin  de  l'être.  Du  temps  de 
Henri  IV  quand  les  gens  du  peuple  en  Provence  faisaient  un 
voyage  dans  les  provinces  voisines,  ils  disaient  qu’ils  allaient 
chez  les  Français,  qu’ris  allaient  en  France,  admettant  bien 
qu'ils  étaient  attachés  à la  France  par  annexion,  mais  ne  se 
considérant  pas  comme  réunis  à elle,  fondus  dans  elle.  Il  en 
était  de  même  pour  la  plupart  des  autres  pays.  Les  provinces 
étaient  des  portions  de  territoire  obéissant  au  même  sou- 

1 Deluinnrre,  Traite  de  la  polico,  légende  delà  carie  intercalée  entre 
le*  p.  80,  81  du  t.  i.  — Sauvai,  Hist.  et  recherch.  des  antiquités  de  la  ville 
de  Paris,  liv,  J„t.  l,  p.  00,  01 . 
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veraiu,  mais  dont  les  habitants  se  considéraient  moins  comme 
des  concitoyens  que  comme  des  confédérés  entre  eux  : les 
nationalités  fondées  par  le  morcellement  féodal  subsistaient 
encore  dans  toute  leur  vivacité.  Le  roi  combattit  ces  prin- 
cipes d’isolement  et  de  séparation  prolongée.  Dans  son 
projet  de  nouvelles  et  magnifiques  constructions  pour  la 
seconde  partie  du  quartier  du  Marais,  il  plaça  l’idée  d'établir 
entre  les  habitants  des  divers  gouvernements  du  royaume 
des  rapports  plus  intimes;  de  leur  faire  faire  un  premier  pas 
vers  un  ordre  de  choses  oiHes  diverses  provinces  ne  devaient 
plus  être  que  les  membres  d’un  même  corps,  ayant  Paris 
pour  centre  commun  et  pour  cœur;  où  les  diverses  popula- 
tions devaient  s'inspirer  désormais  des  mômes  pensées  et 
des  mômes  sentiments. 

Sauvai,  recueillant  des  traditions  précieuses,  et  consultant  projei  de  h» 
des  plans  de  l’époque  gravés  par  Poinsart  *,  nous  a donné  *Jsra,lcw 
la  description  suivante  de  la  place- que  le  roi  projetait,  et  à nombreuses 
laquelle  il  voulait  donner  le  nom  de  Place  de  France,  ainsi  ruc* 
que  des  immenses  dépendances  de  celle  place.  description. 

L’autre  place  qui  avait  été  projetée  par  Henri  IV  auroit  été 
appelée  la  Place  de  France,  à cause  que  chaque  rue  y aboutissant 
auroit  porté  le  nom  d'une  des  principales  provinces  du  royaume. 

Ce  prince  pour  en  arrêter  le  dessin,  se  transporta  sur  le  lieu.  Il  y 
en  a même  qui  veulent  que  c’est  lui  qui  en  éloit  l’inventeur,  et 
qu'en  sa  présence  Alaume  * et  Châtillon  ses  ingénieurs  en  tracè- 
rent le  plan  et  l’élévation.  Le  marché  en  fut  fait  avec  Carel  et  les 
autres  entrepreneurs,  à la  charge  d’y  travailler  incessamment,  et 
avec  ordre  au  duc  de  Sully  d’y  tenir  lu  main.  Pour  ce  qui  est 
des  rues  qui  dévoient  y conduire,  le  dessin  en  partie  éloit  déjà 
commencé. 

La  place  auroit  été  faite  en  demi-cercle,  terminée  par  les  rem- 
parts, et  située  presque  vis-à-vis  la  place  du  Calvaire,  où  se  vien- 
nent rendre  la  vieille  rue  du  Temple  et  celle  de  Saint-Louis  Sa  ' 

profondeur  devoit  être  de  quarante  toises  (240  pieds),  sa  I rigueur 
de  quatre-vingts  v480  pieds),  sa  circonférence  de  cenl  trente-neuf 
(834  pieds'. 

• Dans  les  murailles  de  la  ville,  il  y auroit  eu  une  porte,  appelée 

1 Suuvul,  t i,  p RSi,  63*«  u Qui  voudra  en  savoir  davantage,  peut  ni* 

„ miitnr  le  flan  et  i élévation  graves  par  Poinsart  et  tire  tout  uu  long 
m le  grand  disi  ouo  qui  en  u été  iniptime  au  lias  • 

* C'esi  évidemment  le  géomètre  Alrwtime  célèbre  duos  ce  temps,  que 
nous  wvons  mentionné  du  us  les  precedents  chapitres. 
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la  Porte  fie  France»  ayant  en  vue  le  milieu  de  lu  place,  entre  deux 
grands  corps  de  logis  bâtis  de  Inique  et  de  pierre,  qui  non-seule- 
ment auroien:  couvert  les  remparts,  mais  enrore  les  angles  con- 
traints du  plan,  par  le  moyen  des  hall <*  et  de s marchés  qu’on  y 
auroit  construits. 

On  se  mit  entré  (dans  la  p'ace)  par  huit  rues , larges  desix  toises 
(36  pieds),  bordées  de  logis  uniformes,  lesquelles  auroien!  eu  pour 
noms:  Pieu  i die,  Dauphiné , Provence,  Languedoc.  Cuienne, 
Poitou,  Bretagne,  Bourgogne,  noms  des  huit  plus  grandes  pro- 
vint es  de  France.  Kilo  auro  t été  environnée  de  sept  parlions 
doubles,  à trot»  étages,  de  brique  et  de  pierre,  de  treize  toises  de 
face,  avec  unporüque  au  premier  étage  (rez  de-chaussée)  composé 
de  sept  arcades  de  pierre,  deux  tourelles  en  saillie  dans  les  angles, 
trois  lucarne^*  ailes  en  croisées  dans  le  comble,  et  un  dôme  octogone 
sur  le  faite  de  la  couverture. 

À quarante  luises  aux  environs,  il  y auroit  eu  un  demi-cercle  de 
sept  rues  concentriques,  à la  demi-circonférence  de  la  place  et  des 
portiques  de  ses  pavillons.  Ces  rues  se  seroienl  appelées:  Brie, 
Bnurhonnois,  Lyonnois,  Beauce,  Auvergne,  Limosin,  Perigort, 
qui  composent  des  gouvernements  moins  considérables. 

Les  rues  qui  auroient  conduit  aux  premières  et  aux  secondes, 
et  pn<sé  tout  au  travers,  dévoient  se  nommer  : Xaintonge,  La 
Marche,  Touraine,  Le  Perche,  Angoulême,  Berri,  Orléans,  Beau- 
jolois,  Anjou  *. 

, C’est  bien  là  la  pensée  la  plus  nationale,  la  plus  française 
qu’aucun  souverain  ail  jamais  conçue.  Henri  appelait  la 
nouvelle  place,  Place  de  France,  comme  il  avait  dans  les 
mômes  idées,  changé  le  nom  de  Collège  Itoyal  en  celui  de 
Collège  de  France.  La  royauté  qui  s’était  produite  encore  et 
mise  en  évidence  5 la  Place  Royale,  5 la  place  et  à la  rue 
Dauphine,  s’effaçait  ici  et  faisait  place  au  pays.  Toutes  les 
provinces,  toutes  les  parties  du  territoire  comparaissaient, 
élaienl  représentées  dans  celle  sorie  de  Panthéon  national: 
un  grand  monument,  en  frappant  les  imaginations  et  les 
yeux,  en  donnant  un  corps  aux  idées  purement  morales  et 
politiques,  était  employé  à les  répandre,  à les  propager 
parmi  le  peuple,  dans  ce  qu’elles  avaient  de  plus  utile  et  de 
plu'  élevé. 

Ce  projet,  dans  son  vaste  et  majestueux  ensemble,  périt 

1 Sutival,  Hi»t.  et  recherche*  de*  antiquité*  de  la  ville  de  Paria,  Uv.  ▼», 
t.  1,  p.  632, 
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avéc  Henri  IV.  Quand  Richelieu,  devenu  maître  dis  affaires, 
y mil  la  main  en  1626,  il  n’en  prit  que  l«*s  petites  parties. 
Laplacede  France  fut  abandonnée,  et  des  vingt-quatre  rues 
dont  Henri  IV  l'avait  perche,  ou  qu'il  avait  tracées  aux  en- 
virons, le  ministre  n’en  Pu  ouvrir  que  onze,  les  rues  de 
Poitou,  Bretagne,  Beauce,  Sain  longe,  La  Marche,  Touraine, 
Le  Perche,  Berri,  Orléans,  Beaujolais,  Anjou. 

L'établissement  de  nouveaux  quais  et  de  nouveaux  ponts 
entra  pour  une  large  part  dans  les  embellissements  que 
Henri  IV  prodigua  {t  (a  ville  de  Paris.  En  I6u4,  il  préserva 
des  Inondations  les  quartiers  de  Saint- Antoine  et  de  l’Ilôtel- 
de-Ville,  en  ordonnant  à Sully  d'élever  un  long  quai  depuis 
l’Arsenal  jusqu’à  la  place  de  Grève  *.  Eu  1603,  même  avant 
la  construction  de  la  Place  Dauphine,  il  lit  reprendre  les 
travaux  commencés  en  1580,  mais  abandonnés,  au  quai  de 
l’Horloge  Ou  des  Lunettes,  et  ati  quai  des  Orfèvres.  Toits 
deux  étalent  très  avancés  en  1608,  comme  nous  l’apprend 
la  correspondance  de  Malherbe  : ie  premier  fut  achevé 
l’année  qoi  suivit  sa  mort,  le  second  plus  tard  2.  C’est  encore 
à lui  que  l’on  doit  reporter,  pour  le  projet  et  pour  l’impul- 
sion donnée,  tes  quai  te  quais  qui  bordèrent  l'ile  Saint-Louis, 
les  quais  d’Anjou,  de  Bourbon,  de  Béthune,  d’Orléans,  com- 
me toutes  les  autres  bâtisses  exécutées  dans  cette  Ile. 

On  peut  dire  avec  les  contemporains  que  tout  l’honneur  de 
la  construction  du  Pont-.\euf  lui  revient,  et  l’on  appréciera 
l’importance  de  l'érection  de  ce  monument  quand  on  songera 
que  Paris  n’avait  encore  que  le  Petit-Pont-et  ie  pont  Notre- 
Dame  qtii  fussent  bâtis  en  pierre  et  sur  lesquels  pussent  passer 
les  voilures,  sans  les  ébranler,  et  quand  on  remarquera  d’un 
autre  côté  que  le  nouveau  pont  établissait  la  communication 
entre  le  faubourg  Saint-Germain  et  ie  quartier  du  Louvre, 
entre  ITJniversité  et  la  Ville.  En  1578,  Henri  III  avait  fait 
commencer  le  Pont-Neuf,  non  par  Jacques  du  Cerceau  le 


Établissement 
de  nouveaux 
quais. 


Construction 
du  Pont-Neuf. 


• P.  l'nycl,  ebron.  gepten.,  I.  Fil.  i>.  8.  * FtV  ce  fhrtme  temps  (au 

• commencement  de  t'unuec  ttXtt)  il  comment!»  n M.  d>*  Rosir?  de  faire 
» faire  le  qftay  «ouvrir»  qui  se  ta«ct  encore*  A présent  •lepnis  l'Arsenal  jus- 

• qu'à  I.»  place  »••*  Grève,  n b'aut«-iir  écrit  quelque  temps  upfè*  ftiOi. 

’ Lettre  d«*  Malherbe  à Perresc.  du  N octobre  tb'18,  p.  Hf  » l.e  pin*  grand 

• changement  e«t  en  Cite  do  Paint*,  où  l'on  fuit  Un  quai  qui  va  dn  l’unt- 
m Neuf  au  pont  uni  Meunier*/  comme  l'autre  Va  da  Pont-Neuf  au  bout  du 
» pont  Saint- Michel.  » 
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père  ou  l’ancien,  connue  on  l'a  répété  si  souve.nl,  en  sc 
trompant,  mais  par  Jean-Baptiste  du  Cerceau  le  jeune,  fils 
de  Jacques,  ainsi  que  nous  l'établirons  bientôt.  Toutes  les 
piles  avaient  été  élevées  jusqu’à  fleur  d’eau  et  deux  arcbes 
construites.  Mais  le  travail  avait  été  discontinué  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  et  presque  toutes  les  piles  éiaient 
éboulées  *.  Henri  IV  ordonna  en  4601  qu'on  se  remît  à l'œu- 
vre. Les  meilleures  idées  et  les  meilleures  intentions  ne  sont 
rien  sans  les  moyens  d’exécutiou,  ainsi  que  le  prouvait 
l’exemple  de  Henri  1IL  Le  roi  trouva  des  obstacles,  comme 
son  prédécesseur  en  avait  rencontré;  mais  il  les  vainquit 
par  la  force  de  sa  volonté,  la  fécondité  et  la  sûreté  de  ses 
vues  »*n  matière  financière.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  de  Paris  lui  remontraient  que  les  ressources  qu'il 
leur  avait  précédemment  fournies  pour  les  embellissements 
de  Jenr  ville  étaient  épuisées  par  les  dépensés  auxquelles 
les  entraînaient  la  restauration  des  anciennes  fontaines  et  la 
construction  de  nouvelles.  Henri  leva  ces  difficultés  en 
accordant  à Paris  un  octroi  de  quinze  sous  au  lieu  de  dix  sur 
chaque  muid  de  vin,  et  en  ordonnant  que  le  produit  de  cet 
impôt  indirect,  levé  d’une  manière  à peu  près  insensible  sur 
les  masses,  serait  partagé  par  moitié  entre  la  construction 
des  fontaines  et  celle  du  Pout-Neuf  qu'il  prescrivit  d**  com-* 
mencer  sur-le-champ.  Les  lettres  patentes  relatives  à ce  sub- 
side sont  du  ‘21  novembre  1601  et  du  1*2  février  460‘2 1  2 * * 5.  Les 
travaux  du  pont  furent  conduits  par  l'architecte  Marchand, 
qui  put  le  livrer  5 la  circulation  dè»  le  commencement  de 
l’année  16i»û.  Le  Pont-Neuf,  à peine  ouvert,  devint  la  voie 
publique  et  la  promenade  la  plus  fréquentée  de  Paris.  Sur  le 
lerre-plain,  situé  au  milieu  et  en  avant  du  Pont-Neuf,  et 
formant  une  autre  place  entre  la  place  Dauphine  et  la  rue 
Dauphine,  dans  un  lieu  qui  rappelait  de  tous  côtés  les  bien- 
Caits  du  gouvernement  de  Henti  IV,  la  statue  équestre  de  ce 


1 F.  C-ujel,  rhron.  »cpt**n.,  tir.  Vil,  p.  28T  B.  Relativement  an  nombre  de 

pont»  donnant  passage  uui  voilures,  Cu y c l dit  : » Lu  ville  de  P, iris  u'avoit 

» encore  que  le  seul  |*onl  Rostre- Oume  pur-di  pouvobnit  passer  le»  carrosses 
» et  ctiurrHtes.  *»  Cuyel  rom  pi  end  duos  te  pont  Notre.  >>ume  te  I*,  tit  Font 
qui.  sur  l'uulrr  br~s  de  lu  Seine,  luisait  tu  < onlinu->lio»  du  pont  N •lr«  -0..ine. 

Le  pont  «U  C.Uunge  éluil  alors  construit  eu  bois,  al  bit  incendie  en  1611. 

5 Voir  < e-  LeUi  es-puienie»  imprimées  duns  tes  Pieuves  justificatives  de 
Htisloire  de  Pans,  pur  D.  Fetibicu,  t.  ut,  p.  483,  484. 
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prluce  fut  exposée  en  1614  à la  reconnaissance  du  peuple. 
Emporté  par  la  tourmente  et  les  excès  de  noire  Révolution, 
le  12  août  1792,  le  monument  a élé  rétabli  en  1815,  et  devra 
durer  tant  que  le  sentiment  d’une  reconnaissance  éclairée  et 
le  bon  sens  u'auront  pas  péri  chez  nous. 

Sous  ce  règne,  l’architecture  monumentale  obéissant  à 
l’impulsion  puissante  que  le  roi  personnellement  et  son  gou- 
vernement lui  donnèrent,  produisit  des  œuvres  aussi  nom- 
breuses et  aussi  importantes  que  l’architecture  purement 
civile. 

L’architecture  monumentale  comprit  à la  fois  les  édifices 
religieux  et  les  édifices  laïques.  Les  assertions  contenues  dans 
quelques  ouvrages  récents,  lesquelles  tendent  à faire  croire 
que  rarehitecture  religieuse  fut  stérile  sous  ce  règne,  sont 
réfutées  par  le  témoignage  des  historiens  contemporains,  et 
par  les  documents  officiels.  Ils  nous  apprennent  qu’elle  en- 
treprit et  exécuta  au  contraire  d’immenses  travaux.  Des  mo- 
nastères furent  bâtis  pour  sept  ordres  religieux  : les  Récol- 
lets,  les  Augustin*  réformés,  les  Barnabiies,  les  Capucins, 
les  Minimes,  les  Capucines,  les  Carmélites  : on  sait  que 
plusieurs  de  ces  maisons  religieuses  étaient  de  véritables 
monuments  L \ Paris,  cinq  églises  nou\elles  furent  élevées, 
et  une  église  ancienne,  qui  avait  été  détruite,  fut  entière- 
ment rebâlie.  Le  Grain  , dans  son  tableau  du  règne  de 
Henri  IV,  parle  en  ces  termes:  « Ce  qui  est  plus  louable,  ce 
» sont  les  Temples  tant  bastis  de  neuf  que  réédifiez  par  luy. 
» et  durant  son  règne , les  Carméliues  aux  Luilx-l*ourgs 
» Saint-Jacques  à Paris:  les  Capucins,  Capucines  et  I<Yuil- 
• lans  aux  faulx-bourgs  Saincl- Honoré  ; le  temple  des  Cor- 
» deliers  à Paris,  brûlé  par  Lazard,  l'an  1580,  plus  super- 
» bernent  réédifié  qu'il  n’a  voit  esté  hasii  en  sa  première 
» fondation  2.  » l'aima  Cayet,  qui  confirme  tous  ces  détails, 
ajoute  : « En  ceste  anné*  (1604)  les  Recollez  oui  faici  badir 
» leur  église  et  leur  demeure  au  faux-bourg  de  Sainl-Lau- 

i 

1 Mercure  franco!*,  nnnee  1610.  U I,  fol.  4#4  recto.  « Maisons  religieuses 
» bas  tir  s »/e  son  règne  eu  plusieurs  lieux  : Le*  Rrc-  IM*,  le* , \ugusiins 
» rrformi’*.  le*  Biirnn  Iules.  1rs  Capucines,  les  Curmelines.  — Établis  ou 
b restaurez  : les  Capucins  et  les  Minime-  eu  i lusirurs  lieux.  » 

* Le  Grain,  decude  «le  Henri  le  Grand,  1.  TUi,  p.  444.  .... 
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» rens,  vers  la  porte  Sainct-Martin  * **.  » La  construction  et 
Pachèvement  de  quelques-unes  de  ces  églises  demandent 
des  explications.  L’église  des  Récollets,  terminée  peu  après 
la  mort  de  Henri  IV  en  1014,  fut  dédiée  sous  le  vocable 
d’annonciationde  la  Vierge.  Celle  des  Feuillants  fut  bâtie  du 
vivant  du  roi  dans  toutes  ses  parties,  à l’exception  du  por- 
tail qm  fut  élevé  plus  tard  sur  les  dessins  de  Mansarl.  Celle 
des  Cordeliers  présentait  celte  particularité  qu'elle  était  la 
plus  grande  de  Paris  en  longueur  2.  Plusieurs  églises  furent 
restaurées  ou  entièrement  rebâties  dans  les  provinces:  les 
contemporains  cilcnt  entre  autres,  dans  l’Orléanais,  Notre- 
Dame-de-Cléry;  à Orléans,  les  Carmes,  Sainte  Knverte  et 
Sainte-Croix3.  Ils  insistent  et  avec  raison  sur  la  réédification 
de  Sainte-Croix,  la  cathédrale  d'Orléans,  l’une  des  plus  im- 
portantes constructions  ordonnées  par  Henri  IV.  « Ce  ma- 
» gnifîque  temple  de  Sainie-Croix , qui  monstroit  lous- 
» jours  aux  étrangers  les  reproches  de  nos  folles,  si  bien 
» rebasty  par  son  commandement  et  à sesdespens,  que  Ton 
» peut  dire  que  les  réparations  excellent  la  première  »n- 
» venlion  4.  » De  cette  église,  fondée  à la  fin  du  xitt*  siècle, 
11  ne  restait  depuis  le  sac  que  les  Calvinistes  en  avaient  fait 
en  1567,  que  la  croupe  et  les  chapelles  qui  l'accompagnaient. 
Le  roi  par  ses  lettres-patentes  du  10  août  159^.  assigna  les 
fonds  nécessaires  pour  la  reconstruction,  et  posa  la  pre- 
mière pierre  le  18  avril  1601  ; depuis,  on  a toujours  con- 
tinué d’y  travailler  d'après  les  plans  alors  arrêtés,  et  dans  le 
compte  de  1609,  on  trouve  un  article  spécial  destiné  à cou- 
vrir en  partie  les  dépenses  de  l’année.  Le  portail  seul  fut 
élevé  sur  les  dessins  d'une  époque  postérieure  5. 

Le  rétablissement  des  Jésuites  eu  Fiance  devint  le  com- 
mencement de  toute  une  ère  de  construction  d’églises 
nouvelles.  Dans  les  diverses  villes  oà  ils  fondèrent,  sous  ce 
règne,  des  maisons  de  leur  ordre,  à la  Flèche,  Moulins, 

* P.  Ütiyet,  chron.  sept.  an  <604,  L vu,  U U,  p.  488,  289. 

’ Sa.iv.l.  I.  IV.  i i,  |,.  448  48.\  498.  * . 

* Mei  cure  frutiçois.  uuiiee  1810,  U »,  fol.  4S4  recto  : « Eglises  restaurées  : 
» S.iinclc-l j un,  1rs  G.>rni«i.  s»iiit*Euverle  à Orléans,  Noslre-Dutno-de- 

**  Gtéiv.  et  une  infinité  d'antres.  • 

* L«  Gr„N.  iin  uftr,  lie  Vtu,  p.  424. 

* Coni|>  e île  dépeinte  pour  l anlie*  1809.  « Pour  ta  rectification  dé  l’Êglis* 
» de  Suiuic-Cioix  d’Orléans  »,8  kS  livres.  «Ce  cdmpte  est  imprimé  dans 
» Fwrbonuou,  U 1,  (r.  124.  -*■  Eapilly,  Dict.  géogfbp.,  (.  V,  p.  328. 
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Rennes,  Poitiers,  Ami**ns,  Eu,  Caèn,  et  en  Béarn,  ils  élevè- 
rent en  même  icmps  des  églises.  Par  les  détails  relatifs  à 
celle  de  la  Flèche,  on  voit  que  le  roi  contribua  à leur  édifi- 
cation par  des  libéralités  très  considérables,  eu  égard  à 
l'époque  La  plupart  ne  furent  pas  achevées  de  son  vivant, 
sa  mort  prématurée  s’v  opposa  pliais  elles  datent  toutes  de 
son  règne,  pour  les  plans  et  pour  le  commencement  des 
travaux.  Leur  caractère  d’architecture  est  très  remarquable: 
si  elles  n’ont  pas  la  hardiesse,  la  majesté,  la  gravité  de  nos 
anciennes  basiliques,  elles  se  font  remarquer  par  leur  élé- 
gance. Celle  delà  Flèche  est  un  chef-d’œuvre  en  ce  genre: 
la  construction  de  tribunes  avec  balustrades  régnant  dans 
toute  la  longueur  de  la  nef  et  autour  du  sanctuaire,  lui 
donne  la  plus  grande  analogie  avec  la  belle  chapelle  du 
palais  de  Versailles. 

L’architecture  monumentale  servit  à la  décoration  des 
villes,  comme  elle  avait  été  employée  à l’érection  des  édi- 
fices religieux.  L initiative  que  prit,  l'impulsion  qoe  donna, 
les  secours  que  fournit  le  roi  en  concédant  des  subsides 
temporaires,  concoururent  partout  avec  le  Zèle  des  magistrats 
municipaux  dans  l’exécution  de  ces  travaux  d’art.  Miron, 
durant  sa  prévôté  de  16Uô  à 1606,  orna  Paris  de  divers  mo- 
nnments  somptueux  ; d’nne  fontaine  élevée  sur  la  place  du 
Palais  de  Justice,  de  la  porte  du  Temple  que  les  malheurs 
du  temps  avaient  tenue  fermée  quarante  ans  et  qu’il  fit  re- 
construire; delà  magnifique  porte  Saint-Bernard,  bâtie  de 
neuf  près  de  la  Tournelle.  Par  ses  soins,  et  en  partie  à ses 
frais,  l’Hôtel  de  Ville  reçut  son  grand  perron,  son  portique, 
ses  escaliers,  et  vit  sa  façade  achevée:  dans  le  remêrctment 
que  les  Parisiens  lui  adressèrent  à la  fin  de  l’année  1606, 
ils  disaient  qu'il  avait  plus  fait  en  deux  ans  que  ses  prédé- 
cesseurs en  deux  siècles  *. 

La  construction  d’un  nouvel  Hôtel  de  Ville  pour  Paris 

* Morcure  français, année  1010, 1.  1,  f«l.  1#4  recto.  « Les  Jésnistes  eslubtia 

» par  luy  à I»  Flécha,  Moulin»,  Runes,  Poictiors^  Amiens  En,  Caen  et  an 
» là  où  ils  font  esleeer  de  tris  belles  Eglises,  el  de  beaux  basli- 

» tn«*nt*  » — F.tnt  de  finances  se  rii|>|>orl.«ut  a l’anne’c  ItiOtt,  fourni  par 
Snllv,  OEcon.  roy.,  rh.  tti2.  1,  il,  p.  104  B « Distribution  du  cenl  mille 
» rwin  *•'»*  -tes  liles.  Pour  employer  au  l>aslkneiit  de  l'Eglise  el  dudit  Col  • 
a leu.*  IÜ.S.  SH)  livras.  Pwu-  achat  des  » lu<  e»  à laiie  la  dite  Église  el  Collège 
m 31. 000  livres,  P..«r  acheter  «le.» ornements  à faire  le  sei  vie*'  v.UÜ'1  livres.  » 

* Remerrîme  l fuit  à M.  Mir<>n  par  les  Parisiens,  Paris,  l6oü.  Fallait  de 
ce  rem er ciment  daus  les  Preuves  justificatives  de  Felihien,  t.  U,  p.  34  B. 
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avait  été  entreprise  par  l'échevinage  dès  le  règne  de  Fran- 
çois l,r  en  153.»,  sur  les  plans  et  sous  la  conduite  de  l’archi- 
tecte italien  Dominique  Boccardo,  dit  Cortone  : en  1549,  du 
temps  de  Henri  II,  de  profonds  changements  avaient  été 
apportés  ù ces  plans  primitifs,  trouvés  trop  gothiques,  et 
l’édifice  avait  été  dès  lors  continué  sur  les  nouveaux  dessins, 
présentés  au  roi  à Saint  Germain-en  Laye  et  arrêtes  par  lui. 
L’exéculion,  d’abord  poussée  avec  activité,  avait  été  sus- 
pendue ensuite  par  les  guerres  civiles.  L’ancienne  façade  de 
Pllôtel deVille,  avant  les  constructions  qu'on  va  récemment 
ajoutées,  présentait  un  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux 
pavillons.  On  voit  par  desdessinsdu  temps  qu'en  1587,  le 
pavillon  de  la  rue  du  Martroy,  le  plus  voisin  de  la  Seine, 
était  le  seul  achevé  1 : le  reste  de  la  façade  ne  dépassait  pas 
le  premier  étage.  Les  travaux  furent  repris  sons  Henri  IV  : 
le  pavillon  du  Saint-Esprit,  faisant  pendant  à celui  de  la  rue 
du  Martroy,  fut  achevé;  le  campanile  du  beffroi  qui  sur- 
monte le  fronlon  de  Baltique  fut  construit  ; l'horloge  de  Jean 
Lintlaer  fut  placée  au-dessous  :•  l'édifice  fut  terminé  au  mois 
de  février  1 (>07,  quelques  mois  après  la  fin  de  la  prévôté  de 
Mirou.  Le  style  d’architecture  de  l’Hôtel  de  Ville  est  celui 
de  la  itenaissance,  employé  par  un  artiste  qui  n’a  pas  su 
en  tirer  les  formes  de  convenance  entière  et  d'appropriation 
qu’un  architecte  plus  habile  aurait  cherchées  et  trouvées. 
Cette  architecture  manque  dans  son  ensemble  du  caractère 
sévère  et  des  mâles  beautés  que  réclamait  un  pareil  édifice, 
et  dans  plusieurs  parties  de  correction.  Mais  ces  délauts 
sont  rachetés  par  des  beautés  de  détail.  La  cour  intérieure, 
qui  présente  la  forme  (fun  trapèze,  entourée  de  portiques 
d’un  style  plein  de  noblesse,  décorée  de  fenêtres  d'une 
gracieuse  structure,  est  l’une  des  plus  remarquables  sous 
le  rapport  de  l’élégance  que  l’on  trouve  dans  aucun  de  nos 
édifices.  La  salle  du  trône  se  fait  admirer  par  ses  vastes 
proportions,  >on  ordonnance,  la  beauté  de  sa  décorai  ion 
architecturale.  Des  ouvrages  d'art  d’une  rare  perfection  et 
dus  à des  artistes  français  où  l'architecture  se  mêle  à la  scnlp- 

1 Lu  rue  'lu  Martroy,  qui  débouchait  dans  lu  place  de  l'Hôtel  de  Ville, 
tous  l'arcade  voisine  de  lu  Seine,  u disparu  : sou  emplacement  est  compi  is 
aujoui  d'hui  dan»  Ici  vastes  consUucUuub  que  l'Hôtel  de  Ville  a reçue»  de 
uos  jours. 
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ture  do  décoration,  sont  répandus  et  prodigués  dans  toutes 
les  parties  de  l’édifice  Ce  soin  les  plafonds  des  portiques  de 
la  cour,  et  leurs  ornements  sculptés  avec  une  prodigieuse 
délicatesse  : le  dessin  el  la  disposiiion  de  l’escalier  conduisant 
à la  salle  du  trône  : les  rosons  de  cet  escalier  ; enfin  les  deux 
magnifiques  cheminées  de  la  salle  du  trône  *.  [Vous  en  par- 
lerons ailleurs  en  détail. 

Il  ressort  de  l’examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer 
que,  sous  ce  régne,  l'architecture  monumentale  reçut  des 
applications  nombreuses,  et  à plusieurs  égards  importantes, 
dans  les  édifices  religieux  et  dans  les  édifices  publics  des 
villes.  Cependant  c’est  dans  les  palais  royaux  qu'il  faut  cher- 
cher ses  grands  développements  et  ses  œuvres  capitales, 
comme  on  y trouve  les  principaux  efforts  du  roi,  animé  par 
le  double  sentiment  de  l'amour  du  beau  et  d’une  lutte  ù sou- 
tenir. l*es  Valois  avaient  voulu  donner  a la  France  la  gloire 
des  beaux-arts,  réservée  jusqu'alors  à l’Italie,  et  ils  y avaient 
réussi.  Henri  IV,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  prétendit 
ne  passe  laisser  effacer  par  eux.  De  Thou  témoigne  que  sa 
pensée  constante  fut  de  rivaliser  noblement  sous  ce  rapport 
avec  ses  prédécesseurs,  particulièrement  avec  François  I*r  ; 
et  un  autre  contemporain  ajoute  : « Quant  à la  magnificence 
» de  ses  bastiments,  nul  de  ses  devanciers  ne  l’a  esgalé  ; 
» aussi  étoit-ce  ce  qu’il  affectionnoit  le  plus  » Il  ajouta  à 
tous  les  palais  royaux  des  parties  assez  considérables  pour 
qu’il  doive  être  rangé  au  nombre  de  leurs  fondateurs  : entre 
tous  ces  monuments,  il  n’eu  est  pas  un  où  il  ait  laissé  plus 
profondément  qu’au  Louvre  l’empreinte  de  sa  main  puis- 
sante. et  la  trace  d’idées  également  élevées  au  point  de  vue 
de  l’art,  et  au  point  de  vue  politique. 

Dans  les  projets  de  construction  qu’il  forma  pour  le  Lou- 
vre, une  grande  pensée  éclate  et  domine.  Il  voulut  unir  le 
Louvre  aux  Tuileries,  le  palais  de  François  lt,r  et  de  Henri  II 
au  palais  de  Catherine  de  Médicis,  donner  une  unité  à ce 
qui  n’en  avait  pas,  faire  un  tout  de  diverses  parties  créées 
an  hasard,  et  former  de  cet  assemblage  un  monument  na- 
tional. La  jonction  s’opéra  par  la  construction  de  la  moitié 
de  la  petite  Galerie  ; par  la  construction  non  pas  entière, 

1 Sauvai,  I.  I*.  t.  U,  |».  483. 

* Mercure  frimçois,  nrniéo  1610,  t.  i,  ibitl. 
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mais  presque  entière  de  ia  grande  Paierie  qui  longe  la  Seine 
depuis  ia  salle  des  Antiques  jusqu'au  pavillon  de  Klore;  par 
les  additions  qu'il  fit  au  château  des  Tuileries  et  qui  en 
doublèrent  presque  le  développement.  Dans  la  fusion  et 
l'assemblage  des  travaux  de  divers  souverains  et  de  divers 
âges,  il  conserve  sa  part  distincte,  son  apport  séparé,  faci- 
lement reconnaissable  soit  par  son  immensité . laquelle  té- 
moigne de  la  force  de  sa  volonté  plus  encore  que  de  la  pros- 
périté de  son  règne,  soit  par  le  caractère  tout  nouveau  que 
prit  Part  de  son  (••mps. 

Parmi  les  questions  que  l'exécution  de  ces  travaux  sou- 
lève, la  première  à résoudre  est  celle  de  l'époque  où  iis 
furent  entrepris  et  terminés.  L'exaotitude  historique  de- 
mande d'une  manière  générale  qu'on  s'applique  à ia  iixer, 
et  une  circonstance  particulière  rend  plus  impérieuse  l'obli- 
gation d'étudier  ce  point.  Plusieurs  auteurs,  dont  les  ou- 
vrages font  autorité  encore  aujourd'hui,  et  non  saus  raison 
sur  quelques  points,  par  exemple  quand  ils  traitent  de  ma- 
tières d'art  au  lieu  de  matières  historiques,  ou  quand  ils 
parlent  de  faits  dont  ils  ont  été  témoins  eux-mèmes,  ont  mis 
en  avant  de  bien  singulières  assertions  au  sujet  des  con- 
structions de  Henri  IV.  Pour  une  moitié  eutière  de  ces  tra- 
vaux, les  uns  indiquent,  comme  l'année  où  ils  commencèrent, 
l'année  où  ils  étaient  terminés.  Pour  l'autre  moitié  de  ces 
constructions,  ils  indiquent  des  architectes  morts,  i'un  depuis 
deux  ans.  l'autre  depuis  onze  ans,  quand  elles  fureut  entre- 
prises K Ces  erreurs  s'expliquent  par  les  difficultés  qui 
entourent  celle  question,  difficultés  réelles  et  séiii  uses,  mais 
non  pas  insurmontables.  Un  homme  qui  avait  étudié  vingt 
ans  le  Louvre,  a dil  : « Tous  les  architectes  et  tous  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  le  Louvre  convien- 
nent que,  faute  de  documents,  cette  histoire,  surtout  celle 
de  la  partie  où  nous  nous  trouvons  à présent  (Je  lègue  de 
Henri  IV),  est  pour  ainsi  dire  inextricable,  et  que  les  con- 
structions, faites  â peu  près  à la  inéme  époque,  ollreul  un 
mélange  de  style  et  une  incohérence  qui  fout  qu'on  peut  les 
attribuer  à un  architecte  aussi  bien  qu'à  un  autre,  saus  que 


• Pignniol  île  l.ofbrre,  Dcscripl.  de  Paris,  t.  u,  p.  *65-267.  _ Bloudel 
Àrcbite.lure  trunçoUe,  I.  VI,  cli.  20,  l.  iv,  p.  *7.  — D'ArfcMvilte  VMsdes 
plus  fameux  peintres,  t.  l,  p.  321.  * * 
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rieu  puisse  faire  saisir  un  Hl  qui  guide  d’une  manière  sûre 
à travers  ce  labyrinthe  *.  » Pour  les  construction»  exécutées 
au  Louvre  du  temps  de  Henri  IV,  il  y a faute  sans  doute  de 
pièces  ofticielles,  d’actes  publics;  mais  il  n'y  a pas  faute  de 
documents,  quand  on  les  sait  chercher. 

Dans  les  recherches  auxquelles  nous  allons  nous  livrer, 
soit  pour  établir  les  dates  véritables  de  ces  diverses  construc- 
tions, soit  pour  présenter  des  détails  exacts  sur  tout  ce  qui 
se  rapporte  à leur  exécution,  nous  nous  guiderons»  1°  par 
un  plan  contemporain  et  un  texte  ajouté  à ce  pian,  dus  i’uo 
et  l’autre  à un  archiiecte  longtemps  employé  par  les  rois,  et 
présentant  en  presque  totalité  l’étal  du  Louvre  avant  les 
constructions  de  Henri  IV  ; 2“  par  le  témoignage  de  deux 
liistoriographes  de  France  sous  ce  règne,  et  de  quelques 
autres  chroniqueurs  ou  historiens  contemporains  ; 3°  par  les 
énoncés  contenus  dans  les  lettres  de  Henri  IV,  et  le  récit  de 
Sully,  surintendant  des  bâtiments  ; U"  par  les  indications  que 
fournissent  deux  inscriptions  du  temps,  dont  l’une  n'a  jamais 
été  citée,  au  moins  à notre  connaissance,  depuis  le  temps  où 
elle  a été  recueillie;  5°  par  les  inductions  que  les  critiques 
les  plus  éclairés  en  matière  d'art  ont  tirées  du  style  d’archi- 
tecture des  monuments  ; 6°  par  les  preuves  matérielles  que 
fournissent  encore  aujourd’hui,  et  que  n’out  jamais  cessé  de 
porter,  les  murs  des  édilices. 

Matthieu,  attaché  à la  personne  du  roi,  et  historiographe 
de  France  en  survivance,  dans  son  Histoire  de  France  durant 
sept  années  de  paix,  ouvrage  qui  fut  publié  en  1606,  et  qui 
eut  la  plus  grande  vogue,  parlant  ù ses  lecteurs  de  ce  qu'ils 
ont  vu  de  leurs  yeux,  iixe  eu  c»*s  termes  l’époque  du  com- 
mencement des  constructions  entreprises  par  Henri  IV  au 
Louvre.  « Du  premier  jour,  dit-il,  qu’il  entra  au  Louvre,  il 
w desseigna  ce  qu’il  poursuivit,  et  continue  maintenant1 2.  » 
L’assertion  île  Matthieu  est  continuée  par  le  Mercure  fran- 
çois,  annuaire  historique  de  l’époque,  lequel  dit  ; «Si  tost 
a qu’il  fust  inaislre  de  Paris,  ou  ne  veid  que  maçons  en 


1 M.  le  comle  de  Clarac,  le  Louvre  et  les  Tuileries,  p.  362,  35”>. 

1 Matthieu,  tlUioire  de  France  et  des  choses  mcnioioMcs  udvenues  è* 
provinces  eslraugères,  durant  sept  années  île  paix  (i.’/JS-  ttiut).  t’ui  is,  1606, 
ÜMT,  1.  vi,  <|uuli  k oie  muraiion,  u°  2,  p.  Wj3.  U a us  ta  phrase  criée,  le  mol 
dejsei&na  mguxlic  Jàrma  le  dessein. 
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» besogne  » Il  entra  à Paris  el  <lina  au  Louvre  le  22  mars 
159 U : le  commencement  des  const ■ ucllons  qu'il  fit  exécuter 
dans  ce  palais  remonte  donc  à l'année  159/j.  Tout  lui  com- 
mandait de  se  mettre  à l'œuvre  sans  retard.  D’une  part,  il 
se  trouvait  en  présence  d’une  classe  nombreuse  appartenant 
soit  à Paris,  soit  aux  provinces,  qui  littéralement  mourait 
de  faim,  comme  nous  l'avons  vu,  et  à laquelle  il  fallait  qu'il 
donnât  des  moyens  d'existence  par  les  travaux  publics,  s’il 
ne  voulait  la  nourrir  d’aumône  dans  la  paresse.  D'un  autre 
côté,  il  entendait  se  mettre  à l’abri  du  péril  qu’avait  couru 
Henri  III,  lequel  avait  vu,  lors  des  Barricades,  sa  liberté  et 
sa  vie  5 la  mt-rci  d’une  populace  révoltée:  pour  échapper  à 
ce  danger,  il  résolut  de  joindre,  au  moyen  de  la  longue  Gale- 
rie, le  palais  des  Tuih  ries,  qui  alors  faisait  partie  des  fau- 
bourgs, au  Louvre,  qui  se  trouvait  dans  l’enceinte  de  Paris, 
et  de  s’arranger  de  la  sorte  « pour  être  à la  fois  dehors  et 
» dedans  la  ville  quand  il  lui  plairait  : » c'est  ce  que  témoigne 
Sauvai  2.  Plus  lard,  quand  il  vit  son  autorité  solidement 
affermie,  et  quand  il  put  disposer  d’une  grande  force  mili- 
taire, à la  fois  permanente  et  stationnaire,  il  renonça  à cette 
précaution,  et  résolut  de  joindre,  comme  nous  le  verrons, 
le  faubourg  Saint-Honoré  à la  ville.  Mais  dans  le  principe, 
et  au  début  des  constructions  qu’il  ajouta  au  Louvre,  il  se 
conduisit  par  ces  idées.  D.ms  l’état  de  détresse  où  se  trou- 
vaient les  .finances  publiques  en  1594,  Henri  ne  pouvait 
songer  h fai  e Mipporter  à l'épargne,  ou  trésor  public,  les  dé- 
penses qu'entraînaient  des  constructions,  aussi  ne  le  lit-il  pas  : 
l’une  de  ses  lettres  nous  apprend  que.  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  de  son  règne,  il  prit  l’argent  pour  ses  bâti- 
ments, non  sur  les  ressources  ordinaires  de  l'Étal,  mais  sur 
des  fonds  jusqu’alors  détournés  et  volés  par  quelques  par- 
ticuliers. que  sa  vigilance  et  sa  fermeté  firent  rentrer  3. 

Pour  préciser  exactement  quels  travaux  d'art  lui  appar- 

1 Épilogue  des  vertus  du  Roy,  dans  le  Mercure  (ïançois,  année  1610,  1.  t, 
fol.  483  i ecto. 

* Sauvai,  I vu,  t.  Il,  p.  40. 

* Lettre  de  Henri  IV  un  connétnMe  du  18  mars  1587,  dans  le  Recueil 
des  Lettres  missives.  I.  IV  p 70.Y  « Jny  sçeu  qu'aucun*  me  veulent  envier 
» *-t  repiocher  le  peu  d'urgent  que  j'emploie  h mes  buslimenti , comme  si 
» la  somme  esiod  si  eraude  qu'elle  feisl  fuultc  o l'Kdat,  et  lu  tirois  des 
s nieiH'-urs  deniers  de  mes  recettes  Kl  vous  sçovex,  mon  eonsto,  que  c« 

» sont  toutes  parties  esgurees  que  je  ramasse  le  mieux  que  je  puis,  lesquelles 
» seroient  employées  ailleurs  qu'à  mon  service,  si  je  nt’en  aidois.  >> 
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• tiennent  au  fcourn,  il  fout  rechercher  et  constater  ü’abord  . .. 

• ' ce  que  ses  prédécesseurs  y avaient  bàii.  Trois-  auteurs  nous  Louvre 

• fournissent,,  à cet  égard,  de»  renseignements  précieux,  l-  ar-  *fj2«lirjlv*  ^ . J.  ' 

. ' chitecte  Jacques  du  Cerceau  publia  en  1576,  et  dédia  à ...  ^ , 

Catherine  de  Médicis,  son  Premier  volume  des  plus  excel-  - . \ / > 

' lents  basliments  de  France  ».  En  tète  de  ce  .volume  se  trou-  ;/  > 

-vent  une  description  et  des  plans  qui  indiquent  ce  qui  avait  . <'  y S;  y -* 
été  construit  au  Louvre  jusqu’à  celle  date  de  1576.  Dans  sa  - . : ^ y «■ 

• - courte  description,  il. mentionne  d’abord  les  deux  ailes  foi*-  , V-,  *.*•  ■-•  * 

%\\  mant  ce  que  l’on  pointue  le  vieux  Louvre,  le  Louvre  do  . >•  . ( ~ ; 

' • ✓ kescot.  Ce  sont  les  deux  corps -de  bâtiment,  dont  l’un  fait  * ^ 

facc  aux  Xuîlerie8r  et  dont  l’autre  longe  la  Seine  ^qui  par-  ‘ % »'• 

a • » tent  de.  l’escalier  de  Henri-  Il , forment  un  angle  dans  la  . ■’ _* t v - • • 

, ' ‘ - • cour,  et  s’arrêtent  art  vestibule  placé  en  face  de  notre  mo-  . . , • 


ir  * 


» * 


• \.+ 


.‘X, 
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deme  pont  des  Arts,  Comme  dépendance  du  premier  corps ^ , 

batiment,  du  Cerceau  signale  « le  fort  grand  pavillon  qui; 

• * v<  ' u servait  de  logis  à $a  Majesté,  » c’est-à-dire  où  était  établi  • ‘ 

‘ . l’appartement  du  roi,  lequel  se  trouvait  sur  la  même  ligne, 

. mais  à l’opposite  de  l’escalier  de  Henri  il.  L’architecte 
. ' \ - ' ajoute  ensuite  : « Davantage  ont  esté  par  ladite  dame  (Cathe-  , 

' ^ •-  • » rine  de.  Médicis)  encommencez  quelques  accroissements  de 

» qalleries  et  terraces  du  cOsté  du  pavillon,  pour  d/ér  •• 

Wa  au  palais  qu'elle  a fait  édifier  au  lieu  appelé  TutUe-  . 

• » ries  3.  » Dans  le  plan  qui  suit  la  description  de  du  Cerceau,  , 

: ' ‘ on  trouve  dessiné,  comme  existant  dès  ce  temps,. tout  le  , 

• '/  V'  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie  du  Louvre,-  avec  le 

* nombre  de  fenêtres  dont  il  est  resté  percé.  On  trouve  encore  * f w . 

~ N * l'extrémité  du  plan  Hudicalion  formelle  et  le  commence-  . - ^ Vï 

° /.  ment  de  quelques  autres  constructions  qui  continuaient  le  • . \ -y. 

lobe  de  la  Seine,  et  qui  ont  formé  la  salle  des  Antiques  efla- 
moitié  du  rez-de-chaussée  de  la  grande  Galerie.  Il  importe  . ^ . y 

de°  remarquer  que,  dans  la  langue  de  du  Cerceau  et  de  tous  . V • » 
.v-  „ j**  auteurs  qui  ont  suivi  jusqu  à Sauvai,  Létage  du  lez-de-  , • - 

' . ' : ‘ - faussée  des  bâtiments  est  appelé  preiniei-  étage  (prima  ( , ^ 

V . ; l«r,ie£;  volume  des  plu»  excetlcut»  b«»tiDieuU  du  i rance,  foU  » • 
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mansio),  et  qu’ils  nomment  second  éiagc  ce  que  nous  nom- 
mons premier  étage.  Paliua  Cayel  confirme  le  témoignage 
de  du  Cerceau,  et  signale,  quoiqu’eu  les  diminuant  un  peu 


trop,  les  constructions  qui  avaient  été  faites  par  Catherine 
de  Médias  et  par  Charles  IX  aux  rez-de-chaussée  de  la  petite 
et  de  la  moitié  de  la  grande  (ialerie.  Il  dit  sous  l’an  1604  : 
« Les  superbes  gallerles  pour  aller  du  Louvre  aux  Tuiileries 
n furent  commencées  seulement  par  Charles  IX,  qui  n’y  fit 


»qtte  meure  la  première  pierre,  de  Padvis  de  la  reyne  sa 
» mère  '.  » Enfin  Sauvai,  qui,  dans  son  ouvrage,  a jotnt  aux 
renseignements  fournis  par  ses  devanciers  les  précieuses 
traditions  qu’il  tenait  des  antiquaires  et  des  artistes  avec 
lesquels  il  était  en  commerce  habituel.  Sauvai,  qui  fut  le 
Marieuedesun  teu»ps,s’exprime  én  ces  termes  : « Charles  IX 
» fit  construire  une  parife de  Paile  droite  (du  Louvre)  et  le 
n premièrétage  (rez-de-chaussée)  de  la  petite  Galerie.  Caihe- 
» rine  de  Médicis  fit  bâtir  la  salle  des  Antiques...  J’ai  dit  que 
» ia  petite  Galerie  fut  commencée  sous  Charles  IX  et  achevée 
» sous  Henri  IV.  [Elle  fut  élevée]  par  Cambiche  jusqu’au 
» premier  étage,  qu’il  couvrit  d’une  plate-forme  ou  terrasse 
» où  Charles  iX  allait  prendre  Pair  2.  » La  Galerie  et  terrasse 
de  Charles  IX  et  la  salle  des  Antiques  de  Catherine  de 


Médicis  correspondent  exactement  aux  galeries  et  terrasses' 
4ont  parle  du  Cerceau.  L’architecte  Cambiche,  dont  Sauvai 
nous  a conservé  le  nom,  est  le  même  probablement  que 
celui  qui  figure,  en  1549,  dans  les  constructions  de  PUôtel 
de  ville  de  Paris,  comme  conducteur  des  ouvriers,  et  qui, 
joignant  l’élude  et  la  théorie  de  son  art  5 la  pratique  qu’il 
avait  déjà,  s’éleva  sans  doute  au  Tang  d’architecte.  Aux  té- 
moignages formels  cités  jusqu’ici  ajoutons  des  conjectures 


J r 

• P.  Cav«t,  Ctir.  septen.,  liv.  vn,  p.  483  A.  collection  Micbaud. 

* Sauvai,  Histoire  el  recherches  des  antiquités  de  Paris,  1.  VU,  t.  il,  p.  25, 
57.  Les  trbi»  mots  places  entre  dieux  crochets  ne  se  trouvent  pas  daus  le 
telle,  que  nous  allons  .reproduire  exactement  avec  sa  ponctuation.  « J’ui  dit 
* que  la  petite  Gallerie  fut  Commencée  sous  Charles  IX,  el  achevée  sou* 
» Henri  IV,  par  Cambiche  jusqu'au  premier  étage  qu'il  couvrit  d’une  plate- 
» forme  ou  terrasse  où  Clmrles  IX  ulloil  prendre  l’air.  » L’ouvrage  de 
Sauvai  u’a  été  imprimé  qu’aprè»  sa  mort:  le  texte  pré&eule  eu  -divers 
endroits  des  omissions  et  des  transpositions.  Dans  le  passage  que  noai 
citons  ici,  il  est  évident  qu’avant  les  doux  umts  / >ar  (Unnbii  lu\  précédés 
d‘*m  poiut,  il  y avuit  les  mots;  Elle  fut  elevèe*  lesquels  auront  été  omis 
à l’impressioti.  — Sauvai,  au  liv.  IX,  t.  U,  p.  483  indique  Cambiche  comme 
conducteur  des  ouvriers  pour  les  travaux  de  couslruclrou  de  l’Hôtel  de 

VMt.  . v . ^ 
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tirées  de  l’élude  d’une  partie  de  ces  édiüccs.  Les  apprécia* 
lions  du  style  d'architecture,  pour  fixer  la  date  des  monu- 
ments, quand  elles  sont  laites  par  un  homme  d’un  vaste  • 
savoir,  d’un  goût  aussi  délicat  que  sûr,  valent  des  autorités 
historiques.  M.  Vite!,  après  avoir  signalé  l’existence  d’un 
demi-étage,  d'un  demi-ordre  intermédiaire,  qui  existe  dans 
la  portion  de  la  grande  (ialerie  du  Louvre  entre  la  salle  des 
Antiques  et  le  pavillon  de  Lesdiguièrt  s,  s’exprime  ainsi  au 
sujet  et  de  ce  demi-étage  et  du  rez-de-chaussée  de  cette 
partie  de  la  grande  Galerie  : « La  présence  de  cet  étage  inter- 
calé est  une  preuve  sans  réplique  que  ce  long  soubassemeut 
toscan  à bossages  et  à pilastres  accouplés  existait  avant  que 
Henri  IV  eût  conçu  le  projet  de  sa  (jalerie , qu’il  contribua 
peut-être  à lui  eu  suggérer  l’idée,  et  que  les  architectes 
invités  à ne  pas  le  détruire  durent  se  creuser  l’esprit  pour 
trouver  une  ordonnance  qui  atteste  sans  doute  leur  rare 
habileté,  mais  qu’ils  n’eussent  jamais  volontairemeut  choisie.' 
La  hauteur  du  premier  étage  est  invariablement  üxée  par  le 
niveau  du  plain-pied  de  la  galerie.  Ce  portique  en  contre-bas 
n'est  pas  de  la  même  main  que  les  étages  qui  le  surmontent1.» 

Ainsi  les  constructions  exécutées  par  les  Valois  hors  du 
vieux  Louvre,  du  Louvre  de  Lescot,  étaient  les  suivantes  ? 
1°  En  parlant  de  l’apparie  ment  du  roi,  et  en  allant  vers  la 
Seine,  la  galerie  et  terrasse  de  Charles  IX,  qui  est  devenue 
ie  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie  actuelle.  2°  Le  long 
de  la  Seine,  la  salle  des  Antiques  de  Catherine  de  Médicis  : 
cette  salle,  attenante  à la  galerie  de  Charles  IX,  n’avait  qu'un 
développement  de  cinq  fenêtres  ; elle  n’était  pas  achevée  en 
ce  qui  concernait  l’architecture,  et  n'éiail  pas  ornée;  elle 
forme  le  rez-de-chaussée  du  corps  de  bâtiment  où  est  placé 
le  grand  Salon  actuel.  3°  Toujours  le  long  de  la  Seine,  un 
rez-de-chaussée  qui  s’étendait  depuis  la  salle  des  Antiques 
cle  Catherine  de  Médicis  jusqu’à  l’endroit  où  fut  élevé  plus- 
tard  ie  paviilou  de  Lesdiguières. 

Dans  ces  galeries  et  ces  terrasses  qui  se  bornaient  à des 
rez-de-chaussée,  dont  la  construction  avait  été  entreprise, 
il  est  vrai,  dans  l’intention  vague  de  joindre  le  Louvre  au 
ciiàteau  des  Tuileries,  mais  sans  qu’il  y eût  même  uu  projet 

* V , 

* M.  Vitet,  Le  Louvre,  Kcvnc  Contemporaine,,  .livraison  du  <3  sep- 
(•inbre  1 862,  p.  395,  396.  ‘ ' , 
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de  raccordement  avec  cet  édifice , dont  plus  de  la  moitié 
était  restée  inachevée,  et  avait  été  ensuite  abandonnée,  il 
n’y  avait  pas  la  première  idée,  pas  le  commencement  d’un  - 
grand  monument  national.  Henri  LV  conçut  cette  idée,  et  la 
mit  ù exécution.  Sur  les  bâtisses  de  Charles  IX  et  de  Cathe-  ' . 

rine  de  Médicis,  il  établit  d’abord  la  moitié  des  constructions 
dont  il  avait  résolu  l’exécution.  En  partant  de  l’ancien 
Louvre  et  du  grand  pavillon  où  l’appartement  du  roi  était 
' . placé,  il  éleva  sur  l’étage  du  rez-de-chaussée  de  Charles  IX 
un  autre  étage  qui  devint  la  Galerie  des  rois,  plus  tard  Gale- 
1 , rie  d’Apollon  : de  ces  deux  parties*  inférieure  et  supérieure. 

Il  forma  l’aile  du  Louvre  dont  on  désigna  l’ensemble,  même 
de  son  temps,  par  l’appellation  de  petite  Galerie.  P.  Cayet 
et  le  Mercure  [rançois , parlant  d’une  manière  générale,  et 
n’établissant  pas  de  distinction  entre  la  petite  et  la  grande 
Galerie,  désignent  Henri  IV  comme  l’auteur  des  deux  Gale- 
«.  ries  *.  Les  secrétaires  de  Sully  pressent  davantage  les  faits,  , 

.•  . et  montrent  mieux  la  part  qu’eut  Henri  IV  dans  les  travaux 
de  la  petite  Galerie.  Ils  disent  : «Vous  fustes,  cinq  ou  six 
. jours  après,  trouver  Sa  Majesté  au  Louvre,  ainsi  qu’elle 
. ■ » sortait  ,de  sa  chambre , pour  aller  aux  Tuilleries  ; où  elle  • 

• ' » vous  voyant  venir  de  loin,  vous  appela,  se  promena  près 

n d’une  heure  avec  vous  dans  sa  première  gatlerie , et  puis 

* . » vous  renvoya  à l’ArsenaC  2.  » * Sully  et  ses  secrétaires 

s’expriment  d’une  manière  plus  explicite  encore,  dans  un 
autre  passage  qu’on  trouvera  plus  loin.  Sauvai  confirme  ces 
- .renseignements  donnés  par  les  contemporains,  et  y ajoute. 

Il  témoigne  que  Henri  IV  fit  bâtir  la  Galerie  des  rois*  plus 
j tard  galerie  d’Apollon,  et  il  fournit,  en  outre,  les  noms  des  - „ ^ • 
deux  architectes  : « La  petite  Galerie,  dit-il,  fut  commencée 
» sous  Charles  IX  et  achevée  sous  Henri  IV  [Elle  fut 
» élevée]  par  Cam biche  jusqu’au  premier  étage...  Fournier 
\ » et  Plain  bâtirent  le  second  étage  sous  Henri  IV,  que  du 
» Breul,  Bunel  et  Porbus  enrichirent  de  leurs  peintures3.  » 


1 P.  Cayet,  année  1601,  Chron.  septen.,  tiv.  vu,  p.  282  B,  283  À.  « Le* 

* bastiftients  superbes  que  Sa  Majesté  a fuict  faire...  Lc«  superbes  Galeries 
V ^ » pour  aller  du  Louvre  aux  Tuilleries.  » — Mercure  frunçois,  année  1610, 

' L 1,  fol.  485  recto.  «T.es  cinq  merveilles  de  la  France,  outre  tant  d’outre* 

» qu’il  a fuict  faire  de  son  règuc  : Les  Galeries , pour  joindr  e le  Louvre 
, ' • » aux  Tuilleries.  • 

1 Sully,  OEcou.  roy.,ch.  190,  t.  Il,  p.  286  B. 

* Sauvai,  Hist.  et  recherch.  des  auliquilés,  1.  VU,  4.  u,  p,  37.  Nous  avons 
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Près  de  la  petite  Galerie,  le  roi  acheva  et  décora  la  salle 
des  Antiques  de  Catherine  de  Médicis  : au-dessus  de  cette 
salle  il  construisit  le  vaisseau  du  grand  Salon  actuel.  Les 
travaux  d’architecture  qu’il  appliqua  à ce  pavillon,  indé- 
pendamment des  travaux  d’ornementation,  furent  tellement 
considérables  qu’ils  ont  fait  oublier  au  savant  Morisot  les 
constructions  de  Catherine  de  Médicis.  Dans  son  excellent 
résumé  de  la  vie  de  ce  prince  publié  en  162/4,  il  désigne  la 
salle  des  Antiques  et  toutes  ses  dépendances  comme  l’ou- 
vrage de  Henri  tout  seul,  ejus  opwt  *.  Sauvai,  plus  précis, 
distingue  et  nous  a conservé,  en  outre,  le  nom  de  l’archi- 
tecte chargé  des  derniers  travaux.  « La  salle  des  Antiques, 

» dit-il,  fut  commencée  du  temps  de  Catherine  de  Médicis, 

» achevée  par  Henri  IV,  conduite  par  Thibault  Mélhézeau, 

» et  peinte  par  Bunel2.  » ' 

A partir  de  la  salle  des  Antiques,  et  jusqu’à  moitié  chemin, 
entre  cette  salle  et  le  palais  des  Tuileries,  se  prolongeaient 
les  substructions  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  exécu- 
ter, et  qu’elle  avait  ensuite  abandonnées.  Le  roi  les  sti.r-.*’ 
monta  d’abord  d’un  demi-étage  ou  entresol,  percé  de  vingt- 
neuf  fenêtres,  qu’on  trouve  au-dessus  du  long  soubassement 
toscan  ; ensuite  de  l’étage  supérieur,  qui  forme  la  moitié  de 
la  grande  Galerie,  entre  le  grand  Salon  et  le  pavillon  de  Les- 
diguières.  Une  suite  de  lettres,  initiales  de  son  nom,  sculp* 
tées  dans  deux  frises  d'inégale  hauteur,  qu'on  trouve  au 
sommet  du  rez-de-chaussée,  forme  partout  la  ligne  de 
démarcation  entre  ce  qui  avait  été  fait  par  Catherine  de 
Médicis  et  ce  qu’il  fit  bâtir  lui-même , soit  à Ja  salle  des 
Antiques,  soit  à la  première  partie  de  la  grande  Galerie. 
L’historien  Le  Grain,  qui  fut  attaché  à sa  personne,  lui 
assigne  formellement  la  construction  de  cette  première  por-- 
lion  de  la  gi'aude  Galerie,  dans  le  passage  suivant  : «Ce  basli- 


Le  roi  achève 
. la  Salle 
des  Antiques 
et  construit 
l'étage  au- 
dessus. 
L’architecte. 
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déjà  fait  remnrqacr  que  dans  le  langnge  de  Sauvai,  comme  dans  celui  de  du 
Cerceau,  premier  étage  signifie  i ex-de-t  haussée,  et  second  étage,  ce  que 
nous  nommons  uiijour d'hui  premier  éloge. 

* HenriCus  Magnas,  ouelure  B.  Morisoto,  Genève,  Auliert,  1697,  in-12, 
cnji.'tb,  p.  I4H  a Kjus  opus  anliquiiutuin  aula,  in  ipsu  urlie,  a !«vu  Lupura 
n exeuitlinm  iti  tiorlos  principis  (jardin  des  Tuileries)  puviineulum  m.ir- 
» niureo,  laqueari  inuuratu,  mai  mure  vcrsicolori,  uumiuihus,  littcris, 
> figuris  et  ()oril-us,  ex  juspide,  crisolilo.  dentrile,  ucliute,  et  porphyrilfe, 
m laleutilms  commtsstiiii,  purietihus  incrustalis.  » 

* Sauvai,  llv.  Vil,  t.  il,  p.  43. 
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n ment  snperbe  de  la  Gallerie  qui  va  du  Louvre  aux  Tuillc- 
» îles,  au-dessous  de  laquelle , au  prochain  estage,  il  avoit 
n destiné  de  faire  venir  esloger  toutes  sortes  d’ouvriers 
» d'ouvrages  excellents;  et  aux  offices  et  estages  plus  bas,  il 
» y a de  quoy  loger  plus  de  dix  milles  hommes  armés  *.  » 
On  sait  par  les  autres  auteurs  contemporains  et  par  Sauvai, 
que  la  portion  de  la  grande  Galerie  où  étaient  logés  les  arti- 
sans habiles,  est  précisément  celle  qui  part  de  la  salle  des 
Antiques  et  s’arrête  au  pavillon  de  Lesdiguières.  * 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  la  description  de  Le 
Grain,  celte  partie  du  nouveau  Louvre,  après  les  construc- 
tions de  Henri  IV,  ne  présente  pas  moins  de  quatre  étages, 
en  parlant  du  haut  de  l’édifice  : 1°  « Le  bastiment  superbe 
*>de  la  gallerie  »,  ou  la  galerie  proprement  dite,  formant 
l’élage  supérieur.  2°  « Le  prochain  estage  au-dessous  »,  ou 
étage  d’entresol  accordé  aux  artistes  et  artisans  habiles. 
8°  et  6°  « Les  offices  et  estages  plus  bas,  » destinés  au  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  ménagés  dans  les  subslructionsde 
Catherine  de  Médicis,  et  se  composant  d’un  rez-de-chaussée 
et  d'un  étage  intermédiaire  entre  le  rez-de-chaussée  et  l’en- 
Iresol.  Encore  à présent,  dans  la  première  partie  de  la 
grande  Galerie,  la  façade  sur  la  Seine  présente  des  fenêtres 
ouvertes  à quatre  hauteurs  différentes  de  l’édifice,  corres- 
pondant aux  quatre  étages  indiqués  par  Le  Grain,  et  con- 
serve intérieurement  ces  dispositions.  Morisot  va  nous 
apprendre  qu’un  léger  changement  fut  apporté  plus  tard  à 
la  destination  de  ces  diverses  localités;  que  le  rez-dc-chaus- 
séeseul  fut  réservé  aux  gens  de  guerre  ; et  que  deux  étages, 
■au  lieu  d’un,  furent  affectés  aux  artistes  et  artisans  habiles. 

11  faut  rechercher  maintenant  et  déterminer  5 quelle 
époque  la  première  partie  de  la  grande  Galerie  fut  achevée. 
Cette  époque  est  indiquée  d’une  manière  précise  par  une 
inscription  que  Morisot  nous  a conservée.  Nous  ne  pensons 
* pas  que  cette  pièce  capitale  ait  jamais  été  citée  depuis  que 
Morisot  lui  a donné  place  dans  son  ouvrage.  L’auteur  indique 
d’abord  que  la  salle  des  Antiques  était  dans  la  ville,  parce  que 
la  ville  finissait  alors  à quelque  distance  de  là,  à la  Porte- 


1 Le  Grain,  Dccnde  de  Henri  le  Grand,  tir.  vni,  p.  4M,  Pari»,  IW4, 
in-folio.  ' ' * ’ * - ” - 
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Neuve:  il  dit  que  celle  salle  se  trouvait  la  première  sur  le 
passage  de  ceux  qui  partaient  de  la  gauche  du  Louvre  pour 
se  rendre  au  jardin  des  Tuileries,  il  ajoute  ensuite  : 

» / ï 

Entre  celte  salleet  ces  jardins  se  trouvoieut  des  bâtiments  aban- 
donnés. Avec  un  a et  et  une  magnificence  qui  effaçaient  tout  ce 
qui  avait  précédé,  il  les  répara,  les  accrut  de  vastes  galeries,  et  y 
mit  l’inscription  suivante:  «Cette  galerie,  commencée  autrefois 
s par  Charles  IX  dans  une  paix  profonde,  Henri  IV,  roi  très  cliré- 

* tien  de  France  et  de  Navarre,  l’a  achevée  heureusement,  au 
» milieu  de  la  tourmente  des  guerres  civiles  l’an  de  grâce  1596, 

• de  son  règne  le  septième.  » On  a construit  dansla  partie  basse  et 

au-dessus,  des  chambres  et  des  boutiques,  où  sont  logés  gratuite- 
ment les  ouvriers  habiles  dans  les  arts  divers,  qu'il  attira  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe  ù Paris  par  ses  immenses  libéralités,  alla 
que  la  France  ne  s’épuisât  pas  d’argent  par  l’acbat  des  marchan- 
dises étrangères.  - . . -, 

Ab  ea  aula  in  eos  hurles,  ornissa  xditicia,  etiaru  nobiliorc  quant 
anlea  arlificio , vastis  porlicibus  restaurayit  , cum  boc  titulo: 
« Henricus  IJlI,Galliæ  et  Nav.  rex  Christian issimus  porlicptn  banc, 
» a Carolo  IX  alla  olim  pacecœplam,  inter  graves  civilium  bello- 
a rum  æstus,  féliciter  absolvit,  anno  sa!,  (salutis)  MDXCVI, 
» regniVÎI.  » Infrù  suprèque  cellæ  tabemæque  extructæ,  gratuila 
babitatio  variarum  artiuin  peritis,  quos  Iota  Euro|>n  conquisitos 
immenso  profusione  in  urbem  allexit,  nemercium  alienarum emptio- 
nibus  Gallica  pecunia  divçrteretur  *. 

i . • 

Si  cette  Inscription  avait  besoin  d’être  appuyée,  elle  le 
serait  par  les  détails  de  sculpture  architecturale  qui  décorent 
cette  première  partie  de  la  grande  Galerie.  Dans  la  frise  qui 
couronne  le  rez  de-chaussée , on  trouve  partout  les  H et 
les  G,  le  chiffre  de  Henri  IV  et  celui  de  Gabrielle  d’Estréès 
entrelacés  : le  temps  et  les  révolutions  avalent  en  partie 
détruit  ou  couvert  ces  signes  qu’une  intelligente  restaura- 
tion a tous  fait  reparaître 2.  La  passion  de  Henri  IV  pour 
Gabrielle  était  dans  toute  sa  force  en  1596 , puisque  l’année 

précédente  il  avait  légitimé  le  premier  fils  qu’il  avait  eu 

> 

* Henricys  magnus,  auctore  B.  Morisoto,  cap.  46,  p.  <48. 

* La  restauration  et  en  partie  l’achèvement  de  la  façade  de  celte  pre- 
mière partie  de  ta  grande  Galerie  ont  été  exécutés  par  M.  üuhan.  L'his- 
toire et  l’art  lui  sont  également  redevables  pour  cet  ouvrage,  qui  se  placera 
on  première  ligue  parmi  ceux  destines  à lui  faire  uu  nom. 
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d’elle.  Ainsi  les  pierres  mômes  de  l’édifice  représentent  fidè- 
lement-l’époque  où  il  fnt  élevé,  et  témoignent  que  ce  fut 
entre  159/t  et  1596  que  Henri  construisit,  moins  le  rez-de- 
chaussée,  la  portion  de  la  grande  Galerie  qui  part  de  la  salle  s 
des  Antiques  et  s’arrête  au  pavillon  de  Lesdiguières.  Sauvai 
ne  nous  a pas  transmis  le  nom  de  l’architecte  auquel  est  due 
cette  partie  de  la  grande  Galerie.  En  parlant  de  l’ensemble, 
de  la  totalité  de  la  grande  Galerie,  il  se  borne  à dire  : « Cef 
' » édifice  a été  conduit,  à deux  reprises,  par  deux  architectes 
» diiférents  et  plusieurs  entrepreneurs  K » On  peut  conjec- 
turer avec  vraisemblance,  mais  non  pas  établir  d’après  des 
textes  contemporains,  au  mofnsqui  nous  soient  connus,  que 
•l’architecte  sur  les  plans  duquel  fut  élevée  la  première  partie 
de  la  grande  Galerie  dont  nous  nous  occupons  maintenant,- 
est  Étienne  du  Pérac.  Cet  artiste,  pendant  son  long  séjour 
en  Italie,  avait  étudié  divers  monuments  de  l’Italie  antique 
'et  moderne,  qu’il  dessina  plus  tard.  A son  retour  en  France, 
il  fol  nommé  par  Henri  IV  l’un  de  ses  architectes,  et,  selon 
toute  apparence , ce  fut  lui  qui  conduisit  les  travaux  de  la 
par  tie  de  la  grande  Galerie  la  plus  voisine  du  Louvre  ; il  avait 
terminé  cet  ouvrage  depuis  cinq  ans  quand  il  mourut  à Paris 
en  1601. 

On  ne  trouvera  pas  que  nous  ayons  sur  cette  question 
abusé  des  originaux  et  de  l’érudition,  si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir que  nous  n'avions  pas  d'antre  moyen  d’établir  la 
vérité  sur  le  temps  où  fut  construite  une  partie  considérable 
du  monument  le  plus  important  que  possède  la  France. 
Dans  nn  ouvrage  qui  encore  aujourd’hui  fait  autorité  sur  le 
Louvre,  et  très  justement  pour  plusieurs  parties,  pour  beau- 
coup de  détails,  on  trouve  les  énoncés  suivants  : a Paris 
» n’ouvrit  ses  portes  à Henri  IV  qu’en  159ù,  et  ce  ne  fut 
« qu’en  1596  au  plus  tôt  que  l’on  travailla  au  Louvre.  » l7n  * 
peu  plus  loin, l’auteur  recule  encore  de  trois  à quatre  ans  le 
commencement  de  ces  travaux,  quand  il  dit  : « Henri  le 
» Grand  ne  s’occupa  du  Louvre  que  vers  l’époque  de  son 
» mariage  avec  Marie  de  Médicis 1  2.  n Ainsi  il  place  au  plus 


r 


4 


1 Sauvai,  Hist . el  rech.  des  antiq.,  1.  vu,  t.  n»  p.  40. 

1 Musce  dn  sculpture  antique  et  moderne,  par  M.  le  comte  de  Clarté, 
t.  t,  p.  35i,  355,  559,  Paris,  imprimerie  royale. 
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tôt,  selon  son  expression,  le  commencement  des  consl  rue  lions 
en  1596,  époque  où  elles  étaient  entièrement  achevées  dans 
cette  partie  du  Louvre,  et  il  leur  assigne  même  ailleurs  une 
date  plus  reculée.  Ces  inexactitudes  sont  répétées  dans  une 
multitude  delivres  qui  ont  paru  depuis  le  sien,  et  parmi  ses 
assertions  diverses,  c’est  la  dernière  que  l’on  préfère,  celle 
de  l’époque  du  mariage  : en  effet,  le  plus  sérieux  de  ces  ou- 
vrages ne  fait  plus  commencer  les  travaux  de  la  grande 
Galerie  qu’en  1600.  Ces  indications  fautives  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  erreurs  qui  se  produisent  et  s’accréditent. 
Un  plan  historique  du  Louvre  et  des  Tuileries  a été- dressé 
récemment  et  répandu  avec  profusion  dans  le  public.  On  y 
a placé  près  de  la  petite  Galerie  la  légende  suivante,  dont 
nous  reproduisons  ici  exactement  les  termes  et  la  ponctua- 
tion : Cath.  de  Medicis  Cambiche  la  partie  supérieure  sous 
Louis  XIII 1661  Lebrun.  Ce  texte  supprime  la  construction 
ordonnée  par  Henri  IV,  exécutée  par  les  architectes  Plain  et 
Fournier,  la  construction  de  la  partie  supérieure  de  cet 
édifice,  laquelle  forma  la  Galerie  des  rois,  plus  tard  Galerie 
d’Apollon,  il  remplace  cette  construction  par  un  autre  faite 
sous  Louis  XIII,  qui  n’eut  jamais  lieu.  Il  donne  à penser 
que  les  changements  opérés  par  Lebrun  en  1661,  le  furent 
sous  Louis  XIII,  mort  au  mois  de  mai  16ù3.  Si  l’on  n’y  prend 
garde,  l’histoire  sera  bientôt  un  peu  moins  respectée  dans 
les  ouvrages  qui  dépendent  d’elle  ou  qui  s’y  rapportent, 
que  dans  les  romans  et  les  drames  du  boulevard. 

-•  Revenons  aux  travaux  du  Louvre  sous  Henri  IV.  Les  dé- 
penses dans  lesquelles  il  fut  entraîné  par  la  guerre  contre 
l’Espagne,  par  la  guerre  contre  la  .Savoie,  par  les  travaux 
d’art  qu'il  fit  exécuter  aux  Tuileries  5 partir  de  1597,  ajour- 
nèrent jusqu’aux  premières  années  du  xvn*  siècle  la  con- 
struction de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  cçlle  qui 
r£gne  du  pavillon  de  Lesdiguières  au  pavillon  de  Flore.  Pour 
la  bâtisse  de  cette  partie  de  l’édifice,  on  n’en  était  encore  au 
mois  de  mars  1603  qu’aux  travaux  de  déblai  qui  précèdent 
la  pose  des  fondements,  qu’au  creusement  et  à l'enlèvement 
des  terres.  Henri  écrit  à Sully  le  2 mars  1603  : « Je  vous 
» prie  de  continuer  à faire  advancer,  tant  qu'il  vous  sera 
» possible,  les  transports  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre, 
» afiin  que  les  maçons  puissent  besogner,  estimant  qu’iU 


Henri  IV  j 
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*>  donneront  ordre  ce  pendant  à leurs  matériaux,  de  façon 
» qu’ils  advanceront  bien  la  besogne,  quand  la  place  sera 
» nette  des  dictes  terres  K >»  La  seconde  partit*  delà  grande 
Galerie  était  achevée  au  plus  tard  le  1er  janvier  1608, 
et  le  roi  pouvait  aller  dès  lors  de  plain-pied  de  son  appar- 
tement du  Louvre  au  château  des  Tuileries.  C’est  ce  qui  est 
établi  dans  le  passage  suivant  îles  QEconomies  royales  de 
Sully;  ses  secrétaires  lui  disent  : «.Nous  commençons  cette 
» année  1608,  comme  nous  avons  fait  quelques-unes  des 
» précédentes,  par  la  devise  des  jetions  d’or  que  vous  pré- 

» senta  s tes  au  roi  le  premier  jour  de  l’an Vous  le  trou- 

» vastes  comme  il  entrait  dans  sa  petite  galerie  pour  passer 
» à la  grande,  et  de  là  aux  Thuilleries , où  il  vous  mena 
n promener  2.  » A cette  même  année  1608  se  rapporte  l'en- 
trevue du  roi  avec  dom  Pedro  de  Tolède , ambassadeur 
d’Espagne,  laquelle  prouve  que.  la  grande  Galerie  était  alors 
achevée,  aussi  bien  que  la  petite.  Dom  Pedro  et  la  cour  de 
Madrid  étalent  persuadés  que  Henri  était  perclus  de  goutte. 
Le  Mercure  François  raconte  comment  le  roi  guérit  l’am- 
bassadeur de  celle  fausse  idée.  » Il  le  prit  par  la  main,  et 
» parlans  seuls  d’a  irai  res  t le  roi  cheminant  à grands  pas  le 
>»  long  de  ses  galeries , le  tint  cinq  heures  durant,  jusqu’à  ce 
» qu’il  recognùt  quedoin  Pedro  n’en  pouvoit  presque  plus: 
»>  alors  il  le  licencia  3.  » Pour  cette  seconde  moitié  de  la 
grande  Galerie,  qui  s’étend  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières 
et  le  pavillon  de  Flore,  comme  pour  la  première , il  y 
a incertitude  sur  l'architecte.  Aucune  autorité  décisive,  au 
moins  à notre  connaissance,  n’élabiit  son  uom,  et  l’on  est 
)réduilà  des  conjectures  Les  opinions  les  mieux  fordées  se 
''partagent  entre  du  Cerceau, non  pas  lancien  mais  le  jeune, 
, fils  de  Pancien  4,  et  Thibault  Mélézeau,  père  de  celui  qui 
éleva  la  fameuse  digue  de  la  Hochelle.  Tout  donne  à penser 
que  c’est  entre  ces  deux  architectes  qu’il  faut  chercher 
le  constructeur  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie. 

11  Sully,  OEcon.  roy.,  ch.  112,  t.  1,  p.  413  B.  — Recueil  des  Lett.  miss., 
t.  VI,  p.  59.  Au  commencement  de  la  cilatiou  il  y a : vous  priant  uu  lieu 
de  je  vous  prie,  parce  que  c'est  la  suite  d’uue  phrase  commences. 

! * Sully,  OEoon.  roy.,  ch.  177,  t.  il,  p.  2-22  B. 

* Mercure  français,  un  1608,  1. 1,  fol.  254  recto. 

4 C’est  ce  qui  sera  établi  au  paragraphe  suiv.mt,  où  cet  architecte  retient 
pour  Us  constructions  uuutcües  faites  aux  Tuilerie!. 
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Ceux  qui  inclineront  pour  Métézeaii  pourront  arguer  de  la 
circonstance  que  cet  architecte  a vail  été  chargé  par  Henri  IV 
de  travaux  à l’autre  extrémité  de  la  galerie,  à la  salle  des 
Antiques  *.  Les  deux  parties  de  la  grande  Galerie,  qui  se  dé- 
veloppent le  long  de  la  Seine,  forment  dans  leur  ensemble 
un  immense  et  imposant  monument.  Sauvai,  d’après  un 
relevé  que  nous  croyons  exact,  donne  à l’édilice  232  toises 
ou  1392  pieds  de  longueur,  sur  5 toises  ou  30  pieds  de  lar- 
geur 2 : quelques  auteurs  ont  pourtant  réduit,  son  dévelop- 
pement â 227  toises  et  à 1362  pieds. 

Nous  arrivons  aux  constructions  que  Henri  IV  ajouta  au 
château  des  Tuileries,  tel  que  l’avait  élevé  Catherine  de 
Médicis.  Ces  constructions  consistent  dans  le  pavillon  de 
Flore  et  dans  l’aile  attenante,  lesquels  vinrent  s’adjoindre 
â l'oeuvre  de  Philibert  de  Lorme  et  de  Bullant.  Elles  furent 
commencées,  selon  toute  apparence,  en  1597,  immédiate- 
ment après  que  la  première  partie  de  la  grande  Galerie  eut 
été  terminée  : elles  étaient  déjà  très  avancées  quand  la  se- 
conde moitié  de  la  grande  Galerie  fut  entreprise  en  1603-  Les 
constructions  additionnelles  au  château  des  Tuileries  furent 
. conduites  de  1597  à 1601  par  du  Pérac,  ainsi  que  nous 
l’apprend  André  Félibien,  parfaitement  en  position  d’être 
instruit  de  ces  détails,  puisqu’il  pouvait  les  tenir  de  contem- 
porains de  l’architecte,  et  qu’il  était  historiographe  des  bâti- 
ments du  roi.  En  parlant  de  du  Pérac,  il  dit  : « En  1597, 
« il  conduisit  plusieurs  ouvrages  aux  Tuileries  et  à Saint- 
» Germain-en-Laye,  étant  alors  architecte  du  roi.  Il  mourut 
n vers  l’an  1601  3.  » Après  lui,  Henri  IV  chargea  du  Cerceau 
des  travaux  des  Tuileries  : c’est  ce  que  l’on  apprend  par  le 
témoignage  de  Sauvai  et  de  ceux  qu'il  avait  consultés,  aux- 
quels du  Cerceau  a même  fait  oublier  du  Pérac.  « J’ai  été 
informé,  dit-il^  par  les  architectes  de  notre  temps,  et  par 
^ordonnance  et  la  manière  des  faces,  quoique  le  palais  des 
Tuilleries  ne  consiste  qu’en  un  corps  de  logis,  qu’il  a été 
conduit  néanmoins  par  trois  différent?  hommes.  Ce  que 
Henri  IV  y fit  bâtir  pour  le  joindre  au  Louvre,  par  sa  grande 


Construction*  • 
de  Henri  IV  an 
château  * * 
des  Tuileries. 


j • 


1 Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiq.  de  Paris,  1.  vu,  t.  H,  p.  42. 
x » Sa u vu  I.  1.  Vil,  t.  II,  p.  40. 

* Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellent* 
1,  t.  t,  p.  7W,  io-4*. 
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gallerie , a été  ordonné  par  du  Cerceau.  Ce  que  Catherine 
de  Médicis  y a construit  est  de  la  conduite  de  Bullant  et  de 
Philibert  de  Lorme  *.  » Le  du  Cerceau  indiqué  par  Sauvai  est 
nécessairement  Jean-Baptiste  du  Cerceau  le  jeune,  et  non 
pas  son  père,  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  l'auteur  des  plus 
excellents  batiments  de  France.  Cela  résulte  d<T  divers  pas- 
sages de  Lesloile  et  du  duc  de  Nevers,  lesquels  établissent 
solidement  les  faits  suivants.  1°  Jean-Baptiste  du  Cerceau  le 
jeune  était  déjà  architecte  du  roi  sous  Henri  111  : ce  fut  lui, 
et  non  son  père,  qui  en  1578  fut  chargé  de  commencer  le 
Pont-Neuf;  il  construisit  plusieurs  autres  édifices  par  l'ordre 
de  Henri  III,  lequel  ignorait,  au  moins  dans  le  principe,  qu’il 
fût  calviniste.  T Peu  après  l’édit  de  proscription  contre 
les  huguenots,  que  la  Ligue  arracha  au  faible  Henri  III,  et 
qui  ne  leur  laissait  d’autre  alternative  que  d’abjurer  ou  de 
sortir  de  France,  Jacques  Androuet  du  Cerceau  le  père  refusa 
noblement  de  renoncer  à sa  religion, et  au  mois  de  décembre 
1585  quitta  sa  patrie  2.  Les  dernières  études  faites  sur  la 


1 Sauvol,  liv.  Vil,  t.  n,  p.  Sauvai  entend  por  corps  de  logis,  le  corps, 
ta  réunion  de  diverses  parties  qui  forment  un  seul  logis,  une  seule  babi- 

tation.  , 

* Lestoilc,  Registre-journal  de  Henri  III,  mai  IS78,  seconde  sérié  de 
la  collection  de  MM.  Michand  et  Poujoiilut,  t.  I,  première  partie,  p.  100  B. 

« En  ce  jnesme  mois  de  muy...  fut  rommened  le  Pont-Neuf  de  pierre  de 
» taille,  qui  conduit  de  Ncsle  à l’École  de  Saint-Germain,  sous  tonlon- 
n nonce  du  jeune  du  Cerceau , architecte  du  Roy,  et  In  snriiileudsnce  de 
» messire  Cbi  istoplie  de  Thou,  premier  president.  * — Le  duc  de  Nevers, 
Traité  des  causes  et  des  raisons  de  la  prise  des  armes  fuite  en  janvier  I08B, 
dans  ses  Mémuiics,  t.  il,  p.  28,  ïü),  Paris.  I6tj;>.  in-folio.  « Tesmoignage 
a trfcs  suffisant  de  l'intérieur  de  çc  prince  (Henri  III).  lequel  on  ne  sçuuroit 
» contredire,  si  non  que  pour  un  ceilain  petit  arebitece  nomme  du  Cer- 
>»  t enu,  que  par  faute  d’autre  il  prit  à son  service  en  l année  t.*»7S,  lorsque 
» Sa  Majesté  estoit  en  si  grande  afléctiou  de  faire  baslir  une  maison  de 
» plaisance  autour  de  Paris,  pour  ce  que  ce  petit  Iwmme  pour  trait  fort 
» bien  et  mieux  qu’liomme  de  France , et  estoit  diligent,  aclit  cl  soigneur 
a aux  commandements  qui  lui  estoieul  faits;  et  uussi  que  Sa  Majesté  estoit 
» contrainte  de  »o  servir  d’un  peintre  qui  souloit  luire  des  inventions  pour 
» des  mascarades  et  tournois,  nommé  de  Mugny,  résidant  à l’uns,  lequel 
k tant  pour  son  âge  qu'aussi  pour  11e  86  conuoistre  guères  au  luit  de  I ar- 
» ebiteetnre.  et  avoir  la  main  dure  pour  en  dresser  pmirtruitt,  ne  pouvoit 
» satisfaire  au  gré  de  Su  Majesté,  et  estoit  contraint  de  laite  travailler- sous 
» luy  le  dit  du  Cerceau , qui  estoit  un  jeune  garçon , fils  de  du  Cerceau , 
» bourgeois  de  Montargis , lequel  a este  des  plus  grands  architectes  de 
» noslre  France.  El  pur  ce  moyen  il  fut  introduit  un  service  de  Sa  Majesté, 
a Uns  qn’clle  le  reconneusl  pour  huguenot.  Ledit  du  Cerceau  a bien  fuit 
» pénitence  en  sa  charge,  ayant  fait  plus  «le  pourtrails  de  monastères, 
u églises,  chapelles,  oratoires,  et  autels  pour  dire  la  me-sc,  que  jamais 
* architecte  en  France  en  ait  fait  en  cinquante  ans.  « Lesloile,  licgisL- 
jourual  «le  Henri  III.  décembre  158-f,  p.  t!l”>  A.  «*  Eu  ce  temps-là  lwuucoup 
» de  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée,  pour  suuver  leurs  biens  et 
» leurs  vies  font  uhjuraüou  de  leur  religion,  se  font  catéchiser  et  retournent 
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vie  de  ce  célèbre  artiste  indiquent  qu’il  ne  revint  pas  dans 
son  pays,  et  qirayant  cherché  pour  la  seconde  fois  un  asile 
à Turin,  il  y mourut  en  1592  ».  Il  résulte  de  ces  faits  que 
le  pavillon  de  Flore  et  le  corps  de  bâtiment  attenant,  com- 
mencés par  du  Pérac,  furent  achevés  sous  la  conduite  de 
Jean-Baptiste  du  Cerceau  le  jeune,  et  non  de  Jacques  du  Cer- 
ceau le  père.  Ces  constructions  étaient  terminées  dès  le  com- 
mencement de  l’année  1008,  ainsi  qu’il  résulte  du  passage  ci- 
dessus  cité  des  OEconomies  royales.  Le  même  ouvrage,  sous 
l’an  1609,  présente  un  autre  énoncé  qui  corrobore  le  pre- 
mier : « Comme  vous  fustes  entré  dans  la  cour  du  Louvre... 
j>  et  que  vous  fustes  monté  dans  la  chambre  du  roy,  vous 
» trouvastes  qu'il  estoit  entré  dans  sa  gallerie,  et  de  l’une 
» dans  l'autre,  passé  aux  Thuilleries , où  vous  ne  le  pustes 
» attrapper,  qu’il  ne  fut  desjà  sur  la  grande  terrasse  des 
» Capucins,  près  de  la  petite  porte,  pour  aller  oüyr  ta 
» messe  2.  » Ces  détails  si  précis,  fournis  par  Sully,  sont 
pleinement  confirmés  par  le  plan  de  Paris  que  le  peintre 
Quesnel  publia  au  mois  de  mai  1609  : sur  ce  plan  figurent 
le  pavillon  de  Flore  et  le  corps  de  bâtiment  voisin,  comme 
achevés  en  ce  temps3.  Lè  se  bornèrent  les  parties  ajoutées 
par  Henri  IV  au  palais  des  Tuileries  : les  bâtiments  parai- 


» à la  messe...  D’outres,  y eu  a de  bons  tenons,  qui  tiennent  ferme,  quittent 
» et  abandonnent  tout,  et  suivant  l’edil  du  lloy  se  rctiieul  qui  çà,  qui  là, 
a nou  saus  grandes  peiues,  dangers  et  appréhensions.  De  ceux-là  entre 
» autres  est  Audrouel  du  Cerceau , architecte  du  Roy , homme  excellent 
» et  singulier  en  son  art....  Après  avoir  laisse  hi  su  maisoa  qu’il  uvoit 
» nouvellement  bastie  avec  grand  artifice  au  commencement  du  Pré  aux 
» Clercs...,  il  prisl  conge  de  Sa  Majesté,  lu  suppliunt  ne  trouver  mauvais 
» qu’il  demeurant  aussi  fidèle  au  service  de  Dieu,  qui  estoit  son  grand 
» tnaistre,  comme  il  uvoit  tousjours  esté  au  sien.  » Il  y a dans  le  passage 
de  Lesloile  de  celte  nouvelle  édition,  une  faute  évidente  d’impressiou  : l.e 
passage  porte:  André  du  Cerceau , un  lieu  de  Androuet  du  Cerceau. 
Lenglet  Uufresnoy,  dans  sou  édition  du  Journal  de  Henri  III  par  Lesloile, 
a donné  le  premier  quelques  indications  pour  lu  distinction  outre  du  Cer- 
ceau le  jeune  et  du  Cerceau  le  père,  que  Mariette  dans  son  Abéccdurio, 
publié  par  MM.  de  Cbenncvières  cl  de  Montaigluu,  t.  I,  p.  2 i,  a confirmée 
pur  ce  passage  du  contemporain  Biaise  de  Vigcnère  : «Lesdeuxdu  Cerceau, 

*»  père  et  fils , ont  esté  les  meilleurs  architectes  de  uoslrc  temps,  par  la  * 
» connoissaoce  du  dessciu.  a 

a RI.  Collet,  urcbitccte,  Notice  bistor,  sur  Jacques  Audrouel  du  Cerceau, 
p.  94-U7.  Paris,  1843. 

* Sully,  OEcuii.  royal.,  eh.  191,  l.  u,  p.  287  B,  288  A.  Collection  de 
M.  Micliaud. 

* Carte  ou  description  nouvelle  de  la  Ville,  Cité,  Université  et  Faubourgs 
de  Paris,  avec  dédicace  à Henri  IV,  du  z*  de  may  it»D9,  pur  François 
Quesuel,  painclre  à Paris.  Voir  la  x»«  feuille  dans  le  tome  i de  la  collection 
de  lu  Bibliothèque  impériale  : France ^ Fans,  plans  généraux» 
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)è)es  situés  au  nord,  le  pavillon  Marsan  ei  l'aile  attenante 
ne  furent  élevés  que  sous  Louis  XIV. 

Les  additious  faites  par  Henri  IV  au  palais  des  Tuileries 
et  aux  deux  galeries  du  Louvre,  présentent  dans  leur  en- 
semble un  développement  de  près  d'un  quart  de  lieue  ; c'est 
l’une  des  plus  vastes  constructions  qu'aucun  souverain  ait 
jamais  exécutées  en  France.  L’idée  du  sublime  que  ce  prince 
avait  si  profondément  gravée  dans  l'Ame  et  dans  l’esprit, et 
qu’il  cherchait  à réaliser  daus  ses  monuments,  se  retrouve 
dans  les  projets  formés  par  lui  pour  les  dépendances  des 
deux  palais  qu'il  venait  d’unir.  Au  mois  de  janvier  1608, 
il  arrêta  les  plans  et  passa  les  marchés  nécessaires  pour 
rendre  libre  tout  l’espace  entre  ie  Louvre  et  le  palais  des 
Tuileries,  et  pour  en  former  une  seule  place.  Malherbe  alors 
attaché  à sa  personne,  après  nous  avoir  appris  qu’il  avait 
traité  avec  des  compagnies  pour  reculer  les  remparts  de 
Paris,  et  comprendre  dans  l'enceinte  de  la  ville  les  Tuileries 
qui  jusqu’alors  élaienl  restées  en  dehors,  ajoute  les  détails 
suivants  au  sujet  des  terrains  que  le  plan  auuexail  a la  ville. 
« Le  roi  s'est  retenu  six  places.  La  sixième  il  la  réserve  pour 
* lui,  et  s'appellera  Bourbon,  pour  ce  que  débalissant  le 
» Louvre,  le  Bourbon  qui  est  devant  la  porte  sera  mis  bas. 
» Saint  Nicolas  et  Saint  Thomas  du  Louvre  seront  trauspor- 
» tés  là,  pour  raser  cet  espace  d’entre  le  Louvre  et  les 
n Tuileries  Ce  projet  dont  sa  mort  arrêta  l’exécution, 
fut  enseveli  pour  deux  siècles  avec  lui,  jusqu’au  temps  où 
un  autre  homme  de  génie,  Napoléon  l*r,  ie  tira  de  l’oubli 
auquel  il  était  condamné,  et  ramena  sur  lui  l'attention  du 
gouvernement  et  de  la  nation. 

Les  monuments  élevés  par  les  ordres  de  Henri  IV  donnent 
lieu  à des  considérations  dont  les  unes  se  rattachent  à l'ad- 
ministration et  à la  politique,  dont  les  autres  ont  trait  aux 
révolutions  de  l’art  architectural  en  France.  Jusqu’à  Henri  IV 
les  demeures  royales  avaient  servi  uniquement  à l'habitation, 
aux  fêtes,  aux  plaisirs  des  princes.  Henri  en  changea  la 
destination.  11  affecta  les  diverses  parties  de  la  graude  (ialerie 
aux  divers  besoins  publics,  ainsi  que  l’établissent  les  témoi- 
gnages ci-dessus  produits  des  historiens  contemporains , 

ê 

1 Lettre  <ic  Malherbe  à Pciresc,  du  40  janvier  1608.  p.  46,47»  Péris, 
Biaise,  18 44,  iu-8*. 
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Morisot,  Legrain,  Sniiy.  Tout  le  rez-de-chaussée  des  deux 
parties  de  la  grande  Galerie  fut  donné  au  logement  d’une 
force  militaire  suffisante  pour  maintenir  l’ordre  public,  pour 
préserver  Paris  et  la  France  de  la  subversion  où  la  révolte 
aveugle  et  l'ambition  les  avaieut  jetés  à la  fin  du  règne  de 
Henri  111.  Deux  des  quatre  étages  de  la  première  moitié  de 
la  grande  Galerie  furent  assignés  à l'habitation  des  ouvriers 
et  des  artistes  les  plus  habiles  qui  devaient  donner  à notre 
industrie  d’immenses  développements,  et  affranchir  le  pays 
des  tributs  qu'il  avait  payés  jusqu'alors  aux  étrangers  : le 
complément  de  ces  idées  était  rétablissement  d’un  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  dans  le  même  édifice.  L’étage  su- 
périeur enfin,  la  galerie  proprement  dite,  que  le  roi  réservait 
à son  usage,  étaii  en  même  temps  le  vaste  champ  ouvert  par 
lui  au  déploiement  de  nos  arts,  de  notre  sculpture  et  de  notre 
peinture.  Tout  dans  l’exécution  se  rapporta  également  a une 
pensée  dominante.  François  Ier  et  Henri  11  avaient  princi- 
palement, presque  exclusivement  employé  des  artistes  étran- 
gers, Serlio.Cellini,  Ponce  Trebatti,  Hosso,  Primatice,  Nicolo. 
Henri  IV  lit  tout  le  contraire.  Persuadé  avec  raison  que  le 
géuie  de  Part  ne  se  développe  et  ne  grandit  chez  les  natio- 
naux que  sous  la  condition  d’étre  stimulé  par  la  gloire,  par 
les  récompenses,  par  uue  préférence  légitime,  le  roi  ne  mit 
à l’œuvre  que  des  artistes  français,  dans  sa  grande  comme 
daussa  petite  Galerie.  Ses  architectes  furent  Plain  et  Four- 
nier, du  Pérac,  Métézeau,  du  Cerceau  ; ses  sculpteurs,  les 
frères  L'heureux,  Biard,.  Barthélemy  Prieur;  ses  peintres, 
pour  toutes  les  grandes  pages,  pour  toutes  les  œuvres  capi- 
tales, Dubreuil  et  Bunel.  A peine,  pour  complaire  à sa  femme, 
laissa-t-il  une  faible  part  dans  les  travaux  de  peinture  à deux 
artistes  étrangers  qu’elle  protégeait.  Lu  détail  qui  s'ajoute 
aux  précédents  et  qui,  bien  que  secondaire,  est  très  signifi- 
catif, c'est  qu’aux  galeries  du  Louvre  et  aux  Tuileries  il 
ordouua  d'employer  exclusivement  des  marbres  français,  et 
de  les  tirer  des  Pyrénées  *.  l^a  pensée  nationale,  la  pensée 
française,  que  nous  avons  trouvée  dans  le  nom  donné,  au 
collège  de  France,  ù la  Place  de  France,  revient  donc  ici  dans 

* L’exploitation  des  carrières  de  marbre  des  Pyréne'cs  fut  ordonnée  par 
Henri  IV,  pruliquée  son*  son  règne,  abandonnée  après  loi,  at  n’a  été 
reprisa  que  de  nos  jour*. 
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toute  sa  force,  dans  toutes  les  parties  des  deux  édifices.  Le 
palais  des  rois  se  transforme  en  palais  de  la  nation. 

Occupons-nous  maintenant  des  constructions  ajoutées  aux 
Tuileries  et  des  deux  parties  de  la  grande  Galerie  du  Louvre 
sous  le  rapport  de  l’art  : cherchons  à préciser  brièvement  le 
caractère  de  leur  architecture,  à l’apprécier  en  lui-mème,  à 
le  juger  aussi  dans  ses  suites  et  dans  ses  conséquences.  Les 
bâtimenis  ajoutés  aux  Tuileries,  le  pavillon  de  Flore  et  l’aile 
attenante,  sont  d’un  mauvais  style,  et  ne  rachètent  leurs  dé* 
fauts  par  aucune  beauté.  Une  critique  élevée  et  sûre  leur  a 
reproché  d’étre  venus  écraser  de  leur  gigantesque  lourdeur 
et  de  leurs  massives  additions  l’œuvre  de  Bultant,  d'une 
élégance  si  correcte  et  si  savante,  et  celle  de  Philibert  De- 
lorme, d’une  si  délicate  finesse.  Nous  adoptons  sans  restric- 
tion ce  juste  arrêt  porté  contre  eux  *. 

En  mettant  de  côté  ce  qui  touche  à l'invention,  à l’origi- 
nalité des  idées,  à la  nouveauté  du  style  et  de  l’ordonnance, 
en  se  bornant  à ce  qui  lient  à la  pratique  et  à l'exécution, 
plusieurs  hommes  de  Part  jugent  la  première  partie  de  la 
grande  Galerie,  celle  comprise  entre  la  petite  Galerie  et  le 
pavillon  de  Lesdiguières,  supérieure  ù la  seconde.  Us  louent 
l’architecte  de  la  première  moitié  de  s'étre  inspiré  du  vieux 
Louvre,  en  en  variant  les  formes;  d’avoir  employé,  pour 
plusieurs  étages,  plusieurs  ordres  d’architecture,  le  toscan  au 
soubassement,  le  corinthien  à l’étage  supérieur,  et  d’avoir 
mis  beaucoup  d’habileté  dans  l’établissement  de  son  demi- 
étage  ou  entresol,  que  les  substriic.lions  antérieurement 
existantes  rendaient  nécessaire.  Ils  lui  fout  un  mérite 
.d’avoir  suivi  les  règles  de  la  raison  et  du  vrai,  d’avoir  sou - 
tenu  cl  prolongé  les  principes  généraux  de  construction  de 
I.escot.  Pour  être  juste  à l’égard  de  l’artiste  et  de  son  œuvre, 
il  faut  relever  les  défauts  en  même  temps  que  les  beautés  et 
mettre  les  critiques  en  regard  des  éloges.  On  peut  professer 
de  bons  principes  elles  appliquer  imparfaitement;  être  élève 
d’une  excellente  école,  mais  en  être  un  élève  un  peu  faible  : 
c’est  ce  qui  est  arrivé  à l’artiste  dont  nous  nous  occupons 
maintenant.  Les  juges  les  plus  compétents  du  xvnc  et  du 
xviii*  siècle  lui  ont  reproché  d’une  part  d’avoir  péché  contre 


1 M.  Vital,  le  Louvre,  p.  300. 
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le  goût  ; d’une  autre,  d’avoir  manqué  de  correction,  non  pas 
dans  les  détails,  mais  dans  l’ensemble  de  son  ordonnance. 

11  a Tait  abus  de  la  décoration  sculpturale,  il  l’a  prodiguée 
au  delà  de  toute  mesure  : Sauvai,  dont  l’opinion  est  consi- 
dérable par  elle-même,  et  qui  l’appuie  en  outre  du  senti- 
ment des  architectes  de  son  temps,  dit  de  la  première  moitié 
de  la  grande  Galerie  « qu’elle  est  trop  riche  et  trop  histo- 
n riée.  » Blondel,  l’un  de  ceux  qui  l’ont  examinée  avec  le  plus 
de  soin  et  le  plus  d’autorité,  ajoute  : « Dans  cette  partie,  on 
»a  affecté  un  autre  genre  d’architecture  d’une  beaucoup  plus 
p petite  proportion si  chargé  de  membres  et  d’ornements, 
»qu’à  peine  les  aperçoit-on  du  pied  de  l’édifice  2.  » Il  suffit, 
d’examiner  sans  prévention  cette  première  aile  de  la  grande 
Galerie,  pour  se  convaincre  de  la  solidité  de  ces  remarques, 
de  la  justesse  de  ces  critiques.  Ainsi  les  règles  d’un  goût 
sévère  sont  loin  d'avoir  été  respectées  dans  les  dessins 
de  celte  aile  : voyons  maintenant  en  quels  points  les  lois 
de  la  correction,  non  pas  dans  les  détails,  mais  dans  l’en- 
semble de  l’ordonnance,  ont  été  violées.  « Examinons  celle 
façade,  dit  Blondel  : nous  trouverons  un  ordre  toscan  au 
rez-de-chaussée,  qui  considéré  séparément,  pourrait  faire 
un  soubassement  convenable,  mais  qui  fait  d’autant  moins 
bien  ici  que  non-seulement  il  surpasse  d’un  module  la  hau- 
teur de  l’ordre  de  dessus,  mais  encore  qu’il  est  chargé  d’une 
si  prodigieuse  quantité  d’ornements  que  l’ordre  corinthien 
devient  pauvre  et  chétif.  D’ailleurs  ce  toscan,  que  nous  avons 
nommé  soubassement  parce  qu’il  est  au  rez-de-chaussée, 
n’est-il  pas  ridiculement  surmonté  par  un  étage  de  proportion 
allique,  dans  l’ordonnance  duquel  on  aperçoit  un  mélange 
de  petites  parties  inconsidérément  alliées  avec  des  largeurs 
de  trumeaux  considérables,  et  le  peu  de  hauteur  de  cet 

étage Les  connaisseurs  pour  l’ordinaire  sont  révoltés  du 

dessin  de  l’architecte.  Cette  critique  néanmoins  ne  regarde 
que  l’ensemble  : certainement  tous  les  profils  considérés 
séparément  sont  ingénieux,  fermes  et  coulants.  On  leur  re- 
proche seulement  d’être  mal  appliqués  et  d’une  expression 

V * 

• D’une  beaucoup  plus  petite  proportion  que  dons  la  partie  de  la  galerie 
qui  va  du  pavillon  de  Lesdiguières  ou  pavillon  de  Flore,  et  dont  Blondel  • 
rendu  compte  en  premier  lieu. 

* Sauvai,  liv.  vu,  t.  il,  p.  40.  — Blondet,  Architecture  Françoise,  I.TJ, 
ch.  30,  t.  IV,  p.  88. 
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contraire  au  motif  qui  leur  a donné  lieu  K « Ainsi  les  qua- 
lités de  l'architecture  de  la  première  moitié  de  la  grande 
Galerie  du  Louvre  sont  mêlées  de  beaucoup  de  défauts,  et  si 
l’artiste  a le  mérite  d’être  resté  fidèle  aux  leçons  de  Lescot 
et  de  Bullant,  d’avoir  continué  leur  école,  de  s’être  attaché 
à leurs  principes,  il  est  loin  de  les  avoir  appliqués  dans 
leur  sévérité  et  leur  pureté. 

L’architecture  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie, 
de  celle  qui  règne  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières  et  le  pa- 
villon de  Flore,  ne  ressemble  en  rien  à la  première,  ni  sous 
le  rapport  du  dessin  et  de  l’ordonnance  générale,  ni  sous  le 
rapport  du  style.  Ici  tout  est  hardiesse,  fougue,  rupture 
complète  avec  le  passé;  soit  par  l’emploi  d’un  seul  ordre 
que  l’artiste  applique  et  étend  aux  divers  étages  de  cette 
façade;  soit  par  l’usage  des  longs  pilastres  accouplés  qui  se 
prolongent  du  soubassement  jusqu’à  la  corniche , soit  par  le 
dessin  et  la  dimension  extraordinaire  des  frontons.  Les  cri- 
tiques en  fait  d’art,  dont  Sauvai  a réuni  les  observations  dans 
le  passage  suivant,  nous  paraissent  avoir  jugé  ses  beautés  et 
ses  défauts  avec  une  sagacité  et  une  impartialité  remarqua- 
bles. «La  moitié  de  ce  bâtiment,  quant  à l'ordonnance , est 

fort  majestueuse , quoique  irrégulière Elle  est  garnie 

d’une  suite  de  pilastres  composites  qui  régnent  de  haut  en 
bas  et  sont  couronnés  d’une  corniche  et  de  frontons  d’une 
grandeur  et  d’une  projecture  étonnante.  Cependant  quelque 
superbe  que  soit  cette  ordonnance  elle  est  défectueuse  dans 
toutes  ses  parties.  Ses  frontons  et  sa  corniche  portent  trop 
de  saillie;  ses  pilastres  trop  peu.  Fautes  contre  les  règles  de 
l'architecture,  qui  ordonnent  que  les  frontons  soient  à plomb 
sur  les  pilastres,  ou,  si  l’on  veut  retraite  à l’un  des  deux, 
que  ce  ne  soit  jamais  aux  pilastres,  comme  étant  les  maîtres 
des  dehors  d’un  bâtiment.  De  plus  on  ne  saurait  souffrirque 
l'architrave  et  la  frise  de  cet  ordre  viennent  mourir,  comme 
elles  font,  entre  les  jambages  des  croisées.  C’est,  dit-on, 
rompre  deux  membres  qui  ne  doivent  jamais  être  brisés  ni 
pâr  raison  ni  par  nature.  On  se  plaint  aussi  de  ce  que  les 

chapiteaux  dcces  pilastres  ne  s’élèvent  que  jusqu’à  la  moitié 

* 

’’  Blondet,  Axchitec».  fr*oç.,Uv.  VI,  cbap.  Si),  t;  IV,  p.  ë8,  et  la  noie  au 
bai  de  celle  page. 
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des  croisées  du  dernier  étage;  qu'il»  devraient  monter  jus- 
qu’au niveau  de  leur  couverture.  On  n’en  demeure  pas  là. 
Quelques-uns  blâment  les  volutes  de  ces  chapiteaux  ; qu’elles 
sont  trop  saillantes  et  chargées  de  dauphins !.  » Telles  sont 
les  fautes  contre  les  règles  de  l’architecture,  en  ce  qui  con- 
cerne les  détails  et  la  pratique,  que  les  connaisseurs  du 
temps  de  Sauvai  relevaient  dans  cette  façade.  Plus  tard,  on 
a adressé  à l’artiste  un  reproche  plus  général,  celui  d’avoir 
introduit  dans  l’architecture  un  principe  vicieux  ; d'avoir 
renoncé  à l’art  sobre  et  contenu,  enseigné  par  les  illustres 
maîtres  du  xvr  siècle,  pour  embrasser  un  genre  d'apparàt, 
se  jeter  dans  les  effets  outrés  et  fastueux,  et  y entraîner  ses 
successeurs.  Nous  n’avons  caché  aucune  de  ses  fautes,  omis 
aucune  des  accusations  dirigées  contre  lui.  On  trouvera  na- 
turel sans  doute  que  nous  relevions  maintenant  les  mérites 
par  lesquels  il  rachète  ses  défauts;  que  nous  exposions  les 
raisons  d’art  et  de  nécessité  qui  peuvent  le  justifier  dans  le. 
parti  qu’il  prit,  dans  le  nouveau  système  qu'il  adopta.  On 
ne  peut  méconnaître  qu'il  n’ait  mis  dans  la  seconde  moitié 
de  la  grande  Galerie  cette  majesté , cette  ordonnance  su- 
perbe, que  Sauvai,  et  ceux  dont  il  reproduit  l’opinion,  recon- 
naissent et  proclament  tout  d’abord.  Cet  aspect  imposant, 
ce  caractère  élevé,  frappèrent  d’étonnement  et  d’admiration 
les  premiers  qui  virent  cette  façade,  quand  elle  fut  décou- 
verte, comme  le  prouvent  les  termes  dans  lesquels  en  par- 
lent tous  les  historiens  contemporains  : ils  produisent  encore 
aujourd'hui  cet  effet  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  con- 
naisseurs de  profession , et  qui  réfléchissent  et  discutent 
moins  qu’ils  ne  sentent;  l’impression  est  en  faveur  de  cette 
partie  de  la  grande  Galerie  et  de  l’artiste.  Le  genre  d’archi- 
tecture qu'il  introduisit  chez  nous,  le  genre  grandiose  qui, 
comme  tous  les  genres,  a ses  parties  faibles,  n’en  a-t-il  pas 
d’autres  qui  servent  à l’expliquer  et  ü le  justifier?  Exami- 
nons. il  y a de  la  puissance  dans  la  grandeur,  même  seule  : 
il  y en  a daus  la  mer,  dans  le  Champ-de-Mars.  L’art  a été 
amené  à exprimer  cette  puissance,  en  reproduisant  Ja  gran- 
deur, et  il  l’a  fait  à trois  époques  différentes.  Les  temps  an- 
ciens ont  eu  le  Colisée,  les  Thermes  de  Caracalla  et  de  Dio- 

; ■ j ■ ' ' r > ; 4 

• Sauvai,  liv,  vu,  I.  U,  p.  40, 
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clélien,  le  palais  de  Dioclélien  à Spalatro;  le  moyen  âge  a eu 
les  cathédrales  gothiques;  les  temps  modernes,  Saint-Pierre- 
de  Rome.  La  persistance,  le  renouvellement  successif  de  ces 
sortes  d’édifices  ne  montrent-ils  pas  qu'ils  ont  leur  raison 
d’être  : la  constante  admiration  qu’ils  ont  inspirée  n’est-elle 
pas  la  preuve  qu’ils  répondent  à un  sentiment  profondément 
empreint  dans  le  cœur  de  l’homme , au  sentiment  de  Piu- 
fini  ? Tous  les  écrivains  qui  ont  été  amenés  à les  mentionner 
ou  à les  décrire,  et  qui  expriment  les  sentiments  des  hommes 
de  leur  âge,  n’en  ont-ils  pas  parlé  avec  enthousiasme?  Parmi 
les  plus  éminents  critiques,  Winckelmann  n’a-t-il  pas  vanté 
dans  les  Thermes  de  Caracalla,  dans  les  Thermes  et  le  palais 
de  Dioclétien,  outre  la  magnificence,  la  grandeur,  et  la  gran- 
deur seule  l?  Quand  bien  même  l'architecte  du  temps  de 
Henri  IV  n'aurait  eu  que  ces  raisons  d’introduire  chez  nous 
le  genre  grandiose,  il  nous  semble  qu’il  trouverait  déjà  de 
quoi  se  faire  absoudre.  Mais  nous  pensons  en  outre  qu’il 
fut  conduit  à l’innovation  par  une  impérieuse  nécessité,  et 
peut-être  au  sujet  du  caractère  nouveau  qu’il  donna  alors  à 
l’architecture,  sera-t-on  frappé  d’une  considération.  Le 
genre  d’architecture  né  de  la  Renaissance,  parvenu  à la  se- 
conde période , à la  période  de  Lescot  et  de  Bullant,  après 
avoir  produit  cette  multitude  de  magnifiques  habitations 
royales  et  particulières,  dont  du  Cerceau  a dessiné  et  repro- 
duit jusqu’à  trente,  en  ne  choisissant  que  parmi  les  plus 
excellentes,  ce  genre,  que  nous  admirons  autant  que  per- 
sonne, était  épuisé  ; toutes  les  variétés  de  cette  forme  étaient 
usées.  L’architecture  dès  lors  était  condamnée  à ne  plus  faire 
que  copier,  ou  à périr.  Pour  vivre  et  pour  rester  originale, 
il  fallait  indispensablement  qu’elle  changeât  de  style.  L’ar- 
tiste auquel  est  due  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  du 

* Winckelmann,  Hist.  de  l’nrt  de  l'antiquité,  liv.  VI,  ch.  8,  t.  ut,  p.  259- 
260.  « Tandis  que  la  peinture  cl  la  sculpture  déclinaient,  l'art  de  l’archi- 
» lecture  étoit  eu  quoique  sorte  florissant:  à Rome  on  construisit  alors  des 
a ouvrages  d’une  telle  magnificence,  que  lu  Grèce  même  dans  les  beaux 
» siècles  do  l’art,  n'nvoit  rien  vu  de  purcil  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la 
» somptuosité.  Lors  même  qu’il  n’y  avoit  pas  d'artistes  qui  sussent  dessiner 
» passablement  une  figure,  ou  vit  Curaculla  Iwtir  ces  thermes  immenses 
>i  dont  tes  débris  nous  paraissent  encore  des  prodiges.  Dioclélien  voulut 
» encore  surpasser  ceux  de  Caracalla,  dans  la  construction  des  siens,  et  il 
» faut  convenir  que  ce  qui  s’est  conserve  de  cet  cdilice  suflit  pour  nous 
» remplir  d'étonnement  par  sa  vaste  étendue,  n II  parle  ensuite  dans  les 
mêmes  termes  du  palais  de  Dioclétien  n Spulntro. 
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Louvre  n’a-t-il  pas  trouvé  du  nouveau,  et  du  nouveau  ac- 
cepté après  lui?  N’a-t-il  pas  donné  en  France  le  premier 
modèle  du  style  grandiose,  commencé  et  inauguré  l’arcbi- 
tecture  de  Louis  XIV?  Ne  trouve-t-on  pas  la  preuve  de  ce 
fait  dans  la  circonstance  que  pendant  longtemps  tout  le 
public  n’a  attribué,  et  qu'cncore  aujourd’hui  bien  des  gens 
éclairés,  mais  qui  ne  font  pas  de  l’histoire  de  l’art  une 
étude  spéciale,  attribuent  cette  façade  de  la  grande  Galerie 
au  règne  de  Louis  XIV?  En  s’épurant,  en  se  corrigeant  des 
défauts  dans  lesquels  elle  était  tombée  à un  premier  essai, 
la  nouvelle  manière  n’a-t-elle  pas  produit  cette  suite  de 
monuments  qui  commencent  au  portail  de  Saint-Gervais,  et 
qui  continuent  par  la  colonnade  du  Louvre  jusqu'au  portail 
de  Saint-Sulpice  et  au  Panthéon  ? Et  à travers  toutes  les 
discussions,  toutes  les  controverses,  ces  édifices  n’onl-iis 
pas  conservé  la  réputation  et  le  nom  de  chefs-d’œuvre  dans 
toutes  les  classes  indistinctement , les  unes  obéissant  uni- 
quement à leur  impression , les  autres  soumettant  leur  im- 
pression à la  critique  et  à un  examen  réfléchi?  Nous  sommes 
hors  d’état  de  décider  ces  questions  : nous  nous  bornons  à 
les  poser;  les  hommes  de  l’art  les  résoudront. 

La  petite  et  la  grande  galerie  du  Louvre  tiennent  sans  ÇonstroeUon* 
doute  pour  nmportance  le  premier  rang  parmi  les  construc-  viiier»  - Cote  - 
lions  d’architecture  monumentale  de  ce  règne;  mais  une 
foule  d’autres,  considérables  encore,  viennent  s’y  adjoindre. 

Henri  fit  bâtir  pour  Gabrielle  d’Estrées  le  magnifique  châ- 
teau de  Monceaux  près  de  Meaux,  et  en  confia  les  travaux 
à Jacques  de  Brosses.  Il  ajouta  aux  bâtiments  de  Villers- 
Coterets.  11  ordonna  à du  Cerceau  le  jeune  d’achever  le  .*  « 

château  de  Verneuil,  remarquable  à la  fois  par  la  correction 
et  l'élégance.  Tl  choisit  successivement  du  Pérac  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  du  Cerceau  pour  la  construction  du  châ- 
teau neuf  de  Saint-Germain,  et  pour  l’établissement  des 
magnifiques  terrasses  de  cette  résidence.  Le  temps  et  les 
hommes  ont  presque  entièrement  détruit  le  château,  mais 
les  terrasses  subsistent,  et  nous  n’avons  perdu  que  la  moitié 
de  ce  que  les  contemporains  mettent  au  nombre  des  cinq 
merveilles  de  son  règne 

* Le  Grain,  Décodé,  liv,  vill,  p.  4*4  : «It  ne  faut  pa* oublier  les  châteaux  , . 

» de  Villlers-Coteve'es  (sic),  Monceaux,  Verneuil,  et  Unt  d’autres,  auxquels 
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Il  doubla  presque  le  château  de  Fontainebleau  par  les 
nombreux  et  vastes  édifices  qu’il  y ajouta.  Si  ce  n’est  pas  à 
lui,  comme  on  l’a  dit  par  erreur,  mais  à François  1er  que 
l’on  doit  le  vaisseau  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  dont  il  or- 
donna seulement  l’ornementation  et  les  peintures,  il  fit 
construire  une  partie  de  la  cour  ovale,  le  pavillon  des  Dau- 
phins, le  pavillon  de  Monsieur,  la  cour  des  offices  avec  ses 
dix-sept  pavillons,  la  galerie  des  Cerfs,  la  galerie  des  Che- 
vreuils, la  galerie  de  Diane  ou  de  la  Heine,  la  porte  Dauphine, 
enfin  la  porte  du  Château  du  côté  de  la  place  d’Armes,  avec 
sa  façade  de  cinquante-cinq  toises,  son  grand  et  magnifique 
portail  de  soixante-quatorze  pieds  de  haut  et  quarantenleux 
pieds  de  large.  Nous  n’insisterons  que  sur  ceux  de  ces  édi- 
fices qui  intéressent  Part  par  la  forme  et  par  le  style.  La 
galerie  de  Diane  ou  de  la  Heine  achevée  pour  la  construc- 
tion en  1600,  décorée  dans  les  années  qui  suivirent,  présente 
un  développement  de  cent  soixante-huit  pieds  de  longueur: 
parsesbelles  proportions  plus  encore  que  par  sa  dimension, 
elle  est  l’une  des  plus  remarquables  de  ce  Château,  et  même 
de  tous  les  Châteaux  de  France.  La  porte  Dauphine  se  re- 
commande par  l’élégance  de  son  dessin  architectural,  par 
la  délicatesse  de  la  sculpture  et  l’élégauce  des  ornements  qui 
la  décorent.  La  porte  d’entrée  du  Château  sur  la  place 
d’Armes,  ouvrage  de  Jamin,  est  d’un  style  d’architecture 
large  et  élevé  : le  portail  en  gresserie  est  supporté  par 
quatre  pilastres  sur  leurs  bases  et  piédestaux,  d’ordre  do- 
rique, historiés,  surmontés  d’un  demi-cintre  en  coquille  dans 
le  frontispice.  L'ne  inscription,  placée  au-dessus  de  la  porte, 
indique  que  Henri  IV  fil  terminer  ce  bel  édifice  en  1609  *. 
On  voit  par  ces  détails  quelle  abondance  et  quelle  variété 
régnent  dans  l’architecture  du  règne  de  Henri  IV. 

» il  (Henri  IV)  a laissé  do  beau*  lesmoigoages  4e  son  industrie,  » Fe’libien, 
Entretiens  sur  les  vies  et  sur  tes  ouvrages  des  plus  excellents  peintres, 
édition  iu-4*,  t.  i,  p.  719.  11  dit  en  parlant  de  du  Pérac  : « En  1697,  il  con- 
»>  duisit  plusieurs  ouvrages  aux  Tailleries  et  à Suint-Germain  en  Laye 
» étant  alors  architecte  du  Roy.  Il  mourut  vers  l’an  1601.  » — D’après 
P.  Guéroult,  auteur  d’une  histoire  de  Saint-Germaiu-en-Laye,  du  Cerceau 
le  jeune  acheva  le  Château  neuf  de  Saint-Germain-cn-Laye.  — Mercure 
françois  pour  l'année  1610,  t.  i,  fol.  48î>  recto.  « Ces  cinq  merveille*  de  la 
» France...,  les  hastiments  de  Saint-Germaiu.  » 

* Le  Père  Dan,  Le  trésor  «les  merveilles  de  Fontainebleau,  liv.  i,  ch.  7, 
9;  l.  n,  ch.  3,  16,  18,  pages  49,  43,  46,  63,  147.  HW.  — L’abbé  Guilbert, 
Description  historique  du  château  de  Fontainebleau,  t,  i,  p.  11, 13,  15-17. 
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§ 2.  Sculpture. 

\ 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  s’exerça  dans  tous  les  genres 
qu’elle  avait  pratiqués  avec  éclat  pendant  la  période  des  der- 
niers Valois  : l’ornementation  des  colonnes,  des  pilastres,  des 
murs;  les  frises  et  autres  bas-reliefs,  du  style  gracieux  ou 
noble,  dans  de  petites  dimensions  ; les  figures  grandes  comme 
nature  de  demi-bosse  ; les  bustes  et  les  statues  ; les  groupes 
de  statues.  Les  sculpteurs  du  temps  de  Henri  IV  donnèrent- 
ils  à Jean  Goujon  et  à Germain  Pillon  des  successeurs  dignes 
d’eux  ; l’école  de  ce  règne  fut-elle  une  école  vigoureuse, 
féconde,  originale,  ou  bien  une  continuation  affaiblie  et  un 
diminutif  de  celles  qui  avaient  précédé  ? C’est  une  question 
que  l’on  pourra  décider  après  que  l’on  aura  étudié  l’exposé 
de  ce  qu’elle  a entrepris  et  exécuté  dans  ces  divers  genres. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  nous 
permettront  de  présenter  un  catalogue  de  sculpteurs  pins 
ample  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  dressés  jusqu’à  présent 
pour  ce  règne.  On  y trouvera  quelques  noms, sinon  illustres, 
au  moins  célèbres  dans  la  génération  contemporaine  et 
dans  la  génération  suivante,  et  qui,  négligés  plus  tard,  _ 
étalent  devenus  à peu  près  inconnus  jusqu’à  nous  et  pour 
nous.  Nous  pourrons  également,  par  un  assez  grand  nombre 
d’énoncés  portant  sur  des  faits  nouveaux,  fournir  un  relevé  . 
plus  exact  des  travaux  sortis  des  mains  des  artistes  qui  sont 
restés  en  possession  de  l’illustration  ou  de  la  notoriété  publique.  , 

Sans  prétendre  à faire  connaître  tous  ces  travaux,  nous  par- 
viendrons peut-être  au  moins  à donner  une  notion  plus 
approximative,  une  idée  plus  exacte  de  l’étendue  et  de  l’en-  , , 

semble  de  l’œuvre  de  chacun  d’eux.  La  plupart  des  monu- 
ments dont  nous  aurons  à parler  ont  péri,  ou  bien  ont  été  x 

l’objet  de  restaurations.  Pour  établir  leur  existence  ou  leur 
état  primitif,  nous  n'aurons  d’autre  moyen  que  de  produire 
les  textes  des  auteurs  qui  vivaient  soit  au  temps  ou  ils  ont 
été  exécutés,  soit  à l’époque  où  ils  n’avaient  encore  subi 
aucun  changement.  On  nous  pardonnera  donc  de  multiplier 
les  citations. 

Nous  commençons  par  la  décoration  sculpturale,  et  par 
les  travaux  qu’elle  exécuta  sous  Henri  IV  à la  grande  Galerie 
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du  Louvre.  La  première  partie  de  cetle  galerie  qui  va  du 
pavillon  de  Charles  IX  au  pavillon  de  Lesdiguières,  reçut  dès 
le  règne  de  Henri  IV,  et  indépendamment  de  tout  ce  que 
Ton  a pu  y ajouter  plus  tard,  une  ornementatiou  déjà  très 
développée  : c’est  ce  dont  témoignent  Sauvai  et  Blondel, 
qui  l’avaient  vue,  le  premier  un  demi-siècle,  le  second  un 
siècle  et  demi  après  Henri  IV,  dans  le  même  état  ou  à peu 
près,  où  elle  se  trouvait  à la  mort  de  ce  prince.  Sauvai,  dans 
un  énoncé  commun  aux  deux  parties  de  la  grande  galerie, 
dans  un  jugement  général  qu’il  porte  sur  ce  monument 
s’exprime  en  ces  termes  : « Je  ne  m’amuserai  point  à en  faire 
~ » le  plan  et  l’élévation  ; mais  je  dirai  seulement  en  gros  que 
• » la  moitié  de  ce  bâtiment,  quant  à l’ordonnance,  est  fort 
n majestueuse,  quoique  irrégulière  1 ; l'autre  trop  riche  et 
» trop  historiée , et  néanmoins  que  les  ornements  dont  toutes 
n les  deux  sont  rehaussées , méritent  l’estime  des  habiles 
» gens,  A l’étage  bas  de  la  première  moitié  (de  la  grande 
» Galerie),  sont  des  trophées  qui  servent  de  clefs  à ses  ar- 
-cades...  et  autres  pareils  ornements1 2.  » Blondel  ajoute 
dans  un  passage  cité  précédemment  en  entier,  que  l’ordre 
toscan  servant  de  soubassement  à la  première  moitié  de 
la  grande  galerie , « est  chargé  d’une  si  prodigieuse 
n quantité  d’ornements , que  l’ordre  corinthien,  placé  au- 
-dessus, devient  pauvre  et  chétif3.  - Bien  n’est  plus 
vrai  et  plus  exact  que  ces  énoncés.  Même  avant  la  res- 
tauration artistique  que  celte  aile  de  la  grande  Galerie 
du  Louvre  a reçue  récemment , la  sculpture  d’ornement 
y avait  été  appliquée  de  la  manière  la  plus  large  et  même 
la  plus  excessive,  quand  on  considère  la  mesure  qui  doit 
■ être  gardée  dans  l’emploi  de  la  décoration  sculpturale  ap- 
pliquée à rarchitecture.  Nous  avons  tous  vu  encore  une  par- 
tie de  ces  ornements,  et  Blondel  dans  sa  planche  XXVI, 
gravée  par  Marot;  M.  le  comte  de  Glarac,  dans  sa  plan- 
che XIV,  avaient  consacré  le  souvenir  de  ce  qui  avait  été 

1 C’est  ta  seconde  moitié  de  la  grande  Gâterie,  celle  qui  s'étend  du  pa- 
villon de  Lesdiguières  an  pavillon  de  Flore. 

1 Sauvai.  Hist.  et  rccberch.  des  antiq.  de  Paris, liv.  Vit,  t.  Il,  p.  40.  Dans 
■ la  dernière  phrase  il  y a,  il  uous  semble,  une  faute  d'impression. 

* Blondel,  l’Arclirtect.  franç.,  liv.  vt,  ch.  20,  t.  IX,  p.  88  et  la  note.  Il 
parle  de  l’ordre  corinthien  employé  à l’étage  supérieur  de  celte  première 
partie  de  la  grande  Galerie.  ' 
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exécuté  sous  Henri  IV  *.  On  est  frappé  de  )a  profusion  de 
sculptures  d’ornement  dont  avaient  été  couverts  à la  lettre 
les  pilastres  toscans,  à bossages  vermiculés,  qu’on  trouve 
d’un  bout  à l’autre  de  ce  rez-de-chaussée  : le  chiffre  de 
Henri  IV,  marié  à celui  de  Gabrielle  dans  cet  étage  inférieur 
du  monument,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’époque  où  ces 
travaux  furent  exécutés;  c’est  nécessairement  avant  1599, 
année  de  la  mort  de  Gabrielle.  Le  rex-de-chaussée  toscan 
est  coupé  au  milieu  par  un  avant-corps  de  bâtiment,  peut-" 
être  élevé  après  coup,  formé  de  quatre  colonnes  isolées, 
s’avançant  en  saillie,  et  présentant  une  arcade  à la  clef  de 
laquelle  on  découvre  du  côté  du  nord  la  devise  du  roi  : 
Duos  protegit  unus , et  du  côté  de  la  Seine  deux  mains  pla- 
cées l’une  dans  l’autre 2.  La  richesse  de  la  décoration 
sculpturale  appliquée  à cet  avant-corps,  fut  encore  plus 
grande  que  dans  le  reste  de  la  façade.  Les  chiffres  entrelacés 
de  Henri  et  de  Marie  de  Médicis,  les  trois  MMM,  signifiant 
Marie  de  Médicis  Mère,  établissent  que  la  décoration  de  cet 
avant-corps  de  bâtiment  fut  Exécutée  postérieurement  au 
mariage  de  Henri  IV,  et  à la  naissance  du  dauphin  arrivée  à 
la  fin  du  mots  de  septembre  1601.  Tous  ces  ornements  sont 
des  prodiges  de  patience,  d’habileté  de  main,  de  délicatesse 
de  ciseau  et  de  goût.  Quelques-uns  avaient  été  détruits, 
beaucoup  d’autres  avaient  été  couverts  d’un  enduit  grisâtre 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  de  1793.  La  magnifique 
restauration  de  M.  Duban  les  a rétablis  dans  leur  premier 
éclat.  Elle  y a ajouté  prodigieusement  aux  étages  supérieurs, 
complétant  et  exécutant  avec  une  rare  intelligence  ce  que 

les  architectes  et  les  sculpteurs  d’un  grand  règne  avaient 

* 


* Blondel  a intercalé  la  planche  XXVI  à l’endroit  de  ton  tome  rv  qui  est 
indiqué  dans  la  note  précédente.  — M.  te  comte  de  Clarac,  Musée  de  scul- 
pture antique  et  moderne,  planche  XIV. 

r • Ces  ornements  de  sculpture  et  bien  d'autres  subsistaient  encore  avant 
la  restauration  moderne  : chacun  a pu  les  voir,  et  M.  de  Clarac  les  u fait 
graver  dans  la  planche  xiv  de  son  Musée  de  salpture  : les  planches  du 
premier  volume  de  sou  ouvrage  ont  été  publiées  en  1886. 

Nous  donnons  dans  le  texte  la  devise  du  roi  inscrite  sur  des  bandelette* 
entourant  une  épée,  telle  que  la  lisent  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
ces  matières  : Duos  protegit  unus , ce  qui  signifie  : une  seule  épée  protégé 
deux  peuples  (le  peuple  de  France  et  le  peuple  de  Navarre).  Sur  une  mé- 
daille de  1598,  nous  avons  trouvé  : Duo  protegit  unus  ; le  mot  duo  se 
rapportant  à régna  ou  à sceptra  sous-entendu,  et  non  plus  à populos. 
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projeté,  et  ce  que  la  mort  prématurée  du  roi  avait  laissé 

inachevé. 

Boileau  e»  Dans  la  seconde  partie  de  la  grande  Galerie,  depuis  le  pa- 
charlie8iJloreI  viilon  de  Lesdiguières  jusqu’au  pavillon  de  Flore,  la  déco- 
seconde  partie  ration  sculpturale  avait  été  beaucoup  plus  ménagée  : le  style 
irandt* Galet ie  de  l’architecture  plus  fier  et  plus  hardi,  sans  repousser 
du  Louvre;  entièrement  les  ornements,  demandait  qu’on  en  usât  sobre- 
‘ à l’Hôtel  de  ment.  Ceux  que  I architecte  employa  dans  cette  mesure 
Vi,Ic'  restreinte,  et  qu'il  appliqua  aux  chapiteaux  de  ses  pilastres 
accouplés  et  composites,  étaient  remarquables  de  perfection, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  encore  aujourd'hui  en  les 
examinant.  Dès  le  milieu  du  xvnc  siècle,  ils  avaient  donné 
; lieu  h l’intelligente  appréciation  des  sçavants , des  habiles , 
des  gens  du  métier , c'est-ù-dire  des  artistes  de  l’époque, 
qui  nous  a été  conservée  par  un  contemporain.  « Tous  ad- 
mirent la  composition  de  ces  chapiteaux.  Les  quatre  pre- 
miers sont  garnis  de  feuilles  de  persil  ; les  quatre  autres 
de  feuilles  d’olives  courbées  et  roulées  par  Boileau  et  par 
Charles  Morel  , avec  un  amour  et  une  mollesse  que  per- 
sonne ne  remarque  dans  les  chapiteaux  modernes.  Elles  glis- 
sent l’une  sur  l’autre  avec  une  vitesse  incomparable.  Elles 
ne  sont  ni  en  trop  grand  nombre,  ni  par  trop  refendues  : les 
fentes  même  en  sont  frappées  avec  force  et  rudesse,  de  peur 
que  le  trop  de  propreté  ne  les  fît  mal  réussir  à la  vue,  par 
la  distauce  et  par  l’exhaussement  *.  * Nous  avons  vu  pré- 
cédemment, par  une  lettre  de  Henri  IV  et  par  d’autres 
témoignages  contemporains,  que  la  construction  de  la  se- 
conde moitié  de  la  grande  Galerie  eut  lieu  de  l’année  1603 
au  commencement  de  l’année  1608.  C’est  donc  dans  celle 
période  qu’il  faut  placer  l’exécution  des  sculptures  qui  la 
décorent.  L’historien  qui  nous  a transmis  le  jugement  que 
l’on  en  portait  et  que  l’on  vient  de  lire,  consacre  en  outre  la 
mémoire  de  deux  hommes  consommés  daus  la  pratique  de 
la  décoration  sculpturale,  Boileau  et  Morel,  qui,  sans  lui, 
nous  seraient  inconnus,  et  dont  les  noms  n’ont  figuré  depuis 
un  demi-siècle  que  dans  un  seul  ouvrage,  avec  une  mention 
insignifiante  de  deux  lignes. 

1 Cette  délicate  et  intelligente  appréciation  de  l'ornementation  sculpturale 
des  pilastres  de  la  seconde  partie  de  ta  grande  Galerie,  faite  pur  les  artiste* 
. de  l’époque,  nous  a été  transmise  par  Sauvai,  1.  TU,  t.  II,  p.  40,  41. 
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Plusieurs  autres  artistes  du  temps  rivalisaient  avec  eux 
d'habileté,  entre  autres  le  sculpteur  que  le  même  auteur 
désigne  sous  le  nom  du  Thoulousin,  probablement  celui  de 
sa  ville  natale,  plutôt  que  celui  de  sa  famille,  et  qui  enrichit 
l’hôtel  de  ville  de  Paris  des  chefs-d’œuvre  de  son  ciseau,  à 
]’époque  où  ce  monument  fut  achevé,  c’est-à-dire  en  1606 
ou  1607.  C’étaient  les  ornements  de  la  porte  d’entrée,  et 
les  rosons  du  grand  escalier.  « La  délicatesse  des  ornements 
qui  y sont  sculptés , les  rosons  des  rarapes  de  l’escalier,  si 
fouillés  et  si  finis  qu’ils  semblent  être  suspendus  en  l’air, 
ouvrage  du  Thoulousin,  sont  des  choses  que  les  curieux 
admirent  ’.  » Autre  artiste  dont  le  nom  a été  sauvé  de 
l’oubli  par  l’historien,  et  qui  n’est  porté,  au  moins  à notre 
connaissance,  dans  aucun  ouvrage  consacré  à la  sculpture. 

Cependant  quand  la  décoration  sculpturale  s’élève  à ce  degré 
de  perfection,  elle  sort  de  la  simple  pratique  pour  entrer  ./ 
dans  l’art  : elle  n’y  occupe  sans  doute  que  le  dernier  rang, 
mais  elle  l’y  tient.  C'est  à ce  titre  que  nous  lui  avons  donné 
place  dans  cette  histoire,  en  essayant  de  combler,  en  ce  qui 
la  concerne,  les  lacunes  laissées  par  nos  devanciers. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  grande  sculpture,  de  Sculpture  Je» 
celle  qui  s’applique  aux  bustes  des  hommes  célèbres  du  baS-r«lie&. 
temps;  aux  statues  soit  isolées,  soit  en  groupe  ; aux  figures 
de  demi-relief  et  de  bas-relief,  grandes  comme  nature;  aux 
bas-reliefs  contenant  tantôt  des  sujets  de  genre,  tantôt  des 
scènes  historiques.  Ces  ouvrages  exigent  la  réunion  de  nom- 
breuses et  rares  qualités  : la  connaissance  du  dessin  dans 
toutes  6es  parties,  l’expression,  le  style  alternativement  gra- 
cieux et  élevé;  l’invention  et  la  composition,  nécessaires  dans 
les  groupes  de  statues,  dans  les  médaillons,  dans  les  frises.  Une 
école  de  sculpture  est  prospère,  quand  elle  produit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  présentant  quelques-unes  de  ces  qua- 
lités : elle  est  puissante,  elle  est  excellente,  quand  elle  crée 
des  œuvres  offrant  la  réunion  de  ces  qualités  diverses,  ou 
plusieurs  de  ces  qualités  à un  éminent  degré,  et  seplaçantà 
ce  litre  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Jugeons  d’après  ces  règles 
la  sculpture  du  règne  de  Henri  IV,  et  voyons  quel  rang  doit 

• Saurai,  liv.  |X,t.  it,  p.  483;  lie.  XIV,  t.  in,  p.  9.  Il  écrit,  ou  son  éditeur 
écrit,  le  nom  de  cet  artiste  tantôt  le  Thoulousin,  tantôt  le  Toulousain.  , 
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être  assigné  à ses  artistes  dans  ia  succession  des  sculpteurs 

nationaux. 

Les  bustes,  les  statues,  les  unes  en  pied  les  autres  à ge- 
noux, des  principaux  personnages  de  l’époque  et  des  femmes 
de  la  haute  société  ; les  morceaux  de  sculpture  représen- 
tant les  sujets  les  plus  divers,  se  multiplièrent  à l’infini  du 
temps  de  Henri  IV.  Le  vandalisme  de  1793  a détruit  une 
partie  de  ces  monuments  ; une  autre  a été  conservée  par  le 
bon  sens  et  le  patriotisme  des  populations  ; une  autre  a été 
sauvée  par  les  efforts  d’Alexandre  Lenoir,  et  réunie  par  ses 
soins  au  musée  des  monuments  français,  d’où  ces  ouvrages 
sont  sortis  pour  être  rendus  à leur  destination  pre- 
mière, ou  pour  entrer  dans  les  musées  de  Versailles  et  du 
Louvre. 

Beaucoup  de  ces  sculptures  sont  dues  au  ciseau  d’artistes 
demeurés  inconnus:  nous  ne  lesdécrirons  pas  en  détail  ; mais 
il  faut  du  moins  en  constater  l’existence  d’une  manière  gé- 
nérale, en  indiquer  quelques-unes  pour  montrer  la  fécon- 
dité et  la  variété  de  l’art  à celte  époque.  On  trouve  dans 
l’église  d’Eu,  et  dans  la  chapelle  du  collège  de  cette  ville, 
quatre  statues  les  unes  demi -couchées,  les  autres  à genoux, 
du  duc  de  Guise  le  Balafré,  et  de  Catherine  de  Clèves  sa 
femme.  Dans  la  cathédrale  de  Bourges,  la  statue  du  maré- 
chal de  Montigny,  le  compagnon  d’armes  de  Henri  IV  à 
Coutras,  à Ivry,  aux  sièges  de  Chartres  et  de  Rouen  ; celle 
de  Guillaume  de  l’Aubespine,  baron  de  Châtcauneuf,  qui 
fut  ambassadeur,  et  celle  de  sa  femme.  Dans  l’église  de 
Magny , la  statue  du  seigneur  de  Villeroy,  gouverneur  de 
Meulan  et  de  Mantes,  et  lieutenant  de  roi  en  l’Ile-de-France; 
celle  de  Villeroy,  son  fils,  le  ministre  de  Henri  IV  ; celle  de 
la  femmede  ce  dernier.  A Rouen,  la  statue  dcGroularl,  l’in- 
telligent et  courageux  défenseur  de  la  cause  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV,  et  l’auteur  des  Voyages  en  cour.  Le  musée  de 
Versailles  a reçu  plusieurs  statuesde  marbre  parmi  lesquelles 
nous  n’indiquerons  que  celle  d’Albert  de  Gondi,  maréchal 
de  France,  érigée  en  1602,  et  celle  de  Pierre  de  Gondi -évêque 
de  Paris  sous  Henri  J V.  Toutes  ces  statues  faisaient  partie 
de  tombeaux  pelles  furent  sculptées,  et  les  tombeaux  érigés 
soit  peu  de  temps  après  la  mort  de  ceux  auxquels  ces  mo- 
numents funéraires  étaient  destinés,  soit  môme  de  leur  vi- 


* — / 

; 


\ . 

4 • 


Digitized  b/  Google 


J 


I 


' ' • - r - 

SCULPTURES  DONT  LES  AUTEURS  SONT  INCONNUS.  797 


. vaut*  comme  on  le  voit  par  ce  qui  regarde  Pierre  de  Gondi?  . ■'  • : 

il  ne  mourut  qu'en  1616,  et  il  avait  fait  préparer  son  tombeau  . • ' 

dès  1601  : ainsi  toutes  ces  sculptures  appartiennent  au  temps 
de  Henri  IV.  Le  musée  de  Versailles  possède  outre  ces  statues,  . r 
un  grand  nombre  de  bustes  les  uns  originaux,  les  autres  en 
plâtre,  modelés  sur  les  originaux,  parmi  lesquels  nous  ne 
mentionnerons  que  ceux  du  brave  Dominique  de  Vie,  suc-  .* 

cessiveraent  gouverneur  de  Saint-Denis  et  de  Calais  ; ducar- 
dinal  de  Joyeuse,  le  grand  négociateur,  qui  eut  d'Ossat  pour 
aide;  de  du  Vair,  le  courageux  orateur  politique,  devenu  plus  , 
tard  président  du  parlement  d’Aix  ; du  duc  d’Angoulême, 
frère  de  la  marquise  de  Yerneuil,  et  auteur  des  mémoires 
où  la  campagne  d’Arques  est  racontée ‘.Le  musée  du  Louvre  • „ 

a recueilli  plusieurs  bas-reliefs.  Les  uns  représentent  des  f 
sujets  profanes,  tels  que  Henri  IV  vainqueur  dans  une  ba- 
taille  qu’on  croit  être  celle  d’Jvry  ; une  victoire  avec  des  in- 
signes allégoriques  d’Hercule,  que  les  sculpteurs  ont  souvent 
employés  pour  célébrer  ce  prince  ; des  génies  portant  entre 
leurs  mains  les  initiales  de  son  nom,  des  emblèmes  en  son  ’ 
honneur  et  les  insignes  de  la  royauté.  D'autres  figurent  des  - . < ‘ ; 

sujets  religieux,  par  exemple  l’apparition,  du  Saint-Esprit  v • . 

aux  saintes  femmes  et  aux  apôtres  réunis  \ Ces  statues,  ces 
bustes,  ces  bas-reliefs,  où  les  genres  les  plus  divers  sont 
traités,  appartiennent  à des  sculpteurs  inconnus  ; mais  iis 
font  partie  intégrante,  et  une  belle  partie  de  l’art  sous  ce  * 

règne.  • ‘ . , • < • * 

Nous  arrivons  maintenant  à des  hommes  pour  lesquels  la 
postérité  a été  moins  oublieuse  puisqu’elle  a conservé  leurs  «i  ««»  statu**.  v - 
noms  ; dont  les  ouvrages,  mentionnés  dans  les  livres  consa- 
crés  à l’histoire  de  la  sculpture,  sont  familiers  sans  doute  „ v ' 

aux  érudits  et  aux  critiques,  mais  qui  ne  sont  pas  assez  ■ • 


» v » * « i 

1 Lenoir,  Description  hislor.  et  chrnnol.  des  monuments  de  sculpture, 

Paris,  au  vi ^ in-8%  n**  114,  117,  p.  153,  151,  157.  — Au  moment  où  nous 
revoyons  ce  chapitre,  avant  de  le  livrer  à l'impression,  nous  pouvons  citer 
pour  ces  sculptnres  l’ouvrage  de  M.  Eud.  Soulié,  intitulé  : Notice  des 
peintures  et  sculptures  composant  le  Musée  impérial  de  Versailles,  Ver- 
sailles, deux  parties,  1855.  Voyez  principalement  dans  la  première  partie, 
la  page  221,  et  dans  la  seconde  partie,  les  pages  513  et  suivantes.  L’uuteür 
fuit  preuve  partout  de  connaissances  tris  étendues  et  très  sûres  dans  les 
matières  d'art  et  les  matière*  d'histoire. 

* Description  des  sculptures  modernes  réunies  au  Musée  du  Louvre,  par  1 ' 

M.  Barbet  de  Jouy,  p.  7o-78.  - ) •. 
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connus  du  public  pour  que  justice  soit  rendue  à leur  rare 
mérite,  et  pour  que  l'état  de  Part  à celte  époque  soit  bien 
apprécié.  Dans  le  nombre  de  ces  sculpteurs,  nous  ne  com- 
prendrons pas  Jean  de  Bologne.  Jean  de  Bologne , né  à 
Douai,  et  Francheville  oif  Franquevllle  né  à Cambrai,  sont 
pour  nous  des  artistes  nationaux  L La  Flandre,  autrefois  pro- 
vince du  royaume,  ne  tarda  pas  à y être  rattachée  : les  deux 
sculpteurs  liés  à la  France  par  la  communauté  d'origine, 
par  l’esprit  et  le  talent  natifs,  nous  semblent  lui  appartenir 
incontestablement,  et  devoir  être  rangé»  parmi  ses  artistes, 
comme  Froissart  est  compté  parmi  ses  historiens.  Mais  si 
Jean  de  Bologne  appartient  â notre  pays,  il  n'appartient  pas 
à l’époque  qui  nous  occupe.  Il  avait  soixante  ans  au  moment 
de  l'avénement  de  Henri  IV,  et  quoiqu'il  ait  fait  le  cheval  de 
bronze,  formant  la  moitié  de  la  statue  équestre  qui  fut  éri- 
gée à ce  prince  sur  le  Pont-Neuf,  c'est  dans  l'école  des  règnes 
précédents  qu'il  convient  de  le  comprendre. 

il  en  est  tout  autrement  de  son  élève  Francheville,  qui  né  en 
1568,  très  peu  de  temp£  avant  Henri  IV,  fut,  en  1601,  attiré 
par  ce  prince  d'Italie,  où  il  s'était  fixé,  5 Paris,  et  qui,  nommé 
son  premier  sculpteur,  a produit  sous  son  règne  la  moitié 
de  scs  ouvrages,  et  de  ses  principaux  ouvrages.  Franchc- 
viile  était  élève  de  Jean  de  Bologne,  qui  pendant  deux  ans 
avait  reçu  les  conseils  de  Michel-Ange  : lui-même,  pendant 
son  long  séjour  à Florence,  avait  beaucoup  étudié  les  maîtres 
de  ce  pays.  Dans  la  forme  qu’il  a donnée  à ses  sculptures, 
il  a donc  en  partie  emprunté  leur  manière  mais  dans  les 
idées,  dans  la  conception  et  la  composition  de  ses  sujets,  il 
a gardé  une  entière  originalité.  Le  musée  du  Louvre  possède 
plusieurs  morceaux  de  lui  : Orphée  ayant  Cerbère  à ses 
pieds,  en  marbre  ; David  vainqueur  de  Goliath,  en  marbre; 
quatre  ligures  d’esclaves  coulées  en  bronze,  qui  entouraient 
le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  placée  sur  le  Pont- 
Neuf  ; un  buste  en  marbre  de  Jean  de  Bologne,  et  un  buste 
en  bronze  de  Fréminet,  A ces  ouvrages,  il  faut  joindre  la 

* 

1 On  lit  sur  le  ceinturon  d’Orphée,  l’une  de  se»  figures  J Opus  Pétri 
Fnancavillœ , Belgici  Cameracentir.  Franqueville  est  ne  on  1548,  mort 
vert  1018.  L’article  qui  lui  est  consacre  dans  l'Abécédurio  de  Mariette, 
t.  il,  p.  271,  nous  parait  présenter  plusieurs  fautes  d'impression. 
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belle  statue  de  marbre  et  en  pied  de  Henri  IV,  revêtu  d’une 
armure  et  d’un  manteau  royal,  qui  a été  transportée  au 
château  de  Pau,  mais  dont  on  voit  un  plâtre  au  musée  de 
Versailles  *.  L’ensemble  de  l’ceuvrc  de  Franche  ville  a été  ap- 
précié avec  tact  dans  le  passage  suivant  i «Il  avait  étudié 
en  Italie,  sous  les  élèves  de  Michel-Ange,  et  son  style  tient 
beaucoup  de  celui  de  l’école  florentine:  quelquefois  ses  poses 
soûl  un  peu  maniérées,  mais  ses  ligures  bien  conçues  sont 
d’un  dessiu  vigoureux  et  d’une  belle  exécution.  » 

Nousallons  examiner  en  particulier  et  avec  quelque  détail  . 
la  statue  de  Henri  IV.  La  ressemblance  est  parfaite,  et  voici 
comment  l’auteur  qui  la  signale  avait  été  amené  à la  con- 
stater. « Cette  statue,  dit  Lenoir,  est  une  des  plus  vraies 
pour  la  ressemblance  qui  ait  été  faite  d’après  ce  prince, 
remarque  que  j’ai  été  à portée  de  faire  sur  lui-même  ; car,  . 
lors  de  l’exhumation  du  corps  des  rois  qui  se  lit  à Saint- 
Denis  en  1793,  il  fut  trouvé  dans  un  tel  état  de  conservation 
qu’il  offrait  encore  des  formes  soutenues  et  sans  aucune 
altération  2.  » iSous  avons  étudié  cette  statue  avec  soin,  et 
elle  nous  a frappé  par  les  qualités  qui,  chez  l’artiste,  tien- 
nent au  sentiment  et  à l’intelligence.  La  pose  du  roi  dont  la 
main  droite  est  appuyée  sur  un  bâton  de  commandement, 
est  pleine  de  puissance  et  de  dignité  ; c’est  celle  du  vain- 
queur de  tous  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  et  de 
l’arbitre  de  l’Europe  à la  ftu  de  son  règne.  La  tête  donne 
mieux  peut-être  que  dans  aucune  autre  effigie  de  ce  prince 
l’expression  vraie  et  entière  de  son  caractère  : la  bonté 
respire  dans  les  traits  en  général  ; mais  aux  plis  du  front,  ait 
léger  froncement  des  sourcils,  on  reconnaît  la  marque  et  le 
travail  du  génie  qui  a dü  ses  succès  plus  aux  calculs  de  sa 
politique  qu’ù  ses  armes,  et  qui,  dans  la  paix,  a tiré  la  pro- 
spérité publique  de  méditations  incessantes  et  de  combinai- 
sons infinies. 

. Barthélemy  Prieur  a sculpté  des  bustes,  des  statues  en 


* Ces  diverses  figures  de  Franchéville  portent  au  musée  de  Paris  les 
n**  62,  63,  64,  65,  66,  67,  161  ; et  au  musée  de  Versailles,  les  n**  853, 
856.  ■ ' 

. * Alexandre  Lenoir,  Description  historique  et  chronologique  des  monu- 
ments de  la  sculpture  réunis  au  musée  des  monuments  français,  Paris, 
an  VI  de  la  République,  iu-8“,  u*  1t5,  p.  !3£. 
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Barthélémy  pied,  des  statues  à genoux,  des  bas-reliefs.  Ses  bustes  et  ses 
Prieur:  ba»i«,  glatues  recueillis  d’abord  en  grand  nombre  au  musée  des  r 
de  bas-reiief,  monuments  français,  sont  passés  de  là  au  musée  de  Ver- 
de’cet^rtute.  sailles  et  au  musée  du  Louvre.  Il  avait  marqué  sa  carrière 
d’ar liste  dès  le  temps  de  Charles  IX,  en  sculptant  le  tombeau 
du  connétable  de  Montmorency,  mort  en  1567,  et  le  monu-  . 
x ment  funéraire  pour  la  sépulture  du  cœur  de  cet  homme 
célèbre,  lequel  se  composait  de  plusieurs  figures  et  bas- 
reliefs.  Sous  Henri  IV,  H travailla  beaucoup  : nous  ne  nous 
v , occuperons  que  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  datent  de  ce 
temps,  et  nous  nous  bornerons  à en  indiquer  quelques-uns,  tels 
que  la  statue  de  marbre  et  à genoux  de  la  duchesse  de  Retz, 
morte  en  1603  ; le  buste  du  chancelier  Pompone  de  Bellièvre, 

< , • ; mort  en  1607  ; la  statue  de  marbre  et  à genoux  de  Marie  de 

. 13arbançon-Cany,  première  femme  de  de  Thou  ; la  statue  de 
marbre  et  en  pied  de  Heuri  IV  ; les  deux  Renommées,  gran- 
des comme  nature,  sculptées  en  bas-relief  à la  façade  de  la 
T 1 petite  Galerie  du  Louvre  du  côté  de  ta  Seine  ; les  deux  autres 
Renommées,  couchées  sur  les  reins  de  l'arcade  de  la  porte 
de  cette  même  petite  Galerie  du  Côté  du  jardin  de  l’Infante  *. 

Toutes  ces  sculptures,  qui  offrent  quelques  bonnes  parties, 
laissent  à désirer  dans  leur  ensemble,  sous  le  rapport  de  la 
' , , correction  et  de  l’élégance,  et  surtout  de  la  vigueur  et  de 

s l'expression.  Prieur  semble,  par  exemple,  n'aVbtK^feit  sa* 

's  . ' statue  de  Henri  IV,  en  concurrence  avec  celle  de  Franche- 

vilie,  que  pour  montrer  la  profonde  différence  qu'il  y a entre 
un  praticien  d'une  adresse  de  main  et  d'une  habileté  assez 
remarquables  et  un  grand  artiste.  Les  Renommées,  placées 
- au  haut  de  la  porte  de  la  petite  Galerie  sur  le  jardin  de  l’In- 
fante , sont  son  meilleur  ouvrage.  11  jouit  de  son  vivant 
d’une  grande  réputation  et  d’une  grande  vogue.  Elles  n’ont  e . 
pas  imposé  à Sauvai,  dont  le  tact  fin  et  le  goût  sûr  s’étaient 
encore  développés  par  l’étude  des  chefs-d’œuvre  de  T Italie, 

< et  par  la  comparaison  de  l’art  de  Ce  pays  avec  l’art  français. 

Il  n’assigne  à Prieur  qu’un  rang  secondaire  dans  la  sculp* 

> ■ < ^ 


f 1 A.  Lenoir,  Deicription  hl*U  et  chroit.  de*  monuments  de  *culpl®’T* 
p.  154-156,  n**  115,  116,  et  Musée  des  monument!»  fronçais,  Pari*.  ISO*. 
- •.  iu-8o,  t.  ni,  p.  139-141.  — Notice  des  peinture*  et  sculpture»  du  u»u*ce  de 
Versailles,  p.  312-314,  o«  2,7*4,  *,7*7,  S, 7*8.. 
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ture  L La  juste  sévérité  de  son  jugement  à l’égard  de  cet 
artiste,  dont  la  popularité  ne  lui  fit  pas  illusion,  prouve 
combien  peu  il  était  disposé  à forcer  l’admiration  en  faveur 
des  artistes  du  règne  de  Henri  IV,  et  quel  fond  il  faudra 
faire  sur  ses  appréciations,  quand  il  louera  d’autres  artistes 
do  ce  temps,  et  particulièrement  Biart. 

Prieur  se  placerait  bien  plus  haut,  si  l’on  pouvait  le  con- 
sidérer comme  l’auteur  des  Génies  de  l’Astronomie,  de  l’Agri- 
culture, de  la  Musique,  de  l’Architecture,  qui  décorent  le  haut 
des  fenêtres  de  la  petite  galerie,  ayant  jour  sur  le  jardin  de 
l’Infante,  lesquels  sont  considérés  comme  des  modèles  en 
ce  genre.  Mais  il  n’y  a pas  moyen  de  les  lui  attribuer,  d’après 
le  témoignage  formel  des  artistes  du  milieu  du  xvu*  siècle 
rapporté  par  Sauvai  : ils  restreignent  ce  que  Prieur  a sculpté 
sur  cette  façade  aux  deux  dénommées  de  la  porte,  et  à deux 
anges  placés  plus  haut , et  ils  retranchent  par  conséquent 
les  quatre  Génies  du  nombre  de  ses  ouvrages.  Voici  le  pas- 
sage de  Sauvai  : « Le  milieu  de  cette  face  (de  la  petite  ga- 
lerie) est  ordonné  de  haut  en  bas  de  quelque  sculpture  de 
Barthélémy.  Les  gens  du  métier  disent  qu’il  n’a  jamais  rien 
fait  de  si  bien,  et  estiment  entre  autres  à la  porte,  deux  dé- 
nommées couchées  sur  les  reins  de  son  arcade,  et  deux 
anges  qu'il  a élevés  au  -dessus  près  de  la  dernière  corniche  2.  » 
Les  figures  des  Génies  n’appartiennent  donc  pas  à Prieur  : 
elles  sont  l’ouvrage  d’autres  artistes  du  temps,  peut-être  des 
frères  L’Heureux,  vers  les  travaux  desquels  nous  allons 
porter  maintenant  l’examen. 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  fut  aussi  variée  dans  ses  œu- 
vres qu’elle  fut  féconde.  Jusqu’ici  elle  nous  a présenté  des 
bustes,  des  statues,  des  figures  de  bas-relief,  grandes  comme 
nature  : elle  va  nous  offrir  maintenant  une  frise  également 
remarquable  par  son  étendue  et  par  le  fini  de  son  exécu- 
tion. De  tous  les  ouvrages  exécutés  en  ce  temps,  aucun  n’a 
plus  constamment  et  plus  justement  fixé  l’attention  des  ar- 
tistes et  des  connaisseurs,  que  la  frise  dite  marine,  compo- 
sée de  sujets  sculptés  en  demi-bosse,  ù l’entablement  du  rez- 


1 Sauvai  ne  loue  partout  que  d’uue  manière  très  restreinte,  et  purfoi* 
blâme  sévèrement  les  ouvrages  originaux  et  les  restaurations  de  Prieur; 
On  peut  voir,  entre  uulres,  le  passage  du  1.  vil,  t.  Il,  p.  43. 

* Sauvai,  1.  vu,  l.  U,  p.  37. 

II. 
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grande  Galerie. 
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de-chaussée  de  la  grande  Galerie,  depuis  le  corps  de  bà liment 
de  cinq  fenêtres  qui  contient  le  grand  Salon  actuel,  jusqu'au 
corps  de  bâtiment  également  de  cinq  fenêtres  qui  précède  le 
pavillon  de  Lesdiguières.  Un  demi-siècle  environ  après 
l'exécution  de  cet  excellent  morceau,  Sauvai,  au  moment  où 
il  se  livrait  ü la  composition  de  son  ouvrage,  publié  bien 
plus  tard,  disait  de  ces  sculptures  : Les  ornements  dont  les 
deux  moitiés  de  la  grande  galerie  sont  rehaussées,  méritent 
l'estime  des  habiles  gens.  A l'étage  bas  de  la  première  moi- 
tié.... est  une  frise  marine  de  Pierre  et  François  L’Heo- 
redx  *.  » En  1756,  Blondel  leur  payait  dans  les  termes  sui- 
vants un  nouveau  tribut  d’éloges  : « L’ordre  toscan  de  cette 
façade  est  chargé  d'une  prodigieuse  quantité  d'ornements. 
Ce  qu’on  voit  exécuté  des  ornements  de  cet  ordre,  particu- 
lièrement ceux  qui  sont  distribués  dans  son  entablement , 
sont  de  la  plus  grande  perfection.  Les  connaisseurs  sont 
épris  de  la  beauté  du  ciseau  du  sculpteur2.  » En  1826,  M.  de 
Clarac  leur  accordait  une  nouvelle  mention  et  reproduisait, 
dans  ses  planches  XV  et  XVI,  dix  portions,  et  parmi  ces 
portions,  quatre  scènes  de  la  frise  marine3.  En  1852,  M.Vitet, 
dans  son  remarquable  travail  sur  le  Louvre,  en  donnait  une 
appréciation  aussi  sentie  et  aussi  élevée  qu’heureusement 
exprimée,  et  vantait»  Cette  sculpture  si  souple  et  d’un  faire 
si  charmant,  celle  finesse  de  taille  et  de  dessin,  ces  con- 
tours à la  fois  arrêtés  et  moelleux,  cette  grâce  fluide  et 
coulante,  qui  a tant  d'analogie  avec  la  manière  de  nos  der- 
niers maîtres  du  xvi*  siècle  4.  » 

On  ne  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  l’état  de  la 
sculpture  sous  Henri  IV,  et  s’expliquer  clairement  comment 
les  frères  L’Heureux  étaient  arrivés  à ce  degré  de  perfection, 
qu’en  recherchant  leurs  précédents,  et  qu’en  relevant,  s'il 
y a moyen,  quelques-uns  des  ouvrages  qu’ils  avaient  pro- 
duits, avant  d’exécuter  la  frise  dite  marine.  Les  comptes 
royaux  nous  montrent  Pierre  cl  François  L’Heureux  em- 


* Sauvai,  l.  Vil,  t.  Il,  p.  40. 

f Blondel,  l’Architecture  française,  1.  VI*  ch.  50»  t.  IV,  p.  ofl* 

» Voir  ces  planches  XV  cl  XVI  dans  le  volume  du  Musée  de  sculpture 
autiquo  et  modanie,  ayant  pour  litre  : Plauches.  Le  Louvre  et  le»  Tui» 

MM.  Vilet,  L*  Louvre,  du»»  lu  Revue  contemporaine,  livraison  du 
15  septembre  1858,  p.  398, 


Digitized  by  Google 


LES  FRÈRES  L’HEUREUX  V LEURS  PREMIERS  TRAVAUX.  803 

ployés  à des  travaux  secondaires  de  sculpture  exécutés  au 
vieux  Louvre,  dans  une  période  de  trois  ans  et  six  mois  qui 
commence  au  G octobre  15G2,  et  iînit  au  mois  de  mars  1566, 
dans  le  temps  même  où  Germain  Pillon  est  chargé  à la  fois 
par  Catherine  de  Médicis  de  travailler  au  tombeau  de 
Frauçois  l*\  et  de  sculpter  au  monument  funéraire  qui 
doit  renfèrmer  le  cœur  de  Henri  II,  les  trois  Grâces  chré- 
tiennes l.  Comme  la  manière  des  frères  L'Heureux,  par  sa 
facilité  et  sa  grâce,  rappelle  remarquablement  celle  de  Pil- 
lon, surnommé  le  Corrègc  de  la  sculpture,  tout  fait  présumer 
qu’ils  étaient  ses  élèves,  et  qu’ils  obtinrent  par  sa  protection 
les  travaux  au  Louvre  qui  leur  furent  confiés.  C’étaient  les 
essais  d'artistes  heureusement  doués,  mais  jeunes  et  encore 
à leur  point  de  départ.  Les  ouvrages  qu’ils  font  sont  des 
ouvrages  en  sous-œuvre  : s'ils  exécutent  une  frise  c’est  en 
collaboration  avec  deux  autres  artistes,  et  la  frise  doit  être 
placée  au  second  étage  du  Louvre,  loin  des  regards  : ils  sont 
employés  postérieurement  à sculpter  une  grande  armoire  de 
bois  pour  la  chambre  de  la  reine  mère,  et  ils  ne  trouvent  pas 
la  besogne  au-dessous  d’eux  : les  comptes  nous  fournissent 
tous  ces  détails.  Dans  les  vingt  années  qui  suivent,  leur 
talent  se  perfectionne  et  mûrit,  cl  ils  reparaissent  avec 
éclat  au  temps  de  Henri  IV.  Le  surintendant  d’O  ayant  acheté 
l'hotel  du  comte  de  Chdleauvillain,  où  l'on  trouvait  réunis  à 
côté  des  tableaux  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Jule9 
Romain,  les  sculptures  de  Germain  Pillon,  d'O  veut  donner 
à celle  demeure  princièrc  une  entrée  digne  d’elle.  11  fait 
sculpter  en  concurrence  avec  un  autre  artiste  du  temps,  très 
habile,  nommé  Lefavre  ou  Lefaure,  l’un  des  deux  lions  qui 
doivent  décorer  la  porte  de  l’hOlcl,  par  François  L’Heureux, 

1 Lu  Reuaissance  des  url»  à la  cour  des  rois  de  Fruuce,  pur  M.  le  comte 
de  Lu  Borde,  de  lu  p.  SOI  4 ln  p.  515.  Les  frères  L’Heureux  figurent  dans 
le  complu  de  Estieune  Grund-Rémy , lequel  commence  uu  0 oc- 
tobre 1502 , cl  dons  les  comptes  des  année*  suivantes  jusqu’au  dixième 
compte  de  Jeun  Durunl  pour  le  quartier  do  janvier,  février,  mars  1550. 
Ces  deux  sculpteurs  soûl  donc  employés  aux  truvaux  du  Louvre  jusqu’en 
1500  et  nou  jusqu’eu  1505,  comme  on  l’a  dit  inexactement.  Dans  ces 
comptes,  rortbogiapbc  du  nom  des  deux  frères  est  L’Heurenx  et  nou  pus 
Lbeuieux.  Germain  Pillou  est  porté  pour  les  travaux  énonces  dons  le 
texte,  dans  le  sixième  compte  de  Jeuu  Durant  commentant  ou  l*r  jan- 
vier I5CO,  cl  liuissunt  au  31  décembre  1501.  Il  est  poilu  dans  tous  les 
comptes  des  années  suivantes.  L’orihogruplie  de  son  nom  dans  le»  comptes 
est  constamment  Germain  Pillou,  cl  non  Pilon. 
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jugeant  que  son  œuvre,  placée  près  des  œuvres  de  Pillon, 
probablement  son  maître,  ne  les  déparera  pas.  En  effet. 
Sauvai  nous  apprend  que  ce  lion,  dû  au  ciseau  de  L’Heureux, 
était  rangé  parmi  les  curiosités, c’est-à-dire  les  chefs-d’œu- 
vres  d’art,  que  l’on  trouvait  à Paris  K Celte  figure,  qui 
prouve  l’habileté  de  L’Heureux  dans  la  représentation  des 
animaux,  et  qui  montre  l’étendue  et  la  flexibilité  de  son 
talent,  fut  exécutée  avant  169û,  année  de  la  mort  de  d’O.  La 
réputation  populaire  dont  elle  jouissait,  et  peut-être  la  re- 
commandation de  d’O,  désignèrent  naturellement  les  frères 
L’Heureux  au  choix  de  Henri  IV,  quand  ce  prince  voulut 
orner  de  sculptures  la  première  moitié  de  la  grande  Oalerie, 
dont  il  commença  la  construction  aussitôt  qu’il  fut  maître 
de  Paris. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  cette  partie  de  la 
grande  galerie  fut  achevée  en  1596,  pour  tout  ce  qui 
regardait  la  construction  architecturale1 2: nous  ajoutons  que 
dans  la  décoration  scuipturalcque  les  frères  L’Heureux  furent 
chargés  d'y  appliquer,  on  trouve  partout  le  chiffre  de 
Henri  IV  uni  à celui  de  Gabrielle,  morte  en  1599.  Par  con- 
séquent, c’est  entre  ces  trois  années  qu’il  faut,  selon  toute 
probabilité,  placer  l’exécution  de  l’admirable  frise  désignée 
communément  sous  le  nom  de  frise  marine  3.  Celte  déno- 
mination est  exacte  pour  une  partie  de  la  frise,  inexacte  pour 
l’ensemble.  Si  dans  la  partie  qui  règne  entre  le  rez-de- 
chaussée  du  grand  salon  et  l’avant-corps  de  bâtiment  formé 


1 Sauvai,  Hisl.  et  rech.  des  nntiq.  de  la  ville  de  Paris,  liv.  vu,  t.  u, 
p.  241  ; et  liv.  xiv,  t.  ni,  p.  44  : « L’un  (François  d’O)  a élevé  au-dessus  de 
» In  porte  deux  lions  fort  estimés  et  faits  en  concurrence  par  François 
» l’Heureux  et  Martin  Le  Faure,  tous  deux  excellents  sculpteurs.  » Sauvai 
nous  apprend  que  d’O,  maigre'  tous  scs  vols,  étant  mort  charge  de  dettes, 
l’hôtel  de  Chaleauvillain,  qui  lui  avait  appartenu,*  fut  acquis  plus  tard 
par  les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Anastuse,  dites  de  Saint-Gcrvais, 
et  qu’on  allait  admirer  nu  porluil  de  leur  maison,  vieille  rue  du  Temple, 
l’ouvrage  de  François  L’Heureux. 

* Voir  ci-dcssns,  p.775,  775. 

* De  même  que  l’union  des  chiffres  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  indique 
que  la  frise  des  frères  L’Heureux  fut  sculptée  entre  1506  et  1599,  l’union 
des  chiffres  de  Henri  IV  cl  de  Marie  de  Mcdicis  et  les  initiales  du  nom  de 
cette  reine  qu’ou  distingue  à l'avant-corps  de  bâtiment  place'  nu  centre  de 
la  première  partie  de  ta  grande  Galerie,  prouvent  que  rorncmenlatiou 
sculpturale  de  ce  bâtiment  est  postérieure  de  quelques  années  au  mariage 
du  roi  qui  eut  lieu  en  1C0Ü  et  à l’exécution  de  in  frise  des  frères 
L’Heureux. 
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par  quatre  colonnes  isolées,  on  découvre  des  emblèmes  et 
des  sujets  marins;  si  Ton  trouve  des  petits  génies  faisant 
des  courses  aux  dauphins,  ou  bien  montés  sur  des  animaux 
fantastiques,  armés  de  tridents  et  de  crocs,  se  livrant  à des 
joules  entre  eux  ; dans  la  seconde  partie,  dans  celle  qui  a 
été  sculptée  depuis  l’avant-corps  de  bâtiment  jusqu’aux  cinq 
fenêtres  qui  précèdent  le  pavillon  de  Lesdiguières,  on  remar- 
que tout  autre  chose,  on  est  en  présence  de  sujets  entière- 
ment différents.  Nous  ne  prendrons  ici  que  les  scènes  qui 
existaient  incontestablement  avant  la  restauration,  et  qui 
datent  du  règne  de  Henri  IV.  Nous  citerons  celle  où  l’on 
voit  cinq  enfants,  parmi  lesquels  un  petit  Baccbus,  assis  sur 
une  panthère;  celle  où  deux  enfants  s’efforcent  d’empêcher 
deux  béliers  de  se  battre  et  de  fouler  des  fruits  réunis  dans 
un  panier;  celle  où  cinq  enfants,  s’étant  saisis  d’armes,  cé- 
lèbrent un  tournois  comique,  et  où  l’un  déjà  vainqueur  de 
son  adversaire  essaie  de  se  coiffer  triomphalement  d’un 
vaste  casque  : à ces  scènes  nous  joindrons  l’emblème,  placé 
entre  les  deux  premières,  de  deux  chiens  braques  courant 
au  milieu  d’un  amas  d’armes.  Il  résulte  de  là  que  la  frise 
des  frères  L’Heureux,  marine  dans  sa  première  moitié,  est 
terrestre  dans  sa  seconde,  et  que  dans  son  ensemble  elle 
réunit  les  deux  genres.  L’appréciation  de  la  partie  marine 
a été  faite  par  l’un  des  maîtres  de  la  critique,  et  nous  l’avons 
précédemment  reproduite  : notre  examen  ne  portera  donc 
que  sur  l’autre,  et  il- sera  court.  Les  scènes  dont  nous 
venons  de  donner  l’indication  présentent  toutes  les  grandes 
qualités  de  la  sculpture  dans  le  genre  tempéré.  Les  sujets 
sont  parfaitement  composés  et  d’un  arrangement  char- 
mant ; il  y a la  plus  grande  variété  d’action  dans  les 
groupes,  et  comme  conséquence  la  plus  grande  diversité  de 
poses,  à laquelle  se  joint  la  vérité.  On  trouve  comme  carac- 
tère, dans  les  figures  d’enfants,  la  naïveté  et  la  grâce  à un 
degré  éminent.  Le  dessin  est  irréprochable  et  serré.  Il  faurbien 
remarquer  que  dans  la  plupart  des  sujets,  à cùté  des  figures 
d’enfants,  les  artistes  ont  donné  des  figures  d’animaux,  et 
d’animaux  différents  : dans  la  première  scène,  une  panthère; 
dans  la  seconde,  des  béliers  ; dans  l’emblème  placé  entre  ces 
scènes,  deux  chiens-  braques.  L’anatomie  des  animaux  est 
magnifique  ; le  caractère  de  vie  et  de  vigueur  est  prodigieux. 


Sculpture 
de  genre* 
divers.  La  belle 
cheminée  de 
Jacquet  & 
Fontainebleau. 
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D’où  il  résulte  que  les  deux  artistes  excellent  également  dans 
la  représentation  des  êtres  humains  et  dans  celle  des  ani- 
maux : l’exécution  du  lion  placé  à la  porte  de  l’hôtel  d’O,  et 
sculpté  avec  tant  de  bonheur  par  François  L’Heureux,  fournit 
l’explication  de  leur  supériorité  en  ce  dernier  genre  : ils 
s’étaient  préparés  par  de  longues  études,  par  de  nombreux 
essais,  aux  chefs-d’œuvre  qu’ils  ont  exécutés  au  Louvre. 

De  Paris  et  du  Louvre  il  faut  suivre  la  sculpture  à Fontai- 
nebleau, où  nous  la  trouvons  réunissant  en  un  seul  monu- 
ment toutes  les  variétés  de  son  art  : des  statues  ou  figures 
de  plein  relief,  une  figure  équestre  de  demi-relief,  plusieurs 
bas-reliefs  ou  basses  tailles  représentant  des  sujets  de  genre 
et  un  sujet  historique.  Dans  un  temps  où  l’on  trouve  si  sou- 
vent les  mêmes  hommes  se  montrant  familiers  avec  la  pra- 
tique de  tous  les  arts  du  dessin  à la  fois,  on  ne  s’étonnera 
pas  de  voir  l’artiste  marier  l’architecture  à la  sculpture  dans 
l'œuvre  éminente  dont  nous  avons  maintenant  à parler. 
C’est  la  Belle  cheminée,  édifiée  et  décorée  par  Jacquet,  dit 
Grenoble,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Fontaine- 
bleau ».  La  belle  cheminée  avait  vingt-trois  pieds  de  haut 
sur  vingt  de  large.  Elle  se  composait  de  quatre  colonnes 
d’ordre  corinthien,  posées  sur  deux  grands  piédestaux,  le 
tout  en  marbre.  Les  piédestaux  étaient  enrichis  de  diveisêt 
figures  d’enfants  en  basse  taille  et  de  marbre  blanc,  suppor- 
tant les  chiffres  de  Henri  IV.  Au  milieu  de  chaque  piédes- 
tal était  placé  un  grand  vase  de  bronze,  richement  sculpté. 
Dans  l’intervalle  qui  séparait  les  colonnes,  au  haut  delà 
cheminée,  on  trouvait  la  figure  du  roi  à cheval  revêtu  d une 
armure,  la  tête  couronnée  de  lauriers,  mais  ayant  son  cas- 
que à ses  pieds,  pour  indiquer  qu’il  venait  de  mettre  fin  & 
la  guerre  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  : cette  figure 
de  marbre  et  de  demi-relief  était  grande  comme  nature.  Au- 
dessous  était  sculptée  dans  un  cadre  une  basse  taille  en 
marbre  blanc  représentant  la  bataille  d’ivry  et  la  reddition 
de  Mantes.  A droite  et  à gauche  de  la  figure  du  roi,  et  entre 
les  colonnes,  on  voyait  deux  statues  en  marbre  blanc  ; 1 une 
représentait  l’Obéissance;  l’autre  la  Paix  * tenant  en  main 

• Celte  salle  de  tiO  pieds  de  long  sur  50  pieds  de  large, 
successivement  la  Grande  salle,  la  salle  de  la  Belle  cheminée, et  la  saUe.de 
U comédie. 
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un  flambeau  avec  lequel  elle  se  préparait  à mettre  le  feu  à 
un  amas  d’armes  rassemblées  à scs  pieds.  Une  inscription 
indiquait  que  le  monument  avait  été  érigé  en  1599,  Tannée 
qui  suivit  celle  où  la  soumission  de  la  Bretagne  et  la  fin  do 
la  Ligue,  avaient  concouru  avec  la  signature  du  traité  de 
Vervins  à la  pacification  générale  du  royaume  *.  Jacquet 
exécuta  en  cinq  ans  ces  divers  morceaux  de  sculpture* 
appartenant  tous  à des  genres  différents.  Us  étaient  jus- 
tement réputés  pour  autant  de  chefs-d’œuvre,  et  la  seule 
figure  équestre  du  roi  était  estimée  dans  le  siècle  suivant 
par  les  connaisseurs  à la  somme  énorme  de  18,000  écus 
ou  6û,000  livres2.  Cette  cheminée  Tune  des  plus  belles* 
peut-être  la  plus  belle  qui  fût  en  Europe,  subsista  jusqu’au 
règne  de  Louis  XV,  époque  où  on  la  trouva  gênante  pour 
le  spectacle  établi  dans  la  salle  dont  elle  occupait  le  centre  : 
on  la  détruisit  alors,  et  Ton  en  dispersa  les  débris  dans  les 
magasins  du  château.  Le  roi  Louis-Philippe,  qui  a été  un 
second  fondateur  pour  presque  toutes  les  résidences  royales* 
a recueilli  de  1834  à 1836  quatre  des  morceaux  de  sculpture 
dont  se  composait  originairement  la  Belle  cheminée,  le 
Henri  IV  à cheval,  le  cadre  artistement  travaillé  qui  entou- 
rait le  bas-relief  de  la  bataille  d’Ivry,  les  deux  statues  de 
l'Obéissance  et  de  la  Paix  : il  a placé  ces  précieux  restes  dans 
la  salle  des  Gardes  et  dans  le  salon  de  Saint-Louis,  et  a rendu 
ainsi  l’un  de  ses  chefs-d'œuvre  au  pays,  Tune  de  ses  pages 
à l’histoire  de  J’art.  , . * 


■ • Henricus  IV,  Francorum  et  Navarr*  rex,  bellator,  victor  et  triun*- 
» phator,  bello  civil!  confecto,  regno  recuperato  resta  ara  toque,  pare  domi 
» forisquo  conttilula,  régit*  penatihus,  regali  stimptu,  focom  extruxit 
» M.  D.  IC.  (1509.)  » Les  détails  contenus  dans  cette  inscription  ne  peu- 
vent pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la  date.  Cependant  l’ubbe  Goilbert, 
dans  sa  description  historique  de  Fontainebleau,  t.  11,  p.  54,  par  une  grave 
et  singulière  erreur,  a e'erit  en  toutes  lettres  pour  millésime  1590,  au  lieu 
de  1599. 

* Lé  père  Dan,  religieux  trlnitaire,  fixé  à Fontainebleau  pendant  de 
longues  années,  et  pourvu  de  tous  les  renseignement»  propres  & lui  faire 
connaître  la  vérité  dans  tous  ses  détails,  a public,  sous  le  régné  de 
Louis  XIII,  la  première  description  de  Fontainebleau,  sous  le  titre  : Le 
Trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau.  Au  livre  il  de 
son  ouvrage,  ch.  14,  p.  139,  dans  lequel  11  donne  la  description  détaillée 
de  la  Belle  cheminée,  telle  qu’elle  fut  établie  sons  Henri  IV,  il  attribue  au 
aeul  Jacquet  toutes  les  sculptures  de  ce  monument.  Noos  ne  savons  snr 
quelle  autorité  se  fonde  un  nnteur  nsseï  récent  qui,  en  luissant  le  reste  des 
sculptures  à Jacquet,  attribue  ù Francheville  les  deux  statues  de  1 Obéis- 
sance et  de  la  Paix.  Pour  valoir  quelque  chose,  il  faudrait  que  cette  asser- 
tion fût  appuyée  de  preuves  dont  elle  manque  jusqu’à  présent. 


Pierte  Biart. 


Les  deux  cupt ifs 
de  Riai  t an 
Louvre. 
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Quelque  haut  que  se  soit  placé  Jacquet,  il  ne  tint  cepen- 
dant parmi  les  sculpteurs  de  son  époque  que  le  second  rang* 
Le  premier  fut  occupé  par  Pierre  Biart,  au  jugement  des 
hommes  de  Part  et  des  connaisseurs  qui  avaient  pu  com- 
parer les  ouvrages  alors  subsistants  des  deux  artistes.  Nous 
avons  consulté  sur  Biart  tous  les  livres  où  nous  espérions 
prouver  des  indications  propres  à le  faire  connaître  : nous 
n’y  avons  trouvé  que  des  renseignements  infiniment  moins 
nombreux,  infiniment  moins  étendus  que  ceux  rassemblés 
dès  le  milieu  du  xvn"  siècle  par  Sauvai.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à réunir  et  à grouper  les  divers  passages  où  cet 
historien  a parlé  du  plus  éminent  sculpteur  du  règne  de 
Henri  IV.  Biart,  né  à Paris  en  1559,  alla  étudier  quelques 
années  à Bonin  les  monuments  de  l’antiquité  et  les  œuvres 
de  Michel-Ange:  fécondant  ses  qualités  naturelles  dans  celte 
élude , où  il  s'instruisit  et  se  disciplina  ^ans  rien  perdre 
de  son  originalité  et  de  sa  verve,  il  rapporta  à Paris  un  ta- 
lent plein  de  science,  de  fermeté  et  d’expression.  Il  travailla 
au  Louvre,  à l'Hôtel  de  Ville,  dansles  Églises,  marqua  chacun 
de  ses  morceaux  de  sculpture  d’un  caractère  dont  la  cri- 
tique éclairée  ne  parle  qu’avec  admiration,  et  mourut  pré- 
maturément en  1609,  à peine  âgé  de  cinquante  ans  *. 

Des  ouvrages  qu’il  avait  pu  exécuter  au  Louvre,  l’on  ne 
connaît  nommément  que  les  deux  Captifs  qu’il  avait  sculptés 
à l’une  des  parties  du  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie,  et 
sur  lesquels  Sauvai  s’exprime  en  ces  termes  : 


« Pour  éclairer  le  nouvel  appartement  de  la  reine  s on  a ruiné 
les  deux  figures  de  Captifs  de  la  main  de  Pierre  Biart,  le  Praxi- 
tclle  de  son  temps.  Elles  m’ont  paru  si  accomplies  qu’il  faut  que 
je  les  décrive,  afin  que  la  postérité  sache  la  perle  que  nous  avons 
faite.  * 

; a Ces  Captifs  éloient  couchés  à leur  séant  et  courbés  avec  un 


1 II  ne  faut  pas  confondre  Pierre  Binrt  le  père  avec  son  fils,  sculpteur 
médiocre,  qui  vécut  Lieu  au  delà  et  fort  avant  dans  le  xvn*  siècle. 

1 II  s’agit  de  la  reine  régente  Anne  d’Autriche,  comme  Sauvai  le  dit  a 
l’article  qui  suit  celui  que  nous  citons  : u Le  premier  étage  de  celle  Gal- 
» lerie  est  occupe  par  le  nouvel  appartement  de  la  Reine  régente.  » Nous 
avons  fuit  observer  précédemment  que  dans  le  langage  de  Sauvai,  comme 
dans  celui  de  Du  Cerceau,  le  premier  étage  signifie  constamment  le  rex- 
de  «chaussée. 
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abandonnemcnt  fort  naturel  et  qui  marquoit  bien  l’excès  de  leur 
affliction.  Leurs  corps  pendoient  à leurs  mains  garottées  et  atta- 
chées par  derrière.  Leurs  yeux  étoient  flétris  et  collés  contre  leurs 
genoux.  Leur  télé  leur  tombait  sur  l’estomac,  si  appesantie  de 
tristesse  qu'elle  entrainoitle  reste  du  corps  par  son  poids;  un  talon 
et  une  jambe  sembloienl  venir  au  secours  d'un  abattement  si  extra- 
ordinaire, avec  si  peu  de  fermeté  pourtant  qu’il  était  aisé  de  juger 
que  cela  se  faisoit  plutôt  par  quelque  instinct  de  nature,  que  par 
aucun  soin  que  ces  pauvres  malheureux  prissent  de  prolonger  leurs 
vies  plus  longtemps.  En  un  mot,  on  ne  pouvoit  pas  voir  une  tris- 
tesse, ni  mieux  conçue,  ni  exprimée  plus  naïvement,  ni  un  ren- 
versement de  corps  plus  désespéré  partout  le  corps.  L'anutomie 
étoit  si  bien  entendue,  particulièrement  sur  les  épaules  et  sur  le 
ventre,  couverts  de  quantité  de  plis  écrasés,  qu’on  y remarquoit 
toutes  ces  différentes  passions  que  la  nature  donne  à ceux  qui  sont 
véritablement  affligés.  Enfin  ces  Captifs,  dans  la  posture  où  Biarl 
les  avoit  mis,  disoient  plus  de  choses  par  leur  contenance  muette, 
qu'ils  n’auroient  fait  dans  uue  harangue  longue  et  étudiée  *.  » 


Cette  description  nous  initie  au  secret  des  procédés  de  ce 
grand  artiste,  et  nous  montre  bien  à quel  travail  de  compo- 
sition intelligente  et  réfléchie  il  se  livrait,  avant  de  donner 
le  premier  coup  de  ciseau  à ses  figures.  La  même  recherche 
de  ce  qui  pouvait  parler  à l'imagination  et  à l'âme  du  spec- 
tateur, les  mêmes  combinaisons  morales,  en  même  temps 
qu’une  perfection  plus  grande  d’exécution,  se  retrouvaient 
dans  le  morceau  de  sculpture  qu’il  avait  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Plusieurs  auteurs  de 
descriptions  disent  que  c’était  une  statue  équestre  de 
Henri  IV:  cela  montre  qu’ils  n’ont  pas  compris,  qu’ils 
n’ont  même  pas  soupçonné,  la  pensée  et  le  dessein  de  Biart. 
II  ne  se  borna  pas  du  tout  à sculpter  une  effigie  de  ce  prince: 

' il  composa  un  sujet  dans  lequel  cette  effigie  entrait  pour  une 
partie.  Son  œuvre  était  un  groupe  de  trois  figures,  dont 
deux  étaient  des  allégories  à l’histoire  du  roi  et  de  la  France 
durant  son  règne,  dont  la  troisième  représentait  le  roi  à 
cheval.  Ces  trois  figures  étaient  en  demi-relief  et  de  pierre: 
elles  furent  nécessairement  exécutées  vers  1607,  puisque 


La  sujet  traité 
et  U figure 
équestre 
de  Henri  IV, 
sculptée 
par  Biart  au 
portail  de 
rHôtcl-de-VilIe. 


• Sauva],  I.  vu,  tome  u,  p.  37,  ' 
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l'achèvement  de  l'Hôtel  de  Ville  date  des  premiers  mois  de 
cette  année,  et  que  Biart  succomba  en  1609.  Sauvai,  qu’il 
faut  sans  cesse  interroger,  quand  on  veut  avoir  des  rensei- 
gnements exacts  sur  les  produits  de  l’art  à cette  époque,  après 
avoir  fait  connaître  dans  d’autres  parties  de  son  livre  les 
trois  figures  et  l’ensemble  de  l’ouvrage  de  Biart  *,  ne  s’occupe 
plus  dans  un  autre  passage  que  de  la  statue  équestre  toute 
seule,  et  lui  consacre  la  description  suivante  dans  laquelle 
il  en  relève  et  en  expose  les  beautés  : 

- La  statue  de  Henri  IV  sculptée  au-dessus  du  portail  de  l’Hôtel 
de  Ville  est  en  pierre  de  Troussi,  ainsi  que  la  meilleure  partie  de 
l’édifice.  Biart  le  père  l’a  taillée  dans  la  mssse.  L’outrage  est  si 
beau  que  non-seulement  il  passe  pour  son  chef-d’œuvre,  mais 
même  pour  la  meilleure  figure  équestre  de  Paris,  et  une  des  plus 
excellentes  de  l’Europe.  Le  cheval  est  si  vivant  et  si  actif;  on  re- 
marque dans  son  action  tant  de  vie  et  de  force,  qu’il  semble  mar- 
cher : les  jambes  sont  belles,  la  croupe  ronde,  grasse,  bien  nour- 
rie  Quant  à la  tôle,  outre  que  jamais  cheval  ne  l’eut  si  fière, 

la  beauté  en  est  incomparable,  et  presque  inimitable:  son  œil 
gauche  est  si  vif,  ses  narines  si  naturelles  qu’elles  semblent  jeter 
feu  et  flammes.  Il  mord  avec  tant  de  feu  sou  mors  : on  voit  par 
la  juste  et  naturelle  disposition  des  nerfs,  des  muscles,  des  artères 
et  des  veines  qui  paroissent  le  long  de  sa  têtfe,  que  c’est  un  cheval 
vigoureux  et  fougueux  tout  ensemble  qui  veut  prendre  l’essor  et 

fait  tous  ses  efforts  pour  échapper  des  mains  de  son  maître  * 

Henri  IV  qui  le  monte  est  si  bien  assis , son  visage  si  ressem- 
blant et  si  plein  de  vie,  son  action  remplie  de  tant  de  douceur  et 


•Saurai,  1.  XfV,  tome  ni,  p.  44,etl.  IX.  t-  H,  p.  4M.eLn  figure  éqoestre 
» de  Henri  IV,  du  portail  de  l'Hôtol  de  Ville,  e*t  encore  du  même  Biart, 
» et  regardée  comme  une  pièce  excellente,  pourvu  qu’on  en  excepte  le* 
» deux  figures  qui  l'accompagnent , et  le*  Jambes  du  cheval,  moina 
» gâtées  par  l’incendie,  arrivé  en  16 52,  que  par  la  main  de  ton  fils...  Qu* 
» ti  les  deux  figures  qu'on  voit  derrière  semblent  mal  faites,  et  les  jambes 
» de  devant  du  cheval  déplaisent,  il  faut  s’en  prendre  aux  incendiaires  de 
» rtlôtel-de-Ville,  qui,  voulant  sacrifier  à leur  rage  une  troupe  de  bon* 
> François  qui  s’y  Ploient  assemblés  en  1652,  mirent  le  feu  à la  porte  et  à 
» cette  belle  figure  qui  la  termine;  et  ont  été  cause  que  Biart  le  fils  ayant 
* voulu  restaurer  l’ouvrage  de  son  père  l’a  enté.  •>  Dans  ces  divers  pas- 
sages Sauvai  : I*  indiqne  les  trois  figure*  et  l’ensemble  de  la  composition 
de  Biart  le  père;  S*  témoigne  que  les  deux  figures,  qui  accompagnaient 
celle  de  Henri  IV,  présentaient  la  même  perfection  que  cette  dernière, 
dans  l’origine,  et  avant  qu’elles  eussent  été  gâtées  d’abord  pur  l’incendie, 
ensuite  par  l’ignorante  et  grossière  restauration  de  Biart  le  fus. 

* Dans  le  premier  membre  de  cette  phrase  et  avant  les  deux  points, 
quelques  mots  semblent  omis  : l’ouvrage  de  Sauvai  n’a  été  imprimé 
que  longtemps  uprès  sa  mort,  et  la  dernier*  révision  de  l'auteur  a manque'. 
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de  majesté,  que  c'est  peut-être  le  seul  excellent  portrait  qui  nous 
reste  de  ce  grand  prince  *,  » 

Biart  travailla  et  excella  dans  toutes  les  parties  de  son  SujcU  reii6ifax 
art.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle  supériorité  il  avait  traité*  par 

. . , . , ......  .1.1  cet  artiste. 

traité  le  genre  profane  et  les  sujets  d histoire  : il  porta  la 
môme  perfection  dans  le  genre  religieux,  et  parmi  les  figures  . . 

de  sainteté  dues  à son  ciseau,  on  citait  le  crucifix  de  Saint- 
Etienne  du  Mont,  qui  de  son  temps  passait  pour  une  mer- 
veille 2. 

Jacquet,  si  mal  traité  par  le  temps  et  par  les  hommes,  a 
été  gâté  comparativement  à Biart.  Fontainebleau  du  moins 
garde  quelques  restes  des  travaux  et  du  talent  de  Jacquet, 
tandis  que  tout  a disparu  de  Biart.  La  régente  Anne  d'Au- 
triche a détruit  ses  deux  Captif^  : la  Fronde  et  l’ignorance 
de  son  fils  ont  déshonoré  son  chef-d'œuvre  de  l’IIôtel  de 
Ville  que  la  Révolution  française  a fait  ensuite  disparaître  : 
son  Christ  de  Saint-Étienne  du  Mont  paraît  également  avoir 
péri.  Aucun  musée,  aucun  palais,  aucune  église,  n’a  gardé 
le  moindre  débris  de  ses  sculptures  : de  celte  vie  d’un  grand 
artiste  il  ne  reste  môme  pas  de  vestiges.  Que  l’appréciation 
et  les  éloges  de  l’intelligent  Sauvai,  reproduits  ici,  servent 
du  moins  à soutenir  sa  mémoire,  et  à l’empûcher  d’être 
effacée  ainsi  que  ses  œuvres  l 

En  récapitulant  ce  qui  vient  d’être  exposé  en  détail,  on 
arrive  à cette  conclusion  que  l’École  de  sculpture  du  temps 
de  Henri  IV  compta  un  très  grand  nombre  d’artistes,  et  quel- 
ques maîtres  excellents  ; qu’elle  aborda  et  traita  avec  succès 
tous  les  genres  sans  exception  ; qu’elle  travailla  sous  l’in- 
fluence des  anciens,  de  Germain  Pillon,  de  Michel-Ange; 
mais  qu’en  les  prenant  pôur  modèles,  elle  ne  leur  obéit  pas 
servilement,  et  qu’elle  conserva  entière  son  indépendance 
et  son  individualité.  Une  École  vit  autant  par  les  élèves 
qu’elle  forme  que  par  les  grands  artistes  qu’elle  possède. 

Cette  condition  de  durée  et  de  survivance  ne  manqua  pas  à 
celle  qui  nous  occupe.  Au  moment  où  la  mort  emportait 
Biart,  les  frères  L’Heureux,  Francheville,  trois  sculpteurs 

• Sauvai,  I.  xiv,  tome  m,  p.  9;  1.  IX,  tome  il,  p.  4S3.  -, 

Sauvai,  1.  XTV,  t.  m,  p.  4*.  , . ' 
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d'une  grande  distinction  Guillaume  Berthelot,  Simon  Guil- 
lain  et  Sârrazin  recueiliaienl  l’héritage  de  ces  maîtres  1 et 
continuaient  sans  interruption  la  chaîne  des  artistes  jusqu’à 
. / François  et  Michel  Auguier  et  aux  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

• \ > • * 

% 

Perian,  fondeur  A l’hisloire  de  la  sculpture  sous  ce  règne,  nous  ajouterons 
cd  brome.  que]qucs  indications  sur  ce  qui  concerne  la  fonte  appliquée 
aux  objets  d’art,  et  la  gravure  en  médailles.  Perian,  le  plus 
habile  fondeur  en  bronze  du  temps,  exécuta  pour  les  parti- 
culiers, pour  les  couvents,  pour  les  villes,  une  multitude, 
d'excellents  morceaux,  parmi  lesquels  on  mentionne  les 
Anges  de  bronze  de  l’église  des  Carmélites,  alors  appelée 
INotre-Damc-des-Champs,  et  les  tètes  de  Méduse  placées  à 
la  porte  de  l'Ilôtel  de  Ville  de  Paris,  « qui  font  peur  tant 
» elles  sont  hideuses  et  bien  exécutées.  » Sauvai  dit  que  ces 
tètes  si  remarquables  par  la  vigueur  et  l’expression,  furent 
la  dernière  entreprise  de  Perian  2.  L’Hôtel  de  Ville,  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer,  ayant  été  achevé  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’année  1607,  c’est  à cette  époque  qu’il  faut 
, placer  le  dernier  ouvrage  du  célèbre  fondeur,  et  peu  après, 

la  cessation  de  ses  travaux  ou  sa  mort.  C'est  donc  pat- 
erreur,  selon  toute  apparence,  qu’un  écrivain  moderne  a 
. confondu  Perian  avec  Poissant,  sculpteur  et  ciseleur  de 

talent,  qui  exécuta  divers  ornements  en  bronze  doré  pour  les 
bains  d’Anne  d’Autriche,  et  qui  fut  académicien  en  1663. 

Dupn?  graveur  La  gravure  en  médailles  parvint  sous  ce  règne  à un  rare 

en  médailles  , . , , , 

et  fondeur  en  degré  de  perfection.  Dupré,  graveur  des  monnaies  sous 
brome.  Henri  IV,  a fait  un  grand  nombre  de  médailles  et  de  mé- 
daillons, qui  pour  le  dessin  et  l’exécution  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  ce  que  les  règnes  suivants  ont  produit 
de  meilleur  en  ce  genre.  Il  faut  citer  en  première  ligne  son 
magnifique  médaillon  en  bronze,  représentant  le  chancelier 
Brulart  de  Sillery,  lequel  a été  placé  au  Musée  des  sculptures 

1 Guillaume  Berthelot,  dont  le  maître  n’est  pas  connu,  alla  de  Paris  à 
Rome  où  il  acquit  bientôt  In  réputation  de  l'un  des  plus  habiles  sculpteurs 
de  son  temps,  et  exécuta  divers  travaux  pour  les  papes  et  pour  les  Bor- 
gheses.  Simon  Guillaiu  et  Sarrasin  étaient  tous  deux  e'Ièves  du  pèie  de 
Guitiain,  surnommé  Cambrai,  du  lieu  de  sa  naissance.  Simon  Guillaiu 
nvuit  viugl-neuf  ans,  et  Sarrasin  vingt-deux  aus  eu  1610,  à lepouue  de  la 
mort  de  Heuri  IV. 

1 Sauvai,  h IV,  t.  i,  p.  4SI,  et  1.  ix,  U M,  p.  483. 
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dü  Louvre  *.  Le  même  artiste  joignait  à ee  talent  celui  de 
fondeur.  On  lui  dut  la  figure  en  bronze  de  Henri  IV,  destinée 
à être  placée  sur  le  cheval  exécuté  par  Jean  de  Bologne,  et 
à faire  partie  du  monument  que  l’on  éleva  au  roi  sur  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf. 

§ 3.  Peinture. 

La  moitié  des  tableaux  exécutés  du  temps  de  Henri  ont 
été  peints  à Fontainebleau,  et  relégués  dans  cette  résidence, 
sont  demeurés  inconnus  au  grand  nombre.  Le  temps,  les 
révolutions,  les  incendies,  la  main  des  hommes  poussés  par 
la  passion  du  nouveau,  ont  détruit  un  très  grand  nombre  des 
produits  de  Part  de  ce  règne.  Les  critiques  du  xvn*  et  du  xvni* 
siècle,  presque  tous  prévenus  pour  une  autre  manière,  pour 
un  autre  style,  rie  leur  ont  pas  rendu  justice,  et  ont  étouffé 
la  voix  d’un  juge  éclairé  et  impartial  réclamant  vainement 
en  leur  faveur.  Ces  causes  et  quelques  autres  encore  ont  fait 
que,  hors  du  cercle  des  hommes  spécialement  livrés  à l’étude 
de  ce  sujet,  la  Peinture  du  temps  de  Henri  IV  a été  mal 
appréciée.  On  n’en  prendra  une  plus  juste  idée  que  quand 
on  connaîtra  plus  exactement  le  nombre  des  artistes  qui  pa- 
rurent alors,  les  genres  dans  lesquels  ils  s’exercèrent,  les 
principales  œuvres  qu’ils  produisirent,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  une  École.  C’est  ce  que  nous  allons  essayer 
d'établir. 

Cinq  ouvrages  fournissent  les  éléments  nécessaires  pour  Liste  * 
dresser  le  catalogue  des  principaux  peintres  de  ce  règne.  Le  ^ 
premier  est  la  Renaissance  des  arts  à la  cour  des  rots  de  ^ règne 
France,  que  [Vf.  le  comte  de  La  Borde  a publiée  il  y a quel-  do  Henri  1V* 
ques  années.  Par  le  dépouillement  des  comptes  de  l'hôtel 
de  Henri  IV  et  d’autres  comptes  royaux,  par  le  relevé  de 
quelques  décisions  particulières  du  gouvernement,  l'auteur 
en  présentant  les  noms  des  peintres  que  la  cour  employa  à 
titre  d'oflice,  a fait  connaître  une  série  tout  entière  de  pein- 
tres qui  fleurirent  à cette  époque,  La  liste  des  artistes  se 
complète  par  les  indications  que  fournissent  quelques-unes 

des  lettres  de  Malherbe  écrites  du  temps  de  Henri  IV;  Le 

* ' v . 

1 Ce  médaillon  est  placé  au  Musée  des  sculptures  du  Louvre  et  y porte 
le  n*  174. 
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Trésor  des  merveilles  de  tomaison  royale  de  Fontainebleau , 
composé  par  le  Père  Dan,  pendant  le  règne  suivant  et  sur  les 
lieux;  L'histoire  et  les  recherches  des  antiquités  de  la  ville 
de  Paris  de  Sauvai  ; les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages 
des  plus  excellents  peintres  d’André  Félibien.  Ces  divers 
renseignements  méritent  toute  confiance,  et  les  derniers  sont 
très  précieux,  puisque  Félibien,  né  en  1619,  a vécu  comme 
les  trois  autres  auteurs,  avec  les  contemporains  des  artistes 
du  temps  de  Henri  IV  ; et  que  de  plus,  dans  scs  fonctions 
d’historiographe  des  bâtiments  du  roi,  il  fut  à même  plus 
que  personne  de  recueillir  sur  eux  des  documents  certains  *. 
En  groupant  et  en  réunissant  les  renseignements  fournis 
par  ces  cinq  ouvrages,  ou  arrive  aux  résultats  suivants. 
Entre  beaucoup  d’autres  peintres  que  la  France  possédait 
alors,  trente-trois  se  présentent  comme  particulièrement 
renommés  dans  leur  art.  Deux  travaillent  sur  émail,  un  sur 
verre,  trois  aux  cartons  pour  les  tapisseries  de  haute  lisse  de 
la  manufacture  royale.  Parmi  les  autres,  au  nombre  de  vingt- 
sept,  les  uns  peignent  les  portraits  du  roi,  de  sa  famille,  de 
ses  ministres  et  de  ses  officiers,  des  hommes  et  des  femmes 
célèbres  du  temps  dans  tous  les  genres;  les  autres  sont 
chargés  de  la  décoration,  dans  le  style  élevé,  des  palais  du 
Louvre,  des  Tuileries,  de  Saint-Germain,  de  Fontainebleau, 
de  la  chapelle  de  ce  dernier  château,  des  églises  de  Paris. 
Ainsi  nos  artistes  avaient  largement  profité  des  leçons  qu’ils 
avaient  prises  des  maîtres  italiens  et  flamands  attirés  en 
France,  et  du  petit  nombre  de  maîtres  nés  chez  nous  depuis 
le  règne  de  François  l*r.  Une  Ecole  s’était  formée  du  temps 
de  Henri  IV,  et  cette  École  était  capable  de  traiter  les  genres 
les  plus  divers2.  La  critique  la  moins  favorable,  ou  peut 
même  dire  la  plus  hostile,  aux  artistes  qui  parurent  alors, 
leur  a pourtant  rendu  ce  témoignage  qu'ils  avancèrent  et 

. 1 Lu  Renuisbunce  des  nrls  h lu  cour  de  France,  pur  M.  le  comte  de  Le 

Borde,  Paris,  Potier,  1880,  p.  431-284.  — Malherbe,  Lettres,  Puris,  Biaise, 
1844, p.  43.  — Le  Père  Dut),  LeTresordes  menreitlesde  la  maison  royale  de 
Fontainebleau,  Puris,  Cramuuy,  1(144,  iu-tolio,  1.  u,  cb.  3,  (0,  14,  tî»,  16. 
— Saurai,  Histoires  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  Paris, 
Moelle  et  Chardon,  1744,  in- toi.,  1.  IV,  I.  1 passim ; I.  VII,  t.  H,  p.  38; 
1.  xiv,  t.  ut,  p.  19.  — Feiibicn,  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des 
plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes,  Puris,  Ducastiu,  1690,  in-4*, 
t.  i,  p.  718-714;  t.  il,  p.  113-118,  140. 

* List*  des  peintres  dont  on  trouve  les  noms  portés  dons  les  comptes  di 
l'bClel  de  Henri  IV,  jpsqu'eu  1009,  époque  on  le  dernier  de  ces  comptes 
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perfectionnèrent  la  peinture  dans  notre  pays  d'une  notable 
manière.  Sans  triompher  de  toutes  ses  préventions,  la  vérité 
et  l'évidence  lui  ont  arraché  cet  aveu. 


fut  arrêté  ; dam  quelque!  autres  comptes  royaux;  dans  deux  arrêté*,  prit 
par  le  roi  le  3 février  1605  et  le  2 janvier  1610. 


Charles  De  Court. 

Pierre  Dumonstier. 
Benjamin  Foulon. 
Antoine  de  Recouvraxce. 
Guillaume  Charles. 
Guillaume  Chou. 

Martin  Dicdier. 

Nicolas  Douay. 

Jehan  Doué  (Dhocy). 
Mario  Le  bourgeois. 


Charles  Martin. 
Ambroise  Dubois, 
Claude  Doué  (Dhoey). 
Martin  Fréminet. 
Pierre  Geoffroy. 
Albert  Dicdier. 
Nicolas  Leblond. 
Louis  Poissou. 

Henri  Lcrambert. 
Guillaume  Dumée. 


Nous  ne  comprenons  pas  dans  celte  liste  Robert  Jatlien,  quoique  porté 
sur  les  comptes  royaux,  parce  qu’il  n'était  qu’un  enlumineur.  Martin 
Dicdier  et  Albert  Dicdier  étaient  des  peintres  sur  émail;  Pierre  Geoffroy, 
probablement  un  peintre  sur  verre.  Tous  les  autres  artistes  s'exercèrent 
dans  le  genre  du  portrait  et  dans  le  genre  de  l'histoire.  Les  travaux  qu’ils 
exécutèrent  par  l'ordre  de  Henri,  pour  les  divers  châteaux  ou  établisse- 
ment* royaux,  sont  immenses  : ils  forment  1a  partie  principale,  mais  non  pas 
latotalitéde  leur  oeuvre,  iln'yapnsde  distinction  particulière  et  constituant 
l'infériorité  à établir  pour  Hcuri  Lerumbcrt,  et  Guillaume  Dumée;  ils 
peignirent  d'abord,  comme  les  autres  artistes,  pour  les  résidences  royales, 
dans  le  genre  de  l’histoire  ; plus  tard,  lorsqu'ils  furent  attachés  par  le  roi 
à la  manufacture  des  tapisseries  de  haute  lisse,  et  qu’ils  donnèrent  des 
cartons  pour  cet  elublissemeut,  c'est  encore  dans  le  geure  de  l'histoire 
qu'ils  s'exercèrent.  Parmi  les  artistes  dont  on  vient  de  voir  les  noms 
figurer  sur  les  comptes  royaux,  deux  sont  particulièrement  remarquables 
comme  peintres  d’histoire,  Ambroise  Dubois  et  Martin  Fréminet. 

Le  catalogue  des  peintres  qui  fleurirent  sous  ce  règne  se  complète 
presque  entièrement  par  les  noms  de  ouae  artistes  que  fournissent  les 
ouvrages  de  Félibieu,  du  Père  Dun  et  de  Sauvai.  Ce  sont  ; 


Louis  Bobrun. 

Guyot. 

Pasquier  Teslelin. 
Jean  Debrie. 
Gabriel  Honnet. 
Jérôme  Baullery. 


Étienne  Du  Pérac. 
Roger  de  Rogery. 
Toussaint  Dubreuil. 
Jacob  Bunel. 
Marguerite  Bunel. 


, s I 

Louis  Bobrun  fut  un  peintre  de  poftraits  : il  peignit  à l’Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  eu  concurrence  avec  Porbus,  ceux  des  prévôts  des  marchands  et  des 
échevins.  Guyot  donna  des  dessins  dans  le  geme  historique,  pour  la  manu- 
facture de  tupisseries  des  Gobclins.  Etienue  Du  Pernc  est  le  même  que 
celui  dont  nous  uvons  purlé  en  exposant  les  travaux  dgs  architectes  : il  était 
- à la  fois  architecte  et  peintre.  Les  autres  artistes  décorèrent  de  leurs 
tableaux  le  Louvre,  les  Tuileries,  Saint-Germuin,  Fontainebleau,  et  les 
quatre  derniers,  parmi  ceux  qui  viennent  d'étre  cités,  exécutèrent  des 
pages  immenses,  soit  dans  la  geure  de  l'histoire,  soit  dans  le  genre  des 
portraits  historiques  formant  tableaux. 

A celle  liste  il  faut  ajouter  Daniel  Dumonslier  parvenu  & la  célébrité 
en  I60T,  comme  peintre  de  portraits,  d'après  une  lettre  de  Mulherbe. 

Il  faut  (oindre  encore  François  Quusuel.  11  appartient  à la  fois  à cetta 
époque  et  à l’époque  précédente.  Quoique  son  nom  ne  soit  porté  ni  dans 
aucun  des  comptes  du  règue  de  Henri  IV,  ni  daus  aucun  des  ouvrages  des 
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Tous  les  peintres  que  nous  présentons  comme  formant 
l’École  française  sous  Henri  IV,  appartiennent  réellement  à 
ce  temps,  et  nous  n’avons  pas  grossi  notre  catalogue  .de 
noms  d'artistes  qui  après  avoir  signalé  leur  habileté  à une 
époque  antérieure,  auraient  seulement  prolongé  pendant 
l’époque  qui  nous  occupe  une  stérile  et  insignifiante  exis- 
* tence.  Bunel,  la  femme  de  Bunel,  Dubois,  I*  réminet, prirent 
leur  véritable  essor  et  leur  plein  développement  sous  ce 
- ' . règne  : pour  ceux-là  il  n'y  a pas  de  contestation  possible. 
Bogerde  Bogery,  Dubreuil,  peignaient  déjà  sans  doute,  et 
peignaient  avec  habileté  dès  le  règne  de  Henri  III  ; mais, 
ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  toutes  leurs  grandes  pages  à 
' Fontainebleau,  à Saint-Germain,  à Paris  datent  du  règne  de 
Henri  IV.  Ainsi  les  derniers,  comme  les  premiers,  reçoivent 
des  inspirations,  obéissent  à une  direction  qu'on  doit  regarder 
comme  des  causes  déterminantes  de  production  dans  certains 
genres;  comme  des  lois  générales  qui  régissent  1 ait,  durant 
les  onze  années  qui  ferment  le  XVIe  siècle  et  les  dix  années 
qui  ouvrent  le  xvn*. 

Point  de  départ  Pour  mesurer  l’espace  que  l'École  française  a parcouru 
• sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  faut  conslaler  son  point  de 

a départ;  examiner  les  modèles  qu'elle  avait  sous  les  veux 

• ' pour  sc  guider  dans  les  genres  principaux;  détei minci  ceux 
■ de  ces  genres  qu’elle  avait  cultivés  jusqu’alors  avec  succès, 
rechercher  ceux  dans  lesquels  elle  ne  s’était  pas  exercée,  ou 
- s’élail  exercée  sans  résultats.  Les  peintres  italiens  qui  nous 
avaient  servi  de  maîtres  sous  François  Ier,  Henri  II  et  ses 
fils,  pour  le  genre  élevé  que  l’on  est  convenu  d appeler  le 
genre  de  l'histoire,  avaient  emprunté  leurs  sujets  à la  my- 
thologie, à la  poésie  héroïque,  à la  religion.  Bosso  et  l’ri- 
matice  avaient  peint  d’après  la  Fable,  à la  galerie  de  I'ian- 
çois  1er,  à la  salle  du  Bal,  à la  Porte-Dorée.  Primatice  avait 
tiré  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  les  nombreux  tableaux  dé- 


auteurs  qui  viennent  d’étre  cites,  il  jouit  de  son  temps  d’une  certaine  célé- 
brité. Il  fut  premier  peintre  du  roi  Henri  III  : «le  nombreuses  gravures 
furent  exécutées  d’après  ses  compositions.  Un  portrait  fait  pai  lui  ligure  au 
Musée  des  dessins  du  Louvre,  sous  le  n*  9,449.  Selon  la  conjecture  de 
M.  de  La  Borde,  il  est  l’auteur  probable  du  dessin  d’apres  lequel  fut 
gravée,  en  1602,  par  Gaultier,  l’estampe  qui  représente  Henri  IV  ot  sa 
t'amille.  Enfin  on  lui  attribue  la  peinture  originale  du  portrait  de  Hcuri  IV, 
dont  ia  copie  n clé  placée  uu  Musée  de  Versailles,  et  qui  porte  maintenant, 
le  uo  3,193,,  ... 
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truits  aujourd'hui,  dont  il  avait  décoré  le  pavillon  de  Saint- 
Louis  et  la  galerie  d'Ulysse,  Il  avait  représenté  des  sujets  de 
sainteté  dans  les  églises  de  Paris,  mais  sans  y déployer,  & ce 
qu’il  semble,  une  grande  supériorité.  Les  sujets  pris  dans 
l’hisloirecn  général,  et  particulièrement  dans  l’histoire  na- 
tionale et  dans  l’histoire  contemporaine,  n'avaient  presque 
pas  été  abordés  par  ces  deux  artistes.  Les  tableaux  de  la 
chambre  d'Alexandre  ou  de  madame  d’Etampes,  malgré 
leurs  grandes  proportions,  étaient  moins  des  tableaux  d’his- 
toire que  des  tableaux  de  genre  ; en  effet,  ils  ne  représen- 
taient que  des  traits  de  la  vie  privée  d’Alexandre  et  particu- 
lièrement ses  amours  et  ses  orgies,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lesexaminant,  et  en  consultant,  pour  le  tableau 
détruit,  la  gravure  de  la  mascarade  de  Persépolis.  Dans  tout 
ce  palais,  ils  n'avaient  donné  que  quatre  fresques  aux  évé- 
nements qui  intéressaient  la  France:  trois,  à la  petite  ga- 
lerie représentaient,  sous  forme  d’emblème,  la  protection 
accordée  par  François  Ier aux  sciences  et  aux  lettres;  l'ordre 
établi  par  lui  dans  l'intérieur  du  royaume,  et  ses  victoires  au 
dehors:  une  seule,  peinte  à la  salle  d’Ulysse,  consacrait  sous 
la  forme  historique,  le  souvenir  de  la  reprise  du  Havre,  arra- 
ché aux  Anglais  en  1563.  Les  admirables  tableaux  d’André 
del  Sarte,  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  acquis  par 
François  Ier,  présentaient  exclusivement  des  sujets  de  sain- 
teté, et  deux  portraits,  merveilles  du  genre,  comme  études 
à nos  artistes.  C’était  encore  dans  le  genre  du  portrait  que 
le  Flamand  Jean  Clouet  ou  Clouet  l’ancien,  toute  distance 
gardée  du  génie  au  talent,  leur  avait  fourni  des  modèles.  Si 
l’on  recherche  maintenant  parmi  ces  genres  divers  quels 
étaient  ceux  dans  lesquels  l’École  française  s’était  exercée,  au 
moins  avec  succès,  jusqu'au  règne  de  Henri  IV, on  trouvera 
qu’ils  se  bornaient  à deux,  celui  du  portrait  et  celui  des 
sujets  de  sainteté.  François  Clouet,  qui  malgré  son  origine  . 
flamande  est  un  artiste  français,  avait  donné  d’excellents 
portraits  : ses  élèves  en  avaient  produit  une  grande  quantité, 
Inférieurs  sans  doute  en  mérite  à ceuxdu  maître,  mais  où  l’on 
retrouvait  encore  heureusement  sesleçons  et  sa  manière.  Sans 
parler  de  quelques  portraits  qu’il  avait  exécutés,  Jean  Cousin 
avait  traité  avec  génie  les  sujets  religieux,  dans  des  com- 
positions dont  le  nombre  et  la  variété  égalaient  l’excellence, 
il.  52 
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Mais  pour  exprimer  ces  idées,  il  avait  recouru  à des  pro- 
cédés étrangers  à la  peinture  ordinaire;  presque  tous  ses 
ouvrages  étaient  des  vitraux,  et  il  nç  paraît  avoir  peint  à 
l’huile  que  trois  tableaux,  le  Jugement  dernier,  -une  des- 
cente de  Croix,  une  Ève  première  Pandore  ( Eva  prima 
Pandora) 

Ainsi,  jusqu’au  règne  de  Henri  IV,  l’École  française  n’avait 
profité  que  d’une  partie  des  modèles  qu’elle  avait  sous  les 
yeux,  n’avait  pris  qu’un  développement  assez  restreint.  Voici 
ce  qu'elle  fit  sous  ce  règne.  Kllc  continua  5 peindre  le  por- 
trait, multiplia  les  œuvres  en  ce  genre,  et  y réussit  d'une 
manière  remarquable.  Le  musée  de  Versailles  possède  une 
nombreuse  et  inappréciable  collection  de  portraits,  peints  à 
l’huile  par  des  artistes  dont  les  noms  sont  demeurés  incon- 
nus, et  représentant  Henri  IV,  les  princes  et  princesses  de 
son  sang,  presque  tous  les  personnages  qui,  de  son  temps, 
se  sont  fait  un  nom  daus  les  armes,  la  politique  et  l’ad- 
ministration intérieures,  les  négociations  au  dehors,  la 
littérature  et  l'érudition:  en  face,  et  par  opposition  à ce  qui 
compose  le  parti  royal,  on  trouve  les  chefs  de  la  Ligue, 

* Nous  fomlon*  ce  qui  est  dit  dan*  ce  paragraphe  : 1*  sur  l’examen  que 
nous  avons  fuit  des  fresques  subsistantes  à lu  galerie  de  François  !•*,  à la 
salle  du  bal,  à la  porte  dorée,  à lu  chambre  d Alcxaudre,  Dominée  aussi 
escalier  du  roi  ; 2“  sur  Péludc  des  gravures  d’après  les  î>8  tableaux  empruntes 
à l’Odysséo  et  peints  par  Primalicc  à la  galerie  d’Ulysse;  3*  sur  le  témoi- 
gnage du  Père  Duu,  pour  les  fresques  détruites  iiiuiiilciuml  ail  pavillon  de 
Saint-Louis,  et  dont  les  sujets  empruntés  à l'Iliade  avaient  été  peints  éga- 
lement pur  Primalicc  ; 4*  sur  le  témoignage  du  meme  auteur  pour  les 
tableaux  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  d’André  dfl  Sarle,  acquis  par 
Frunçoisl«r  et  places  à Fontainebleau  (Le  Père  Don,  le  Trésor  des  merveille* 
de  Fontainebleau,  Pu  iis,  Crumoisy,  1642,  in-folio,  1.  Il,  ch.  5,  p.  83;  et 
ch.  13,  p.  ! 34-136). 

François  Clouet  eut  pour  père  le 'Flamand  Jean  Lionel;  mois  Jean  éluit 
étal>li-el  habitue  en  France  dés  le  règne  de  Louis  XII,  et  fut  peiutrc  ordi* 
nuire  de  François  l*r  ; eu  outre,  François  Clouet  naquit  0 Tours  d une  mère 
Française,  Jeanne  boucau  lt,  et  fut  nuliirulisé  uu  mois  de  novembre  L>41. 
C’est  moins  encore  pnr  ces  circonstances  que  pur  les  pioiondcs  modilieations 
que  les  idées  cl  le  goût  français  apportèrent  à ce  que  In  manière  et  le  style 
de  I rnnçois  Lionel  pouvaient  avoir  de  flamand,  que  ce  peintre  doit  être 
considéré  connue  un  artiste  national.  C’est  ce  que  M.  Villot  a parfaitement 
établi  dans  l’excellente  notice  qu’il  lui  a consacrée  : « S il  est  flamand, 
. dit-il,  par  le  côté  matériel  seulement,  il  est  bieu  français  par  le  style, 
a l’ciégance,  et  ce  goût  délicat  qui  le  porte,  sans  s’écarter  de  la  vérité  à 
».  laquelle  les  Flamands  et  les  Allemands  s attachent  exclusivement,  à 
r>  modifier  dutis  une  juste  proportion  cl  à interpréter  son  modelé  de  la 
» façon  lu  plus  avantageuse.  » Les  deux  portrnils  authentiques  de  François 
Clouet,  et  les  nombreux  portraits  peints  pur  son  Ecole,  occupent  du  n 107 
uu  n*  12Ü,  p.  64-75,  dnns  l’ouvrage  de  M.  Villot,  intitulé  t Notice  de» 
Tableaux  é.r poses  dans  les  Galeries  du  Muse'e  impérial  du  Louvre. 
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durant  ia  première  moitié  du  règne  : enlin  dans  celle  réu- 
nion de  portraits  figurent  ceux  des  souverains  et  personnages 
étrangers  contemporains,  dont  ia  plupart  sont  incontestable- 
ment l'ouvrage  d'artistes  étrangers,  mais  dont  quelques-uns 
paraissent  avoir  été  exécutés  par  des  artistes  nationaux  *. 
A la  peinture  du  portrait  à l'huile,  l’École  française  du  temps 
de  Henri  LV  joignit  la  peinture  du  portrait  au  pastel,  et  se 
montra  d'une  fécondité  extraordinaire  dans  cette  variété.  Si 
donc  en  traitant  ce  genre,  elle  sc  borna  à suivre  les  traces 
de  ses  devanciers,  du  moins  elle  donna  un  remarquable 
développement  à ce  genre.  Elle  continua  également  à re- 
présenter les  sujets  religieux,  et  le  fit  dans  des  proportions 
au  moins  égales  à celles  que  Cousin  avait  données  à ce  genre 
dans  ses  peintures  sur  verre,  c’est-à-dire  dans  des  propor- 
tions éuormes:  de  plus  elle  le  traita  par  la  peinture  à 
l’huile,  ce  que  Cousin  n’avait  pratiqué  que  rarement,  excep- 
tionnellement : en  s'appliquant  aux  sujets  de  sainteté  elle 
déploya  un  rare  lalcut,  à Paris  dans  l’église  des  Grands- 
Auguslins  et  dans  l'église  des  Feuillants  ; à Fontainebleau 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité.  En  concurrence  avec 
les  artistes  italiens,  elle  aborda  pour  la  première  fois,  au 
moins  sérieusement,  les  sujets  empruntés  à la  Fable,  à la 
poésie  épique,  au  roman.  A Fontainebleau,  elle  peiguit  la 
vie  cl  les  travaux  d'Llercuie,  en  vingt-sept  tableaux  placés 
, « 

1 Lu  plupart  de  ces  portraits  sont  originaux  et  contemporains  : ceux  qui 
ne  le  sont  pus  ont  été  copies  par  des  artistes  de  notre  temps,  sur  des  origi- 
naux existant  encore  duns  les  diverses  localités  de  la  France,  ou  provenant 
de  la  collection  du  château  d'F.u.  — Une  liste  complète  de  ces  tableaux 
remplirait  plusieurs  pages:  on  lu  liouveru  dans  lu  Notice  de  M.  Soulié, 
11*  partie,  p.  327,  414-431,  f>90-5!.K).  Nous  ne  mentionnerons  que  les  por- 
traits des  principaux  personnages  du  temps:  t*  Henri  IV,  plusieurs  des 
princes  de  son  sang,  scs  deux  femmes,  Marguerite  de  Valois  et  Marie  de 
Medicis,  sa  sœur  Catherine  de  Huurbou,  scs  maîtresses,  madame  de  Gram- 
mont,  Gabrielle  d’Estrees,  madame  de  Vcrncuil,  madame  de  Bloret; 
Sully  cl  tous  ses  autres  ministres  et  secrétaires;  presque  tousses  généraux, 
le  maréchal  de  Biron,  le  connétable  de  Montmorency,  Rellogarde  , Saint- 
Luc.  grand-iwailrc  de  l'artillerie  avant  Sully  ; les  hommes  d'Etat,  chargés 
au  dedans  des  plus  grandes  aflaires  et  un  dehors  des  plus  importantes 
négociations.  Du  Plessis-Mornuy,  Renaud  de  Heaune,  chef  des  royalistes 
uux  Conférences  de  Suièue,  les  cardinaux  d’Ussat  cl  Du  Perron;  les 
citoyens  s'étant  fait  remarquer  par  leur  courage  au  milieu  des  troubles, 
Croulait  et  Edouard  Mole;  les  littérateurs  et  les  savants.  Du  Barlas,  Pas- 
quicr,  Pierre  Pilhou,  Casatihou,  Scaliger;  2*  les  chefs  de  la  Ligue,  le  duc 
de  Mayenne,  le  duc  de  Mercœur,  la  duchesse  de  IVionlpensicr,  Belin.  gou- 
verneur do  Paris,  Vitlcroy  et  Jennuiu,  longtemps  engages  dans  le  parti 
ennemi  avant  de  devenir  l'un  le  ministre,  l'autre  le  conseiller  et  le  négo- 
ciateur de  Henri  IV  ; 3»  la  plupart  des  souverains  étrangers,  dont  plusieurs 
ont  pu  être  exécutés  par  des  artistes  nationaux. 


«* 
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dans  les  deux  chambres  du  Pavillon  des  poêles;  les  dieux  des 
eaux,  les  amours  de  Jupiter  et  de  Calisto,  en  cinq  tableaux, 
placés  à la  salle  des  bains  ; les  amours  de  Diane,  les  amours 
d’Apollon,  l’éducation  d’Achille,  dans  les  tableaux  de  la 
galerie  de  Diane.  A Paris,  au  plafond  de  la  petite  Galerie, 
elle  représenta  plusieurs  autres  histoires  mythologiques, 
dont  on  trouvera  l’énoncé  plus  loin.  Elle  chercha  les  sujets 
de  beaucoup  d’autres  compositions  dans  la  Jérusalem  déli- 
vrée, traduisit  une  partie  de  ce  poème  en  peinture,  et  en 
fit  une  splendide  illustration  : c’étaient  dans  le  grand  cabinet 
de  la  reine  au  Louvre  et  dans  le  cabinet  de  Clorinde  à Fon- 
tainebleau, en  seize  toiles  peintes  à l’huile,  les  enchante- 
ments du  magicien  Ismène,  l’épisode  d’Olinde  etSoplironie, 
Thisloire  de  Clorinde  et  de  Tancrède.  Le  roman  de  Théa- 
gènes  et  Cbariclée  lui  en  fournît  quinze  autres,  décorant  à 
Fontainebleau  la  Salle  ovale  où  Louis  XIII  prit  naissance  *. 

Les  genres  auxquels  nous  venons  de  voir  la  peinture 
française  s’appliquer,  soit  ceux  qu’elle  avait  traités  pour  la 
première  fois,  soit  ceux  qu’elle  avait  agrandis,  étaient 
tous  des  genres  anciens,  dans  lesquels  elle  avait  eu  les  étran- 
gers et  plusieurs  nationaux  pour  maîtres,  dans  lesquels  elle 
avait  trouvé  de  nombreux  précédents  et  modèles.  Il  en  est 
un  auquel  elle  donna  de  tels  développements  dans  les  par- 
ties déjà  traitées,  auquel  elle  fit  en  outre  des  additions  si 
nouvelles  et  si  originales,  qu’elle  peut  passer  à juste  titre 
pour  l’avoir  créé.  C’est  la  représentation  des  événements  de 
l’histoire  contemporaine,  et  celle  de  diverses  périodes  de 
l’histoire  nationale.  L’honneur  de  l’exécution  lui  revient; 
mais  la  pensée  première  appartient  à Henri  IV.  il  ordonna 
à Dubois  de  peindre  ù l’une  des  extrémités  de  la  salle  d'U~ 
lysse  à Fontainebleau  la  reprise  d’Amiens  sur  les  Espagnols: 
le  même  artiste,  conformément  à ses  prescriptions,  repré- 
senta au  centre  de  la  Galerie  de  Diaue,  dans  dix  fresques  à 
l'huile,  de.  seize  pieds  de  large,  de  sept  pieds  de  haut,  non- 
seulement  les  principaux  exploits  du  roi,  dans  sa  lutte  contre 
la  Ligue  et  contre  l’Espagne,  mais  en  outre  plusieurs 
des  faits  d’armes  de  son  parti  : les  plus  remarquables  de 


» 


1 Lp  Père  Dan,  le  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  t.  H,  eh.  3, 
p.  66  et  suiv.;  ch.  7,  p.  9S;  eh.  1*,  i>.  120131  ; ch.  1S,  p.  1*5,  M6;  ch.  10, 
p.  1*9,  ISO,  — Félibien,  Entretien  V,  t.  i,  p.  7Ü-71*. 
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ces  fresques  étalent  les  victoires  de  Coutras,  d’Ivry,  de  Fon- 
taine-Française ; la  reddition  de  Mantes  eide  Vernon;  l’hé- 
roïque défense  de  Honflctir  par  les  royalistes,  contre  l’effort 
des  Ligueurs  La  direction  et  l’impulsion  données  à la 
peinture  par  le  génie  et  les  sentiments  personnels  du  roi, 
sont  encore  plus  sensibles  dans  le  plan  qu’il  arrêta  pour  la 
décoration  de  la  partie  supérieure  de  la  petite  Galerie  du 
Louvre,  dans  l'admirable  programme  qu’il  donna  à remplir 
àBunel. 

Il  lui  prescrivit  de  représenter  dans  des  groupes  de  por- 
traits, formant  tableaux,  peints  à l’iiuile,  et  destinés  à rem- 
plir les  trumeaux  de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  tous  ceux 
qui  avaient  pris  la  part  la  plus  considérable  dans  les  affaires 
de  la  France,  depuis  le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  son 
propre  règne.  A droite,  on  voyait  les  rois,  les  chefs  de  la 
nation , entourés  de  tous  ceux  qui  avaient  servi  la  patrie 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  par  leur  courage  ou  leurs 
lumières,  les  grands  capitaines,  les  hommes  d’État,  les 
grands  magistrats.  En  face,  étaient  représentées  les  reines 
avec  le  cortège  des  dames  de  leur  cour.  Ainsi  d’une  part, 
le  pouvoir,  la  valeur,  les  talents;  de  l’autre,  la  beauté  et  les 
grâces,  tout  ce  qui  avait  fait  l’honneur  et  le  charme  de  la 
France  depuis  trois  siècles.  Les  diverses  illustrations  du 
pays,  pendant  la  dernière  période  de  notre  histoire,  se  trou- 
vaient réunies  dans  le  palais  du  roi,  exposées  aux  hommages 
de  la  France,  proposées  aux  contemporains  comme  des 
modèles  à imiter  : la  consécration  même  et  l’éclat  de  la 
gloire  des  hommes  illustres  devaient  leur  donner  des  suc- 
cesseurs. Pensée  grande  et  nationale  qui  servait  l’Étal  dans 
ses  intérêts  moraux,  comme  celle  qui  avait  réuni  près  de  là, 
dans  les  étages  inférieurs  de  la  grande  Galerie,  les  artisans 
habiles,  le  servait  dans  ses  intérêts  matériels.  L’inspiration 
à laquelle  il  obéit  dans  la  décoration  de  la  petite  Galerie, 
n’avait  pas  échappé  aux  hommes  de  la  génération  suivante, 
et  ils  lui  applaudissaient  d’avoir  donné  à la  France  l'effigie . 
de  ses  grands  citoyens,  comme  Auguste  et  Sévère  avaient 


Peintures 
de  la 

petite  Gnleria 
du  Leurre, 
ou  Galerie  des 
rois.  Grande 
idée 

de  Henri  IV. 


1 Le  Père  Dan,  le  Trc'sor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  I.  il,  ch.  10, 
p.  118;  ch.  10,  p.  IA9.  — L’a  b hé  Guilbcrt,  Description  historique  de  Fon- 
tainebleau, Paris,  Caillcnu,  1752,  t.  I,  p.  170;  t.  Il,  p.  14.  Toutes  ces  fres- 
ques out  péri. 
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donné  à Rome  celle  des  hommes  illustres  de  l’empire  ro- 
main. Tout  dans  cette  œuvre  fut  vrai  et  historique,  et  le  roi 
prescrivit  que  Bonne  fit  remonter  la  série  des  personnages 
représentés  que  jusqu’au  règne  de  saint  Louis,  parce  qu’au 
delà  de  celte  époque  on  ne  trouvait  pas  d’effigies  authen- 
tiques. Voici  ce  que  Sauvai  nous  apprend  à cet  égard  : «Bunel 
peignit  d’après  le  naturel  les  portraits  des  personnages  de 
son  temps.  Pour  déterrer  les  autres,  il  voyagea  par  tout  le 
<-  royaume,  et  prit  les  stucs  des  cahinels,  des  vitres,  des  cha- 
pelles et  des  églises,  où  ilsavoient  été  peints  de  leur  vivant. 
Il  fut  si  heureux  dans  sa  recherche,  que  dans  cette  Galerie,  il 
n'y  a pas  un  seul  portrait  de  son  invention , et  que  par  le  vi- 
sage et  l’attitude,  tant  des  hommes  que  des  femmes  qu'il  y a 
représentés,  on  juge  aisément  de  leur  génie  et  de  leur  carac- 
tère. Sa  femme  le  seconda  bien  dans  cette  entreprise.  Com- 
me elle  excelloit  à faire  les  portraits  des  personnes  de  son 
sexe,  ceux  des  reines  et  des  autres  dames  pour  la  plupart 
sont  de  sa  main  et  du  dessin  de  son  mari.  Les  rois  sont 
vêtus  assez  simplement,  et  le  tout  à la  mode  de  leur  temps, 
et  conformément  à leur  ûge  ; les  reines  ont  leurs  habits  de 
pompe  et  de  parade  ‘.  » Ainsi  dans  cette  iconographie  de 
trois  siècles,  tout  se  trouvait  réuni,  ressemblance  exacte 
des  tètes,  vérité  des  attitudes,  expression,  tout  jusqu’à  la 
fidélité  du  costume. 

Direct!  Dans  *,eX(^c,It‘<,n  comme  dans  le  projet,  le  roi  servit  Puti- 

•t  protection  lité  publique,  se  préoccupa  des  intérêts  nationaux.  En- 
à la  Mintur*  e^cl’  & l’exception  d’un  seul  portrait  accordé  à l’étranger 
par  le  roi.  _ Porbii9,  le  portrait  en  double  de  Marie  de  Médicis,  il  confia 
toute  la  décoration  de  la  petite  Galerie  à des  artistes  fran- 
çais, à DubreuH,  à Bunel,  à sa  femme,  comme  il  choisit 
. Fréminel  pour  peindre  la  voûte  de  la  vaste  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité  à Fontainebleau  2.  Il  voulait  donner  l’essor  à 
l’École  française  en  l'attachant  aux  grandes  compositions, 

• aux  sujets  relevés. 

. Le  complément  de  cette  Idée  était  dans  une  aide  généreuse, 
dans  une  libérale  protection  offerte  aux  artistes,  et  Henri  l’ac- 
corda laidement  aux  peintres  de  son  règne.  Si  à l’époque  de 

1 Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  1.  VU,  t.  U, 
p.  38. 

‘ ’ * Sauvai,  1.  vu,  t,  ii,  p Xg.  — Le  Père  Dan,  t.  n,  ch.  3,  p.  66. 
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sa  maturité,  l’art  dépérit  souvent,  pour  être  vulgarisé  et 
affaibli  par  la  foule  de  ceux  qui  le  pratiquent  sans  voca- 
tion sérieuse,  sans  véritable  talent,  au  début  au  contraire, 
il  court  risque  de  ne  pas  se  développer,  par  la  disette 
des  sujets  qui  le  cultivent,  et  par  la  perte  des  talents  qui 
sé  détournent  ailleurs.  Au  temps  de  Henri  IV*,  il  s’eu  fal- 
lait de  beaucoup  que  l’on  en  fût  au  luxe  sous  le  rapport 
du  nombre.  Leroi  le  sentit,  et  en  commandant  des  ouvrages, 
en  prodiguant  tantôt  les  titres  et  les  pensions,  tantôt  les 
encouragements  temporaires,  à presque  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  jusqu’alors  quelque  illustration  dans  la  peinture  ; en 
moutrant  à ceux  -qui  pouvaient  leur  succéder  les  récom- 
penses et  la  gloire  en  perspective,  il  effectua  pour  le  présent 
et  prépara  pour  l’avenir,  dans  la  troupe  des  artistes,  la 
recrue  qu’il  lui  était  nécessaire.  Sans  s’arrêter  à Indistinc- 
tion entre  les  peintres  à titre  d’oflice,  et  les  peintres  hors 
d’office,  qu’il  est  difficile  d’établir,  puisque  les  historiens 
donnent  à DubreuH  et  à Bunel  la  qualification  de  peintres  du 
roi,  que  les  comptes  royaux  connus  jusqu’à  présent  ne  leur 
attribuent  pas  *;  en  se  bornant  à rechercher,  d’après  ces 
témoignages  combinés  entre  eux,  quel  fut  le  nombre  des 
artistes  que  le  roi  employa  à un  titre  quelconque,  dans  l’inté- 
rieur de  sa  famille,  dans  les  établissements  du  gouvernement, 
dans  les  palais  royaux,  on  trouVe  que  ce  nombre  s’élève  5 
trente  et  un.  François  Quesnel  et  Daniel  Dumonstier  sont  les 
seuls  peintres  de  quelque  valeur  et  de  quelque  renom,  qui 
ne  paraissent  pas,  du  moins  d’après  ce  que  nous  savons, 
avoir  eu  part  aux  distinctions  et  aux  encouragements  qu’il 
distribua  si  libéralement.  Outre  les  faits  généraux,  un  détail 
particulier  montre  quelle  fut  sa  bienveillante  sollicitude 
pour  l'art.  Instruit  du  talent  de  Fréminet,  il  se  hâta  de  le 
tirer  de  l’Italie  où  il  était  allé  étudier  les  grands  maîtres, 
de  le  rappeler  en  France,  de  le  rendre  à notre- École,  en  le 
nommant  d’abord  l’un  de  ses  peintres  ordinaires,  après  la 

* Lestoilc,  Supplément  du  Registre-journal  de  Henri  IV.  sous  la  date  du 
2e  novembre  1002,  dans  la  collection  de  M.  Micbaud,  llr  série,  t.  1.  seconde 
partie,  p.  5V2  A.  « DubreuU,  peintre  de  Sa  Majesté \ singulier  en  sou  art.  h 
— Féiibicn,  Entretien  V,  1. 1,  p.  712,  715.  « Jacob  Bunel,  peintre  du  Roy, 
a peignit  avec  Dubreuil.  » Ni  l’un  ni  l’uutre  ne  figurent  dans  lee  comptes 
royaux  en  litre  d’otlice  et  arec  lu  qualité'  de  peintre  <iu  roi. 
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mort  de  Dumonstier  l'ancien  en  i603,  ensuite  son  premier 

peintre  !. 

Parmi  les  artistes  qui  vécurent  sous  ce  règne,  sept  sortent 
de  la  foule  et  dominent  par  leur  talent  tous  leurs  contem- 
porains. Ce  sont,  comme  peintres  de  portraits,  Pierre  et 
Daniel  Dumonstier;  comme  peintres  de  portraits  historiques 
et  groupés,  et  par  conséquent  formant  tableaux,  Jacob  Bu* 
nel  et  sa  femme  Marguerite;  comme  peintres  d’histoire,  le 
mémo.  Bunel,  Toussaint  Dubreuil,  Ambroise  Dubois,  Martin 
frémi  net. 

Dans  les  portraits  peints  à l’huile  et  représentant  les  per- 
sonnages du  temps,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
précédemment,  plusieurs  artistes  réunirent  toutes  les  qua- 
lités du  genre;  mais  les  noms  de  ces  artistes  ne  sont  pas  * 
arrivés  jusqu’à  nous.  Les  seuls  peintres  de  portraits  que  l'on 
connaisse  d’une  manière  certaine  sont  des  peintres  de  por- 
traits au  pastel.  Les  maîtres  en  ce  genre,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  sont  Pierre  et  Daniel  Dumonstier.  Pierre  Dumons- 
tier, élève  de  François  Clouet,  rappela  lieureusemeut  la 
manière  dece  peintre,  admirable  parla  finesse  du  dessin,  du 
modelé  et  de  l’exécution  *.  La  correspondance  de  Malherbe 
nous  montre  Daniel  Dumonstier,  alors  âgé  de  trente-deux 
ans,  se,  produisant  avec  éclat  à la  fin  de  ce  règne,  et  occupé  au 
mois  de  novembre  1607  des  portraits  du  poète  lui-même, 
de  du  Vair,  alors  premier  président  du  parlement  de  Pro- 
vence, du  cardinal  du  Perron,  de  toutes  les  illustrations  du 
temps  dans  tous  les  genres.  Le  Musée  des  dessins  a près  de 
la  moitié  d’une  salle  remplie  des  portraits  exécutés  par  cet 
artiste.  Au  xvnc  siècle,  ses  contemporains  le  nommèrent 
n le  plus  excellent  crayonneur  de  l’Europe.  » Dans  le  siècle 
suivant,  il  n'a  pas  conservé  cette  brillante  réputation.  En  lui 
reconnaissant  quelques  qualités  précieuses  dans  le  genre 
qu’il  pratiqua,  la  critique  lui  a reproché  des  défauts  non 
moins  grands.  « Daniel  Dumonstier,  dit  Mariette,  se  fit  une 
réputation  considérable  par  sa  facilité  à faire  des  portraits, 

* Felibicn,  Entretien  VJ,  t.  Il,  p.  115,  116.  — M.  le  comte  de  Laborde, 
p.  350. 

* On  voit  ou  Musée  des  dessins  quatre  portraits  ou  crayon  attribué*  à 
Pierre  Dumonstier  cl  portant  les  n**  8,  9,  et  417  deux  fois.  — La  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  possède  tin  grand  nombre  de  portraits  de  cet 
urtûte  : l'un,  sous  le  n*  108,  est  siguc  et  date  du  4 avril  1600. 
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qui  ne  sortaient  jamais  de  ses  mains  sans  être  très  ressem- 
blants. U les  faisoit  aux  trois  crayons  ou  au  pastel....  U n'y 
fautchercher  ni  touche  savante,  ni  art,  ni  couleur,  mais  de 
l'exactitude  et  de  la  vérité.  » A ce  mérite  de  la  vérité  et 
d'une  exacte  ressemblance,  dont  tous  les  contemporains  té- 
moignent, un  portrait  d’homme,  vu  de  face,  joint  un  in- 
croyable fini  : le  Musée  a récemment  acquis  ce  rare  crayon 
qui  n’est  pas  encore  exposé  i. 

Bunel  et  Marguerite  Bunel  peignirent,  comme  nousl’avons 
vu,  à la  petite  Galerie  du  Louvre,  les  portraits  des  rois  et 
des  reines,  autour  desquels  venaient  se  grouper  les  person- 
nages célèbres  de  leur  temps,  depuis  le  règne  de  saint  Louis 
jusqu’àcelui  de  Henri  IV.  Les  rois  et  les  reines  étaient  repré- 
sentés en  pied  et  de  grandeur  naturelle;  les  tètes  seules  des 
hommes  et  des  femmes  illustres  étaient  reproduites  : tous 
ces  tableaux,  peints  à l'huile,  couvraient  à droite  et  à gau- 
che les  intervalles  entre  les  croisées  de  la  petite  Galerie. 
Marguerite  Bunel,  qui  fut  associée  pour  ce  travail  à son  mari, 
l’égalait  au  moins  dans  l’art  des  portraits.  Sauvai,  revenant 
dans  un  autre  passage  sur  les  travaux  exécutés  par  elle  dans 
cette  partie  du  Louvre,  s’exprime  dans  les  termes  suivants  : 
« La  femme  de  Bunel  a peint  la  plupart  des  reines  et  des 

princesses Elle  a fait  le  portrait  de  Marie  de  Médicis,  si 

grave,  si  majestueux,  si  bien  peint,  et  il  ressemble  si  fort  à 
l’original,  que  cette  reine  paraîtra  vivante,  tant  que  ce  ta- 
bleau durera.  »Van  Mander  nous  apprend  que  de  son  temps, 
il  n'était  bruit  dans  tous  les  pays  que  du  talent  de  cette 
célèbre  artiste  2.  L’incendie  du  6 février  1661  n’a  dévoré 


Peintre* 
de  portraits 
histoiiques  et 
groupes  : Jacob 
et  Marguerite 
Buucl. 


‘ Lettre  de  Mulherbe  à Peiresc  du  12  novembre  1607,  p.  43.  « J’oubliois 
» à vous  dire  que  le  sieur  du  Moustbicr  (sic)  est  si  content  de  vous,  qu’il 
» n’est  pas  possible  de  plus.  11  vous  eût  envoyé  le  portrait  de  M.  le  premier 
» président  (Du  Vair),  et  à M.  Du  Perrier,  celui  de  M.  le  cardinal  Du 
> Perron;  mois  il  attend  que  le  mien  soit  achevé,  ce  qui  sera,  Dieu  aidant, 
» cette  semaine  prochaine.  » Daniel  du  Monstier,  né  en  tî>75,  avait  alors 
trente-deux,  ans  : il  mourut  en  16*6.  — Mariette,  Abécédurio.t.  Il,  p.  130, 
151.  — Les  dessins  de  Daniel  du  Monstier,  que  possède  le  Musée,  portent  les 
n**  II,  12,  13,  2t8,  4,860,  9,436,  9,438,  9,4*0,  9,442.  - M.  Reiset,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  communication  du  dessin  uon  encore  exposé, 
publiera  prochainement  un  travail  dans  lequel  il  fixent  l'cpoquo  et 
embrassera  les  travaux  des  quatre  artistes  du  uom  de  Dumouslier,  Etienne,' 
Cosme,  Pierre  et  Daniel.  * , 

* Sauvai,  1.  vu,  t.  n,  p.  38,  et  1.  xiv,  t.  UI,  p.  19.  — Van-Muuder, 
fol.  208  bis  et  Baldinucci,  t.  vui,  p.  263,  cités  par  M.  de  Chennevières 
dans  sa  Notice  historique  et  descriptive  sur  la  Galerie  d'Apollon  au 
Louvre , p.  12. 
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que  quelques-uns  des  portraits  des  rois  et. des  reines,  et  des 
' hommes  célèbres  contemporains,  peints  par  Bunel  et  sa 
femme  à la  petite  Galerie  : la  plupart  furent  sauvés  par  de 
courageux  citoyens  : les  perles  essuyées  alors  furent  même 
réparées  plus  lard  ‘ l’avenir  rendra  peut-être  à l’art  et  à 
la  France  ces  œuvres  aujourd’hui  disparues. 

Forions  maintenant  notre  attention  vers  les  plus  remar- 
quables produits  de  la  peinture  dans  le  genre  de  l’histoire. 
Les  tableaux  d'Ambroise  Dubois  se  rangent  daus  celte  classe 
et  y occupent  une  large  place,  par  le  nombre  el  la  variété 
des  sujets  traités.  Dubois,  quoique  né  à Anvers,  est  compté, 
non  sans  raison,  parmi  les  artistes  nationaux.  Eu  effet,  venu 
en  France  dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  naturalisé  en  France, 
il  y produisit  tous  ses  ouvrages  importants  : pendant  son  long 
séjour  chez  nous,  ses  idées,  ses  habitudes,  son  style,  rem- 
ploi même  de  son  talent,  par  la  nature  des  sujets  que  le  roi 
lui  ordonna  de  traiter,  se  transformèrent  et  prirent  au 
moins  en  grande  partie  le  caractère  indigène,  comme  nous 
l’établirons  tout  à l’heure.  Au  Louvre,  il  peignit  pour  le 
cabinet  de  la  reine  deux  tableaux  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  à la  Jérusalem  délivrée  et  à une  portion  de  l’épi- 
sode d’Olinde  et  Sophronie2.  11  décora  encore  quelques  an- 
tres parties  du  Louvre.  Mais  ce  qu’il  fit  à Paris  n’eslrien  en 
comparaison  de  ce  qu’il  exécuta  à Fontainebleau.  Ce  fut  lui 
qui  peignit  à fresque  et  à l'huile  ces  sujets  nationaux  dont 
nous  avons  précédemment  parlé  ; dans  la  Galerie  d’Ulysse, 
la  reprise  d’Amiens  sur  les  Espagnols;  dans  la  Galerie  de 
Diane,  ces  immenses  tableaux  représentant  les  principaux 
exploits  de  Henri  IV  et  de  son  parti.  Aces  fresques  héroï- 
ques succédaient , dans  la  galerie  de  Diane , des  peintures 
d’un  genre  moins  sévère,  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la 
mythologie,  entre  autres  les  amours  de  Diane  et  les  amours 
d’Apollon,  où  l’on  croyait  trouver  quelque  allusion  aux 
amours  du  roi  el  de  Gabrielle  d’Estrées.  Toute  cette  dé- 


* Germain  Brice,  Description  nouvelle  de  la  ville  de  Paris,  Paris, 
Legras,  1706,  in-14,  t.  t,  p.  34.  « On  eut  bien  de  la  pciue  h sauver  une 
» partie  de  ces  portrnits,  que  l'on  conserve  encore  dans  le  cabinet  des 
» tableaux  du  Roy.  Cependant  la  perte  de  quelques-uns  de  ces  rares  ori- 
n ginuux  «|ui  furent  réduits  eu  cendre,  u été  réparée  definis  ce  temps -Ih.  » 

* Felthieo,  Entretien  V,  1. 1,  p.  714,  in-t«»,  1690.  Les  deux  tableaux  de  Du- 
bois étaient  : 1 * Olinde  se  présentant  à A ludin  pour  mourir  an  lieu  de  Sophro- 
nie; S*  Sophronie  soutenant  à Aladiu  que  c'est  elle  qui  u dérobe  l'image. 
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coration  de  la  Galerie  de  Diane  a péri,  à IVxception  de 
quelques  fragments,  que  le  règne  dernier,  soigneux  même 
des  débris  de  l’art,  a placés  dans  quelques  pièces  ayant 
vue  sur  la  cour  du  Cheval  blanc.  Dubois  a peint  encore  à 
Fontainebleau,  en  huit  tableaux  sur  toile,  l'histoire  de 
Tancrèdo  et  de  Clorinde,  tirée  de  la  Jérusalem  délivrée  : 
le  cabinet  où  ces  toiles  furent  placées  prit  de  15  Je  nom  de 
cabinet  de  Clorinde.  Il  représenta  enfin  en  quinze  tableaux 
sur  toile,  toutes  les  aventures  de  Théagènes  et  de  Chariclée, 
dont  il  orna  la  Chambre  ovale,  ou  chambre  à coucher  de 
Marie  de  Médicis.  Ces  deux  séries  de  tableaux  existent  encore 
aujourd’hui  *.  Kn  les  examinant  avec  soin  et  à diverses  re- 
prises, nous  avons  pu  reconnaître  que,  dans  plusieurs  de 
ces  toiles,  le  goût  français  a fortement  agi  sur  Dubois, 
a pénétré  sa  manière  et  son  style,  les  a modifiés  d’une  ma- 
nière sensible.  Par  exemple,  dans  l’un  des  tableaux  placés 
au  plafond  de  la  Chambre  ovale,  le  chef-d’œuvre  de  Dubois, 
où  l’on  voit  le  médecin  Aceslin  surprenant  le  secret  de  l’a- 
mour de  Chariclée  pour  Théagènes,  les  formes  et  les  attitudes 
ont  une  distinction,  l’expression  des  sentiments  a une  déli- 
catesse, une  élévation,  un  idéal,  tout  à fait  étrangers  à l’art 
flamand,  5 l’école  flamande  de  cette  époque,  et  que  l’ar- 
tiste a puisés  dans  sa  patrie  d’adoption; 

Près  des  productions  de  Dubois,  on  trouvait  à Fontaine- 
bleau celles  de  Toussaint  Dubreuil.  Dans  l’une  des  chambres 
du  pavillon  des  poêles,  Dubreuil  représenta  en  quatorze 
tableaux  la  vie  et  les  travaux  d'Hercule,  dont  Itoger  de 
Rogery,  un  autre  artiste  du  temps,  donna  la  suite  en  treize 
fresques  placées  dans  une  pièce  voisine.  Les  historiens  de 
Fontainebleau  témoignent  formellement  que  ces  œuvres 
importantes  furent  exécutées  du  temps  de  Henri  IV,  et  non 
pas  sous  les  règnes  précédents.  Dubreuil  peignit  encore  au 

château  neuf  de  Sainl-Germain-en-Laye  bâti  par  Henri  IV  2. 
# 

1 Le  Père  Dan,  tir.  U,  ch.  13,  p.  143,  144.  — L’abbé  Guilhort,  t.  I, 
p.  140  et  suivantes,  101  et  suir. 

* Le  Père  Dan.  1.  Il,  ch.  12,  p.  1*0.  « Pour  ce  qui  est  «les  peintures  et 
» tableaux,  ils  soûl  tous  «lu  règne  «le  Henri  le  Grand;  duus  lesquels  sont 
» représentez,  en  ccs  «leux  ebumbres,  et  en  nombre  de  vingt-sept,  la  vie  et 
» quelques  faits  héroïques  ou  travaux  d’Hercule.»  — l.cstoile.  Supplément 
du  Re^isl.- journal  de  Henri  IV,  uu  22  novembre  1002.  Collection  de 
H.  Michaud,  lt«  série,  t.  I,  2»  partie,  p.  342  A.  » Dubreuil,  peintre  de  Sa 
a Majesté,  singulier  en  son  art,  et  qui  avoit  fait  et  devisé  tous  ces 
» tableaux  de  Saint^Germain.  • 
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A Paris,  il  fournit,  comme  nous  allons  le  voir,  la  moitié  de» 
dessins  pour  les  sujets  principaux,  formant  la  décoration  de 
la  petite  Galerie  du  Louvre.  Sauvai  nous  a donné  un  juge- 
ment et  de  curieux  détails  sur  la  manière  de  Dubreuii  et 
sur  son  talent  pour  le  dessin.  « Dubreuii,  dit-il,  n'étoit  pas 
bon  coloriste,  et  d’ordinaire  ne  faisoit  que  des  cartons; 
mais  en  récompense  il  étoit  si  grand  dessinateur  que  Claude 
Vignon,  peintre,  a vendu  à Rome  de  ses  dessins  à François 
Bracianze,  excellent  sculpteur,  que  celui-ci  prenoit  pour 
être  de  Michel-Ange  *.  » Le  Musée  possède  une  collection 
de  vingt-quatre  dessins  de  Dubreuii.  Entre  ce6  dessins,  une 
tôle  du  Christ  vu  de  face,  et  surtout  un  Prométhée  enchaîné, 
sans  justifier  tout  à fait,  expliquent  au  moins  très  bien,  à 
notre  sens,  la  méprise  du  sculpteur  italien  2.  Deux  autres 
dessins,  d’un  style  différent,  présentent  le  lalentde  Dubreuii 
. ' sous  un  aspect  nouveau  : c’est  un  Neptune  calmant  les  tem- 
pêtes, et  un  Amour  renversant  la  coupe  empoisonnée  qu’une 
jeune  femme  est  sur  le  point  de  vuider.  Dans  ces  deux  sujets 
si  opposés,  le  dessin  est  d’une  exacte  correction,  sans  ombre 
d’imitation  ni  de  manière:  la  pensée  première  et  la  com- 
position offrent  dans  l’un  l’élévation,  dans  l’autre  la  grâce  à 
un  degré  éminent  3.  , - , . 

„ . . La  voûte  de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  à laquelle  il  tra- 

tableaux  peints  vailla,  fut  remplie  par  des  sujets  empruntés  à l’Ancien  Tes- 
Pet  RtmeTl'11  lament>  el  à Mythologie  traitée  en  grand  : ces  sujets  étaient 
à la  yoftie  de  la  a u nombre  de  douze,  à ce  qu’il  parait.  Parmi  les  sujets  puisés 
Pdu  Louvrî?*  à la  source  mythologique,  et  tirés  des  métamorphoses,  on 
^macÊte10”  1 eu,ar<ïua*1  ^es  fables  de  Pan  et  de  Syrinx,  de  Jupiter  et  de 
Danaé,  de  Persée  et  d’Andromède,  et  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géants  : ce  dernier  était  une  allégorie  représen- 
tant la  lutte  soutenue  par  le  roi  contre  les  Ligueurs,  enfin 
terrassés  par  lui.  La  composition,  le  dessin,  la  peinture  de 
ces  tableaux  se  partagent  entre  Dubreuii  et  Bunei  de  la  ma- 
nière suivante,  d’après  le  témoignage  de  Sauvai.  Les  sujets 

, . 1 Sauvai,  tiv.  vu,  t.  H,  p.  39. 

. * Ces  doux  dessins  portent  les  nV  9,412  et  9,430. 

Ces  dessins  sont  numérote's  9,420  et  9,423.  — La  Réception  d'un  membre 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  sous  le  u*  9,411,  donne  encore  une  haute  idée 
du  mérite  de  Dubreuii,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  composition  dans 
lu  représentation  de  faits  contemporains.  Dans  ce  dessiu,  la  ditliculte'  de. 
petites  dimensions  est  vaincue  avec  un  bonheur  singulier. 


PEINTRES  D’HISTOIRE  î DUBREBIL,  BDNEL..  829 
placés,  dans  la  partie  de  la  voûte  voisine  de  l’ancien  Louvre 
et  de  l’appartement  du  roi,  notamment  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géants,  appartenaient  pour  la^  composition  et  le 
dessin  à Dubreuil  ! ceux  qui  décoraient  la  partie  delà  voûte 
rapprochée  de  la  Seine  étaient  de  la  composition  et  du  dessin, 
de  Bunel  !.  La  peinture  de  la  totalité  des  sujets,  y compris 
le  combat  de  Jupiter  contre  les  Géants,  fut  exécutée  par 
Bunel  seul,  aidé  seulement  pour  les  ébauches  par  ses  élèves, 
et  par  le  Flamand  Artus.  Voici  comment  s'exprime  Sauvai 
sur  cette  partie  du  travail  : « De  cinq  ou  six  histoires  de 
Dubreuil,  que  l’on  admire  dans  cette  voûte,  on  ne  croit  pas 

qu’il  y en  ait  aucune  de  sa  main Dubreuil  mourut  peu 

de  temps  après  avoir  commencé  (22  novembre  1602)  ; mais 
Bunel  l’a  continué,  l’acheva,  et  s’attacha  le  plus  ponctuelle- 
ment qu’il  put  à l’intention  de  son  devancier.  >»  Non-seule- 
ment il  s’attacha  à l’intention,  aux  conceptions  de  Dubreuil, 
mais  il  les  fit  valoir  de  toute  l’habileté  de  son  pinceau,  au 
moins  à l’égal  des  siennes,  à côté  des  siennes  ; faisant  i’op- 
posé  de  ce  que  Primatice  avait  fait  à l’égard  de  Rosso  à 
Fontainebleau;  accordant  une  sorte  de  culte  au  talent  du 
peintre  moissonné  avant  l’âge  et  au  milieu  de  son  œuvre; 
donnant  un  exemple  de  générosité  qu’on  ne  saurait  trop 
rappeler,  trop  proposer  à l’imitation.* 

L’historien,  après  avoir  parlé  de  trois  autres  tableaux, 
peints  à la  voûte  de  la  petite  Galerie,  après  avoir  signalé 
leurs  diverses  qualités,  relevé  le  singulier  mérite  d’expression 
qui  se  trouvait  dans  tous,  principalement  dans  celui  de 
Persée  et  d’Andromède,  décrit  en  ces  termes  le  combat  des 
Géants  contre  Jupiter,  œuvre  commune  de  Dobretiil  et  de 
Bunel.  « La  Gigantomachie  qui  fait  un  des  principaux  com- 
» partiments  de  la  voûte  et  même  le  plus  beau,  nous  figure 
» un  combat  rude  et  opiniâtre.  L’air  y est  tout  en  feu.  On  ne 
» voit  que  foudres  et  tonnerres  qui  éclatent  de  toutes  parts. 
» roui  le  lieu  est  embarrassé  et  obscurci  de  montagnes  et 
» de  rochers  qu’on  veut  entasser  les  uns  sur  les  autres.  La 
» crainte  et  la  hardiesse,  la  témérité  et  le  courage  s’y  font 

* SanvaJ,  après  avoir  décrit  te  combat  de  Jupiter  contre  les  GdanU,  ou 
Gigaulomachie,  dont  il  attribue  lu  composition  et  le  dessin  à Dubreuil, 
ajoute  : « Cette  histoire  est  peinte  à l'un  des  bouts  de  la  Galierie,  proche 
» de  l’appartement  du  Roy.  » 
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» remarquer.  La  morl  même  s’y  moulre  sous  toutes  sortes 
» de  visages.  Mais  il  n'y  a rien  qu'on  admire  plus  qu’un 
u grand  Géant  fort  musclé  qui  se  rehausse  sur  le  corps  mort 
w d'un  de  ses  frères,  afin  de  joindre  de  plus  près  son 
u ennemi.  La  taille  immense  de  ce  colosse  épouvantable 
» occupe  taut  de  place  qu'elle  vient  jusqu'à  la  moitié  de 
» l'arrondissement  de  la  voûte.  Quoique  effectivement  cette 
» ligure  se  courbe  et  tourne  avec  la  voûte;  Üubreuil  néau- 
» moins  l'a  raccourcie  avec  tant  d’art,  que  la  voûte  en  cet 
u en  droit-là  semble  redressée,  et  qu’cnlin  de  quelque  côté 
» qu'ou  regarde  la  ligure,  on  la  voit  toujours  sortir  de  la 
» voûte  droite  et  entière.  Ce  raccourci  est  un  si  grand  coup 
» de  maître,  que  tous  ceux  qui  sont  capables  d'en  juger, 
u non-seulement  l'admirent,  mais  disent . hautement  que 
» dans  l'Europe  il  ne  s'en  trouve  point  de  plus  inervcil- 
»>  leux  '.  » 

Taht«nus  Ce  chef-d'œuvre,  et  les  autres  excellents  tableaux  de 
de  snintete  Lubreuil  et  de  liuuel,  ont  péri  dans  l’incendie  qui,  en  1661, 
■dans  diverses  ravagea  la  petite  Galerie  du  Louvre  : il  fut  possible  de  déro- 
egiucs.  ber  aux  flammes  la  plupaildes  portraits  des  rois  et  des  rein  es; 

mais  on  fut  forcé  de  leur  abandonner  les  fresques  à l'huile. 
Fions  avons  vu  que  si  une  partie  de  ces  peintures  était  em- 
pruntée à la  fable,  l'autre  était  tirée  de  l’Aucien  Testament* 
Ce  n'est  pas  au  Louvre  seulement  que  üuuel  représenta  des 
sujets  de  sainteté  : il  .eu  peignit  plusieurs  avec  un  rare 
taleul  dans  quelques-unes  des  églises  de  Paris.  Écoutons  ce 
qu’en  disent  les  historiens  de  Part,  presque  contemporains, 
qui  les  avaient  soigneusement  examinés.  « A l’église  des 
Grauds-Augustins,  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  le 
tableau  de  l'autel  est  de  Buncl.  Il  représente  la  Descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres , et  est  rempli  d’un  grand 
nombre  de  ligures  dont  les  attitudes  sont  toutes  naturelles, 
et  différentes.  — A l'église  des  Le  ni  liai)  s,  Bunel  a peint  les 
tableaux  du  maître-autel  et  de  la  chapelle  du  chœur.  I>ans 
celui  du  chœur,  il  a représenté  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Vlives , où  il  n’a  pas  tenu  à lui  qu'il  n'ait  exprimé  sur  son 
' . visage  et  dans  son  allilude  l’appréhension  des  tourments 
qu'il  de  voit  endurer2.  Quoique  le  tableau  du  graud  autel  n'ait 

1 Suuvul,  1.  vu.  lume  11,  p.  30. 

* Il  n'a  pas  tenu  à lui,  expression  du  temps  .signifiant  : il  a tout/ait  pour. 
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que  quatre  pieds  de  large,  lUinel  néanmoins,  dans  un  si 
petit  espace,  n’a  pas  laissé  de  faire  entier  le  mystère  de 
Y Assomption?  de  la  Vierye , avec  les  figures  des  douze 
Apôtres,  grands  comme  nature,  sans  les  estropier,  ni  les 
embarrasser  ; artifice  grand  et  bien  difficile  à bien  exécuter., 
et  où  ce  peintre  a très  bien  réussi,  et  mieux  qu’aucun  autre 
de  sa  profession.  » L'es  nombreuses  fresques  et  toiles  que 
Bunel  avait  peintes,  ont  été  presque  toutes  détruites  ou  dis- 
persées ; nous  ignorons  si  la  France  a conservé  au  delà  d’un 
seul  de  ses  tableaux,  Y Assomption  de  la  Vierge9  entré  au 
musée  de  Paris,  en  1793,  mais  accordé  ensuite  par  le  gou- 
vernement au  musée  de  Bordeaux  L 
Après  Dubreuil  et  Bunel,  vient  Martin  Fréminet.  Pour 
juger  équitablement  Fréminet  et  son  œuvre,  il  nous  semble 
opportun  de  rappeler  en  quelques  mots  les  qualités  diverses 
dont  se  compose  l'excellence  de  la  peinture  dans  le  genre 
élevé.  Ces  qualités  sont  la  force  d’invention  et  la  grandeur 
dans  la  composition  ; l’expression  ; le  naturel  et  la  vérité, 
mais  aussi  la  noblesse  et  la  vigueur  dans  l'exécution.  En 
jugeant  les  produits  de  l’art  et  les  artistes,  la  critique  s’est 
peut-être  décidée  trop  souvent,  pour  la  distribution  des  rangs, 
par  ses  goûts  individuels,  par  sa  préférence  pour  tel  ou  lel 
mérite  particulier.  Nous  ferons  acception  de  ces  diverses 
qualités  dans  l’appréciation  de  Fréminet.  Nous  avons  exa- 
miné à diverses  reprises  les  peintures  dont  il  a décoré  la 
voûte  et  les  parties  voisines  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité  à Fontainebleau,  et  chaque  fois  cette  œuvre  a 
produit  chez  nous  une  impression  plus  vive  et  plus  pro- 
fonde. • • • 

C’est  une  vaste  épopée  qui  remonte  aux  temps  antérieurs 
à la  Création,  et  qui  ne  s’arrête  qu’aux  merveilleux  effets 
produits  par  la  mort  du  Sauveur  et  à la  régénération  du 
genre  humain.  Au  centre  de  la  voûte  est  représentée  la 
Trinité,  dans  son  unilé  et  dans  sa  division  tout  ensemble  : 
elle  réside  par  delà  les  deux.  An-dessous  d’elle  sont  rangés 


Frémi» et  : 
Tableaux  de  la 
voûte  de  la 
chapelle  de 
Fontainebleau. 


1 Sauvai,  liv.  iv,  t.  1,  p.. 440,  484.  — Félibieo,  Entretien  V,  p,  713, édit, 
de  1690.  — RI.  de  Chpnneyièrcs,  Notice  hist.  et  doecript.  sur  la  galerie 
d’Apollon  nu  1 .ouvre,  p.  41,  note  I.  « I.a  fermeture  de  églises'  en  1795 
» avait  fait  entrer  au  I. ouvre  l’Assompticn,  par  Bunel,  qui  était  dans 
a Pcglise  des  Feuillants.  L'aveugle  munificence  qui  était  permise  au  Musée 
» central  d’alors,  en  a gratifié  le  Musée  de  Bordeaux,  » 
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en  cercle,  et  sous  les  arcades  d’un  temple  céleste,  le  Temps 
et  les  Uenres  ses  filles,  dans  lesquels  se  produiront  et  s’ac- 
compliront tous  les  événements;  la  Destinée,  ou  la  loi  éter- 
nelle prescrite  aux  choses  célestes  et  aux  choses  humaines 
par  la  Providence  ; le  Génie  du  bien  et  le  Génie  du  mal,  qui 
doivent  présider  aux  pensées  étaux  actes  des  puissances  du 
Giel  et  des  hommes;  la  Justice,  qui  doit  les  juger;  la  Misé- 
ricorde qui  intercédera  auprès  de  Dieu  pour  la  faible  huma- 
nité, quand  la  tonte-puissance  divine  aura  tiré  du  néant  la 
race  humaine  dans  la  suite  des  siècles. 

Dieu  crée  des  substances  purement  spirituelles,  les  anges: 
$1  crée  également  l’univers,  dont  le  peintre  reproduit  les  élé- 
ments par  les  quatre  figures  de  l’Air,  de  la  Terre,  de  l’Eau  et 
du  Feu.  Une  partie  des  Anges,  inspirés  par  le  Génie  du  mal  et 
succombant  à ses  suggestions,  se  sont  révoltés  contre  Dieu. 
Au  milieu  des  légions  des  Anges  restés  fidèles,  l’archange 
Michel,  secondé  des  anges  Raphaël  et  Uriel,  foudroie  les 
coupables  et  les  précipite  dans  l’enfer.  Satan  et  sescomplices 
tombent  péle-mèle  des  demeures  célestes  dans  la  prison 
destinée  à leur  éternel  supplice. 

Le  premier  acte  de  l’abandon  au  génie  du  mal,  de  la 
révolte  contre  l’Éternel,  s'est  passé  dans  le  ciel;  le  second 
s’accomplit  sur  la  terre.  Toute  chair  s’est  corrompue.  Dieu 
se  résout  à perdre  le  genre  humain  existant,  mais  à en  con- 
server l’essence  et  le  germe.  Il  ordonne  à ISoé  de  renfermer 
dans  l'arche,  hommes,  animaux,  plantes,  tout  ce  qui  doit  le 
reproduire  et  le  perpétuer.  Noé  obéit  à ces  prescriptions,  et 
l'artiste  nous  le  montre  occupé  à les  accomplir. 

Le  souvenir  du  terrible  châtiment  du  déluge  s'affaiblit 
d’abord,  puis  se  perd  chez  les  descendants  de.  Noé,  et  leur 
infidélité  égale  bientôt  celle  des  premiers  hommes.  Il  faut 
que  Dieu  se  choisisse  un  peuple  issu  des  patriarches,  qui 
garde  sa  croyance,  et  qui  fasse  traverser  à ce  dogme  les 
siècles  du  paganisme.  Celte  nation  doit  être  régie  dans  les 
choses  humaines  par  les  rois  d’Israël  et  de  Juda,  dont  le 
peintre  représente  les  principaux  : Saill,  David,  Salomon, 
Roboam,  Abia,  Asar,  Josaphat,  Joram.  Elle  doit  être  gou- 
vernée dans  les  choses  religieuses,  ramenée  sans  cesse  à la 
loi  de  Dieu,  par  les  dix  prophètes  qui  sont  rangés  et  qui 
figurent  près  des  rois. 
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Les  temps  sont  accomplis  :-le  moment  est  venu  où  Dieu 
veut  changer  la  face  du  monde,  en  envoyant  son  fils  sur  la 
terre  pour  racheter  les  péchés  de  l’homme  par  sa  mort,  et 
lui  donner  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  L’ange  Gabriel 
reçoit  en  s’inclinant  les  ordres  du  Tout-puissant  pour  la 
réparation  du  genre  humain.  Les  anciens  Pères,  retenus  aux 
limbes,  accueillent  avec  des  transports  d’allégresse  la  nou- 
velle de  l’incarnation  du  fils  de  Dieu.  Gabriel  salue  la  Vierge 
comme  mère  future  du  Dieu  fait  homme,  et  l’Annonciation 
termine  les  préludes  de  notre  rédemption. 

Jésus-Christ  l'accomplit  par  ses  prédications,  par  ses 
exemples,  par  sa  mort;  et  la  Religion  son  ouvrage,  les  Ver 
tus  prescrites  par  son  évangile,  font  leur  entrée  triomphante 
dans  le  monde  païen  pour  le  purifier  et  le  régénérer.  L’ar- 
tiste a représenté  en  quatorze  lableaux  les  principaux  événe- 
ments et  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur,  et  dans  neuf 
autres,  la  Religion  et  les  Vertus. 

Telle  est  dans  son  ensemble  cette  majestueuse  composi- 
tion ; cette  histoire  de  la  moitié  de  notre  religion,  exposée  et 
pour  ainsi  dire  racontée  en  peinture  ; œuvre  mal  appréciée 
jusqu’à  présent,  parce  que  les  écrivains  du  xvn*  siècle,  qui 
seuls  l’ont  étudiée  et  décrite  en  détail,  n’en  ont  pas  saisi  l’es- 
prit,  n’en  ont  pas  ramené  les  nombreuses  et  diverses  parties 
à l’unilé  puissante  de  la  pensée  créatrice;  parce  qu’ils  sont  si 
peu  entrés  dans  le  secret  de  l’œuvre,  qu’ils  ont  négligé  tout 
à fait  le  sujet  et  la  composition  pour  s’occuper  exclusive- 
ment de  l’exécution,  et  que,  dans  l’exécution  elle-même, 
ils  ont  négligé  d'indiquer  le  mérite  de  l’expression. 

. La  force  de  l’invention,  l’élévation  des  idées,  la  fécondité 
de  l’imagination  se  montrent  assez  par  l’exposé  que  l’on 
vient  de  lire.  L’exécution,  au  moins  dans  ses  principales 
parties,'  est  digne  de  la  conception  première.  Presque 
partout  l'expression  est  d’une  puissance  remarquable  et 
d’une  variété  infinie  : nous  n’en  citerons  que  trois  exem- 
ples, et  nous  les  chercherons  dans  les  personnages  et  les 
êtres  représentés  qui  diffèrent  le  plus  par  leur  condition  , 
* leurs  sentiments  et  même  leur  nature.  Dans  la  figure  du 
Saül,  la  pose,  les  traits,  le  regard,  sont  pleins  d’une  fierté 
agéeste  et  un  peu  féroce  : c’est  bien  là  l’homme  à le  recon- 
naître entre  cenl,  qui,  tiré  de  la  charrue  pour  cojtnmauder  le 
il.  ' 53 
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peuple  d’Israël,  vaincra  les  Philistins  et  les  Amaléciies,  se 
révoltera  contre  Samuel,  méditera  et  poursuivra  la  mort  de 
David;  la  hauteur  historique  de  la  taille,  la  beauté  et  le 
grand  caractère  de  la  têle  complètent  l'illusion.  Cher  les 
prophètes,  l’attitude  du  corps,  la  direction  et  l’expression 
des  yeux  rendent  avec  force  la  disposition  d’esprit  de  ces 
hommes  absorbés  dans  la  contemplation,  et  devenus  étran- 
gers au  monde  qui  les  environne  : leur  vue  plonge  dans 
l'avenir  et  y distingue  les  événements  futurs;  l’un  d’eux 
même  les  montre  en  étendant  avec  vivacité  le.  doigt  en  avant. 
L'artiste  sait  trouver  un  autre  caractère,  en  même  temps 
qu’un  autre  type,  pour  les  êtres  surhumains  : la  Religion  et  la 
Charité  imposent  et  charment,  inspirent  à la  fois  le  respect 
et  l’amour,  par  leur  beauté,  leur  pureté,  leur  ineffable  dou- 
ceur. Ainsi  dans  l’unité  de  son  sujet,  l’artiste,  arrivé  à l’exé- 
cution, a*  mis  la  variété,  et  une  variété  infinie,  ce  qui 
est  le  suprême  mérite  en  peinture.  Au  rare  talent  de  la 
composition  et  de  l'expression,  Frémiuet  joint  la  plupart 
des  sérieuses  qualités  qui  dépendent  de  l'élude  et  de  la 
pratique.  Nous  ne  ferons  que  reproduire  le  témoignage 
d’hommes  également  familiers  avec  la  théorie  et  avec  la 
partie  technique  de  l'art,  quand  nous  dirons  que  dans  le 
dessin  de  Fréminel  l’on  remarque  combien  les  connais- 
sances de  la  jierspeciive,  de  l’architecture,  de  l’anatomie 
lui  étaient  familières;  qu’il  est  très  correct  dans  l’en- 
semble de  ses  figures;  et  qu’il  ne  pèche  qu’en  quelques 
circonstances  par  l’exagération  des  contours  et  par  le  mou- 
vement trop  prononcé  des  muscles.  C’est  une  imperfection 
sans  doute;  mais  si  passionné  pour  le  dessin  savant  et  ac- 
centué,si  trop  occupé  de  le  faire  prévaloir  en  peinture,  il  est 
tombé  parfois  dans  ce  défaut,  par  combien  de  qualités  ne  le 
rachète-t-il  pas,  même  en  ce  qui  regarde  le  style?  D'abord  ou 
ne  peut  considérer  bon  nombre  de  ses  tableaux  sans  que  la 
pensée  ne  se  reporte  vers  Michel-Ange  qu’il  avait  étudié 
quinze  ans  ; et  il  n'a  été  donné  qu'à  bien  peu  de  peintres  de 
rappeler  aussi  vivement  la  Hère  et  vigoureuse  manière  de 
cet  homme  de  génie,  mêmeau  prix  de  quelques  fautes  contre 
le  naturel  et  l’exacte  vérité.  En  second  Heu,  l'imitation  de 
Fréminet  est  une  imitation  libre  et  féconde.  En  effet,  si  l’on 
étudie  sou  dessin,  on  trouvera  dans  beaucoup  de  ses  figures 
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des  formes  sveltes,  de  l’élégance,  de  la  suavité;  si  l’on  exa- 
mine sa  composition,  on  y découvrira  des  pensées  de  rachat 
du  genre  humain,  de  bonté,  de  miséricorde  divine;  et  ces 
qualités,  ces  idées,  sont  à peu  près  étrangères  à l’illustre 
maîtrequ’ilavait  pris  pour  modèle.  Mais  ces  méritesd'origina- 
lité  et  de  nouveauté,  tout  éminents  qu'ils  soient,  ne  sont  chez 
lui  que  des  mérites  secondaires.  A vaut  tout,  et  par-dessus  tout, 
il  conduisit  l'École  française  dans  la  voie  du  grand  en  fait 
d’invention,  dans  la  voie  du  grand  en  fait  de  style,  marchant 
dans  la  carrière  que  Dubreuii  et  Buuel  avaient  ouverte; 
mais  l’élargissant  dans  d’énormes  proportions. 

Ces  trois  al  tistes  ont  été  traités  avec  une  souveraine  injus- 
tice dans  les  histoires  de  la  peinture  composées  à la  fin  du 
xvir  siècle,  et  pendant  le  cours  du  xvm\  I.es  auteurs  de 
ces  ouvrages,  entraînés  par  leur  passion  pour  le  coloris, 
dominés  par  leur  goût  « pour  les  dispositions  aisées  et  les 
» expressions  agréables,  » comme  ils  disent;  partageant 
l’engouement  alors  général  pour  le  genre,  brillant,  pour  le 
genre  qui  Oatte  l’œil,  au  lieu  de  s’adresser  à l’esprit,  ont  pro- 
clamé Vouet  et  ses  élèves  les  restaurateurs  de  la  peinture 
en  France,  ont  traité  de  barbares  tous  les  artistes  qui  les 
avaient  précédés.  Le  temps  n'est  pas  éloigné,  nous  le  pen- 
sons, où  la  critique,  sans  déprécier  Vouet  et  son  école , les 
réduira  a leur  juste  valeur  ; où  elle  dira  que  Dubreuii,  Buuel, 
et  principalement  Fréminet,  ont  bien  autrement  avancé  chez 
nous  les  hautes  parties  de  l’art,  le  dessin,  l’expression,  et 
tout  ce  qui  s’adresse  à l’intelligence  et  au  cœur  ; que  ces 
artistes,  précurseurs  de  l’immortel  Poussin  et  de  Lesueur, 
ont  contribué  avec  eux  à fouder  la  grande  peinture  en 
France. 
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LIVRE  VII. 


RELATIONS  EXTÉRIEURES.  NÉGOCIATIONS,  ALLIANCES,  DE 
1600  A 1610.  GRAND  DESSEIN  DE  HENRI  IV.  COALITION 
FORMÉE  CONTRE  LA  MAISON  D'AUTRICHE  î PUISSANT  ARME** 
MENT  DE  LA  FRANCE  ET  D’UNE  PARTIE  DE  L'EUROPE. 
MORT  DU  ROI. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Négociations  entamées , alliances  conclues  par  Henri  IV  avec  diverses 
puissances  de  l'Europe,  depuis  I unuee  1001)  jusqu'au*  traites  signée 
avec  les  princes  de  i’l)iuou  de  llall  cl  le  duc  de  Suvoie,  les  II  léviier  et 
t8  avril  lUlU. 

Le  projet  d'établir  en  Europe  la  monarchie  universelle  de 
la  maison  d'Autriche,  et  de  fonder  1'unité  catholique  par 
l'extermination  de  tous  les  cultes  dissidents,  la  réforme,  le 
judaïsme,  le  mahométisme,  ce  projet  avait  été  suivi  avec 
une  constance  élira  y unie  par  ühârles-Quint  et  par  Phi- 
lippe il. 

Aux  domaines  héréditaires  de  leur  maison,  l'Espagne,  le 
royaume  de  Naples,  les  Pays-Bas,  les  pays  autrichiens, 
Charles-Quint  et  son  frère  Ferdinand  avaient  uni  la  dignité 
impériale,  la  Bohême,  la  Hongrie,  le  Milanez.  Charks-ouint 
avait  ml»  à ses  pieds  la  itéiorme  et  les  princes  protestants 
d'Allemagne  après  la  bataille  de  Muhlherg,  et  ordonné  le 
supplice  de  cinquante  mille  dissidents  dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  11  avait  envahi  le  Portugal,  tenté  de  conquérir 
l'Angleterre  dans  l'expédition  où  il  avait  dirigé  l'Armada 
contre  elle,  travaillé  à subjuguer  la  France  par  vingt  ans 
d'intrigues  et  dix  ans  de  guerre  ouverte.  11  avait  massacré 
par  milliers,  ou  réduit  à l’exil  sur  la  terre  étrangère,  les 
réformés  des  Pays-Bas,  du  .Milanez,  du  royaume  de  Naples, 
les  juifs  et  les  Mauresques  d'Espagne.  C'est  au  souvenir  de 
ces  exécutions  qu'il  disait  lui-même  dan$  une  maladie  ; « Eh 
il.  56* 
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» quoi  ! vous  hésitez  à tirer  quelques  gouttes  de  sang  à un 
» homme  qui  en  a fait  verser  des  fleuves  aux  hérétiques  1 » 
La  fin  de  ces  projets  était  pour  les  nations  protestantes  et 
pour  les  autres  dissidents  la  perte  de  leur  liberté  religieuse, 
et  pour  toutes  les  nations  de  l'Europe  la  perte  de  leur  indé- 
pendance. De  pareils  faits  parlent  assez  d’eux-mêmes,  et 
n’ont  besoin  ni  de  commentaire  ni  jde  confirmation.  Il  n’est 
pas  inutile  cependant  de  remarque*  qu’ils  ont  été  interprétés 
d’une  manière  uniforme  par  DulMessis-Mornay,  par  Élisa- 
beth, par  Henri  IV,  par  Sully,  par  De  Thon,  et  que  le  plus 
grand  publiciste,  les  deux  plus  grands  souverains,  le  plus 
grand  ministre,  le  plus  grand  historien  du  temps  ont  una- 
nimement témoigné  que  la  maison  d’Autriche  avait  formé  et 
suivi  avec  persistance  ce  double  projet  sous  Charles-Quint  et 
sous  Philippe  II  *. 

La  paix  de  Vervins  n’était  en  aucune  manière  de  la  part 
du  roi  catholique  un  abandon  de  son  système  politique  et 
religieux,  une  réconciliation  avec  divers  peuples  de  l’Europe  : 
c’était  une  simple  suspension  d’hostilités  avec  la  France,  la 
guerre  continuant  avec  la  Hollande  et  l’Angleterre.  Cette  paix 
n’avait  pas  de  signification  absolue  : elle  indiquait  seulement 
que  Philippe  II,  après  dix  ans  de  guerre  contre  la  moitié  de 
l’Europe,  était  épuisé  d'hommes  et  d’argent  ; qu’il  éprouvait 
de  graves  embarras  \ -qu'il  ne  voulait  pas  laisser  son  fils,  lors 
de  son  avènement,  aux  prises  avec  un  efinemi  aussi  redou- 
table que  la  Franee  et  que  Henri  IV.  Ce  fils,  Philippe  III, 
avait  à donner  l’explication,  à fixer  le  vrai  sens  de  la  paix  de 
Vervins  : il  devait  ou  bien  adopter  et  suivre  les  projets  de  son 
père  et  de  son  aïeul  ; ou  bien  les  abandonner  loyalement,  et 
entrer  avec  les  j>eupies  de  l’Europe  dans  des  rapports  nou- 
veaux fondés  sur  la  justice  et  sur  la  tolérance. 

Après  l'abdication  de  Charles-Quinl,  la  branche  allemande 
de  la  maison  d’Autriche  demeurée  en  possession  de  la  dignité 

* % 

1 Du  Plessis-Moruay,  Mémoires  et  correspondance,  t.  111,  p.  19-25.  — 
Sully,  OEconomies  ruy.,  ch.  174,  176,  t.  n,  p.  215,  219  B.  « Pour  telle* 
* causes  et  sur  de  tels  fondements,  insistoit  tousjours,  s'il  eu  souvient  hicn 
» à Voslre  Majesté,  celle  brave  Elisabeth,  reiue  d'Angleterre,  qu'il  falloit 
» rnhatti  e la  fierté  et  nvidité  de  ceux  que  l'on  reconnoissoit  avoir  les  desseins 
» ut  prétentions....  de  se  rendre  nioistres  de  tous,  cl  se  former  uu  empire 
>>  universel  aux  despens  de  qui  que  ce  puisse  être.  » — Thuanns,  Ilistor. 
lib.,  xxit.  g 6;  t.  i,  p.  747;  lib.  xxut,  S 14,  U I,  p.  786-788;  lib.  LXXV, 
$ 16,  et  lib.  lxxxi,  $ 7,  t.  iv,  p.  74,  259. 
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impériale,  des  pays  autrichiens,  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie, avait  pendant  longtemps  éprouvé  de  la  froideur  et 
montré  de  l’éloignement  pour  la  branche  espagnole,  parce 
que  Philippe  II  avait  jusqu’à  deux  fois  essayé  de  se  faire 
nommer  empereur.  Mais  dans  les  dernières  années  de  ce 
prince,  nn  rapprochement  intime,  une  nouvelle  et  étroite 
communauté  d’intérêts  avaient  eu  lieu  entre  les  deux  branches, 
par  le  mariage  de  sa  fille  Claire-Eugénie  avec  l’archiduc  d’Au- 
triche Albert,  auxquels  il  avait  abandonné  les  Pays-Bas,  et 
par  le  mariage  de  son  fils  Philippe  III  avec  Marguerite  d’Au- 
triche, fille  de  l'archiduc  Charles.  Les  guerres  contre  les 
Turcs,  qui  envahissaient  incessamment  la  Hongrie  ; la  modé- 
ration des  empereurs  Ferdinand  Ier  et  Maximilien  II  ; l’indo- 
lence de  Rodolphe  II,  qui  donnait  aux  mathématiques,  à 
l’astronomie,  à la  chimie,  tout  le  temps  qu’il  ne  consacrait 
pas  aux  débauches,  avaient  détourné  ces  trois  princes  de 
tout  projet  d’agrandissement  : ils  n’avaient  apporté  aucune 
aide  aux  efforts  de  la  branche  espagnole,  aucun  appoint  aux 
empiétements  de  la  maison  d’Autriche.  Mais  autour  du  roi 
fainéant  Rodolphe  se  groupaient  des  frères  et  des  neveux 
animés  d’une  ambition  égale  à celle  de  Philippe  II,  conspi- 
rant à ses  desseins,  persuadés  que  le  roi  d’Espagne  et  l’em- 
pereur devaient,  en  s'unissant,  donner  la  loi  au  reste  de 
l’Europe.  Quant  au  gouvernement  appliqué  aux  affaires 
religieuses,  voici  quelle  avait  été  la  ligne  de  conduite  suivie 
par  la  branche  allemande.  La  sagesse  et  la  tolérance  de 
Ferdinand  I*v  et  de  Maximilien  H avaient  renouvelé,  en  1559, 
et  soigneusement  maintenu  la  paix  de  religion  d’Augsbourg, 
arrachée  par  la  nécessité  à Charles-Quint  dans  les  trois  der- 
nières années  de  son  règne: ces  deux  empereurs  avaient  mis 
tous  leurs  soins  à entretenir  la  concorde  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés.  Rodolphe,  au  contraire,  prenant  ses 
inspirations  à la  cour  de  Madrid,  s'était  montré  partial  et 
haineux  contre  les  réformés  dans  les  troubles  d’Aix-la-Cha- 
pelle et  la  révolution  de  Cologne.  Qu’il  eût  empêché  la  ré- 
forme de  séculariser  des  principautés  ecclésiastiques  et  de 
prendre  aucun  accroissement  territorial,  il  n'eût  en  cela  que 
maintenu  la  paix  de  religion,  le  reservatum  ecclesiasticum , 
je  droit  public  de  l’Allemagne;  mais  les  réformés  lui  repro- 
chaient d’avoir  proscrit  en  même  temps  leurs  croyances  et 


r 
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l’exercice  de  leur  culte.  Pour  résister  à ses  persécutions,  ils 
avaient  organisé  l'union  protestante  à lleilbron,  en  159&,  et 
l’avaient  renouvelée  et  confirmée  à Spire,  en  ItiüO1. 

Entre  la  lassitude,  l’épuisement  momentané,  et  la  déca- 
dence, il  y a pour  les  États  tout  un  abîme.  A la  fin  du  règne 
de  Philippe  il,  l’Espagne  avait  dépensé  trop  d'hommes  et 
trop  d'argent  pour  n’avoir  pas  faibli,  pour  ne  pas  s’étre 
affaissée.  La  monarchie  autrichienne,  sans  cesse  attaquée 
‘ par  les  Turcs,  détestablement  administrée  par  Rodolphe  il, 
qui  ne  s'occupait  que  d'astronomie,  de  chimie,  de  chevaux 
et  de  femmes  de  bas  étage,  se  trouvait  sans  doute  dans  une 
période  d'abaissement.  Mais  l'un  et  l'autre  État  recélail  des 
forces  vives  et  des  ressources  que  la  sagacité  des  hommes 
d'Etat  pouvait  reconnaître,  et  que  les  événements  devaient 
bientôt  dévoiler.  La  monarchie  autrichienne  soutint  la  guerre 
de  Trente  ans  contre  une  multitude  de  grands  capitaines, 
contre  deux  grands  hommes,  et  contre  une  partie  de  l’Eu- 
rope. La  monarchie  espagnole  prit  la  part  la  plus  active  à 
la  guerre  de  Trente  ans,  et,  après  celle  guerre  terminée,  sou- 
tint seule  encore  Pettort  victorieux  de  la  France  pendant  onze 
ans,  - jusqu’au  traité  des  Pyrénées  : c’était  une  lutte  de  qua- 
rante et  un  ans,  dans  laquelle  son  infanterie  se  montrait 
encore  à Rocroi  et  à Lens  la  première  de  l'Europe. 

Ainsi,  au  moment  précis  qui  suivit  la  paix  de  Ycrvins,  les 
États  voisins  avaient  matériellement  tout  à redouter  de  l'ani- 
bition  de  la  maison  d’Autriche  pour  leur  indépendance,  et 
de  son  intolérance  pour  leur  liberté  religieuse.  11  dépendait 
des  résolutions  de  Philippe  111  que  ces  nations  eussent  à 
déposer  leurs  craintes,  ou  à s'armer  de  nouveau  pour  défendre 
ce  que  l’homme  a de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 


Politique 
de  Philippe  lit. 
Ses  rapports 
avec  la 
Hollande  et 
l'Angleterre.  et 
particulière- 
ment avec 
la  Franco 
et  Henri  IV. 


Philippe  ill  se  porta  pleinement,  complètement,  pour 
l’héritier  de  son  père  en  politique  et  en  religion.  Il  poursui- 
vit la  guerre  contre  la  Hollande,  et  pendant  six  ans  contre 
l’Angleterre,  et  inaugura  son  règne  par  des  machinations 
c0nire  Élisabeth  et  par  une  invasion  de  l’Irlande.  Il  n'en 


• Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  partie  lrf,  p.  808-507.  Leonard, 
t.  m,  p.  1,  5.  — Pfcllcl,  Abrège  citron,  de  l’histoire ict  du  droitpublic 

d’ Allemagne,  i„-4*,  t.  U,  p.  174.  175.  *02,  209,  218-225,  ,27,  229,  230, 
851.  — Art  de  vérifier  les  dates,  in-8’,  t.  VI,  p.  W**  cl  t.  XIV,  p.  4o7, 
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vint  pus  aux  hostilités  aimées  contre  la  France,  parce  qu’il 
manquait  de  soldats  et  d'argent;  mais  il  continua  contre 
elle  la  guerre  perfide  des  intrigues  et  des  complots.  La  paix 
de  Vervins  avait  été  signée  le  2 mai  1598,  et  Philippe  III 
avait  succédé  à son  père  le  13  septembre  de  la  même  année. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  roi  et  de  ses  ministres  furent 
des  pratiques  dans  Home  pour  empêcher  que  le  pape  Clé- 
ment VHI,  constitué  arbitre  dans  l’affaire  du  marquisat  de  Sa- 
lures, ne  prononçât  la  restitution  en  faveur  de  Henri  : ce  furent 
aussi  des  pratiques  en  Suisse  pour  rompre  l'ancienne  alliance 
des  cantons  avec  la  France  *.  Henri  se  montra  fidèle  obser- 
vateur de  sa  parole  envers  les  Espagnols,  comme  envers  tous 
ses  anciens  ennemis.  Il  ne  répondit  à cette  première  viola- 
tion du  traité  de  Vervins  qu’en  défendant,  en  1599,  à tous 
ses  sujets,  de  quelque  condition  qu’ils  fussent,  officiers  et 
soldats,  d’aller  servir  contre  les  Espagnols  et  l’archiduc  dans 
les  Pays-lias,  sous  peine  de  désobéissance  et  des  châtiments 
les  plus  sévères1 2.  Mais  il  ne  tarda  pas  à se  convaincre,  dès  la 
fin  de  l'année  1599,  et  dans  tout  le  cours  des  années  lüOO 
et  1601,  que  tenir  sa  foi  avec  la  cour  de  Madrid  était  faire  un 
marché  de  dupe.  Ce  ne  fut  pas  assez  que  le  comte  de  Fuentes, 
gouverneur  espagnol  du  Milanez,  fournît  de  l'argent  et  des 
troupes  au  duc  de  Savoie  dans  sa  guerre  contre  la  France. 
Philippe  III  et  ses  ministres  « incitèrent , sous  promesse 
wd’estre  assistez  de  leurs  armes  et  de  leurs  deniers,  les  ducs 
» de *Sa voie  et  de  Biron,  le  comte  d’Auvergne,  le  mareschal 
» de  Bouillon  et  autres,  à tout  ce  qu'ils  entreprirent  contre 
» la  personne  de  Henri  et  son  Estât3.  » Ils  soudoyèrent  en  outre 
divers  intrigants  et  mécontents  qui  devaient  ouvrir  à l’Es- 
pagne trois  des  grandes  villes  frontières  du  royaume,  Mar- 
seille, Bayonne  et  Metz.  Peu  après,  liarochepot,  ambassadeur 
du  roi  à Madrid,  recevait  des  outrages  et  des  indignités  im- 
possibles à dissimuler.  Ces  faits  se  passaient  entre  le  13  sep- 

1 Les  intrigues  des  Espagnols  en  Suisso  commencent  eu  1599,  et  m 
poursuivent  en  ItiüO  et  1601.  « M.  de  Vie  eut  beaucoup  de  traverses  pour 
» le  renouvellement  de  cette  alliance  (avec  les  Suisses)  par  les  agents 
» d’Espagne,  lesquels  uvoienl  jeté  de  la  graine  jaune  des  Indes  parmy 
» quelques  Suisses,  a (P.  Cayel,  Chron.  septen.,  I.  V,  t.  Il,  p.  210  A,)  — 
Thuanus,  1.  cxxix,  §1,1.  VI.  n.  153,  15i.  — De  Tbou  ne  parle  que  de 
la  fin  des  intrigues  des  Espagnols  eu  1601, 

’ Tbuauus,  I.  exxm,  $ 7,  I.  V.  p.  835. 

* Sully,  OEcon.  roy.,  c.  125,  t.  I,  p.  554  B. 
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tembre  1598,  époque  (le  favénement  de  IMiilippe  III,  ei  le 
mois  de  septembre  1601  : c’était  ainsi  qu’il  inaugurait  son 
règne  et  scs  rapports  avec  la  France. 

Henri  sut  dès  lors  5 quoi  s’en  tenir  sur  la  ligne  de  conduite 
que  suivrait  le  nouveau  roi  catholique.  Dans  son  juste  cour- 
roux, il  disait  à Rosny  : o Je  vois  bien  que  ces  gens-là  ne  me 
«laisseront  jamais  en  repos  tant  qu’ils  auront  moyen  de  me 
» troubler  ; que  les  diverses  jalousies  de  gloire  et  d’honneur, 
«que  les  intérêts  d’État  sont  trop  difficiles  à faire  compatir 
«entre  les  deux  couronnes,  et  qu’il  faut  prendre  d’autres 
«fondements  qu’une  simple  confiance  en  la  foi  et  parole 
«donnée  pour  subsister  avec  sûreté.  Ils  me  contraindront  à 
« des  choses  où  je  n’avais  point  eu  dessein  *.  » Le  28  mai  1601, 
Henri  s’indignait  justement  que  les  solennels  engagements 
souscrits  par  Philippe  II  ne  fussent  pas  encore,  après  trois 
ans,  acceptés  par  son  successeur,  et  que  le  roi  de  France  et  ses 
sujets  ne  trouvassent  qu’hostiHté chez  Philippe  III, en  toute 
occasion  et  sous  toutes  les  formes  : il  écrivait  au  connétable  : 
« Le  roy  d’Espagne  n’a  encore  juré  la  paix  de  Y'ervins , et 
» son  Adelanlado  a si  mal  traicté  nos  marchands,  qui  estoient 
« allé  trafiquer  en  scs  pays,  qu’ils  en  sont  destrnits  entière- 
» ment  ; dont  je  suis  las  de  demander  raison  par  nos  voies 
» ordinaires,  comme  j’ay  faict  depuis  deux  ans  inutilement, 
« cognoissant  qu’ils  abusent  de  nia  patience  ; de  sorte  que 
« j’ay  advisé  de  m’en  revancher  par  les  moyens  qui  me  sont 
» permis  par  nos  traictez,  encore  que  je  ne  sois  tenu  db  les 
» observer,  estant  violez  par  luy  et  ses  ministres,  comme  ils 
»>  sont  journellement 2.  » 

Henri  avait  donc  une  nouvelle  lutte  à engager,  une  der- 
nière guerre  à faire,  celle-là  terrible  et  décisive,  pour  abattre 
l’Espagne  et  la  maison  d'Autriche,  près  desquelles  ni  la 
France  et  les  puissances  catholiques  restées  libres  ne  pou- 
vaient vivre  en  sûreté  pour  leur  repos  et  leur  indépendance, 
ni  aucune  des  puissances  réformées  en  sûreté  pour  leurs  inté- 
rêts humains  et  leur  religion  tout  ensemble.  Cette  guerre, 
Henri  uc  pouvait  l’entreprendre  dans  les  temps  voisins  de 
la  paix  de  Vervins  : la  France  était  alors  encore  plus  épuisée 


‘ Sully,  OEcon.  roy.,  ch.  t03,  U i,  p.  3G3,  363. 

* Leiirc  du  roi  au  connétable  du  38  mai  tÜOI,daus  le  Recueil  des  Lettres 
missive»,  t.  v,  p.  416,  417. 


I 


PLAN  CONTRE  LA  MAISON  D’AUTRICHË  ADOPTÉ  PAR  HENRI  IV.  843 
que  l’Espagne  ; il  fallait  lui  laisser  reprendre  haleine,  refaire 
sa  population  et  ses  finances,  réparer  toutes  les  fortunes  par- 
ticulières, acquérir  le  nécessaire,  et  amasser  le  superflu  que 
toute  guerre  dépense  et  emporte.  C’est  le  travail  intérieur, 
l’œuvre  économique  auxquels  Henri  consacra  une  grande 
partie  des  douze  années  écoulées  entre  1598  et  1610.  Mais  en 
même  temps  il  chercha  tous  les  moyens  d’user  de  justes 
représailles  contre  le  roi  d’Espagne,  sans  en  venir  à une 
rupture  ouverte  avec  lui,  et  le  premier  dont  il  usa  fut  d’en- 
tretenir dans  les  Pays-Bas  la  guerre  qui  minait  et  affaiblissait 
la  monarchie  espagnole,  en  fournissant  des  subsides  aux 
Hollandais!  Cette  partie  de  sa  politique  esLexposée  par  lui- 
même  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à M.  de  Beaumont,  son 
ambassadeur  en  Angleterre,  à la  date  du  6 novembre  1602, 
quelques  mois  après  la  découverte  et  la  punition  des  complots 
de  Biron,  dans  lesquels  Philippe  IU  et  ses  ministres  ont  de 
nouveau  trempé.  Voici  le  passage  de  cette  lettre  inédite,  où 
il  expose  quelle  ligne  de  conduite  il  compte  suivre. 

e Quant  à me  ressentir  des  mauvaises  pratiques  que  le  roi 
d’Espagne  a faites  en  mon  royaume  pour  y exciter  des  troubles 
nouveaux,  puisqu’elles  luy  ont  si  mal  succédé,  y ayant  consommé 
plus  d’avoir  qu'il  n’en  a tiré  de  proffict,  je  dois  sçavoir  plus  tost 
mauvais  gré  à mes  subjects  qui  se  sont  laissez  ainsy  corrompre,  et 
foire  diligence  de  les  recognoistre  et  chastier,  que  m’en  altérer 
contre  leroy  d’Espagne.  Outre  cela  me  voulant  venger  de  luy,  je 
doibs  eslire  les  moments  de  le  faire  qui  sont  les  moins  hazardeux 
pour  mon  Estai,  et  toutes  fois  plus  préjudiciables  aux  siens,  ce  que 
je  recognois  pouvoir  mieux  practiqucr  en  paix  qu’en  guerret 
comme  j’ay  esprouvé  depuis  que  je  jouys  de  ta  paix.  » 

• Ce  jeune  roy  s’affoiblist  plus  de  luy  mesme  qu’il  ne  feroist 
peutestre  par  mes  armes  ; car  il  seroil  contrainct  de  pourveoir  à 
ses  affaires  avec  plus  de  soin  et  d’ardeur  qu’il  ne  faict.  Au  moyen 
de  quoy,  tout  ainsi  qu’il  dissimule  avccq  moy,  je  veux  faire  le 
semblable  avecq  luy  ; et  comme  ses  ministres  excusent  ses  pra- 
tiques en  mon  royaume,  surl’assistan  e que  les  Hollandois,  qu’il 
baptise  ses  rebelles  tirent  d’iceluy  (de  mon  royaume)  il  fault  que 
je  me  garde  de  celles-là,  et  que  je  redouble  celles  cy.  de  façon  qu’il 
se  repente  d’avoir  suîvy  tel  conseil  '.  • 

1 Lettre  du  roi  à M.  de  Beaumont,  sou  ambassadeur  en  Angleterre,  du 
10  novembre  1002,  dans  le  Fouds  Brienue,  rot.  39,  fol.  388  vorso,  389. 
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Dans  cette  lettre,  Henri  montre  un  des  côtés,  mais  seule- 
ment un  des  côtés  de  sa  politique  extérieure  : il  ne  fait  cou- 
naitre  que  d’une  manière  générale  ses  projets  et  ses  moyens 
d'exécution.  Il  s'appliquait  dès  lors,  et  il  travailla  saus  dis- 
continuité, et  presque  jour  par  jour,  pendant  les  huit  années 
« qui  suivirent,  à consolider  et  à étendre  les  alliances  de  la 
France,  dans  lç  double  but  : 1°  de  former  par  avance  une 
formidable  coalition  contre  la  maison  d'Autriche,  pour  le 
jour  où  la  rivalité  éclaterait  de  nouveau  et  où  l'on  tirerait 
l’épée  ; ‘2°  de  donner  à la  France,  dès  le  moment  présent, 
une  haute  importance  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

il  s’agissait  de  susciter  contre  la  branche  espagnole  de  la 
maison  d’Autriche,  en  Italie,  où  elle  dominait  par  le  royaume 
de  Naples  et  le  Milanez;  les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Flo- 
rence, le  Pape,  le  duc  de  Savoie,  et  la  foule  des  petits  princes; 
dans  le  voisinage  de  l’Italie,  les  Suisses  et  Genève;  dans  le» 
Pays-Bas,  les  Provinces-Uni»  ou  la  Hollande;  et  hors  du  cercle 
des  possessions  de  l’Espagne,  mais  non  de  ses  intrigues  et  de 
ses  conspirations,  l’Angleterre,  qui  avait  à débattre  contre  elle 
des  intérêts  de  religion,  de  puissance  et  de  commerce  tout 
ensemble:  il  s’agissait  encore  d’effectuer  en  Espagne  ce  que 
le  cabinet  de  Madrid  essayait  en  France  par  ses  machinations 
avec  Biron,  Bouillon,  le  comte  d’Auvergne,  les  d’Entragues, 
c’est-à-dire  le  soulèvement  des  provinces,  et  la  révolte  en 
particulier  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne.  Il  fallait  attacher 
aux  flancs  de  la  branche  allemande,  pour  la  déchirer,  les 
princes  réformés  d’Allemagne,  et  jusqu'aux  membres  de  la 
famille  impériale  insurgés  contre  leur  chef  : il  fallait  en  même 
temps  lui  opposer  en  tète,  et  armer  contre  elle  les  couronnes 
du  Nord.  Henri  exécuta  dans  toutes  ses  parties  celte  œuvre 
compliquée  de  politique  étrangère,  en  se  servant,  comme 
moyen,  d’une  organisation  régulière  et  vaste  de  négociations 
au  dehors;  d’une  diplomatie,  qui  n’avait  ni t précédents,  ni 
modèle,  et  qui,  dans  son  règne,  est  un  chef-d’œuvre  compa- 
rable à celui  de  son  administration  intérieure. 

Avant  d'en  venir  aux  détails,  il  nous  paraît  utile  de  bien 
reconnaître  le  principe,  de  bien  déterminer  le  caractère 
général  de  sa  politique  étrangère;  de  la  renfermer  dans  un 
énoncé  qui  soit  assez  exact  et  assez  précis  pour  pouvoir 
soutenir  la  confrontation  avec  les  faits,  et  ne  pas  se  trouver 
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démenti  par  plusieurs  d’entre  eux.  Sa  politique  extérieure 
ne  fut  en  aucune  manière  exclusive.  Il  ne  se  passa  pas  d'al- 
liances catholiques,  et  il  ne  pouvait  s'en  passer  pour  deux 
raisons.  D’abord  s’il  ne  se  fût  éiroitement  uni  à quelques 
puissances  catholiques,  il  aurait  donné  à penser  que  sa  con- 
version n’était  que  simulée,  qu’il  étaii  resté  protestant  dans 
le  cœur,  qu’il  voulait  établir  la  Héforme  en  France,  en  même 
temps  que  la  consolider  dans  la  moitié  de  l'Europe,  et  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors  du  royaume,  il  se  serait  fait  les 
plus  dangereux  ennemis.  En  second  lieu,  il  avait  besoin 
d’alliés  catholiques  pour  attaquer  avec  succès  les  possessions 
de  l’Espagne  en  Italie.  Aussi  venons-nous  d'indiquer,  et 
nous  prouverons  tout  à l'heure,  qu'il  se  ménagea  l'alliance 
des  Vénitiens,  du  grand-duc  de  Florence,  du  Pape,  du  duc 
de  Savoie.  Mais  dans  son  système  général  d’alliances,  les 
alliances  catholiques  furent  la  minorité  et  la  partie  la  plus 
faible.  Villeroy,  l’ancien  ligueur,  devenu  secrétaire  d’Élat  du 
département  des  affaires  étrangères,  après  avoir  tenté  pen- 
dant quelques  années  d’établir,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
une  entente  et  une  amitié  que  Philippe  111  se  chargea  de 
troubler  chaque  jour,  essaya  sans  cesse,  mais  toujours  en 
vain,  d’entraîner  Henri  vers  des  alliances  et  une  politique 
extérieure  exclusivement  catholiques  ‘.  Un  voit  dans  Sully 
que  le  roi  resta  tidèle  avec  réflexion  à ses  anciennes  alliances 
protestantes  ; qu'il  voulut  demeurer  le  centre  et  le  protecteur 
des  puissances  réformées.  U mettait  justement  sa  gloire  à 
faire  triompher  dans  toute  l’Europe  la  liberté  de  conscience 
qu’il  avait  établie  eu  France,  à donner  gain  de  cause  à ce 
grand  principe.  11  jugeait,  en  outre,  avec  une  merveilleuse 
sagacité,  que  dans  la  lutte  finale  pour  leur  indépendance,  entre* 
prise  par  les  diverses  nations  européennes  contre  le  roi  catho- 
lique, contre  la  maison  d’Autriche  catholique,  l'un  des  grands 
moyens  de  succès  était  que  la  majorité  des  confédérés  obéit 
au  puissant  et  populaire  mobile  de  la  religion  contraire,  en 
même  temps  qu’au  mobile  politique.  Les  États  catholiques 
qui  rejetaient  le  joug  de  l'Espagne  et  des  princes  autrichiens 

• Henri  IV  dil  à Sully,  en  1601  : • Je  vois  Lien  que  voilre  opiuion  se 
n trouvera  enfin  mieux  londee  que  celle  de  Villeroy  et  de  Sillery,  quionl 
» lunl  contesté  contre  vous,  qu’il  y uvuii  moyen  d’establir  une  foi  me  unntié 
» et  loyale  correspondance  entre  la  France  et  l’Espagne  (OEcon.  roy., 
» Ch.  105,  t.  |,  p.  302  B).  » 
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devaient  être  reçus,  attirés  même  dans  la  coalition  ; mais 
ils  devaient  être  placés  en  seconde  ligne,  comme  moins  en- 
thousiastes, moins  décidés  et  moins  fermes  dans  le  combat. 

Sous  les  derniers  Valois,  les  Étals  italiens,  n'ayant  plus 
rien  à espérer  de  la  France,  cédant  à la  puissance  du  roi 
d’Espagne  prépondérante  en  Europe,  dominante  dans  la 
Péninsule  par  ses  possessions  du  royaume  de  Naples  et  du 
Milanez , étaient  tombés  à l’état  de  vassalité  dans  leurs  rap- 
ports avec  lui.  Quand  les  Vénitiens  et  le  grand-duc  de  Flo- 
rence virent  le  trône  de  France  occupé  par  le  vainqueur 
de  Coutras  et  d’Arqucs,  ils  rompirent  quelques  anneaux  de 
leur  chaîne  : dés  la  première  année  du  règne  de  Henri  IV, 
les  Vénitiens  l'avaient  solennellement  reconnu,  avaient  renou- 
velé l’ancienne  alliance  de  leur  république  avec  la  couronne 
de  France  ; lui  avaient  en  toute  occasion  prêté  le  secours  de 
leurs  bons  offices.  Le  grand-duc  de  Toscane,  sans  oser  se 
déclarer  ouvertement  en  sa  faveur , lui  avait  fourni  de  l’ar- 
gent dans  ses  plus  grandes  nécessités,  et  avait  ménagé  sa 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Le  pape  Clément  VIH,  à 
partir  du  moment  où  Henri  avait  pris  une  supériorité  décisive 
sur  la  Ligue,  était  entré  dans  des  rapports  entièrement  nou- 
veaux avec  la  France  : en  prononçant  l’absolution  de  ce 
prince  en  1 595 , il  s’était  éloigné  du  roi  catholique  pour  se 
rapprocher  du  roi  très  chrétien. 

Henri  travailla  avec  soin  à cultiver  et  à développer  ces 
dispositions  favorables  depuis  la  paix  de  Vervlns  jusqu’à 
l’année  1610.  En  1600,  il  essaya  d'établir  une  intime  union 
entre  la  France  et  la  Toscane,  en  épousant  Marie  de  Médicis,* 
nièce  du  grand-duc  Ferdinand  1".  Ou  ce  prince  imagiua  que 
le  roi , en  cédant  au  duc  de  Savoie  le  marquisat  de  Salaces, 
avait  perdu  l’entrée  de  l’Italie  et  son  principal  moyen  d’in- 
fluence dans  les  affaires  de  la  Péninsule  ; ou  bien  le  grand- 
duc,  voyant  la  puissance  du  roi  croître  d'année  en  année  et 
l’équilibre  se  rétablir  entre  la  France  et  la  maison  d’Autriche, 
jugea  qu'il  n’avait  plus  personnellement  à redouter  le  joug 
espagnol,  et  adopta  pendant  un  certain  espace  de  temps  la 
politique  de  neutralité  entre  les  deux  États.  Quoi  qu’il  en  soit, 
après  avoir  marié  sa  nièce  au  roi  de  France  en  1600,  il  maria 
en  1608  son  fils  et  son  successeur  Cosme  de  Médicis  à une 
princesse  autrichienne,  à la  sœur  de  Ferdinand,  archiduc  de 
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Grat*,  qui  plus  tard  devint  empereur  *.  Mais  en  1609  et  1610, 
il  rentra  dans  l’amitié  et  l’alliance  particulières  de  la  France, 
moyennant  certains  avantages  et  certaines  conditions  que 
nous  exposerons  bientôt,  en  présentant  le  tableau  général 
des  plans  et  des  projets  du  roi. 

Henri  entretint  des  relations  non  moins  suivies  et  plus 
favorables  encore  avec  les  autres  États  de  l’Italie.  En  1601, 
11  reçut  des  Vénitiens  une  ambassade  très  significative  : leurs 
envoyés  lui  protestèrent  de  leur  inviolable  attachement , et 
le  prièrent  d’avoir  pour  eux  une  affection  sincère  ; « Ils 
» ajoutèrent  qu’ils  s’assûroient  de  ne  jamais  voir  intervenir 
» d’altération  en  leurs  promesses  et  amitiés  réciproques,  puis- 
» que  les  intérêts  d’État  les  obligeaient  à mêmes  désirs  et 
» desseins , et  leur  faisoient  avoir  communs  amis  et  com- 
» rauns  ennemis1 2.  » C’ tâtait  une  promesse  d’alliance  offensive 
et  défensive,  dans  le  cas  d’une  rupture  entre  la  France  et 
l’Espagne.  En  1603  et  1604,  le  roi  satisfit  autant  à l’un  des 
plus  ardents  désirs  du  pape  qu’à  l'une  des  nécessités  de  sa 
politique  intérieure,  et  rendit  la  bienveillance  de  la  cour  de 
Home  plus  prononcée  à son  égard,  en  rappelant  les  Jésuites3. 

Deux  des  États  italiens,  avec  lesquels  le  roi  entretenait 
également  des  rapports  d’amitié,  en  vinrent  en  1605  à un 
différend,  et  en  1606  à une  rupture  profondément  regret- 
table. Le  sénat  de  Venise  prétendait  faire  juger  parla  justice 
laïque,  au  lieu  de  la  justice  ecclésiastique,  les  moines  et  les 
prêtres  coupables  de  crimes;  empêcher  l'établissement  de 
toute  congrégation  nouvelle,  et  interdire  aux  laïques  toute 
donation  de  biens  au  clergé,  pour  prévenir  l’appauvrisse- 
ment de  l’ordre  laïque,  l’épuisement  de  la  population  et  des 
finances  de  l’État.  Le  sénat  avait  rendu  plusieurs  décrets 
dans  ce  sens  : le  pape  Clément  VI II,  si  sage,  si  modéré  dès 
qu'il  fut  libre,  les  avait  soufferts  sans  réclamation , et  leur 
avait  ainsi  donné  une  approbation  tacite.  Paul  V intima  par 
deux  brefs  aux  Vénitiens  de  revenir  sur  ces  mesures.  Le 

1 Art  de  vérifier  les  dotes,  in-8\  t.  XVili,  p.  89,  90.  — Biogr.  de  Ferdi- 
nand Irr,  par  M.  de  Sismondi,  dans  la  Biographie  uuivcrseltc,  t.  xxviu 
p.  8?i.  — Voyex  ci-après  le  témoignage  de  UAubigné.  * 

* Sully,  OEcon.  roy.,  c.  103,  I.  i,  p.  363. 

* Thuauus,  I.  cxxxn,  S »,  «•  VI,  P-  253.  « Ab  eo  tempore  bienuium 
n effluxisse,  nulla  rei  mentione  facta  ; quod  rogem,  qui  pontificl  in  eu  r« 
m gratificari  cupiebat,  male  habuissc.  » 
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sénat  résista  en  se  fondant  sur  ce  qu’il  ne  pouvait  céder  aux 
exigences  du  pontife  sans  porter  atteinte  à l’ordre  public, 
à ses  droits,  à sa  souveraineté,  aux  privilèges  même  que  les 
papes  Clément  Vil  et  Paul  lii  lui  a\ aient  accordés.  Paul  Y 
répondit  en  lançant,  le  17  avril  1606,  une  bulle  d’excommu- 
nication contre  la  république  de  Venise,  et  peu  après  un 
interdit  qui  suspendait  l’exercice  du  culte  dans  toute  l’éten- 
due de  son  territoire.  Le  sénat  ordonna  de  continuer  le  ser- 
vice divin, et  fut  obéi  par  l’immense  majorité  du  clergé  sécu- 
lier et  tous  les  anciens  ordres  religieux  : les  Jésuites  presque 
seuls  obéirent  aux  injonctions  du  pape,  cl  furent  bannis 
à perpétuité  du  territoire  de  la  république.  Le  pape  com- 
mença des  armements  contre  les  Vénitiens  : les  Espagnols 
se  bâtèrent  de  lui  olfrir  leur  appui,  espérant  trouver  dans  la 
guerre  l’occasion  de  faire  expier  à la  république  son  opposi- 
tion constante  à leurs  projets  despotiques  sur  la  Péninsule, 
et  son  dévouement  au  roi  et  au  royaume  de  France,  Venise, 
de  son  côté,  lit  des  levées  chez  les  Suisses  et  se  prépara  à 
une  vigoureuse  résistance  : elle  agita  en  même  temps  d’em- 
brasser la  réforme.  Les  écrits  provocants  s’ajoutèrent  aux 
démarches  hostiles,  et  portèrent  au  comble  l’animosité  des 
deux  partis.  Les  États  d’Italie  d’abord,  tous  les  États  de  l’Eu- 
rope ensuite,  prirent  une  part  plus  ou  moins  active  au  contlit, 
parce  qu’ils  sentaient  qu’il  y avait  solidarité  entre  eux  et  les 
Vénitiens  au  sujet  de  leur  autorité  temporelle,  de  leur  sou- 
veraineté : le  débat,  au  fond  duquel  se  trouvait  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l’empire,  deviut  le  plus  grand  événement 
du  commencement  du  xvn*  siècle. 

Les  Vénitiens  réclamèrent  de  Henri  son  alliance  et  ses 
armées  dans  la  guerre  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  le  roi  ne 
pouvait  laisser  entamer  des  hostilités  dans  lesquelles  il  aurait  eu 
à combattre  le  pape.  L’alliance  et  l’amitié  du  pape  lui  étaient 
indispensables  dans  la  lulle  qu’il  allait  engager  contre  la  maison 
d’Autriche.  11  oiïrit  donc  sa  médiation  au  pape  et  aux  Vénitiens, 
qui  l’acceptèrent,  et  il  parvint  à composer  leur  différend,  ün 
lit  dans  une  histoire  moderne  à laquelle  on  accorde  trop  d’au- 
torité, qu’il  sacrifia  les  Vénitiens.  Cette  assertion  n’est  pas 
exacte.  Us  livrèrent  au  pape  deux  prêtres  coupables  de  crimes, 
pour  être  jugés  par  la  justice  ecclésiastique, au  heu  de  l’être 
par  la  justice  séculière  ; ils  consentirent  encore  à retirer  les 
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derniers  décrets  par  lesquels  ils  avaient  prohibé  la  fondation  ■ 
de  nouveaux  ordres  monastiques  en  général  et  les  donations 
pieuses  : voilà  les  concessions  qu’ils  firent.  Mais  le  pape,  de 
son  côté,  leva  l’interdit  lancé  contre  eux;  ils  se  trouvèrent 
délivrés  de  la  menace  de  toute  guerre  de  la  part  du  pape  et 
de  la  part  des  Espagnols,  qui  n’avaient  plus  de  prétexte  de 
les  attaquer;  ils  maintinrent  le  bannissement  perpétuel  des 
Jésuites,  qui  étaient,  à vrai  dire,  le  seul  ordre  religieux  dont 
ils  redoutassent  l’établissement;  enfin,  en  se  relâchant  dans 
un  cas  particulier,  dans  la  circonstance  présente,  de  l’exercice 
de  leur  juridiction  sur  les  ecclésiastiques,  ils  maintenaient 
le  principe  même  de  ce  droit  et  de  tous  les  droits  de  leur 
souveraineté,  puisque  l’accord  entre  eux  et  le  pape  portait 
en  termes  formels  « que  le  sénat  ne  renonçait  à aucun  de  ses 
» droits,  dont  il  remettait  la  discussion  à un  autre  temps.  » 
L’arrangement,  conclu  au  mois  de  février,  fut  exécuté  au  .* 
mois  d’avril  1607  par  l’entremise  de  l’ambassadeur  français 
Dufresnc-Canayc  et  du  cardinal  de  Joyeuse  *.  Le  roi  y joua 
et  y fit  jouer  au  royaume  le  rôle  de  médiateur  puissant  et 
désintéressé,  d’arbitre  et  de  pacificateur  des  États  de  l’Europe, 
tandis  que  depuis  près  d’un  siècle  les  rois  d’Espagne  avaient 
rempli  celui  d’ennemis  publics  de  ces  mêmes  États.  Henri 
s’était  concilié  le  pape  par  ses  bons  offices  : peu  après  il  le 
gagna  à sa  cause  bien  plus  intimement  en  lui  promettant,  aux 
dépens  de  l’Espagne,  un  grand  accroissement  de  territoire 
et  de  puissance  : cet  énoncé  entrera  dans  l’exposé  général 
des  desseins  dont  l’exécution  était  fixée  à l’année  1610. 

Enfin  le  roi  s'attacha  également  le  duc  de  Savoie  Charles- 
Emmanuel  par  les  liens  d'un  grand  intérêt  commun  et  d’un 
grand  avantage.  En  mariant  l’infante  Catherine,  l’une  de  ses 
filles,  au  duc  de  Savoie  (11  mars  1585),  Philippe  11  avait 
promis  d'accorder  le  Milanez  en  toute  souveraineté  à l’aîné 
des  fils  de  cette  princesse  et  du  duc.  Philippe  viola  sa  pro- 
messe , et  de  plus  prétendit  entrer  en  partage  des  con- 
quêtes tentées  par  le  duc  dans  la  Provence  cl  le  Dauphiné, 
quand  celui-ci  chercha  en  France  des  compensations  à ce  qui 

' . * 4 • v . « 

• . 

* Tbuanus,  1.  CXXXVll  fin  entier,  t.  VI,  p.  583-409,  et  pour  le  maintien 
en  principe  des  droits  du  sénat,  particulièrement,  $ il  et  12,  p.  403,  404. 

— Lettre  de  Diodaty  à Duplessis,  du  10  août  UK)8,  t.  x,  p.  245,  240,  sur 
les  dispositions  des  Vénitiens  à l’égard  du  Suint-Sicgc  pendant  le  différend 
et  immédiatement  après.  . ..  / 
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lui  était,  refusé  en  Italie.  I)e  là  une  profonde  irritation  du 
• gendre  contre  le  beau-père  : elle  se  transforma  en  hostilité, 
quand  le  duc  vit  Philippe  II,  par  Pacte  du  6 mai  1598,  ac- 
corder à son  autre  lille  Glaire- Eugénie  et  à son  gendre  l'archi- 
duc Albert  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  en  mettant  toujours 
de  plus  eu  plus  en  oubli  les  droits  de  Charles-Emmanuel  et  de 
ses  enfants.  Henri,  ayant  à répéter  sur  leduede  Savoie,  outre 
les  provinces  françaises  la  possession  du  marquisat  de.  Saluces, 
et  à défendre  Genève  contre  lui,  ne  put  être,  et  ne  fut  long- 
temps pour  le  duc  qu’un  voisin  redouté  et  qu’un  ennemi. 

/ Il  devint  un  allié, quand  Charles-Emmanuel,  ayant  vaine- 
ment essayé  d’obtenir  plus  de  son  beau-frère  Philippe  lil 
qu’il  n’avait  obtenu  de  son  beau-père  Philippe  JI,  se  fut 
tourné  vers  la  Frarncc  pour  satisfaire  son  ressentiment  et  son 
ambition,  et  prendre  sa  part  daus  les  dépouilles  de  l’Espagne 

, en  Italie.  On  voit  en  1605  les  rapports  entre  la  France,  et  la 
Savoie  se  nouer  par  l'entremise  de  ltosny  et  de  M.  de  Jacob, 
ambassadeur  du  duc  de  Savoie,  et  continuer  en  1607ct  1608. 

Le  25  avril  1610,  par  l'intervention  de  Bullion  et  de  Lesdi- 
guières,  Charles-Emmanuel  conclut  à Br usol  avec  Henri  IV  un 
double  traité  aux  termes  duquel  il  liançaitson  fils  aine  et  son 
héritier  à Elisabeth,  fille  du  roi,  et  s’engageait  dans  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  la  France  contre  l’Espagne,  à l’effet 
d’obtenir  l'assistance  de  Henri  au  moment,  fort  rapproché, 

OÙ  il  réclamerait  les  droits  de  sa  femme  contre  la  cour  de 
Madrid  *.  Henri  regagnait  aiusi  tout  ce  qu'il  avait  perdu  par 
la  cession  du  marquisat  de  Saluces,  eu  ce  qui  concernait  la 
facilité  d’entrer  en  Italie,  et  en  ce  qui  se  rapportait  aux  moyens 
d’influence  sur  les  divers  JÈtats  de  la  Péninsule  2. 

Henri,  sans  conclure  de  traité  particulier  et  formel,  noua 

• / * * 

* * r* 

1 Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  v«  2«  partie,  jv  1X7,  138,  pour  le 

' D**te  des  deu*  traités.  — Pour  les  autres  détails,  voyez  Pfeftel,  Abrégé  de 
l’hisl.  et  «lu  droit  public  d’ Allemagne,  t.  U,  in-4\  p.  234.  2 *5.  — Art  de 
Vérifier  les  dates,  in-8*,  t.  XIV,  p.  4b"7  ; t.  xvu,  p.  1<J8,  109.  — Lettre  de 
Rosny  n Henri  IV,  de  l’an  1605  * OEcon.  roy.,  c.  134,  t.  u,  p.  06  A.  — 
Antre  lettre  de  Pan  1607,  r.  170,  t.  Ii,  p.  220  A.  — Autres  lettres  du  duc 
de  Savoie  et  du  duc  de  Nemours  à VilLcroy.en  1608.  t 

* Fontemiy-Mareuil,  Mémoires,  tomeV,  2«  série,  p.  30  A.  «;  Des  finîtes  dé 
« dehors , la  première  fut  Peschungc  du  marquisat  de  Saluces...  puisqu'il 
» s ugissoit  principalement  de  sçuvoir  6y  les  François  aiiroient  quelque 
**  chose  do  là  les  monts  ou  uou  ; et  qu'oslant  toute  espérance  aux  italiens 
a de  pouvoir  eslre  en  leurs  besoins  secourus  par  lu  France,  cela  senibloil 
» oüeimir  1 nu  toi  il»*  des  Espagnols  eu  Italie,  et  leur  donner  moyen  de  s'eu 
a rendre  moislrcs.  On  a cru  qu’il  ne  le  devoit  jumuis  luire.  * 
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des  relations  d’ainitié  et  de  haute  protection  de  sa  part  avec 
la  république  de  Gênes,  les  ducs  de  Mantoue,  de  Modène,de  ‘ 

Parme,  et  l’État  deLucques.  Il  leur  promit  de  leur  faire  resti- 
tuer ce  qui  avait  été  usurpé  sur  eux  par  les  rois  d'Espagae, 
ou  par  quelques  autres  de  leurs  voisins  *. 

Ainsi,  outre  l’aifection  de  ces  petits  États,  il  s’était  ménagé 
en  Italie,  contre  la  brandie  espagnole  de  la  maison  d’Au- 
' triche,  l’importante  alliance  du  duc  de  Savoie,  des  Vénitiens, 
du  Pape,  du  grand-duc  de  Toscane.  • • - . * , 

Henri  compléta  son  appareil  de  confédération  et  ses  moyens  * 

d’attaque  contre  l’Espague  eu  Italie , par  scs  relations  avec  les  euEciinVec 
Suisses,  les  Grisouset  Genève.  Ces  trois  peuples  interceptaient  u*gk£u  ’ 
les  commun  ica  lions  entre  les  possessions  du  roi  catholique  en  Genève.  * 
Italie,  et  ses  possessions  dansla  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas  : 

, de  plus,  les  Suisses  devaient  fournir  d’excellents  auxiliaires  aux  ‘ 
armées  de  la  France  et  de  ses  alliés  attaquant  le  Milaueï. 

Le  roi  avait,  depuis  son  avènement,  entretenu  soigneuse- 
ment  l’antique  alliance  de  ses  prédécesseurs  avec  la  Suisse* 

. Malgré  les  intrigues  et  l’or  de  l’Espagne,  il  la  renouvela  par  ' < 

un  traité  solennel  conclu  à .Soleure,  le  31  janvier  1602,  avec  , . ■*  • . ' 

les  ligues  des  Suisses  et  les  trois  ligues  des  Grisons.  L’alliance 
devait  durer  non  pas  seulement  pendant  la  vie  du  roi,  comme 
sous  Iob  règnes  précédents,  mais  aussi  pendant  celle  du  dau- 
phin et  au  delà.  Les  cantons  protestants  ayant  à défendre 
leur  indépendance  contre  les  anciennes  prétentions  de  la 
maison  d’Autriche,  et  leur  religion  contre  les  Espagnols,  sen- 
taient de  quelle  importance  il  était  pour  eux  de  s'appuyer 
sur  la  France;  de  plus,  ils  avaient  été  satisfaits  sur  l’article  ' ’ * 

des  subsides  i de  ce  côté,  il  n’y  eut  donc  aucune  difficulté.  . _ 

Les  cinq  petits  cantons  catholiques  s’étaient  laissé  entraîner 
récemment  à s’allier  avec  l’Espagne  et  avec  le  duché  de  Ali-  \ 
lan  : à leur  égard,  il  fut  stipulé  que,  sans  être  tenus  à rom- 
pre ce  récent  engagement,  iis  observeraient  avant  tout  les  * • 

anciens  traités  qu’ils  avaient  conclus  avec  la  France  : celte 
clause  suffît  pour  neutraliser  les  avantages  que  les  Espagnols 
s’étalent  promis  dupactc  fait  parles  petits  cantons  avec  eux.  Les 
négociateurs  de  l'alliance  furent  Brûlai  t de  Siiiery  et  de  Vie  V ■ ' 

1 Sully,  OEcon.  roy.,  c.  199,  t.  tî,  p.  W0  A.  . . 

* Dumont,  Corps  diplomatique,  u V,  2*  purtié,  p.  18-21,  lfl  texte  du 
traite.  — Tbunuu»,  I.  cxxix,  $ i,  t.  VI,  p.  133-184,  — I».  Cayet,  Chrou,  ' - V 
septeu.,  1.  V,  i.  s.p.  210-215  A..  ■*  '*  *•  . 
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’ Iæ  duc  de  Savoie  prétendait  à la  souveraineté  et  à la  pro- 
priété de  Genève,  comme  comte  de  Genevois  et  comme  vi- 
caire perpétuel  (1e  l’Empire.  Henri  défendit  constamment 
l’indépendance  de  cette  république  contre  lui,  soit  pendant  le 
temps  que  le  duc  se  porta  pour  ennemi  de  la  France,  soit  même 
après  qu’il  se  fut  réconcilié  avec  elle,  le  roi  se  réservant  de  le 
gagner  par  d’autres  concessions,  comme  nous  venons  de  le 
voir.  En  1591,  Sancy,  envoyé  par  le  roi  pour  faire  une  levée 
de  Suisses,  les  joignit  à quelques  troupes  françaises,  repoussa 
les  attaques  dirigées  par  le  duc  de  Savoie  contre  Genève , 
assura  à cette  république  les  bailliages  de  Thonon  et  Esvian. 
Henri  donna  d’utiles  secours  aux  Genevois  pendant  le  cours 
des  liostilités  qui  continuèrent  entre  les  deux  partis  de  1591 
5 1598.  Dans  la  guerre  qu’il  fit  au  duc  de  Savoie,  en  1600, 
il  abandonna  aux  Genevois  le  fort  Sainte-Catherine,  dont  il 
s’était  emparé,  et  cette  forteresse,  qui  tenait  Genève  perpé- 
tuellement assiégée,  fut  rasée  jusqu’aux  fondements.  En  1602, 
- le  duc  de  Savoie,  libre  de  la  guerre  contre  la  France,  put 
tourner  contre  Genève  ses  propres  forces  et  les  secours  qu'il 
recevait  des  Espagnols  et  du  Milanez.  La  surprise  qu’il  tenta 
ayant  échoué,  il  voulut  recourir  à la  guerre  régulière  et  aux 
hostilités  continues.  Mais  le  roi , d’accord  avec  les  Suisses, 
envoya  h Genève  1,800  auxiliaires,  signifia  au  duc  que  s’il 
continuait  à presser  la  république  de  ses  armes,  il  trouve- 
rait la  France  pour  la  défendre,  et  ménagea  entre  les  deux 
adversaires  une  paix  signée  le  21  juillet  1603.  Dans  les  négo- 
ciations que  le  duc  ouvrit  avec  le  roi  de  1608  à 1610,  il 
essaya  inutilement  de  lui  persuader  d’abandonner  Genève  : 
Henri  répondit  constamment  qu'il  ne  violerait  ni  la  parole 
qu’il  avait  donnée  aux  habitants  de  cette  ville,  ni  la  pro- 
tection qu’il  leur  avait  accordée  jusqu’alors,  et  il  persuada 
à son  nouvel  allié  de  tourner  vers  un  autre  côté  ses  vues 
d’agrandissement.  C'était  tout  ensemble  de  la  bonne  foi  et 
de  la  bonne  politique.  Le  roi  resserra  encore  les  liens  qui 
unissaient  Genève  à la  France,  en  accordant  aux  citoyens  et 
aux  sujets  de  cette  ville  des  lettres  de  naturalité,  et  en  les 
exemptant  du  droit  d'aubaine  (1596  et  1608) 4. 

1 P.  Cnyet,  O.bron.  noven. , I.  ni,  t.'t,  p.'  273-275  ; (Thron.  ÿcpleu.,  I.  lu, 
t.  n,  p.  lit»  A;  I.  v,  p.  251-233.  — Thuauus,  1.  exxv,  J}  10  el  13;  t.  vi, 

r.  43-48,  55;  I.  cxxix,  $ S,  t.  vi,  p.  161-164.  — Rigultius,  De  rebus  Galliae 
fine,  J. -A.  Thuani,  I.  i,  t.  vi,  p.  453,457.  — Dumont,  Corps  diplom. 
Supptcm.,  t.  u,  part,  i,  p.  238,  230,  27i.  V * - . 
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Dans  les  pays  situés  flore  de  la  Péninsule  ibérique,  le  cùté  ^JJJj2o*»vec 
vulnérable  de  la  monarchie  espagnole  était  les  Pays-Bas,  de- 
puis que  sept  de  ces  provinces  (les  provinces  maritimes  et 
calvinistes),  sous  le  nom  de  Provinces-l'nios  ou  de  Hollande, 
s’étaient  affranchies  de  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et  s’étaient 
constituées  en  république  par  l’union  d’Utrecht  formée  en 
1579.  Dans  la  guerre  acharnée  mais  inutile,  de  vingt  années, 
que  Philippe  H leur  avait  faite  pour  les  replacer  sous  le  joug, 
il  avait  dépensé  autant  d’hommes  et  autant  d’argent  que 
contre  la  France,  et  il  avait  imposé  à ses  autres  États  d’in- 
calculables sacrifices.  Huit  jours  après  la  paix  de  Vervins,  il 
avait  cédé  les  Pays-Bas  à sa  fille  Claire-Ku génie  et  à son  gendre 
l’archiduc  Albert,  prince  de  la  branche  allemande  de  la  maison 
d’Autriche,  avec  l’intention  éloignée  d’entraîner  cette  branche 
dans  une  communauté  plus  étroite  d’intérêts  et  de  projets  avec 
la  branche  espagnole.  Mais  d’abord  les  clauses  de  suzeraineté 
et  de  droit  de  réversion  en  faveur  de  l’Espagne,  insérées  dans 
l’acte  de  cession  des  Pays-Bas,  prouvaient  assez  que  le  roi 
catholique  n’avait  pas  abandonné  sans  retour  ses  projets  de 
domination  sur  ces  pays,  et  cette  circonstance  diminuait  sin- 
gulièrement l’intérêt  que  pouvait  prendre  la  branche  alle- 
mande à voir  ces  provinces  pacifiées 1 . En  second  lien,  tant  que 
l’indolent  Rodolphe  H restait  empereur  et  chef  de  la  brandie 
allemande,  la  cour  de  Madrid  n’avait  qu’un  bien  faible  secours 
à attendre  de  ce  côté.  Aussi  presque  tout  le  poids  de  la  guerre 
destinée  à dompter  la  Hollande  continua  à peser  sur  le  roi 
catholique,  et  la  monarchie  espagnole  resta  engagée  de  la 
manière  la  plus  grave  et  la  plus  activedans  ce  périlleux  débat. 

Pour  les  puissances  étrangères,  alimenter  la  guerre  des 
Pays-Bas,  c’était  tenir  toujours  ouverte,  toujours  saignante, 
la  plaie  principale  de  la  monarchie  espagnole.  Le  traité  de 
Vervins  n’ayant  donné  à Henri,  au  lieu  de  la  paix,  qu’une 
guerre  sourde  et  cachée,  dans  laquelle  l’Espagne  excita  et 
aida  sous  main  tous  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieure,  de- 
puis la  fin  de  1598,  le  roi  usa  de  légitimes  représailles  en 
accordant  de  continuels  secours  de  soldats  volontaires,  d’ar- 
gent, de  munitions  à la  Hollande , durant  la  dernière  partie 
de  sa  lutte  contre  l’Espagne.  On  voit  par  la  correspondance 

r * - « 

* P.  Cajet,  Chron.  septen.,  1. 1,  t.  Il,  p.  13. 
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de  Henri  que  ces  secours  commencèrent  le  29  mai  1601,  le 
Lendemain  du  jour  où  il  se  plaignait  si  justement  au  conné- 
table que  Philippe  111  n'avait  pas  encore  juré  le  traité  de 
Vervins,  et  qu'il  laissait  maltraiter  et  dépouiller  les  mar- 
chands  français  *.  H eut  ainsi  une  part  considérable,  quoique 
indirecte,  dans  la  victoire  de  Nieuport,  remportée  par  les  Hol- 
landais, dans  leur  défense  d’Ostende,  qui  coûta  80,000  hom- 
mes  à l'Espagne,  dans  leur  victoire  navale  de  Gibraltar  (1601, 
160/j,  1607  ).  L’Espagne  acheva  de  s’épuiser  dans  celte 
guerre  : mais  elle  pouvait  légitimement  espérer,  en  1607, 
qu'au  moins  ses  sacrifices  seraient  payés,  dans  un  temps  pro- 

• Chain,  par  la  chute  de  la  nouvelle  république  et  par  la  réduc- 
tion sous  son  obéissance  de  ses  sujets  rebelles.  En  effet,  la 
Hollande  n’était  pas  moins  à bout  de  ressources  que  l'Es- 
pagne : elle  était  de  plus  travaillée  par  les  plus  funestes  dis- 
cordes intestines,  résultant  de  la  haine  et  des  dissensions  du 
prince  Maurice  et  de  Barnevelt,  et  de  la  séparation  en  deux 
camps  ennemis  dés  principales  villes,  dont  les  unes  demarT- 
daientà  grands  cris  un  accomtaodement  avec  l'Espagne,  dont 
les  autres  poussaient  à la  continuation  de  la  guerre.  I.a  Hol- 
lande avait  donc  devant  elle  un  avenir  menaçant,  quand  le 
roi  se  porta  à son  secours,  en  profitant  d’une  occasion  qui 
lui  était  offerte  d’intervenir.  L’archiduc  Albert,  qui  cherchait 
à mettre  un  terme  aux  souffrances  des  Pays-Bas  catholiques 
dont  il  était  devenu  souverain,  avait  conclu  avec  la  Hollande 
une  trêve  de  huit  mois,  durant  laquelle  il  tentait  d’opérer 
un  rapprochement  entre  cette  république  et  l’Espagne. 

. Henri,  dès  le  2û  mai  1607,  envoya  ses  ambassadeurs  Jeannin 
et  Buzenval,  avec  ordre  de  prendre  part  aux  négociations 
ouvertes,  espérant  que  le  poids  de  sa  médiation  ménagerait 
un  accord  favorable  à la  Hollande.  Mais  l'Espagne,  qui  avait 
un  intérêt  d’ambition  et  d’orgueil  très  distinct  des  intérêts 
de  l’archiduç  Albert,  et  qui  était  bien  informée  des  extrémités 
auxquelles  ses  ennemis  étaient  réduits,  éleva  des  difficultés, 

« , v 

• * * • 

‘•I  Lettre  du  roi  à Rosny  du  29  mai  1601,  dans  le  Recueil  des  lettres 
tnissiv.,  t.  V,  p.  419.  « Mou  cousin,  puisque  tous  avés  50,000  escus  prests 
» nom  les  Hoilaudois,  pour  satisfaire  au  premier  terme  des  deniers  queje 
» iour  ay  accordez,  fuite^-Ies  mettre  entre  les  mains  du  trésorier  Dutemps 
» et  le  chargés  de  la  faire  porter  promptement  et  seurement  en  ma  ville 
» dé  Dieppe,  où  les  Hollandais  les  enverront  prendre.  » — Sully,  OEcou. 
roy.,  c.  171,  p.  197  B.  , ■ ' ■ 
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usa  de  faux-fuyants,  et,  à la  fin  de  l’année  1(507,  la  situation 
des  Hollandais  n’avait  reçu  encore  aucune  amélioration, 
ainsi  que  l’établit  la  lettre  suivante  de  Sully,  en  date  du  26  dé- 
cembre de  celte  année.  « Ce  que  j’ai  trouvé  de  pire  au  discours 
» de  M.  de  Buzenval,  et  qui  le  sera  tousjours  en  tout  estât,  c’est 
« que  ces  messieurs  (les  États  de  Hollande)  n’ont  quasi  plus 
» aucune  résolution  ni  espérance  certaine,  estant  en  très 
» mauvaise  intelligence  avec  leur  capitaine,  et  encore  pire 
» confiance,  tellement  qu’ils  semblent  réduits  à l’extré- 
» mité  des  médecins  qui  envoyent  les  malades  aux  eaux  ou 
» disent  qu’il  faut  laisser  faire  nature,  ainsi  que  Votre  Ma- 
>>  jesté  l’a  toujours  bien  jugé  L » 

L’existence  de  la  Hollande  était  donc  en  péril.  Henri  l'ar- 
racha h ce  danger  extrême  par  un  acte  plein  de  résolution 
*et  de  vigueur.  Le  23  janvier  1608 , il  signa  un  traité  de  ligue 
défensive  avec  les  Provinces-Unies,  par  lequel  il  les  prenait 
sous  sa  protection,  promettait  de  leur  procurer  la  paix  à des 
conditions  équitables,  s’engageait  à leur  fournir  10,000  hom- 
mes d’infanterie  en  cas  que  la  trêve  momentanée  ne  fût  pas 
prolongée,  et  que  les  hostilités  recommençassent..  Philippe  III 
fut  convaincu  dès  lors  que  ses  projets  de  vengeance  et  de 
conquête  contrôles  Hollandais  devenaient  une  impossibilité 
pour  le  présent.  L’habileté  du  président  Jeannin  acheva 
l’œuvre  du  roi  : un  traité  également  honorable  et  avantageux 
pour  la  Hollande  fut  conclu  le  9 avril  1609. 

Les  archiducs  souverains  des  Pays-Bas  traitaient,  tant  en 
leur  nom  qu’au  nom  du  roi  d’Espagne,  avec  les  ProvinceSf 
Unies  ou  la  Hollande  comme  avec  un  État  libre;  Une  trêve  de 
douze  ans  entre  la  Hollande  et  l’Espagne  était  convenue;  Les 
Hollandais  obtenaient  du  roi  catholique  l’autorisation  et  la 
promesse  de  continuer  le  commerce  aux  Indes  sans  être  in- 
quiétés par  ses  sujçts.  Le  roi  de  France  et  le  roi  d’Angleterre 
intervinrent  dans  le  traité  comme  garants  de  l’exécution,  par 
un  acte  solennel  du  17  juin  1609.  Ils  promirent  et  engagèrent 
le  secours  de  toutes  leurs  forces  aux  Provinces-Unies,  dans 
le  cas  où  l’Espagne  ferait  infraction  à la  longue  trêve,  et  dans 
le  cas  encore  où  ie  roi  catholique,  les  archiducs,  leurs  sujets, 
arrêteraient  ou  gêneraient  le  commerce  des  Hollandais  dans 


Conclusion 
de  la  (rêve  de 
douze  ans. 


’ Lettre  de  Sully  à Henri  IV,  OEcon.  roy.,  c.  173,  t.  Il,  p.  208  A,  B. 
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les  Indes  : en  conséquence,  les  traités  particuliers  conclus  le 
23  janvier  1608  entre  la  France  et  la  Hollande,  et  le  26  juin 
de  la  môme  année  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  étaient 
renouvelés  et  confirmés  1 . 

Les  conséquences  de  la  trêve  de  douze  ans  pour  l’Espagne, 
pour  la  Hollande,  pour  la  France,  étaient  immenses  d'une 
manière  diverse.  Le  roi  d’Espagne  abandonnait  une  étendue 
considérable  de  territoire  peuplé  d'hommes  qui  n’avaient  point 
de  supérieurs  en  bravoure  dans  l’Europe,  rempli  de  villes  dont 
plusieurs,  telles  que  Leyde,  Rotterdam,  Amsterdam,  fondaient 
alors  le  commerce  le  plus  florissant  du  monde.  En  outre,  le 
roi  catholique  faisait  à l’Europe  l'aveu  public  de  l'épujsement 
de  l’Espagne.  C’était  une  perte  matérielle  considérable,  et  un 
déshonneur  plus  grand.  ta  Hollande  obtenait  implicitement  de 
l’Espagne,  explicitement  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  qui 
la  nommaient  leur  amie  et  leur  alliée  , la  reconnaissance  de 
son  indépendance  ; elle  prenait  rang  parmi  les  nations  sou- 
veraines de  l’Europe  ; son  existence  recevait  une  force  et  une 
stabilité,  ses  relations  avec  les  autres  peuples  une  facilité  et 
une  importance  toutes  nouvelles.  Elle  obtenait,  sous  le  nom 
de  trêve,  garantie  par  la  France  et  par  l’Angleterre,  une  paix 
solide  de  douze  années,  durant  lesquelles  elle  fit  succéder  à 
des  essais  heureux;  précédemment  tentés,  la  fondation  véri- 
table de  son  commerce  et  de  son  empire  aux  Indes  2,  amassa 
d’immenses  richesses,  développa  prodigieusement  sa  marine 
marchande  et  sa  marine  militaire,  acquit  une  telle  puissance 
qu’elle  intervint  dès  lors  avec  une  autorité  considérable 
dans  les  transactions  de  l’Europe.  La  Hollande  était  rede- 
vable de  ces  résultats  pour  près  de  moitié  aux  secours,  à l'in- 
tervention et  à la  médiation  de  Henri.  C’était  un  honneur 

1 Négociations  du  président  Jeannin,  du  \ août  1607  nu  20  août  1609, 
t.  TV,  4*-  série,  collection  Micbaud.  — Le  tente  des  traités  du  23  janvier 
1608  et  du  9 nviil  1609,  duns  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  part.  Il, 

E.  89-01,  99-102.  — Suilt,  OF.con.  roy.,  c.  484.  t.  Il,  p.  2.30-252,  234  R.  — 
ettres  de  Villeroy,  des  5 et  7 octobre  1608;  de  lu  princesse  d’Orangc,  du 
2 octobre  1608;  de  Sully,  vers  les  mêmes  dates,  c.  193,  p.  301  B-303. — 
On  voit  dans  les  lettres  de  Henri  IV  et  dans  le  récit  de  Sully,  que  dès  le 
commencement  du  xvn*  siècle,  les  provinces-unies  des  Pays-Bus  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  Hollande.  (Sully,  c.  192, 193,  t.  il,  p.  298  A, 30t.) 

* La  trêve  de  doute  ans  est  du  9 avril  1609.  La  nomma  lion  du  gouver- 
neur general  pour  l’administration  civile  et  militaire  de  la  compagnie  des 
grandes  Indes,  l'expédition  de  l’amiral  Warvirk,  que  les  Hollandais 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  commerce  et  de  leurs  colonies  dans 
l’Orient,  la  conquête  de  Java  et  la  fondation  de  Batavia,  eurent  lieu  entre 
4610  et  1618. 
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éclatant  pour  la  France.  C’était  aussi  un  avantage  considé- 
rable. La  Hollande,  liée  pour  de  longues  années  au  royaume 
par  l'intérêt  même  de  son  existence , devait,  quand  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  elle  et  l’Espagne,  nous  servir  contre 
cette  puissance,  soit  dans  les  Pays-Bas,  soit  dans  les  Indes 
passées  avec  le  Portugal  sous  la  loi  de  l’Espagne,  pins  éncr-  . 
giquement  que  si  elle  eût  été  province  française  : en  com- 
battant pour  son  indépendance,  en  travaillant  pour  elle,  elle 
mettait  par  le  fait  à notre  service  une  armée  de  plus  et  une 
flotte  redoutable. 

Élisabeth,  dont  la  haine  justement  implacable  contre  P Es-  Rapporuaîpt®. 
pagne  avait  servi  la  cause  de  1’indépendance  de  l’Europe  "'avec'*" 
autant  que  celle  de  l’Angleterre,  mourut  le  4 avril  1603,  appe-  i,Ang*«t®To. 
lant  à lui  succéder  Jacques,  roi  d’Écosse.  Ce  prince,  en  réu- 
nissant l’Écosse  à l’Angleterre,  se.  trouva  en  position  d’in- 
fluer plus  puissamment  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
affaires  générales  du  continent.  Henri  lui  députa  Sully,  qui, 
à la  suite  d’une  ambassade  demeurée  célèbre . amena  Jac- 
ques Ier  à signer,  le  30  juillet  1603,  le  traité  de  Hampton- 
Gourt.  L'alliance  entre  l’Angleterre  et  la  France  était  confir- 
mée : à défaut  de  la  guerre  ouverte,  les  hostilités  indirectes 
contre  l’Espagne  continuaient;  l’Angleterre  fournissait  à la 
Hollande  un  secours  de  6,000  soldats,  et  la  France  un  sub- 
side de  1,&00,000  francs,  dont  les  deux  tiers  restaient  à sa 
charge.  Le  cas  d’une  rupture  avec  l’Espagne,  par  suite  même 
de  ce  secours,  était  prévu.  La  France  et  l’Angleterre,  atta- 
quées seuleset  séparément,  se  promettaient  un  secours  mutuel 
de  6,000  soldats;  les  deux  royaumes,  attaqués  ensemble,  de- 
vaient commencer  une  guerre  générale  contre  l’Espagne,  la 
France  avec  une  armée  de  20,000  hommes,  l’Angleterre 
avec  deux  flottes  et  une  armée  de  terre  de  6,000  soldats.  Le  • , 

nouveau  roi  d’Angleterre,  prince  d'une  volonté  faible  et  d’un 
caractère  peu  résolu,  conclut,  le  29  août  1604,  avec  la  cour 
de  Madrid,  un  traité  absolument  contraire  au  précédent  : au 
lieu  d'une  guerre  indirecte  contre  l’Espagne,  il  faisait  avec 
cette  puissance  une  paix,  une  alliance,  un  traité  de  commerce  : 
par  l’article  7,  il  s'engageait  formellement  à ne  fournir  ni 
aide  ni  secours  <i  la  Hollande  contre  le  roi  catholique.  Jac- 
ques I,r  prétendait  à la  fois  vivre  en  ami  avec  la  France, 
vivre  en  ami  avec  l’Espagne,  et  ne  sacrifier  que  les  Hollan- 
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dais  î telle  était  alors  sa  politique.  L’Espague  ne  lui  permit 
pas  de  la  suivre  longtemps  : elle  profita  perfidement  des  faci- 
lités qu’elle  trouvait , par  le  traité  même,  à nouer  des  rela- 
tions plus  actives  et  plus  étendues  avec  les  sujets  de  Jacques, 
pour  fomenter  des  intrigues  et  des  complots  dans  ses  fttats. 
Aussi,  dès  le  mois  d’octobre  1605,  les  dispositions  de  ce 
prince  étaient  complètement  changées  : plein  d’un  juste  cour- 
roux, il  proposait  à Henri,  par  ses  lettres  et  par  l’intermédiaire, 
de  l’ambassadeur  Beaumont,  de  s’unir  ensemble,  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche.  Et  comme  la  branche 
allemande  paraissait  menacée  prochainement  de  la  mort  ou 
de  la  dégradation  de  l’empereur  Rodolphe,  Jacques  deman- 
dait qu’on  profitât  de  l’occasion  pour  enlever  à cette  branche 
la  couronne  impériale  et  pour  la  transférer  à une  autre  fa- 
mille. En  1609,  le  mariage  du  prince  de  Galles,  présomptif 
héritier  du  roi  Jacques,  avec  la  seconde  fille  de  Henri,  était 
convenu  : le  roi  d’Angleterre,  nous  venons  de  le  voir,  inter- 
venait comme  garant  de  l’indépendance  de  la  Hollande  ; il 
réglait  enfin,  d’accord  avec  le  roi  de  France,  le  contingent 
de  troupes  qu’il  devait  fournir  dans  une  attaque  générale 
contre  la  maison  d’Autriche  !. 


Subsides  fonr- 
nispurHenrilV 
à ses  allies. 


Henri,  il  faut  l’observer,  ne  s’était  pas  attaché  les  nom- 
breux alliés  qu’il  avait  réunis  contre  l’Espagne,  uniquement 
par  la  communauté  d’intérêts  et  par  les  bons  offices  rendus  ï 
il  les  avait  gagnés,  et  il  les  retenait  par  des  subsides  et  par 
d’autres  avantages  également  solides  et  honorifiques. . Sully 
témoigne  en  général  que  les  pensions  et  subsides  accordés 
chaque  année  par  le  roi  h ses  alliés  ne  s’élevaient  pas  à moins 
de  troi6  à quatre  millions  ‘2.  Dans  les  stipulations  arrêtées 
entre  ia  France  et  la  Savoie,  dès  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  1609,  Henri  accorda  au  prince  Philibert,  second 
fils  du  duc  de  Savoie,  le  titre  de  duc  de  Chartres;  la  pro- 
messe de  grands  emplois,  de  bénéfices,  de  dignités  aux  autres 


* Traites  de  paix,  t.  jn,  p.  7,  0.  — Le  texte  du  traite  de  Jacques  !«'  avec 
l’Espagne  en  1604,  dans  P.  Cayet,  Chron.  gepteu.,  I.  vu,  t.  n.  p.  311- 
r 313.  -r-  Instructions  données  à Sully,  sa.  corres|>ondîincc  avep  le  toi  et  ses 

ministres,  la  correspondance  de  Rcaumont,  le  projet  «le  truite  avec  Jacques, 
dans  les  QEconomies  royales,  du  ç.  114  au  c.  li:î,  t.  I,  p.  431-311.  — Pour 
les  faits  qui  suivent,  Sully,  OEcon.  ,roy.,  c.  156,  l,  u,  p.  79,  et  c.  190, 
t.  n,  p.  283. 

> * Sully,  OEcon.  roy.,  c.  130,  t.  Il,  p.  17  B.  , 
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SUBSIDES  FOURNIS  PAR  HENRI  IV  A SES  ALLIÉS.  850 
enfants  de  ce  prince  ; enfin,  des  pensions  à tous,  dont  voici  _ ( • 

le  chiffre  : au  prince  Philibert,  150,000  livres  par  an;  au 
prince  Thomas,  90,000  livres;  au  cardinal,  50,000  livres  *. 

Le  roi  avait  fourni  des  subsides  aux  Suisses  depuis  son 

avènement  : ces  subsides  , accrus  successivement  avec  * \ 

sa  bonne  fortune,  montaient  à 1,200,000  francs  en  1502, 

et  ils  continuèrent  à être  payés  aux  cantons  depuis  le 

renouvellement  de  leur  alliance  avec  la  France  jusqu'à  la 

mort  du  roi  : de  plus , les  Suisses  jouissaient  de  privilèges 

lucratifs  pour  leur  commerce  avec  la  France  2.  Pans  la  cor-  • •’ 

respondance  de  Henri  IV  et  de  Sully,  depuis  1599  jusqu’en 

1609,  époque  de  la  trêve  de  douze  ans,  il  n’est  question  que 

de  sommes  fournies  aux  Hollandais,  plusieurs  fois  par  an,  et 

variant  entre  84,000  et  600,000  livres  : au  commencement  ",  ’ . 

de  Pan  1607,  il  était  établi  au  sein  du  consoil  que  les  subsides 

annuels  accordés  à cette  puissance  montaient  à 2 millions3. 

Pour  abaisser  l’Espagne  à coup  sûr,  Henri  ne  se  borna  Rapports 

’ ■ - , . . . , , _ de  Hen  i.nvec-- 

pas  à allier,  à unir  étroitement  à la  France,  contre  cette  „ j09  Maure*  ✓ 
monarchie,  en  Italie  et  prèsde  1*1  talio,  le  Pape,  le  duc  de  Flo^  > 
rence,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  Suisses  et  les  Gri- 


sons, les  Génevois,  et  dans  les  Pays-Bas.  les  Hollandais.  Il  ' 


’ Rigallius,  De  rebus  Gall.  à fine  J.  A.  Tbuani,  lib,  IIT,  t,  Vf,  p.  478.  479. 

* Pour  le  texte  îles  stipulations  do  la  Suisse  avec  la  France,  Dumont^ 
Corps  diplomatique,  t.  V.  2>  partie,  p.  18-21.  — p.  Cuyet,  Giron.  scplen., 
t.  v.  t.  u,  p.  212  B.  — Thuunas,  i.  cxxtx,  $ i,  t.  vi,  p.  154.  — Sully, 
OEron.  roy..  c,  104.  (.  Il,  p.  171.  « Estât  . de  payement  de  délites  présente 
» au  roy  (1898-1607’)  : Premièrement,  paye  aux  ligues  de  Suis*é  et  des 
«Grisons,  17,880,000  livres.»  Debtes.  veut  dire  ce  qui  a été  payé,  puis- 
que dans  ce  même  état  figurent  les  dépenses  pour  l’artillerie,  les  mu- 
nitions, les  fortifications,  les  chemins,  les  pouls,  etc. 

• Lettre  de  Heuri  IV  n Rosny,  du  S de'cembre  1899,  non  comprise,  il 
nous  semble,  dans  le  tome  V des  Lettres  missives,  et  se  trouvant  dans  les 
OEeon.  roy.,  c.  95,  t.  t,  p.  529  B,  collection  Michuud  : c'est  le  tome  u de 
la  seconde  se'rie.  «Je  n’uy  riftn  changé  en  ce  que  je  vous  ny  Cy-devant 
» mande'  pour  le*  vingt -huit  mille  escus  deuhs  ù messieurs  des  Estais, 
» que  je  vous  prie  de  leur  fournir  ou  plus  tost.  » — Lettre  de  Yilleroy  ù 
Sully,  du  37  avril  1607,  OEcon  roy.,  c.  168,  p.  188:  « M.  Arsens  continue 
» à presser  leroy  qu’il  secoure  ces  messieurs  (de  Hollande)  de  -*00.000  livres, 
» outre  les  600, (XX*  livres  que  nous  leur  nvous  envoyé*.  » — Sully,  OEcon. 
roy.,  c.  171,  p.  197  B.  « Les  catholiques  zélés  (Villeroy  et  outres)  remon- 
» trèrent  au  roy  qu’envoyant  tous  les  uns  près  de  deiuc  millions  de  livres 
n aux  Estais....  il  n’estoit  raisonnable  qu'il  fist  tant  de  dépenses  pour  eux 
» san*  en  tirer  aiicuqc  utilité  ny  advanluge.  » Ce  fait  a Jieu  un  1607.  — 
Lettre  du  roi,  du  20  avril  1009,  OEcon.  roy.,  c.  192,  p.  298  À.  «Je  vous 
» prie  de  commander  que  les  500(000  livres  que  vous  J*ave*  que  j’ai  résolu 
n d’envoyer  présentement  en  Hollande  soient  comptées  et  mises  à part  pour 
» être  porte*  i Dieppe.  » 
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voulut  attaquer  jusque  dans  ses  foyers  la  vieille  ennemie  de 
la  France,  et  combattre  F Espagne  avec  une  partie  de  l'Es- 
pagne elle-même,  comme  Philippe  U avait  armé  la  France 
catholique  contre  la  France  royale.  C'était  une  revanche  de 
la  Ligue  : Henri  la  prit  complète.  - . 

La  guerre  entre  Ferdinand  le  Catholique  et  les  Arabes  ou 
Maures  d'Espagne,  alors  réduits  au  royaume  de  Grenade,  , 
v s’était  terminée  par  un  traité  aux  termes  duquel  les  Maures 
conservaient  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  juges,  leur 
religion,  le  libre  exercice  de  leur  culte  avec  la  moitié  de  leurs 
mosquées , la  faculté  de  garder  ou  de  vendre  leurs  biens , 

’ sans  que  jamais  les  Castillans  pussent  les  forcer  à quitter 
l’Espagne.  Le  traité  fut  violé  successivement,  et  dans  toutes 
ses  parties,  par  Ferdinand  le  Catholique,  Charles-Quinl  et 
Philippe  II.  Ces  princes  essayèrent  d’abord  par  les  plus  in- 
dignes moyens  de  leur  arracher  leur  croyance,  massacrèrent 
comme  rebelles  ceux  qui  résistèrent , baptisèrent  les  autres 
l’épée  à la  main,  leur  enlevèrent  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leur 
langue,  et  jusqu’à  leurs  coutumes,  jusqu’à  leur  habillement. 

• Privés  de  leur  nationalité,  les  Arabes  ne  furent  pas  reçus  et 
fondus  dans  le  peuple  conquérant,  mais  placés  près  de  lui 
pour  y subir  la  condition  des  esclaves  et  des  parias  : ils  fu-  - 
rent  exclus  de  tous  les  offices  et  charges  ; le  mariage  avec  les 
Espagnols  leur  fut  interdit;  on  leur  prodigua  les  avanies  et 
les  outrages  ; on  les  écrasa  d’impôts.  La  religion  qu’on  les 
avait  contraints  d’embrasser  devint  pour  eux  l’occasion  de 
nouveaux  tourments.  Accusés  de  n’avoir  pris  de  chrétien 
que  le  nom  et  l’extérieur,  de  rester  fidèles  à la  foi  musuk 
mane  et  de  continuer  en  secret  les  pratiques  de  leur  culte, 
ils  furent  livrés  à la  surveillance  de  l’Inquisition,  soumis  à 
. un  espionnage  de  tous  les  moments,  exposés  à des  dénon- 
ciations et  à des  poursuites,  qui,  pour  des  milliers  d’entre  eux, 
se  terminèrent  par  la  confiscation,  par  la  prison  perpétuelle 
ou  par  le  bûcher.  Le  gouvernement  espagnol  ne  s’inquiéta 
ni  d’observer  avec  eux  la  foi  des  traités,  ni  de  respecter  les 
lois  de  la  jasticc  et  de  i'bumanité,  ni  de  garder  les  ménage- 
ments commandés  par  la  politique  envers  une  nation  brave 
et  laborieuse,  livrée  à l’agriculture,  à l'industrie,  au  com- 
merce, fertilisant  et  enrichissant  l’Espagne.  De  là  le  déses- 
poir de  ces  infortunés,  nommés  Mauresques  ou  Morisques  par 
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les  auteurs  contemporains,  leur  révolte  contre  Philippe  II, 
la  guerre  qu’ils  soutinrent  de  1569  à 1571,  et  qui  finit  par 
l’extermination  d’une  partie  d’entre  eux,  la  fuite  et  la  pre- 
mière émigration  en  Afrique  de  plusieurs  de  leurs  tribus,  la 
soumission  forcée  et  la  dispersion  du  plus  grand  nombre  dans 
les  diverses  provinces  de  l’Espagne.  De  pareils  traitements 
suffisaient  de  reste  pour  inspirer  aux  Morisques  Tardent  désir 
de  secouer  un  joug  insupportable  ; mais  leurs  tyrans  ne  leur 
laissèrent  même  pas  d’autre  parti  à prendre.  En  effet,  en  1602, 
on  les  accusait  de  nouveau  d’être  restés  en  secret  mahomé- 
tans,  et  sur  ce  crime  irrémissible,  on  demandait  leur  exter- 
mination.  Don  Juan  de  Hibera,  archevêque  de  Valence,  pré- 
sentait à Philippe  III  deux  mémoires  dans  lesquels  il  l’enga- 
geait à se  défaire  de  tous  ses  sujets  infidèles  : les  plus  âgés 
seraient  transportés  dans  les  pays  musulmans;  les  adultes 
seraient  employés  comme  esclaves  anx  travaux  des  mines  et 
des  galères  ; les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  seraient  éle- 
vés dans  la  religion  chrétienne,  lin  autre  prélat,  Bernard  de 
Sandoval,  grand  inquisiteur,  frère  du  duc  de  Lerme,  pre- 
mier ministre,  proposait  des  mesures  plus  radicales  : il  de- 
mandait que  toute  la  race  mauresque  répandue  en  Espagne 
fût  passée  au  fil  de  l’épée  *.  • » * 

Pour  échapper  à des  tortures  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  moments,  en  attendant  l’exil  ou  la  mort*  les  Morisques 
s’adressèrent  au  roi  de  Maroc,  au  Grand-Seigneur,  à la  Hol- 
lande, au  roi  d’Angleterre,  au  roi  de  France,  implorant  l’aide 
de  ces  puissances  pour  se  mettre  en  défense  contre  leurs 
oppresseurs.  Les  Mémoires  de  Laforce  , récemment  publiés, 
contiennent  des  renseignements  tout  nouveaux  sur  l’état  de 
ce  malheureux  peuple  et  sur  les  relations  que  Henri  IV  en- 
tretint avec  eux.  D’après  le  mémoire  et  la  supplique  qu’ils 
adressèrent  à ce  prince  en  1602,  on  voit  qu’ils  avaient 
76,000  maisons  dans  le  royaume  de  Valence,  ü0,000  en 
Aragon,  5,000  en  Castille,  3,000  en  Catalogne.  D’autres  do- 

• • • * ».  . ■-  ■ > , ‘ 

1 Extraits  des  édits  dos  rois  d’Espagne,  et  des  Mémoires  présentés  & 
Philippe  H,  par  Guerrero,  archevêque  de  Grenade,  et  pur  les  Morisques, 
dans  Watsou,  Histoire  de  Philippe  11,  liv.  jx.  I"  partie,  l.  n,  p.  5tM>8, 
Amsterdam,  1 778.  — Les  deux  mémoires  de  Ribera  dans  Watson,  Histoire 
de  Philippe  III,  l.li,  p. 33-50. — Aless.  Zilioii.  Hisl.  mem.de  uoslri  tempi, 
liv.  vu,  p.  182-109.  — Tliiiunus,  llistor.,  lib.  xlviii  : le  livre  entier.  — 
Précis  hisl.  sur  les  Maures  d’Espagne,  Paris,  Oidot,  1846,  p.  560*363,  texte 
et  notes.  — Art  de  vérifier  les  diales,  t.  vi,  p.  598,  599. 
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cuments  établissent  qu’il  y avait  encore  des  Morisques,  en 
quantité  notable,  dans  les  trois  provinces  contiguës  d’Anda- 
' lousre,  de  Grenade,  de  Murcie.  Ceux  de  Valence  et  d’Aragon 
formaient  la  majorité  de  la  population  de  ces  deux  provinces  : 
ils  offraient  à Henri  IV  de  faire  une  levée  en  niasse  de  cent* 

» 

mille  hommes,  qu’ils  joindraient  à ses  troupes  au  moment  où  il 
entreprendrait  une  guerre  contre l’Espagne.  Quelques  années 
plus  tard,  le  corps  des  Morisques  promettait  au  roi  de  Maroc  de 
lui  fournir  cent  cinquante  mille  combattants,  s’il  voulait  dé- 
barquer une  armée  en  Espagne.  Selon  Mézeray,  le  nombre 
total  des  Morisques  était  de  Mü0,000  : ce  chiffre  parait  exa- 
géré; on  doit  s’arrêter  à celui  de  800,000  ou  de  900,000,  fourni 
par  deux  contemporains.  Les  Morisques  manquaient  d’armes, 
mais  ils  avaient  beaucoup  d’argent  et  ils  offraient  des  sommes 
considérables  au  prince  qui  voudrait  leur  tendre  la  main  * 
pour  les -aider  à se  relever  *.  , . 

Henri  reçut  et  accueillit  leurs  premières  ouvertures  dès 
' l’année  1602.  Par  son  ordres  Laforce,  gouverneur  du  lléarn 
et  de  la  Navarre  française,  envoya  chez  eux  un  très  habile 
homme  qui  y demeura  quinze  mois,  sous  prétexte  de  trafic, 

' et  qui  à la  fin  eut  pour  adjoint  un  gentilhomme  nommé  Pa- 
nissault,  lequel  lit  de  son  cOté  un  séjour  de  trois  mois.  Ces 
deux  agent»  reconnurent  la  vérité  des  assertions  des  Mo- 
risques, et  rapportèrent  en  France  des  renseignements  précis 
6ur  leurs  dispositions  à la  révolte  : en  1603,  ceux  d’Aragon  . 
promettaient  au  roi  de  se  soulever  dèsqu’ils  seraient  soutenus 
par  lui.  Aux  mois  de  juillet  et  d’octobre  1604,  les  Morisques 
de  toutes  les  provinces  d’Espagne  envoyèrent  à Laforce 
- leurs  députés  à deux  reprises,  et  déposèrent  entre  ses  mains 
un  engagement  suivant  lequel  iis  devaient  fournir  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  guerre  ; mettre  entre  les  mains  de 
Laforce  trois  bonnes  villes  dont  l’une  était  port  de  mer,  et. 
-avant  toutes  choses  lui  faire  tenir  daus  le  chùteau  de  Pau 
. cent  vingt  mille  ducats,  lis  n’attendaient  plus  que  le coucours 
de  Henri  pour  commencer  une  vaste  insurrection. 

• laforce  cwnehn  Panissaült  au  roi.  o De  plus  il  lui  Ht  voir 

» la  carte  qu’il  avait  dressée  de  tous  les  passages  Qt  lieux 
r ' ' - . 

• 1 Mémoire  des  Morisques,  à hi  suite  des  Mémoires  de  Laforce,  lome  i, 
p.  341 -345.  -f  Pouseea,  Justu  Kxpnhion  de  los  Motiscos,  lih.  LU,  c.  t . — 

• Voyemde  plus  pour  divers  details  les  autorité»  qui  seront  alléguées  U-aprèl. 

u momont  de  l'expulsion  ücsSloriiques, 
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» qu’il  jugeait  nécessaire  de  fortifier , et  de  l’ordre  qu’il 
» fallait  suivre  pour  l’exécution  de  ce  grand  dessein , qui 
«n’allait  ù rien  moins  qu'à  porter  toutes  les  terres  du  roi 
» d’Espagne  à une  subversion  géuérale.  » L’entreprise,  suivie 
par  un  autre  gentilhomme  nommé  SainL-Eslèvç , allait  écla- 
ter selon  toute  apparence,  quand  la  trahison  de  Llioste,  se- 
• crétaire  de  Yilleroy,  et  les  révélations  d'un  Anglais,  avertirent 
la  cour  de  Madrid  de  se  mettre  en  garde  contre  les  dangers 
qu'elle  courait  : Saint-Eslève  , arrêté  en  Espagne  au  mois 
*'  d’avril  1605,  fut  condamné  à mort  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Les  Morisques  durent  s’arrêter,  se  contenir  et 
se  soustraire  par  leur  inaction  aux  vengeances  de  leurs  per- 
. sécuteurs.  Par  suite  de  ce  contre-temps,  Henri  dut,  de  son 
côté,  attendre  que  l’occasion  perdue  se  retrouvât  : jusqu'au 
moment  où  elle  se  produirait,  et  où  la  rupture  avec  l'Es- 
pagne aurait  lieu,  il  avait  ù amasser  de  plus  grandes  forces, 
à grossir  son  trésor  et  ses  ressources  financières.  C’est  ce 
■ qu’il  fil;  mais  les  intelligences  avec  les  Morisques  continuè- 
rent par  l’intermédiaire  d’un  capitaine  Moreau;  l’entreprise 
ajournée  ne  fut  pas  abandonnée  un  moment,  et  nous  la 
. verrons  bientôt  reprise  dans  les  années  1609  et  1610  L 
Quelque  parti  que  Henri  IV  pût  tirer  des  implacables  haines 
des  Morisques  pour  le  bouleversement  des  provinces  d’Ara- 
gon et  de  Valence,  il  n’avait  guère  moins  à compter  sur  les 
dispositions  des  habitants  du  Itoussillou  et  de  la  Navarre,  pour 
la  révolte  de  ces  pays,  qui  regrettaient  la  domination  fran- 
çaise et  détestaieut  la  tyrannie  des  Espagnols,  Des  largesses 
habilement  répandues  parmi  les  hommes  inlluents  avaient 
encore  ajouté  à ce  désir  de  changement,  et  la  masse  de  la 
population  n’attendait  qu’une  occasion  favorable  pour  écla- 
. ter.  En  1603,  Laforce  fut  sur  le  point  de  s’emparer  de  Per- 
pignan, par  suite  des  intelligences  qu'il  entretenait  dans  Cette 
tille,  capitale  du  Roussillon  2.  Quant  à la  Navarre,  voici  d’a- 

1 Lettres  Ou  roi  n Laforce,  du  3 juin  et  du  27  juillet  1G03,  dans  les  Cor- 
respondances de  Laforce,  t.  l,  p.  340,  3tia,  300;  lettres  de  Laiorce  au  roi 
et  ù Sully,  du  22  juillet  1603,  p.  375-570;  lèttrcs  du  roi,  des  27  juillet, 
14  août,  8 septembre  1004,  p.  379,  380;  de  Villcroy,  du  20  juillet  I0U4, 
p.^578;  de  Laforce-,  du  mois  d’octobic  1004,  p.  380;  lettres  de  Villcry, 
du  10  |uin  et  du  15  juillet  1005,  et  dtt  roi,  du  7 juillet  1005,  p.  397,  599, 
400. — Mémoires  de  Laforce,-!.  J,  p.  217-219.  y 

* Lettre  du  rota  Lafoice,dtl  27  juillet  1003.  Correspondances  de  Laiorce, 
• l.  t,  p.  300.  *•  Je  v.oui  » eux  aussi  douder  avis  que  l’on  me  mande  que  l'on 
n n dit  nu  roy  d’Espagne  une  entreprise  que  tous  mener  sur  Pcrpiguau.  » 
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près  le  témoignage  de  l’ambassadeur  Fontenay-Marenil,  de 
quels  sentiments  elle  était  animée  à l’égard  de  Henri  : a Je 
» croirois  plustost  que  si  le  Roy  attendoit  quelque  secours  de 
. » ces  pays  là,  ce  pouvoit  estre  de  ceux  de  la  Navaéré.  Car  je 
» trouvay,  passant  à Parapeluftê,  quand  j’allais  en  Espagne  en 
» l’année  1612,  qu’il  y estoit  tellement  regretté  de  plusieurs 
~ » des  principaux  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qu’ils  ne  s’en 
» pouvoient  consoler,  et  ne  faisoient  nulle  difficulté  dedife 
» que  sa  mort  leur  avoitosté  toute  espérance  de  liberté,  tout 
» moyen  de  sortir  jamais  de  la  tyrannie  des  Castillans  *.  » 

Dans  le  temps  môme  que  Henri,  par  le  travail  de  la  diplo- 
eîo?  routVe  itU  ■ niatie,  et  par  des  alliances  adroitement  ménagées,  rassem- 
iiruncbe  aile-  blait  ces  formidables  moyens  d’attaque  contré  la  branche  es- 
pagnole,  il  préparait  dé  longue  main,  par  desmesures  pareilles, 
roi*  D’Angle*  rabaissement  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d’ Air- 
d*  Danemurck,  tridie.  Les  Hollandais,  qui  devaient  servir  plus  efficacement 
,eJ Émpke ,de  et  P*us  habituellement  contre  le  roi  d’Espagne,  devaient  ce- 
pendant aussi  être  employés  dans  certaines  circonstances- 
particulières  contre  l’empereur  et  ses  alliés , ainsi  que  nous, 
le  verrons  arriver  bientôt,  lors  de  la  succession  de  Clèves  et 
de  Julicrs.  Il  en  était  de  même  de  l’Angleterre.  Dès  1605,  - 
* ^ Jacques  I"  demandait  à Henri  de  se  concerter  ensemble  pour 

V-  v que,  u s'il  arrivait  une  innovation  dans  l’Empire,  la  libre  v 
» élection  d’un  empereur  retombait  ès  mains  des  électeurs; 

» que  nul  fds,  ni  frère , ni  autre  parent  d’empereur  ne  pust  - 
» estre  nommé  roydes  Romains,  ny  qae  le  royaume  de  Ro- 
» hêine  pust  estre  possédé  par  aucun  empereur2;  » ou  en 
d’autres  termes,  pour  que  la  couronne  impériale  sortit  abso-*  ‘ 
lumentde  la  branchuallemande  de  la  maison  d’Autriche. 

Les  rois  de  Suède  etdc  Danemarck,  dont  les  efforts  n'ayaient 
pas  à sc  partager,  devaient  être  d’un  secours  plus  utile  contre 
l’empereur  et  les  archiducs  d’ Autriche.  L’ambassadeur  Boi»-  ' 
stee,  envoyé  çn  1609,  vers  les  souverains  du  Nord,  pour  . 
suivre  les  négociations  entamées  avec  eux  en  1603  et  1607, 
les  avait  fait  entrer  dans  le  projet  d’une  coalition  contre  la 
branche  allemande,  et  avait  arrêté  même  avec  eux  le  contin- 
gent det  troupes  qu’ils  devaient  fournir  3.  : ■. 


.i- 
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• Mém.  de  Foiitenay-Mareuil,  t.  V,  2*  sérié,  p,  Il  A,  collect.  Micliaud. 
V,  '**  Sully,  OEcon.  roy.,  c,  W56,  t.  H,  p.  70  A. 

< * Discours  dcM.  de  Sully  tourhaul  les  desseins  du  roy,  dans  les  OF.co- 
botnics  royales,  c.  202,  k U,  p.  369  B.  « Le  roy  de  Danemark,  celuy  nou- 
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Mais  de  tous  les  alliés  que  Henri  avait  su  gagner  de  longue  Étui  .iu  parti  ' 
main,  les  plus  importants  pour  la  France,  les  plus  redou-  p A«em*MeM« 
tables  pour  l’Autriche,  étaient  les  princes  allemands,  les  «io  iîw*  à tôt», 
princes  de  l’Empire.  Les  humiliations  après  Muhibcrg  avaient 
laissé  chez  eux  d’ineffaçables  souvenirs;  les  révolutions 
d’Aix-la-Chapelle  et  de  Cologne  leur  avaient  appris  de  plus 
que  la  cour  impériale  avait  abandonné  la  politique  de  tolé- 
rance et  de  modération  suivie  par  Ferdinand  I*r  et  Maximilien 
à l’égard  de  la  Réforme.  Les  princes  protestants,  et  une  partie 
même  des  princes  catholiques,  craignaient  également  pour 
leur  souveraineté  ; les  protestants  tremblaient  de  plus  pour  » 

leur  religion  au  moment  où  un  souverain  énergique  rempla- 
cerait l’indolent  Rodolphe.  Leur  vœu  et  leur  projet  étaient 
donc  de  détrôner  ou  de  réduire  à l’impulssanco  Ja  branche 
allemande  de  la  maison  d’Autriche.  C’est  dans  cet  esprit.* 
comme  nous  l’avons  vu,  qu’ils  avaient  formé  V Heilbron, 
en  159/j,  et  renouvelé  à Spire  en  1600,  leur  union  protes- 
tante. Henri  cl  son  ambassadeur  Bongars  étaient  intervenus 
de  la  manière  la  plus  acti\c  dans  la  formation  de  l’Union  ; 
le  roi,  de  plus,  avait  conclu  une  alliance  formelle  avec  les 
princes  confédérés,  et  réglé  dès  lors  le  nombre  de  troupes 
que  chaque  parti  devait  mettre  sur  pied,  dans  le  cas  où  la 
guerre  éclaterait  contre  l’empereur.  En  1600,  les  confédérés 
avaient  décidé  à Spire  qu’ils  recourraient  à l’assistance  du 
roi  de  France  pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs, 
et  pour  terminer  le  différend  concernant  l’évêché  de 
Strasbourg. 

Les  faits  qui  se  succédèrent  rapidement  rendirent  plus 
étroits  et  plus  directs  encore  les  rapports  entre  les  princes 
de  l’Empire  et  la  France.  En  1606  et  1607,  la  procédure  sui- 
vie contre  la  ville  libre  et  impériale  de  Donawcrlh,  dans  la- 
quelle les  protestants  accusèrent  l’empereur,  ses  ministres  et 
le  conseil  aulique  d’avoir  violé  toutes  les  lois  de  l’Empire  en 
ce  qui  concernait  les  villes  immédiates,  les  États , la  circon- 
scription et  les  prérogatives  des  cercles,  portèrent  au  comble 


» veau  cslen  en  Suède  qui  s’est  monstre  plus  nschauffe  que  nul  autre  en 
« voslre  dessein.  »• — Chapitre  âl8,  t.  II.  p.  45!)  A,  H,  « Premièrement, 
» les  ruys  de  la  Graude*Breiugne,  de  Danemark  et  de  Suède,  ont  convenu 
» de  former  çhascun  une  année  de  8,000  hommes  de  pied,  de  1,800  chc- 
» vuiik  et  8 cations,  laquelle  ils  tiendront  prête  de  marcher  où  il  sera 
e necessaire.  » 
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leur  exaspération  et  leur  animosité  contre  la  maison  d’Au- 
triche; leur  désir  d’obtenir  par  les  armes,  avec  l’assistance 
de  la  France,  le  redressement  de  leurs  nombreux  griefs  : ils 
donnèrent  un  libre  cours  à ces  sentiments  dans  la  diète  de 
Ratisbonne  tenue  en  1608  *.  Enfin,  l’ouverture  de  la  succes- 
sion de  Juliers,  en  1609,  décida  les  princes  de  l’Empire  à 
commencer  la  guerre  contre  la  maison  d’Autriche,  et  amena 
la  France  à prendre  une  part  active  à des  hostilités  entre- 
prises ainsi  par  suite  d’un  pacte  solennel  et  dirigées  dans  un 
but  commun. 

La  mort  de  Jean-Guillaume,  arrivée  le  25  mars  1609,  laissa 
vacants  les  trois  duchés  de  Juliers,  de  Cièves  et  de  Berg,  les 
comtés  de  la  Mark  et  de  llavensberg,  la  seigneurie  de  lla- 
venstein.  C'étaient  six  principautés  dont  la  richesse  excitait 
les  plus  ardentes  convoitises  ; dont  l’importance  devait  con- 
tribuer puissamment  à fonder  la  supériorité  soit  du  parti 
autrichien  et  catholique,  soit  du  parti  des  princes  allemands 
et  de  la  Réforme  ; dont  la  situation  importait  également  à la 
sûreté  de  la  Hollande  et  de  la  France.  Un  homme  d’État  du 
temps , Bongars , a vu  et  signalé  d'une  manière  supérieure 
tous  les  intérêts  qui  se  rattachaient  à la  succession  de  Juliers, 
et  qui  s’y  trouvaient  engagés.  « Ces  pays-là,  dit-il , dans  un 
» Mémoire  adressé  à Henri  IV,  ces  pays-là  sont  forts,  opu- 
» lents  et  puissants,  assis  sur  nostre  frontière,  et  portant  droict 
« sur  les  Estats  des  Provinces-Lnies.  Ils  ne  peuvent  tomber 
n entre  les  mains  ou  à la  dévotion  des  ennemis  de  Sa  Majesté, 
» qu'ils  n’en  reçoivent  un  très  grand  accroissement  de  réputa- 
n tion  et  de  forces,  ils  ne  peuvent  estre  osiez  aux  amis  de  Sa 
» Majesté  que  les  dits  Estais  des  Provinces-Lnies  n'en  reçoivent 
» une  extrême  incommodité,  et  que  les  autres  princes  ses  ami» 
» (les  princes  d'Allemagne)  ne  donnent  en  terre  pour  demeu- 
» rer  sous  les  pieds  de  la  maison  d’Austrichc,  ou  luy  estre  obli- 
» gez  de  leur  conservation  telle  quelle1 2.  » Les  principaux  pré- 
tendants à la  succession  de  Juliers  étaient  l'électeur  de  Saxe, 
tout  dévoué  à la  maison  d’Autriche,  quoique  protestant, 
l’électeur  de  BrandebQurg  et  le  comte  palatin  de  ÎSeubourg, 
hautement  prononcés  pour  l'indépendance  des  princes  et 

1 Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  part.  !,  p.  8ÛS-Ü07.  — Léonard, 
t.  Bl,  p.  i.  3.  — PfeHèl,  p.  231,  235,  236.  237. 

* Diicaur»  du  aieur  Bouguri,  duos  Ici  OEcoo,  roy.,  c.  196,  t.U,  p.  322  A, 
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pour  la  Hé  forme.  L’empereur  Hodolphe  évoqua  l'affaire  à 
son  tribunal,  prétendit  prononcer  sur  le  différend , ordonna 
le  séquestre  des  pays  composant  la  succession,  et  envoya 
l'archiduc  Léopold,  évêque  de  Passau,  son  cousin,  les  occu- 
per avec  des  troupes  autrichiennes  : les  Autrichiens  se  sai- 
sirent de  la  citadelle  de  Juliers  et  opérèrent  le  séquestre  des 
provinces  en  litige.  L’intention  manifeste  de  l’empereur  était 
de  les  donner  à un  prince  dp  l’Empire  qui  fût  son  partisan; 
et  de  préférence,  si  les  circonstances  le  permettaient,  de  s'en 
emparer  pour  son  compte  et  de  les  joindre  aux  domaines  de 
sa  maison.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  comte  palatin 
convinrent  ensemble,  par  le  traité  de  JDorlmund , de  les  ad- 
ministrer et  de  les  occuper  en  commun,  en  attendant  qu'ils 
pussent  tomber  d'accord  pour  un  partage  absolu  et  définitif. 
La  France,  la  Hollande  et  quelques  princes  allemands  s'op- 
posèrent avec  vigueur  au  séquestre  projeté,  fournirent  des 
secours  considérables  à l'électeur  de  Brandebourg  et  au 
comte  palatin  : les  troupes  autrichiennes  furent  chassées  des 
postes  qu'elles  avaient  occupés,  et  les  deux  prétendants  se 
rendirent  entièrement  maîtres  des  trois  duchés  et  de  leurs 
dépendances  (1609). 

Le  30  janvier  1610,  les  princes  unis  d’Allemagne  firent  une 
déclaration  solennelle  au  sujet  de  la  succession  de  Juliers  et  de 
Clèves,  par  laquelle  ils  prenaient  l’engagement  envers  le  roi  de 
France  de  protéger  cette  affaire  contre  la  maison  d’Autriche* 
Le  3 février,  ils  se  réunirent  dans  une  assemblée  générale  à 
Hall,  en  Souabe  : par  leur  recès,  ils  rendirent  plus  étroits  les 
liens  de  leur  alliance,  conclurent  la  fameuse  Union  de  Hall , 
en  confièrent  la  direction  à l’électeur  palatin,  et  nommèrent 
le  prince  Christian  d'Anhalt  pour  commander  leurs  troupes. 
Le  11  février,  ils  signèrent  avec  Henri  IV  un  traité  de  confé- 
dération et  d'alliance  offensive,  aux  termes  duquel  le  nombre 
des  troupes  que  devait  fournir  chacune  des  parties  contrac- 
tantes était  réglé,  et  l’époque  où  elles  devaient  entrer  en 
campagne  contre  la  maison  d’Autriche  fixécaux  mois  de  mars 
et  d’avril  pour  les  princes  allemands,  au  mois  de  mai  pour 
le  roi  de  France  L 


Union  «le  Hall. 
Confédération 
et'  alliance 
ollensivc 
de»  princes 
allemand*  avec 
lu  France. 


1 Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2c  partie,  p.  126-137.  — Lettre  dé 
Sully  au  l oi,  el  discours  du  sieur  de  Bongars  sur  lu  succession  de  Julien 
et  de  Clcves,  dans  les  OEconomies  royales,  c.  11)6.  t.  U,  p.  517-523  ; plus, 
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Tous  ces  faits  résultent  des  traités  : ces  mêmes  traités 
fournissent  la  liste  exacte  des  princes  de  l’Empire  qui , ail 
commencement  de  l’année  1610,  s’étaient  unis  avec  la  France 
pour  assurer  leur  indépendance  politique,  et  la  plupart  pour 
garantir  leur  liberté  religieuse,  par  la  ruine  totale  de  la  maison 
d’Autriche.  C’étaient  deux  des  quatre  électeurs  laïques,  l’élec- 
teur palatin  et  l’électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  YVirtem- 
berg,  le  prince  d’Anhalt,  le  marquis  de  Bade,  les  margraves 
de  Hareith  et  d'Anspach , le  comte  palatin  de  Neubourg,  le 
comte  Philippe  Louis,  parent  de  l’électeur  palatin,  le  duc  des 
Deux-Ponts.  En  tout,  dix  princes.  D'après  les  dispositions  que 
beaucoup  d’autres  avaient  précédemment  témoignées,  on  ne 
doutait  pas  qu’une  fois  les  hostilités  commencées  on  ne  vit 
se  déclarer  et  prendre  les  armes  contre  la  maison  d'Autriche, 
le  duc  de  Saxe,  le  landgrave  de  liesse,  les  ducs  de  Brunswick, 
de  Lunebourg,  de  Mecklembourg,  le  marquis  de  Dourlac, 
nombre  de  villes  impériales  et  protestantes.  On  ne  déses- 
pérait pas  d'entraîner  même  dans  la  coalition  une  partie  des 
princes  qui  étaient  entrés  dans  la  Ligue  catholique,  tels  que 
le  duc  de  Bavière,  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
parce  qu’on  avait  trouvé  une  combinaison  qui  leur  permet- 
tait de  concilier  les  intérêts  du  catholicisme  avec  ceux  de 
leur  indépendance.  Henri  s’était  attaché  les  princes  d’Alle- 
magne avant  lotit  par  les  liens  puissants  de  la  solidarité  dans 
rabaissement  de  la  maison  d’Autriche,  qui  devait  leur  profiter 
en  commun  et  également.  Mais  il  n'avait  pas  négligé  de  ga- 
gner les  ducs  et  les  margraves  allemands,  par  le  moyen  des 
subsides  qui  lui  avait  si  bien  réussi  pour  les  alliés  qu’il  s'était 
faits  contre  le  roi  d’Espagne.  Dans  les  états  de  finances  four- 
nis par  Sully  au  roi,  en  1600  et  1610,  on  voit  que  depuis 
longtemps  les  princes  d'Allemagne  étaient  pensionnés  par 
la  France  et  qu’ils  recevaient  annuellement  400,000  livres 
de  ce  temps-là  ’. 


OEcon.  roy.,  c.  108,  p.  538.  — Pfrflcl,  Ahrégc  du  droit  public  d'Alle- 
magne, t.  il,  p.  258-210.  — Art  de  vérifier  les  dates,  chronologie  des  ducs 
de  (jmdJre.  t.  X IV,  in-S",  p.  506. 

1 Voyez  les  signal  lires  opposées  nu  truité  tic  Hall,  il  février  1610,  dans 
Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  v,  2r  partie,  p.  155,  136.  — Voyez  le 
témoignage  et  les  indications  de  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  202,  212,  t.  h 
p.  .‘>69,  570,  4IÜ,  420,  421  A.  « Plus  si  les  princes  susnommés  ont  encore 
» d’antres  affaires  nu  roy  qui  regardent  l'Empire,  et  qu’à  iceus  soyenl 
» joints,  comme  l’on  luy  a dit  que  voit  lofent  le  faire,  les  ci-nprèt  nommes 
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De  même  que  Henri  avait  cherché  des  alliés  pour  la  France, 
des  ennemis  contre  la  branche  espagnole,  dans  l’Espagne 
même  et  parmi  les  populations  du  Koussillon  et  de  la  Na- 
varre , parmi  les  Morisques  de  P Aragon  et  du  royaume  de 
Valence,  de  même  il  prépara  l’insurrection,  contre  la  branche 
allemande,  d'une  partie  des  peuples  qui  résidaient  dans  les 
États  héréditaires  de  la  maison  d’Autriche.  Ses  ambassadeurs 
et  ses  agents  disposèrent  à une  formidable  révolte  les  pro- 
testants et  les  partisans  des  libertés  nationales  en  Bohème  » 
Hongrie,  Autriche , Moravie , Silésie  et  Lusacc  *.  C'était  la 
politique  de  Philippe  H,  armant  au  nom  de  la  religion  les 
catholiques  contre  Henri  III  et  contre  Henri  IV,  que  la 
France  retournait  maintenant  contrôla  maison  d’Autriche:  on 
mettait  le  feu  dans  ses  États  avec  les  mêmes  brandons  qui  lui 
avaient  servi  à incendier  et  à dévorer  la  France  pendant  vingt 
ans.  Mais  il  y avait  cette  différence,  à l'honneur  de  la  France, 
qu'elle  appelait  à la  liberté  politique  et  religieuse,  au  lieu  de 
chercher  à les  asservir,  les  populations  qu’elle  soulevait  con- 
tre l’empereur  et  les  archiducs. 


Telle  était  l’immense  machine  que  Henri  avait  dressée  et 
mise  en  mouvement  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche.  II  avait  uni  étroitement  et  associé  à la  France: 
Contre  la  branche  espagnole,  le  pape,  le  duc  de  Toscane, 
les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  petits  princes  italiens, 
les  Suisses,  les  Grisons,  Genève,  la  Hollande,  l’Angleterre,  les 
habitants  du  Koussillon  et  de  la  Navarre,  les  Morisques  d’A- 
ragon et  de  Valence. 


Résumé  des 
ulliunres 
contractées  pur 
Henri  IV. 


» à scavoir  : Les  princes  électeurs  de  Cologne  cl  de  Trêves,  les  ducs 
» de  Bavière,  de  Brunswick,  de  Luucbourg,  Mecklcmhourg  et  Latiem- 
>■  bourg,  le  landgrave  de  Hesseu,...  plusieurs  villes  tant  catlioli(|iics  (|tie 
» protestantes.  » — Mémoires  de  Fonteuay-Murcnil,  nu  1600,  p.  K B.  « La 
» plnsparldes  princes  de  l'Empire  de  l 'une  et  l’autre  religion  estoicnl  fort 
a contraires  n l’uggrandissemcnt  de  l'empereur  ou  des  siens  eu  Allemagne, 
».  et  le  sollicitoicnt  continuellement  de  s’y  opposer  (Henri  IV).  ».  Pour  le 
duc  de  Buvicre,  voyes  ci-après  su  conduite  dans  lu  circonstance  décisive 
du  13  avril  1610.  — Pour  les  pensions  des  princes  «l’Allemagne,  voyes  les 
Etats  pour  la  dépense,  et  l’état  par  le  menu  des  dépenses  ordinaires, 
dans  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  187  cl  203,  t.  il,  p.  270  B,  376  B,  377. 

1 Discours  de  M.  de  Sully,  tourliant  les  dessins  du  roy,  c.  202,  t.  n, 
p.  360.  «<  Voyant  les  allaircs  de  cette  union  et  association  par  vous  projetée 
« prendre  un  cours  tant  heureux,  vous  reconfirmâtes  en  icelle  /iar  effet 
n ce  qui  u’avoil  été  proposé  qu'en  désir...  lu  noblesse,  villes  et  peuples 
m de  Hongrie,  basse  Autriche,  Bohcme,  Moravie,  .Silézic  et  Lusulic,  les- 
a quels,  à ces  nouvelles,  lesmoignèrcnt  avoir  plus  besoin  de  retenue  que 
a de  sollicitation.  » 
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Contre  la  branche  allemande,  la  Hollande,  l’Angleterre, 
la  Suède,  le  Danemark,  les  dix  princes  allemands  de  Tlinion 
de  Hall,  qui  devaient  en  entraîner  à leur  suite  un  nombre  pres- 
que égal,  ainsi  que  les  protestants  de  Bohème,  de  Hongrie, 
d’Autriche,  de  Moravie,  Silésie  et  Lusace. 

A aucune  époque  de  l’ancienne  monarchie,  la  France  n’a 
compté  autant  d’alliés,  et  des  alliés  aussi  dévoués,  parce  qu’en 
les  associant  à ses  desseins  et  à ses  destinées,  elle  assurait  à 
chacun  la  liberté  politique,  la  liberté  religieuse,  et  à tous  l’in- 
dépendance chaque  jour  menacée  depuis  Charles-Ouint.  En 
aucuu  temps,  non  plus,  un  roi  qui  lui-même  était  le  plus 
grand  homme  d’Etat  de  son  siècle  l,  un  gouvernement  aussi 
intelligent  de  tous  les  secrets  de  la  politique,  aussi  habile, 
aussi  occupé  des  innombrables  intérêts  de  l’Europe  entière, 
aussi  riche  en  ressources  pour  gagner  partout  des  partisans, 
n’avaient  été  servis  par  un  aussi  grand  nombre  de  diplo- 
mates d’une  expérience  et  d’une  habileté  consommées.  C’était 
toute  une  école  et  toute  une  armée.  Les  uns,  après  une  longue 
pratique  des  hommes  et  des  choses,  après  des  ambassades 
temporaires,  qui  leur  avaient  servi  d’apprentissage,  traitaient 
les  affaires  extérieures  de  la  France,  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaires d’Etat,  qui  étaient  les  ministres  de  ce  temps-là  : 
tels  étaient  Sully,  Villeroy,  Sillery  qnî  lirent  des  merveilles 
de  diplomatie  sous  ce  règne,  et  qui  ne  firent  rien  après  ; 
Sully,  parce  que  ses  talents  cessèrent  d’être  employés;  Vil- 
leroy et  Sillery,  parce  que  leurs  talents  manquèrent  de  l’ha- 
bile et  puissante  direction  qui  était  nécessaire  pour  les  faire 
valoir.  Les  autres  servaient  notre  politique  à l’extérieur 
comme  envoyés,  comme  chargés  d’affaires,  comme  ambas- 
sadeurs. C’étaient  les  cardinaux  de  Joyeuse,  d’Ossat,  Du- 
perron;  les  ducs  de  Luxembourg  et  de  Ncvers;  DcThou, 
Béthune,  de  Fresnc-Canaye,  Bullion,  employés  en  divers 
temps  auprès  du  pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoie  et  des 
autres  puissances  de  l'Italie  ; Morfontalne,  de  Vie,  Caumartin, 


1 Voici  le  jugement  que  l’ambu  ssadeur  cl  l'homme  d'Klul  Fontenay - 
Mareuil  porte  sur  Henri  IV,  t.  v,  i*-  série,  p.  39  A.  « Je  scay  hien  que  sou 
» sens  naturel  qui  estoit  fort  grand,  et  su  longue  expérience,  servoit  beau- 
» coup  à cela...  Il  uvoit  tant  d'esprit  ut  de  jugement  qu'il  prévoyait  sou- 
» vent  de»  choses  fort  esloignées,  et  aucunes  mesmes  peu  apparentes.  » — 
Voyex  ci-après  le  jugement  des  eslraugers,  le  duc  de  Lorraine  et  le  land- 
grave de  Hesse  sur  Henri. 
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auprès  des  Suisses,  des  Grisons  et  de  leurs  alliés  ; Beauvoir, 
Beaumont,  Dé  Maisse,  Lefèvre- Laboderie,  Buzenval,  Jeannin, 
Baugl,  Ancel,  Bongars,  Boissize,  Schomberg,  dans  les  rap- 
ports avec  les  rois  d’Angleterre,  de  Suède,  de  Danemark, 
les  villes  de  la  Baltique,  la  Hollande,  les  princes  réformés 
d’Allemagne,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  Bohême,  de 
Hongrie,  Silésie,  Moravie  ‘.  Les  ministères  de  llichelieu  et  de 
Mazarin,  surtout  lors  du  traité  de  Westphalie,  le  règne  de 
Louis  XIV,  dans  tout  son  cours,  si  justement  célèbres  par  le 
nombre  et  la  qualité  de  leurs  négociateurs,  ne  furent  pas  plus 
riches  sous  ce  rapport  que  le  règne  de  Henri  IV,  et  l’on  peut 
affirmer  avec  vérité  qu’en  ce  qui  concerne  la  diplomatie,  ils 
n'ont  fait  que  suivre  scs  errements,  continuer  ses  traditions. 

Iæs  traités  ménagés  sous  Henri  par  les  actives  et  adroites 
négociations  de  ses  agents  produisirent  d’admirables  résul- 
tats. Ils  rendirent  un  nombre  considérable  de  puissances 
étrangères,  les  unes  d’ennemies  qu’elles  étaient  neutres;  les 
autres  alliées  offensives  et  défensives  de  la  France.  Dans  le 
premier  cas,  les  pactes  conclus  avec  elles  les  désarmèrent, 
ôtèrent  leur  concours  et  leur  appui  aux  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  ; dans  le  second  cas  , ils  amenèrent  leurs 
soldats  dans  nos  rangs.  Les  résultats  pour  la  puissance  de  la 
France,  pour  son  influence  au  dehors,  furent  incalculables  ; 
et  les  résultats  matériels,  financiers,  ne  furent  ni  moins  im- 
portants, ni  moins  avantageux.  On  voit  dans  Sully  deux 
choses  : la  première,  c’est  qu’au  moyen  de  ces  traités,  la 
France  avait  fait  autant  que  si  elle  eût  augmenté  sa  force 
armée  de  cent  trente-sept  mille  combattants,  à une  époque 
où  une  grande  armée  ne  comptait  pas  plus  de  vingt  mille 
soldats  : la  seconde  chose  qui  apparaît,  c’est  que  les  sti- 
pulations de  ces  traités  lui  assuraient  des  avantages  équi- 
valents pour  elle  à une  augmentation  dans  ses  revenus  de 
vingt-neuf  millions  de  ce  temps,  appliqués  à la  guerre  2. 

Ixi  prépondérance  que  l’Espagne  avait  exercée  en  Europe, 
depuis  le  règne  de  Charles-Quint  jusqu’au  traité  de  Vervios, 
était  évidemment  passée  à la  France  dans  la  période  com- 

' Sully,  OFcon.  roy.,  ch.  198,505,  t.  U,  p.  333  B,  373  A,  tt  prusim. 
Lettres  missive*  de  Henri  IV,  t.  1U,  IV,  V. 

* Sully,  OEcen.  roy.,  ch.  517,  248,  p.  438-440, 
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prise  entre  le  traité  de  Vervins  ei  l'année  1610.  Cest  ce  que 
prouvent  les  traités  conclus  par  elle,  la  médiation  exercée  par- 
tout par  elle  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  IV. 
Les  détails  relatifs  au  Grand  dessein  vont  établir  plus  claire- 
ment encore  celte  vérité  et  la  met  ire  dans  tout  son  jour. 


CHAPITRE  II. 

l.c  Grand  desseiu  «le  Henri  IV. 

Ce  que  l’Iiisloirc  nomme  le  Grand  dessein  de  Henri  IV  a 
été  la  matière  d’une  perpétuelle  controverse,  l’objet  d’aflir- 
mations  et  de  dénégations  tranchantes,  de  louanges  et  de 
critiques  également  passionnées,  cl  tontes  fort  peu  concluantes, 
de  la  part  d'une  multitude  d’écrivains  qui  se  sont  succédé 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Les  plus  anciens  en  date  sont 
Marbault,  lequel  a donné  des  Remarques, ou  plutôt  une  satire, 
sur  les  deux  premiers  volumes. des  (Economies  royales  de 
Sully;  et  Péréfixe,  auteur  de  l'Histoire  de  Henri  le  Grand, 
qui,  l'un  des  premiers  parmi  les  historiens  qui  ne  sont  ni 
contemporains,  ni  originaux,  a présenté  un  exposé  du  Grand 
dessein,  tel  qu’il  le  concevait  *.  Les  derniers  sont  des  critiques 
de  notre  temps,  morts  il  y a quelques  années  seulement, 
dont  quelques-uns  ont  consigné  leurs  idées  et  leurs  observa- 
tions sur  ce  sujet  si  souvent  agité  et  si  grave,  dans  des  écrits 
ou  le  persiflage  des  poètes  petits-maîtres  de  la  fin  du  der- 
nier siècle  a remplacé  la  discussion  sérieuse;  singulier  moyen 
de  renouveler  les  matières  d'histoire  et  de  politique. 

Au  fond  de  toute  cette  polémique,  il  y a,  nous  le  croyons, 
un  énorme  malentendu,  une  confusion  perpétuelle  de  choses, 
dont  les  unes  n'ont  aucuns  rapports,  et  dont  les  autres  n'ont 
que  des  rapports  fort  éloignés  entre  elles  : il  y a surtout  une 
connaissance  très  imparfaite,  et  tout  à fait  insuffisante,  des 
documents  propres  à éclairer  la  question,  à donner  la  solu- 
tion du  problème.  Nous  les  avons  étudiés  longtemps  et  à 

* Dans  le  pamphlet  «la  Marbault,  pages  54  B et  55  A,  «le  l'édition  de 
M.  Michnud,  voir  les  Remarques  sur  le  chapitre  D8  du  tome  i des  OEcono- 
mics  royales,  et  celles  sur  le  chapitre  l«  du  deuxième  tonrn.  — Pércfixe, 
Histoire  de  Henri  le  Grand,  p.  35G-Ô68.  Paris,  Goatschy,  ISâô,  iu-8o. 
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diverses  reprises,  et  voici  ù queto  résultats  nous  a conduits 
cet  examen. 

Le  Grand  dessein  se  divise  en  deux  parties  complètement 
distinctes.  La  première  partie  est  une  série  de  projets,  et  de 
projets  seulement,  entre  lesquels  se  trouve  celui  d’une  grande 
institution  politique,  d’un  établissement  européen,  ayant  pour 
destination  de  fonder  et  de  maintenir  en  Occident  un  certain 
état  de  choses,  de  donner  puissance  à certains  principes,  de 
pourvoir  à des  éventualités , de  prévenir  des  événements, 
d’intervenir  et  d’agir  par  conséquent  à l’égard  des  diverses 
nations  comme  une  sorte  de  providence  humaine.  Cette  frac- 
tion du  Grand  dessein,  qui  n’en  forme  que  la  sixième  partie, 
et  qui  dépend  de  la  spéculation  et  de  l'utopie,  est  le  projet 
de  République  chrétienne  et  de  paix  perpétuelle.  Dans  ce 
projet,  Henri  IV  ne  fut  que  pour  l’idée  première,  pour  le  prin- 
cipe général  de  l’établissement  d’un  conseil  destiné  à ter- 
miner les  différends  entre  les  puissances  chrétiennes  par  une 
autre  voie  que  celle  des  armes,  si  à un  examen  sérieux,  après 
une  discussion  prolongée,  la  conciliation  était  reconnue  pra- 
ticable. Tout  le  plan  d’organisation  imaginé  pour  l’institution 
elle- même,  tous  les  moyens  inventés  pour  la  faire  fonctionner 
furent  exclusivement  l’ouvrage  de  Sully.  Soumis  à Henri  IV, 
ils  le  préoccupèrent  à divers  reprises,  mais  jamais  d’une  ma- 
nière suivie  : entre  lui  et  son  ministre,  ils  ne  furent  l’objet 
que  d’entretiens  et  d’écrits;  jamais  de  résolutions  et  de 
démarches  politiques. 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  est  toute  pratique, 
toute  d’application  immédiate.  C’est,  non  pas  le  projet,  mais 
le  plan  dès  longtemps  médité  et  arrêté  dans  toutes  ses  par- 
ties de  la  délivrance  de  l’Europe,  par  la  destruction  de  la 
puissance  qui  depuis  un  siècle  a asservi  ou  attaqué  toutes  les 
autres.  C'est  non  pas  l’idée,  mais  la  réalisation,  la  formation 
en  1609  et  1610,  d’une  coalition  préparée  dès  1601  et  1603, 
commencée  en  1607,  complétée  deux  ans  plus  tard,  et  dans 
laquelle  entrent  la  France  et  la  moitié  de  l’Europe.  C’est  l’em- 
ploi, non  pas  contingent  et  éventuel,  mais  présent,  d’un  im- 
mense armement.  La  coalition  et  l’armement  sont  momenta- 
nés, temporaires,  ont  un  but  fixe,  limité  à un  seul  fait,  qui  est 
l’abaissement  de  la  maison  d’Autriche.  Cette  partie  du  Grand 
dessein  se  prouve  et  s'établit  par  le  témoignage  conforme  de 
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cinq  hommes  d’État,  initiés  à tous  les  secrets  de  la  politique 
de  ce  règne,  parlant  les  uns  de  ce  qu’ils  ont  fait,  les  autres 
de  ce  dont  ils  ont  eu  la  preuve  matérielle  entre  les  mains  : 
elle  se  prouve  plus  fortement  encore  par  les  clauses  de  toute 
une  série  de  traités  dont  nous  avons  fait  connaître  la  plupart 
au  précédent  chapitre*  et  sur  lesquels  nous  n'aurons  à reve- 
nir que  pour  les  rapports  qu’ils  ont  avec  la  coalition  elle- 
même;  conventions  existantes  encore  aujourd'hui,  impri- 
mées dans  les  recueils  diplomatiques,  et  dont  chaque  lectèur 
peut  prendre  personnellement  connaissance. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  deux  parties  du 
Grand  dessein,  et  en  faire  connaître  le  point  de  départ  et  les 
détails. 

§ 1.  Première  partie  du  yrund  dessein  : désirs  et  desseins 

divers  de  Henri  IV:  idée  de  la  république  chrétienne 

et  de  la  jxiix  perpétuelle. 

Aucun  siècle  n'avait  été  aussi  cruellement  éprouvé  que  le 
xvi*  siècle  par  les  guerres  civiles  et  étrangères,  politiques  et 
religieuses,  étendues  à toutes  les  nations  de  l'Europe  à la 
fois,  et  fécondes  en  horreurs  qui  révoltent,  en  désastres  qui 
font  frémir.  Les  plus  nobles  intelligences,  les  natures  les  plus 
généreuses  du  temps  devaient  èlre  amenées  nécessairement 
à se  préoccuper  de  l'idée  de  délivrer  l'humanité  de  ces  fléaux; 
à chercher  les  moyens  de  combattre  victorieusement  les  deux 
principes  de  toutes  ces  calamités  : l’intolérance  religieuse 
d’une  pari  ; d'une  autre,  l’ambition  de  ia  maison  d'Autriche 
poursuivant  avec  persévérance,  depuis  plus  d’un  demi-siècle, 
ses  projets  de  domination  universelle. 

Au  mois  de  mai  1598,  Philippe  II  conclut  à Vervins  la 
paix  avec  la  France,  mais  avec  la  France  seule.  Le  cabinet 
de  Madrid  entrait-il  sérieusement  dans  des  idées  de  rapports 
pacifiques  avec  ses  voisins,  et  pouvait-on  espérer  que  ces 
rapports  s’étendraient  à l'Angleterre  et  à la  Hollande  ; ne 
considérait-il  au  contraire  le  traité  que  comme  un  expédient, 
et  ne  devait-il  le  respecter  que  juste  autant  de  temps  qu'une 
suspension  d'hostilités  conviendrait  à sa  politique;  c’est  ce 
qui  restait  douteux.  Henri  IV  et  Élisabeth  agitèrent  alors  par 
leurs  ambassadeurs  quelles  mesures  ils  auraient  à prendre 


DÉSIRS  ET  DESSEINS  DE  HENRI  IV.  875 

dans  l’intérêt  général  de  la  chrétienté  si  le  roi  catholique  la 
menaçait  d’une  nouvelle  conflagration  ; mais  rien  ne  fut  résolu 
à cette  époque  entre  la  France  et  l’Angleterre;  et  les  deux 
souverains  se  bornèrent  à observer  chacun  de  leur  coté  les 
démarches  de  l’Espagne  *. 

Deux  ans  s’étalent  à peine  écoulés,  et  Henri  IV  savait  à 
quoi  s’én  tenir  sur  les  véritables  intentions  de  cette  puis- 
sance : il  avait  trouvé  partout  la  main  du  nouveau  roi  d’Es- 
pagne, Philippe  (II,  dans  les  complots  tramés  au  dedans  de 
son  royaume,  dans  la  guerre  qu'il  avait  eu  à soutenir  contre 
le  duc  de  Savoie  et  qu’il  achevait  seulement  alors.  Il  tourna 
alors  de  nouveau  et  plus  fortement  ses  pensées  vers  les 
moyens  qui  pouvaient  être  ouverts  à la  France  et  au*  autres 
États  de  l’Europe,  pour  s’assurer  cette  paix  que  le  roi  catho- 
lique semblait  décidé  iVne  pas  leur  laisser,  et  pour  mettre  à 
l’abri  de  ses  coups  la  liberté  de  conscience  qu'il  continuait  à 
menacer.  Sully  expose  quelles  étaient  les  idées  de  Henri  IV 
à la  fin  de  l’année  1600,  et  il  énonce  en  même  temps,  dans 
les  termes  les  plus  formels,  que  chez  le  roi  ce  n’étaient  que 
des  désirs,  que  des  desseins,  lesquels  ne  devaient  passer 
dans  les  plans  de  sa  politique,  dans  les  résolutions  et  les  actes 
de  son  gouvernement  extérieur,  qu’au  fur  et  à mesure  qu’il 
verrait  jour  à les  produire  utilement  chez  les  étrangers,  et 
toujours  sous  la  forme  d’essais,  par  la  seule  voie  des  négo- 
ciations. 

11  se  proposait  de  rechercher  avec  les  souverains  des  États 
déjà  scs  alliés  ou  disposés  à le  devenir,  les  moyens  propres 
à établir  les  trois  cultes  dominants,  le  catholicisme,  le  luthé- 
ranisme, le  calvinisme,  dans  de  telles  conditions  de  liberté 
et  de  force,  que  tous  ceux  qui  en  faisaient  profession  pussent 
désormais  les  exercer  sans  trouble  ; qu’aucun  des  trois  cultes 
ne  fût  tenté  à l’avenir  d’opprimer  les  deux  autres,  et  que  le 


* Sully,  OF.con.  rny.,  c.  103,  t.  i.  p.  363  B.  Les  secrétaires  de  Sully,  ex- 
posant les  faits  arrives  en  1601,  mais  rappelant  ceux  qui  avaient  précédé, 
en  remontant  à l’année  1508,  lui  disent  : « Vous  vous  souviendrez  comme 
* le  Roy  arrivant  à Calais,  et  vous  apparemment  ayant  sçeu  quelque  chose 
» du  désir  que  luy  d'une  part  et  la  reine  d’Angleterre  de  l’autre  avoient 
>»  longtemps  eu  de  se  voir,  et  de  communiquer  ensemble  des  affaires 
» generales  de  la  clirestienté,  et  surtout  de  celles  dont  il  en  fut  dit 
» quelque  chose  par  ambassadeurs  au  temps  du  traille'  de  la  paix  de 
» Vervins,  vous  commandâtes  aux  deu*  Arnault  de  faire  des  mémoires  des 
» choses  secreltes  et  d’importance  qui  sc  passcroieut  pendant  que  le  Roy 
» séjournerait  à Calais,  a 
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principe  des  guerres  de  religion  se  trouvât  ainsi  détruit. 

H voulait  associer  autant  de  souverains  qu'il  lui  serait  pos- 
sible au  dessein  qu’il  avait  formé,  d’une  part,  de  réduire 
les  possessions  territoriales  et  les  sources  de  revenus  de  la 
maison  d’Autriche,  de  manière  que  cette  puissance  cessât 
d’ètre  éternellement  hostile  et  menaçante  pour  les  autres 
États;  d’un  autre,  d’établir  entre  les  monarchies  héréditaires, 
ou  les  principales  dominations  de  l’Europe,  un  équilibre  de 
puissance  tel  qu'elles  pussent  désormais  aisément  défendre 
leur  propre  indépendance,  et  celle  des  Étals  plus  faibles, 
contre  les  tentatives  d’un  voisin  inquiet  ou  ambitieux. 

Le  roi  et  les  associés  travailleraient  à vider  les  querelles 
qui  jusqu'alors  avaient  armé  les  Etats  chrétiens  les  uns  contre 
les  autres,  en  établissant  i>oiir  chacun  d'eux  des  bornes  et 
des  frontières  parfaitement  déterminées,  et  en  réglant  avec 
équité  leurs  droits  débattus,  leurs  prétentions  contraires.  • 

Le  roi  essayerait,  par  son  exemple  et  ses  conseils,  d’ame- 
ner les  autres  princes  à donner  à leurs  peuples  un  gouverne- 
* ment  intérieur  assez  modéré  et  assez  sage,  pour  prévenir 
les  révoltes  contre  le  souverain  dans  l'avenir,  et  détruire  les 
causes  des  guerres  civiles.  . 

Il  essayerait  encore  de  faire  convenir  les  quinze  Élats,  qui 
formaient  la  chrétienté  d'Europe,  de  former  un  conseil  où 
tous  seraient  représentés  par  leurs  députés,  et  qui  du  con- 
sentement de  tous  également , déciderait  comme  arbitre 
amiable  de  leurs  différends,  remplacerait  la  guerre  par  la 
conciliation. 

Il  proposerait  enfin  aux  États  entrés  dans  l’association  de 
fournir,  chacun  proportionnellement  à sa  puissance  et  à ses 
ressources,  un  contingent  de  troupes  suffisant  pour  faire  une 
‘guerre  sans  relâche  aux  Infidèles  *. 

Les  conquêtes  de  Soliman,  qui  avait  fait  trembler  encore 
l'Europe  orientale  pour  son  indépendance  et  pour  sa  religion, 
les  guerres  des  Turcs  en  Hongrie,  les  brigandages  des  Barba- 
resques  contre  le  commerce  de  la  Méditerranée,  la  rigueur 
des  traitements  auxquels  étaient  exposés  les  chrétiens  dans 
tous  les  Élats  musulmans,  expliquaient  pourquoi  on  les  ex- 


1 Sully,  OEcon.  ruy.,  c.  09,  100,  1. 1,  p.  353,  355,  356,  Je  t’dJilion  fuisunl 
partie  de  la  collection  de  M.  Michaud. 
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cluait  de  la  tolérance  générale.  Ils  devaient  être  expulsés 
d'Europe,  pour  faire  place  à. la  civilisation. 

Nous  répétons  d'abord  que  tout  cela,  hormis  ce  qui  con-  ,,enri 

* * * ni?  songea 

cerne  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche,  se  borna  chez  jaimiUn  un  r«- 
Henri  à lies  désirs,  à des  projets  *.  Ces  idées  avaient-elles 
quelque  fond  solide?  des  précédents  dans  l’histoire  de  l'Europe  «lu  l'Europe, 
autorisaient -ils  le  roi  à croire  qu’elles  pourraient  passer  de 
l’état  de  théorie  à l’état  pratique?  Examinons,  en  ayant  soin 
d’abord  de  dégager  ses  projets  des  exagérations  et  des  im- 
possibilités qui  ont  pu  y être  jointes  plus  tard.  Jamais  Henri 
ne  songea  à un  remaniement  général  de  l'Europe,  à une  mise 
en  bloc  des  territoires  et  des  ressources  financières  de  toutes 
les  nalions,  pour  en  faire  ensuite  une  distribution  nouvelle, 
dont  le  résultat  fût  d’établir  quinze  dominations  ou  États 
égaux  en  puissance.  Il  suffit  de  lire  avec  la  moindre  atien- 
tion  ce  qui  vient  d’être  exposé  pour  se  convaincre  qu’il 
voulut  et  poursuivit  tout  le  contraire.  Puisque  les  associés 
s'occupent  à établir  équitablement  les  limites  entre  les  États 
de  leurs  coassociés,  et  à terminer  les  querelles  que  ces  limites 
ont  suscitées,  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  garde  donc 
juste  l'étendue  de  territoire  qu'il  a possédée  jusqu'alors; 
reste  dans  les  bornes  que  les  événements  anciens  et  la  pres- 
cription lui  ont  faites;  ne  voit  ses  frontières  ni  portées  au 
delà,  ni  reculées  en  deçà,  si  l’on  en  excepte  les  quelques 
lieues  de  pays  que  deux  États  limitrophes  ont  pu  se  disputer 
antérieurement.  Puisqu’il  y a des  forts  et  des  faibles  dans  l'as- 
sociation, puisque  chacun  d’eux  doit  fournir  pour  la  guerre 
contre  les  Infidèles  un  contingent  proportionné  à ses  res-1 
sources,  ces  ressources  sont  donc  différentes;  leurs  posses- 
sions, leur  puissance,  sont  donc  et  resteront  inégales  2.  Certes 


1 Sully,  OEcon.  roy.,  c.  100.  p.  55S  B.  « C.cs  cinq  excellentes  parties  «le  * 
» l'homme  renouvelle  des«|tielles  nostre  grand  roy  avoit  este  spécialement 
» et  eu  toute  abondance  favorise  de  Dieu,  luy  avoicnl  fait  naistre  des  désirs , 

» et  former  des  desseins  proportionne*  à scs  excellentes  qualité*.  — Le 
» premier  de  rechercher  les  moyens  pour  l’cslnhlissement  de  trois  de 
n celles  des  religions,  etc.  — Plus  le  second  d’associer  autant  «le  puissances 
» qu'il  luy  servit  possible.  — Plus  le  troisième  d'essayer  à faire  po - 
• ser,  etc.  — Plus  le  cinquième  d’essayer  encore  par  son  exemple  de 
» disposer , etc.  — Plus  le  sixième  d'essayer  de  faire  convenir  ces  quiose 
« dominations,  rtc.  » 

* Sully,  OEcon.  ioy.,  c.  100,  t.  I,  p.  3i$f>  A.  « Afin  que  les  trop  excessives 
» estcnduc  de  pays  et  richesses  des  uns  ne  leur  fissent  venir  le  désir  d’op- 
» primer  tes  foibles,  et  11  ceux-ci  la  crainte  de  le  pouvoir  estre Essayer 
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Tous  les  projets, 
de  Henri  IV 
sont  . 
justifies  pnr 
l'histoire 
des  temps  pre- 
cedents 

et  pur  celle  des 
deux  siècles 
qui  ont  suivi. 


Henri  songea  dès  le  principe  à accroître  cerlains  États  de 
provinces  qui  sciaient  arrachées  aux  deux  branches  de  la 
maison  d’Autriche;  niais  ces  additions  de  territoire  ne  con- 
stituaient en  aucune  manière  l’égalité  pour  ces  États  avec  les 
États  voisins  : par  exemple,  le  Milanez  enlevé  à l'Espagne,  et 
partagé  entre  le  duc  de  .Savoie  et  les  Vénitiens,  ne  mettaient 
ni  la  SaVoie  ni  la  république  de  Venise  sur  le  pied  d’égalité 
avec  la  France  et  l’Angleterre.  Le  roi  pensa  aussi  à établir 
l’équilibre  de  puissance  entre  les  monarchies  héréditaires  ou 
les  grands  États  de  l’Europe;  mais  l’égalité  entre  quelques- 
uns,  formant  la  minorité,  est  l'opposé  de  l’égalité  entre  tous. 
Par  conséquent,  Henri  est  demeuré  complètement  étrauger 
au  projet  de  remaniement  général  de  l’Europe,  au  projet  de 
quinze  États,  devenus  égaux  entre  eux,  par  le  bénélice  d'une 
sorte  de  loi  agraire  étendue  à tout  l'occident,  au  milieu  d'un 
bouleversement  général. 

Passons  maintenant  à ce  qu’il  médita  réellement,  et  voyons 
si  l'histoire  contemporaine  et  celle  des  temps  précédents 
ne  donnait  pas  gain  de  cause  à une  partie  considérable  de  ses 
idées  et  de  ses  projets.  L’établissement  ferme  et  durable  des 
cuites  luthérien  et  calviniste  près  .du  culte  catholique,  la  pa- 
cilicalion  religieuse  qui  devait  en  résulter,  n'était  autre  chose 
que  l’extension  aux  divers  États  de  l’Europe  de  la  paix  de 
religion  donnée  à l’Allemagne  par  Ferdinand  I*r  et  par  la 
diète  d’Augbourg,  l’an  1555;  de  l’édit  de  .\antes,  érigé  ré- 
cemment en  droit  public  de  la  France  par  Henri  lui-même  *. 
La  constitution  de  la  ligue  hanséatique  avait,  dans  un  intérêt 
de  commerce,  uni  durant  plusieurs  siècles  au  delà  de  quatre- 
vingts  villes,  dont  les  députés  convoqués  en  assemblées  géné  - 
raies  périodiques  décidaient  de  la  guerre,  de  ia  paix,  des 
alliances,  des  impôts  2.  Pourquoi  maintenant,  les  diverses 
nations  de  l’Europe  ne  formeraient-elles  pas  entre  elles  une 
pareille  association,  dans  un  intérêt  de  liberté  et  de  paix  reli- 
gieuse, d’indépendance  politique?  L’empire  d’Allemagne,  par 
l'elfet  de  ses  institutions  générales,  réglait  dans  ses  diètes  les 


u à former  une  tant  proportionnelle  cotisation  entre  enx,  touchant  ce 
» que  chascuue  de  ces  quinze  domination*  uuroil  fi  fournir  à son  regard 
» pour  l’entretien  des  urmees.  » 

* Slèidnn,  Mem.  sur  l’etut  do  la  religion  et  de  la  république,  sous  t’em- 
pire de  Charles-Quint,  1.  xxvt,  I.  tu,  p.  333,  330.  Liibuye,  1767,  ln-4\ 

* Sartorlus,  Hist.  de  la  ligue  Uautealique,  t.  j,  p.  10*}  t.  11,  p.  Ifs. 
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intérêts  politiques  et  religieux  des  petits  États  qui  le  compo- 
saient, toutes  les  fois  que  l’adresse  ou  la  violence  de  la  branche 
allemande  ne  parvenait  pas  à fausser  ces  institutions.  Pour- 
quoi les  États  européens,  en  adoptant,  mais  en  étendant,  en 
agrandissant  l’Union  allemande,  la  Confédération  allemande, 
ne  lui  donneraient-ils  pas  leurs  destinées  à régir  7 En  suppo- 
sant la  Diète  européenne  irréalisable,  impraticable,  pourquoi 
les  monarchies  et  les  républiques  de  la  chrétienté  n'établi- 
raient-elles pas  un  congrès  soit  perpétuel,  soit  intermittent, 
où  seTaient  admis  leurs  seuls  ambassadeurs,  et  où  seraient 
décidées  toutes  les  questions  touchant  aux  intérêts  généraux 
et  à la  paix  de  l’Europe  ? 

Justifié  par  l'expérience  des  trois  siècles  précédents  en  ce 
qui  concerne  quelques-uns  de  scs  principaux  desseins,  Henri 
l’a  été  dans  tous  par  l'histoire  des  deux  siècles  et  demi  qui 
ont  suivi.  En  effet,  quelle  est  celle  de  ses  grandes  idées  qui 
depuis  son  temps  jusqu’à  nos  jours  n’a  pas  été  adoptée,  n’a 
pas  été  appliquée  dans  la  religion  et  dans  la  politique,  n’est 
pas  passée  dans  la  législation  et  les  relations  internationales 
des  différents  peuples  de  l’Europe,  pour  les  épurer,  les  élever, 
les  conformer  davantage  aux  vues  de  la  Providence?  La 
liberté  de  conscience  et  la  tolérance  sont  devenues  la  loi  gé- 
nérale de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  même  de  celles  où 
l’Inquisition  était  établie.  Le  règlement  des  frontières  et  des 
droits  débattus,  par  voie  amiable  substituée  à la  guerre,  a été 
pratiqué  cinquante  fois.  La  presque  totalité  des  souverains  de 
l’Europe,  en  accordant  à leurs  peuples  des  institutions  consti- 
tutionnelles, leur  a donné  cette  forme  de  gouvernement  mo- 
déré et  sage,  qui  prévient  les  révoltes  contre  le  souverain  et 
les  guerres  civiles,  sauf  les  cas  où  les  peuples  sortent  des  bor- 
nes de  la  rafson  et  de  la  modération.  Les  grandes  puissances 
de  l’Europe  ont  travaillé  sans  cesse  et  sont  arrivées  5 établir 
entre  elles  cet  équilibre  de  puissance,  dont  le  traité  de 
Westphalie  a posé  la  première  base,  et  dont  le  résultat  est  la 
garantie  de  l’indépendance  des  petits  États  comme  des  grands 
eux-mêmes.  Enfin,  l’idée  de  constituer  l’Europe  en  Républi- 
que chrétienne,  de  la  régir  par  la  loi  de  l’Évangile  comme 
loi  suprême,  de  lui  donner  la  paix  pour  état  normal,  si  ce 
n'est  pour  état  permanent  ; de  lui  faire  appliquer  aux  arts  de 
la  paix,  au  développement  de  la  civilisation,  les  forces  autre- 
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fois  perdues  pour  servir  les  projets,  presque  toujours  déjoués, 
de  quelques  princes  ambitieux  ; celte  iylée  s’est  sans  cesse 
développée,  a grandi  chaque  jour,  et  elle  domine  aujourd’hui 
les  dispositions  des  peuples,  comme  les  conseils  des  souve- 
rains. Nous  pouvons  parler  aujourd’hui  sans  embarras  et 
sans  prévention  de  faits  accomplis  au  commencement  de  ce 
siècle  : depuis  que  les  victoires  de  l’Algérie  et  de  la  Crimée 
ont  couvert  les  désastres  de  181*2  et  18 1 A,  l’amertume  de 
cuisants  souvenirs  ne  nous  empêche  plus  de  nous  reporter 
vers  les  actes  de  la  Sainte-Alliance  ; vers  les  résolutions  prises 
trois  ans  plus  tard  par  les  cinq  grandes  puissances,  après 
avoir  été  élaborées  par  leurs  négociateurs,  dans  une  assem- 
blée, qui,  sous  la  forme  de  congrès,  réalisait  le  Conseil  de 
l’Europe,  proposé  par  Henri  IV.  Que  trouve- t-on  dans  les 
déclarations  adressées  au  monde  entier  par  les  souverains 
qui,  le  26  septembre  1815,  formaient  entre  eux  la  Sainte- 
Alliance,  le  voici  textuellement. 

« Au  notn  de  la  très  sainte  et  indivisible  Trinité. 

« LL.  MM.  l'empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  l’empe- 
reur de  Russie....,  ayant  acquis  la  conviction  intime  qu’il  est 
nécessaire  d’asseoir  la  marche  à adopter  par  les  puissances  dans 
leurs  rapports  mutuels  sur  les  vérités  sublimes  que  «oms  enseigne 
l’éternelle  religion  du  Dieu  sauveur. 

» Déclarons  solennellement  que  le  présent  acte  n’a  pour  objet 
que  de  manifester  à la  face  de  l’Univers  leur  détermination 
inébranlable  de  ne  prendre  pour  règle  de  leur  conduite  soit  dans 
l’administration  de  leurs  États  respectifs,  soit  dans  leurs  relations 
politiques  avec  tout  autre  gouvernement , que  les  préceptes  de 
celte  religion  sainte , préceptes  de  justice,  de  charité  et  de  poix, 
qui,  loin  d'être  uniquement  applicables  ù la  vie  privée,  doivent  au 
contraire  influer  directement  sur  les  résolutions  des  princes  et 
guider  toutes  leurs  démarches,  comme  étant  le  seul  moyen  de 
consolider  les  institutions  humaines  et  de  remédier  à leurs  imper- 
fections. 

» En  conséquence  LL.  MM.  sont  convenues  des  articles  sui- 
vants : 

n Art  l,r.  Conformément  aux  paroles  des  saintes  Écritures  qui 
ordonnent  à tous  les  hommes  de  se  regarder  comme  frères , les  trois 
monarques  contractants  demeureront  unis  par  les  liens  d’une  fra- 
ternité véritable  et  indispensable,  et  se  considéreront  comme  com- 
patriotes; se  regardant  envers  leurs  sujets  et  armées  comme  pères 
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de  famille,  ils  les  dirigeront  dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont 
üs  sont  animés  pour  protéger  la  religion,  lu  paix  et  la  justice. 

• Art.  2.  En  conséquence  le  seul  principe  en  vigueur,  soit  entre 
lesdits  gouvernements,  soit  entre  leurs  sujets,  sera  celui...  de 
ne  ac  considérer  tous  que  comme  membres  d'une  même  nation  chré- 
tienne, les  trois  princes  alliés  ne  s’envisageant  eux-mêmes  que 
comme  délégués  par  la  Providence  pour  gouverner  trois  branches 
d’une  même  famille,  savoir  ; l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie. 

» Art.  3.  Toutes  les  puissances  qui  voudront  solennellement 
avouer  les  principes  sacrés  qui  ont  dicté  le  présent  acte,  et  recon- 
naît roui  combien  il  est  important  on  bonheur  des  nations  trop 
longtemps  agitées , que  ces  yéhités  exercent  désormais  sus  les 

DESTINÉES  HUMAINES  TOU1K  l’iNKLCKNCK  QUI  LEUR  APPARTIENT , 

seront  reçues  avec  autant  d’empressement  que  d’affection  dans 
cette  sainte  alliance  *.  * 

Dans  le  cours  de  l'année  1 8 lü,  six  Étals  de  l’Europe  accé- 
daient à la  Sainte- Alliance  2.  En  1818,  presque  tous  y étaient 
entrés,  et  les  cinq  grandes  puissances,  l'Autriche,  la  Prusse, 
la  Russie,  l'Angleterre,  la  Erance,  réunies  en  congrès  à Aix- 
la-Chapelle,  publiaient  la  déclaration  suivante  où  le  prin- 
cipe de  la  paix  perpétuelle  était  proclamé  comme  devenant 
désormais  la  loi  commune  de  l'Europe.  L acte  était  souscrit 
par  l’un  des  descendants  de  Henri  IV  se  chargeant  de  mettre 
à exécution,  pour  sa  part,  ce  que  son  aïeul  avait  conçu  dans 
l’intérêt  de  l'humanité  ; singulier  rapprochement  que  l'his- 
toire se  charge  de  faire  à l’éternel  honneur  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Déclaration  des  plénipotentiaires  des  cours  d'Autriche,  de 
France,  «le  la  Grande-Bretagne,  de  Prusse,  de  Russie,  du  15  no- 
vembre 1818. 

• Les  ministres  et  plénipotentiaires  de  LL.  MM.  l’empereur 
d’Autriche,  le  loi  de  France,  le  roi  «le  la  Grande-Bretagne,  le  roi 
de  Prusse  et  l’empereur  «le  toutes  les  Russies,  ont  reçu  de  leurs 
souverains  l’ordre  de  porter  à la  connaissance  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe  les  résultats  de  leur  réunion  à Aix-la-Chapelle 
et  de  faire  à cet  effet  la  déclaration  suivante. 


1 Moniteur  «iLivcisel  du  murdi  6 lévrier  1816,  p.  Iô5. 

1 A lu  suite  de  l'Autriche,  de  lu  Prusse,  dn  la  Hussie,  les  puissunces 
suivantes  entrèreul  dans  In  Smiite-Alliiiuce  pendant  te  cours  Ue  l'snhre  1816: 
les  Puys-Bns,  te  SI  juin;  te  Danemark,  le  5 uoût  ; la  Bavière,  te  8 août;  le 
Wirtcmkrg,  le  18  uoiit ; In  Sine,  te  94  septembre;  In  Suisse,  le  5 octobre. 

n.  50 
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» La  Convention  du  9 octobre  (1818)  qui  a définitivement  réglé 
l'exécution  des  engagements  consignés  dans  le  traité  de  paix  du 
20  novembre  1815,  est  considérée  par  les  souverains  qui  y ont 
concouru,  comme  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  la  paix,  et 
comme  le  complément  nu  ststème  politique  destiné  à en  assurer 
la  solidité. 

■ L’union  intime  établie  entre  les  monarques  associés  à ce 
système  par  leurs  principes,  non  moins  que  par  l’intérêt  de  leurs 
peuples,  offre  fi  l'Europe  le  gage  le  plus  sacré  de  la  tranquillité 
future. 

» Les  souverains,  en  formant  cette  union  auguste,  ont  regardé 
comme  sa  base  fondamentale,  leur  invariable  résolution  de  ne 
jamais  s’écarter  ni  entre  eux,  ni  dans  leurs  relations  avec  d’autres 
États,  de  l’observation  la  plus  stricte  des  principes  du  droit  des 
gens,  principes  qui  daxs  leur  application  a un  état  de  paix 
permanent,  peuvent  seuls  garantir  efficacement  l'indépendance  de 
chaque  gouvernement  et  la  stabilité  de  l’association  générale  *.  » 


Lé  commentaire,  le  pratique  et  admirable  commentaire  de 
ces  déclarations,  a été  une  paix  de  quarante  années  assurée 
à tous  les  États  de  l’Europe,  et  un  développement  de  leurs 
ressources  intérieures,  des  parties  matérielles  de  la  civilisa- 
tion, égal  au  moins  à celui  des  deux  siècles  précédents.  Cette 
paix  n’a  été  interrompue  que  par  un  fait,  qui  a convaincu  une 
fois  de  plus  d’impuissance  les  guerres  d’ambition,  frappé  d'un 
nouveau  discrédit  l’esprit  de  conquête,  et  ouvert,  nous  en 
sommes  convaincus,  une  nouvelle  ère  de  rapports  chrétiens 
et  pacifiques  entre  les  divers  peuples  de  l'Occident. 


Le  roi 
ne  poursuit 
l'exécution  que 
de  trois 
de  ses  projets, 
duus  la  pratique 
de 

sa  politique. 


Henri  devait  être  encouragé,  poussé  à réaliser  tous  ses 
désirs  et  tous  ses  desseins,  par  le  sentiment  intime,  par  la 
conscience  que  le  génie  a de  la  valeur  de  ses  conceptions. 
Cependant,  il  se  contint  dans  les  bornes  les  plus  resserrées. 
En  méditant  lui-même  sur  ses  autres  desseins,  en  les  met- 
tant à l’étude,  en  provoquant  ses  ministres,  comme  nous  le 


1 Moniteur  universel  du  mardi  24  novembre  1818,  p.  1X75,  1374.  — Pour 
ce  dernier  fuit,  relatif  au  sysltme  de  pacification  générale,  adopté  par  les 
cinq  grondes  puissances  de  1815  à 1818,  voyem  le  travail  remarquable  par 
l'étendue  des  vues  et  la  nouveauté  des  aperçus  de  M.  Gusmve  d Eirhthul, 
intitule  : l' Italie , la  Papauté , la  Confédération  européenne,  et  ia»eré 
dans  le  journal  le  Crédit,  des  12,  18,  23  décembre  1848,  et  des  l*r,  g,  M 
83  janvier  1840. 


DÉSIRS  ET  DESSEINS  DF.  IIKNRI  IV.  883 

verrons  bientôt,  à lui  donner  sur  chacun  d'eux  leurs  idées  et 
leurs  plans,  il  ne  s'attacha  dans  la  pratique  de  sa  politique 
qu’à  trois  projets,  dont  les  deux  derniers  même,  sans  rentrer 
absolument  dans  le  premier,  sans  en  être  une  dépendance , 
y tenaient  cependant  par  tant  de  côtés,  qu’ils  devaient  être 
considérés  comme  à plus  de  moitié  accomplis,  quand  le  pre- 
mier aurait  reçu  son  exécution.  Et  dans  la  préférence  qu’il 
accorda  à ces  projets,  dans  l’ordre  qu’il  adopta  pour  l’exé- 
cution de  chacun  d'eux,  il  se  détermina  par  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  par  les  exigences  de  la 
situation , ne  cessant  pas  un  seul  instant  de  se  guider  par 
l’esprit  d’homme  d’Ètat  et  de  roi.  Ses  griefs  contre  Philippe  III 
s’étaient  bien  augmentés  depuis  l’an  1600.  Au  mois  de  mai 
1601,  le  roi  catholique  n’avait  pas  encore  juré  la  paix  de  Ver- 
vins  : il  laissait  dépouiller  les  marchands  français,  et  peu 
après  injurier  l’ambassadeur  la  Rocliepot 1 . Dans  cette  conduite 
de  l’Espagne,  Henri  vil  avec  raison  une  menace  contre  la 
paix  de  l’Europe,  autant  qu’une  hostilité  contre  la  France. 
Il  comprit  que  la  sûreté  de  tous  demandait  qu'on  réduisit  la 
maison  d’Autriche  à l'impuissance  de  nuire,  en  lui  en  ôtant 
les  moyens,  et  qu’il  n’y  avait  rien  à essayer  pour  améliorer 
les  destinées  des  peuples  de  l'Occident,  tant  que  l’on  n’aurait 
pas  obtenu  ce  point  capital.  Eu  conséquence,  il  concentra  ses 
plus  puissantes  combinaisons,  dirigea  ses  principaux  elTorts 
vers  rabaissement  de  la  branche  espagnole  et  de  la  branche 
allemande  de  celte  maison,  poursuivant  en  même  temps,  mais 
de  plus  loin,  les  deux  projets  qui  avaient  tant  d'affinités  avec 
celui-là  : l'équilibre  de  puissance  entre  les  principaux  États 
de  l’Europe;  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  pour  le  luthé- 
ranisme et  le  calvinisme,  jusqu'alors  persécutés  à outrance 
par  les  rois  catholiques  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Italie. 

Au  mois  de  septembre  1601,  Élisabeth,  préoccupée  des 
mêmes  pensées  que  lui  relativement  aux  communs  intérêts 
de  la  chrétienté,  lui  adressa  une  lettre  dont  Sully  nous  a 
conservé  le  texte  et  où  se  trouvait  ce  remarquable  passage  : 
« J’ay  quelque  chose  de  conséquence  à vous  communiquer 
» que  je  ne  puis  escrire  ny  conlier  à aucun  des  vostres  ny 
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» dos  miens  pour  maintenant  *.  « Elle  s'était  avancée  jusqu'à 
Douvres,  et  elle  espérait  avoir  une  entrevue  avec  Henri,  que 
les  soins  du  gouvernement  intérieur  avaient  amené  à Calais. 
L'entrevue  ne  put  avoir  lieu  ; mais  Sully,  chargé  d’une  mis- 
sion confidentielle,  alla  recevoir  les  ouvertures  d’Elisabeth, 
et  lui  porta  le  secret  des  intentions  du  roi  2. 

Sur  la  question  qu’elle  lui  adressa  : a Si  les  affaires  du  roi 
» son  bon  Irére  étoient  en  meilleur  état  qu’en  l'année  i598,  et 
» s’il  seroil  maintenant  en  commodité  d’entamer  ce  Grand 
)»  dessein  qu'elle  avoit  proposé  dès  la  paix  de  Vervins,  >»  il 
lui  répondit,  que  l'invariable  résolution  de  Henri  était  de 
s’attacher  avant  toutes  choses  à l'humiliation  de  la  maison 
d’Autriche;  qu’il  ne  fallait  ni  se  dissimuler  l’étendue  de  la 
puissance  de  cette  maison,  ni  se  mêler  de  l'attaquer  à demi  ; 
que  bien  que  la  France  disposât  maintenant  de  forces  et  de 
ressources  qu’elle  n’avait  pas  en  1 598,  cependant,  l’union  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  ne  suffisait  pour 
assûrer  le  succès  de  l’entreprise  : qu’il  était  nécessaire  de 
former  une  Confédération  de  tous  les  rois  et  de  toutes  les 
républiques  qui  redoutaient  la  tyrannie  soit  de  la  branche 
espagnole,  soit  de  la  branche  allemande,  ou  qui  étaient  dis- 
posés à profiter  de  leurs  dépouilles.  Il  fut  alors  convenu 
que  les  deux  souverains  emploieraient  tous  leurs  efforts  pour 
décider  les  rois  d'Ecosse , de  Danemark  et  de  Suède  à se 
joindre  à la  France,  à l'Angleterre,  à la  Hollande;  que  les 
six  États,  unis  par  une  association  intime,  par  une  alliance 
défensive  et  offensive,  travailleraient  en  commun  à mettre 
dans  une  complète  indépendance  la  Hollande  et  la  Suisse; 
qu'ils  agrandiraient  et  renforceraient  les  deux  républiques 
des  provinces  enlevées  à la  maison  d’Autriche  : la  Hollande, 
des  dix  provinces  belges;  la  Suisse,  de  la  Franche-Comté,  de 
l’Alsace,  du  Tyrol  ; que  la  Confédération,  grossie  de  ces  deux 
• nouveaux  peuples,  enlèverait  l’Empire  à la  branche  aile— 


1 Sutly,  OEron.  roy.,  c.  103,  l.  1,  n.  364  II. 

* 1 Cette  mission  confidentielle  de  Sully,  exposée  duns  ses  OF.couomieî 
royales,  truilce  de  fable  par  les  allégations  erronées  ou  mensongères  de 
Murhault,  duns  ses  Kemnnpies  vur  re  chapitre  de  I ouvrage  de  Sutlv,  p.  86 
et  ?»7  cette  mission,  ainsi  i|uc  rcnl  antres  faits  atta<|né«  par  Marhanlt,  est 
prouvée,  élulilie  comme  fuit  incontestable,  par  la  correspondance  impri- 
mée de  Henri  IV.  Le  roi  arrive  lu  2 septembre  à Calais,  écrit  le  6 de  ce 
mois  à la  reine  : « Mon  cœur,  M,  de  Rotnv  vient  de  arriver.  » Recueil  de» 
lett  res  missives,  t.  V,  p.  464. 
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mamie,  et  rendrait  de  nouveau  électifs  les  royaumesde  Bohème 
et  de.  Hongrie.  U fut  arrêté,  en  outre,  que  les  confédérés 
chercheraient  tous  les  moyens  propres  à empêcher  qu'à  l'ave- 
nir aucune  des  trois  religions  catholique,  luthérienne,  cal- 
viniste tentât  d’opprimer  les  deux  autres;  qu’ils  travailleraient 
enfin  à établir  entre  les  monarchies  formant  les  principaux 
Etats  de  l’Europe,  une  égalité  de  puissance  qui  garantit  l’in- 
dépendance de  tous.  La  convention,  sans  être  signée  et  for- 
mulée en  traité,  fut  formellement  agréée  par  Henri  et  par 
Élisabeth  *. 

Tout  dans  la  politique  du  roi  répondit  à ces  débuts.  En 
1003,  la  mort  d'Elisabeth  appela  au  trône  d’Angleterre  le  roi 
d’Ecosse,  Jacques  lrr,  et  ouvrit  de  nouveaux  rapports  diplo- 
matiques entre  la  France  et  l’Angleterre.  Sully,  envoyé  .en 
ambassade  auprès  du  nouveau  souverain,  fut  chargé  à la  fois 
par  Henri  d’instructions  officielles  et  d’instructions  secrètes. 
Aux  termes  des  instructions  officielles,  Sully  devait  négocier 
des  conditions  plus  avantageuses  pour  le  commerce  français; 
une  alliance  défensive  entre  les  deux  couronnes,  fondée  sur 
les  dangers  que  l'ambition  et  les  pratiques  de  l'Espagne  fai- 
saient incessamment  courir  à l’une  et  à l’autre;  enfin  la 
défense  des  Hollandais  embrassée  d'un  commun  accord  par 
lesdeux  puissances.  Les  instructions  secrètes  lui  prescrivaient 
de  tout  tenter  pour  faire  agréer,  par  Jacques  1er,  deux  des 
{joints  principaux  de  la  convention  convenue  entre  Henri  et 
Élisabeth  : 1°  une  alliance  offensive  en  même  temps  que  dé- 
fensive au  lieu  d'une  simple  alliance  défensive  entre  lesdeux 
royaumes,  et  une  confédération  avec  les  Hollandais,  les 
Danois  et  les  Suédois;  2°  le  complet  abaissement  des  deux 
branches  de  la  maison  d’Autriche,  le  démembrement  et  la 
dissipation  de  leurs  monarchies,  dont  les  pays  seraient  dis- 
tribués aux  autres  Étals  de  l’Europe.  Cherchant  et  trouvant 
les  moyens  les  plus  pratiques  cl  les  plus  décisifs  d'engager 
Jacques  1er  dans  ses  projets  ainsi. restreints  et  concentrés, 
Henri  lui  proposait  d’établir  une  étroite  solidarité  entre  les 
fortunes  des  deux  royaumes,  par  le  mariage  des  enfants  des 
deux  souverains.  Il  lui  proposait  encore  d’armer  à frais  com- 
muns avec  leurs  alliés  des  flottes  qui  enlèveraient  la  moitié 


1 Sully,  OEcqu,  iov.,  r,  105,  t.  1,  p.  5ü.'>  507. 
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des  Indes  à l’Espagne,  parce  que  dès  ce  temps  les  vues  et  les 
plans  du  commerce  anglais  se  portaient  d'une  manière  sérieuse 
vers  ces  riches  pays.  Tandis  que  Henri  faisait  ces  ouvertures  à 
Jacques  I*%  il  envoyait  un  ambassadeur  extraordinaire  au 
roi  de  Danemark,  au  roi  de  Suède,  au  comte  Palatin,  et  il 
convenait  avec  eux,  en  1603:  « d'une  loyale  et  sincère  asso- 
rt dation  et  fraternité  d’armes  et  de  desseins  ‘.  n 

Henri  ne  laissa  pas  un  seul  moment  sa  politique  et  sa 
diplomatie  s’affaiblir  par  la  spéculation,  et  s’énerver  par  la 
dispersion  entre  plusieurs  projets:  il  eut  soin  au  contraire 
de  les  tourner  puissamment  vers  un  petit  nombre  toujours 
les  mêmes,  jusqu’au  moment  où  ceux-là  étant  exécutés,  il 
ptlt  passer  à d’autres.  En  1607,  il  parvint  à terminer  et  à 
conclure  avec  les  rois  et  les  républiques  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, les  traités  qu’il  avait  entamés  dès  1601  avec  Élisabeth, 
et  il  amena  ces  divers  États  à résoudre  qu’un  grand  effort  serait 
fait  en  commun  pour  réduire  les  possessions  de  la  maison 
d’Autriche  au  seul  continent  de  l’Espagne,  et  aux  trois  îles 
de  Majorque,  de  Minorque  et  de  Sardaigne,  avec  l’annexe 
magnifique  de  l’Amérique  et  d’une  partie  des  Indes.  Cet 
accord,  principe  et  base  d’une  vaste  coalition,  est  consigné 
dans  le  passage  suivant  d’un  mémoire  que  Sully  adresse  au 
roi,  dans  lequel,  en  lui  rendant  compte  des  efforts  qu'il  a faits 
personnellement  pour  satisfaire  à ses  ordres  et  entrer  dans 
ses  idées,  il  lui  rappelle  en  même  temps  les  faits  déjà  ac- 
complis en  1607,  qui  favorisent  ses  desseins. 

o Je  feray  ressouvenir  Voire  Majesté  de  ce  qu’il  luy  pleust  me 
dire  il  y a environ  six  mois,  a sçavoir  qu’elle  avoit  finalement 
achevé,  de  conclure  tous  ses  traitez , commencez  dès  l’année  1601, 
Si  souvent  interrompus,  et  comme  abandonnez  à cause  de  divers 
accidens,  et  puis  repris  et  continués  jusques  à maintenant,  avec 
tant  de  grands  roys,  potentats,  seigneuries,  républiques  et  peuples, 
pour  former  de  telles  alliances,  associations  et  confédérations 
qu’elles  peussent  estre  capables  et  suffisantes  pour  disposer  tous  ceux 

• Sully,  OEcon.  roy.,  c.  i 15,  1. 1,  p.  440  B,  441  ; c.  176,  t.  u,  p.  220  A. 
Dans  ce  dernier  chapitre,  qui  se  rapporte  à l’année  1607,  il  est  dit  au  sujet 
de  sn  convention  de  ttiüô  usée  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  et  le 
comte  Palatin.  « Il  faudra...,,  continuer  à donner  de  certaines  assurances 
» d'une  loyale  et  sincère  association  et  fraternité  d’ni  nies  et  de  desseins 
» envers  les  rois  «te  lu  Grande-Bretagne,  Dannernarc,  Suède,  et  le  comte 
» Palatin,  leur  reconfiitner  les  choses  convenues  avec  eux , en  Vannée 
» 1605,  par  voslre  ambassadeur  extraordinaire.  » 
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de  la  maison  d'Auslriche,  ou  qui  sont  de  leurs  dépendances,  à 
des  tempéramcns  tant  doux  et  modérez,  qu'ils  resiraignissent 
toutes  leurs  dominations  et  superioritez  dans  le  seul  continent 
des  Espaynes,  enclos  de  mer  de  trois  coslez  et  du  quatrième  des 
monts  Pyrénées,  afin  de  ne  se  rendre  plus  formidables  et  en  ter- 
reur à tous  leurs  voisins Ce  qui  estant  amplement  et  particu- 

liérement esclaircy  par  vos  articles  conventionnels  avec  eux  tous, 
je  n*en  parlera y pas  davantage  ‘.  • 

• Ainsi  en  suivant  la  politique  du  roi  de  1600  à 1607, pres- 
que d’année  en  année,  on  reconnaît  partout  ce  qu’elle  avait 
de  limité,  de  précis,  de  pratique  : on  se  convainc  qu’en  ce 
qui  regardait  l’exécution  de  ses  desseins,  il  se  restreignit  à 
trois,  dont  un  seul  même,  celui  de  l’abaissement  de  la  maison 
d’Autriche,  l’occupa  d’une  manière  suivie  et  reçut  de  grands 
développements.  Kn  1609,  nous  allons  retrouver  sa  politique 
et  sa  diplomatie  absolument  les  mêmes. 

§ 2.  Première  partie  du  Grand  dessein  : avant-projet  de 
Sully  pour  l'exécution  des  désirs  et  des  desseins  de 
Henri  IV : le  remaniement  de  l'Europe,  l’organisation 
de  la  République  chrétienne . 

Tandis  que  Henri  se  bornait  dans  la  pratique  à ce  petit 
nombre  de  desseins,  il  les  donnait  tous  h étudier  à Sully,  lui 
demandait  d’en  discuter  le  fort  et  le  faible,  de  chercher  des 
voies  et  moyens  pour  l’exécution  de  ceux  qu’il  reconnaîtrait 
praticables.  Sully  se  conformant  aux  ordres  de  son  maître, 
lui  exposait  ses  vues,  lui  soumettait  ses  plans,  qui  sont  aussi 
profondément  distincts  des  désirs  et  des  desseins  du  roi,  de 
ses  idées  premières,  que  l’esprit  peut  l’imaginer,  que  le  lan- 
gage peut  l’exprimer.  Le  commencement  du  mémoire  suivant, 
sous  forme  de  lettre,  que  Sully  adresse  à Henri  en  1607,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

• Comme  Votre  Majesté,  dit-il,  excelle  en  toutes  sortes  de  vertus, 
et  surtout  en  vivacité  d’esprit,  solidité  de  jugement,  heureuse  mé- 
moire, singulière  prudence  et  admirable  générosité,  toutes  les- 
quelles rares  parties  se  rencontreut  peu  souvent  en  un  mesme 

1 Mémoire  sous  forme  de  lettre  de  Sully  au  rot,  de  l'année  1607,  dans  Ut 
OEcoo.  roy.,  c.  175,  t.  n,  p.  215  A ; cl  de  l'année  1609,  ch.  199,  p.  342  A, 
pour  les  îles  de  Majorque,  de  Minorquc  et  de  Sardaigne,  et  pour  l'Ame' 
rique  et  une  partie  des  Indes. 
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sujet,  aussi  faut-il  confesser  que  Voire  Majesté  a île  si  liantes  con- 
ceptions, «le  si  prorondes  méditations,  et  «les  desseins  tant  magni- 
fiques, qu’il  n’est  nullement  «*slrang«!  qu’un  esprit  si  foible  qu’est 
le  mien,  soit  tardif  à 1’iutelligence  d'iceux,  et  encore  plus  à inventer 
de»  expédients  et  des  moyens  propres  pour  en  faciliter  l’exécution. 
Néanmoins  aymant  mieux  faillir  en  toutes  autres  choses,  qu’en 
l’obéissance  dont  je  lui  suis  redevable,  je  ne  manqueray,  puisqu’il 
luy  plaist  me  le  commander  absolument,  de  lujr  dire  librement, 
tout  ce  qui  m’est  diversement  venu  en  l’esprit,  ù diverses  fois, 

sur  tant  de  hautes  conceptions J’ay  estimé  que  Votre  Majesté 

n’auroit  point  désagréable  que  je  reprisse  chacun  des  huict  points 
de  diflkultcz  par  leur  ordre,  et  discourussi?  des  expédiens  et 
moyens  que  plusieurs  méditations  m’ont  fait  coNjecTtneR  et 
iXAGistn  estre  propres  pour  surmonter  les  rmpescltements  que 
j’y  arois  présupposez , dès  le  temps  des  premières  ouvertures  qu’il 
vous  pleust  de  m’en  faire  *.  » 

Dans  les  Mémoires  de  Sully,  Ton  ne  trouve  pas  moins  de 
six  versions  du  plan  qu'il  imagina  pour  la  mise  en  pratique 
des  desseins  du  roi  : toutes  ces  versions,  qui  se  rapportent 
en  beaucoup  de  points,  diffèrent  les  unes  des  autres  en  plu- 
sieurs, souvent  très  importants.  C’est  dans  ces  essais  poli- 
tiques du  ministre,  et  dans  ces  essais  seuls,  que  se  trouvent 
le  remaniement  de  l’Europe  entière;  la  refonte  des  divers 
États  au  nombre  de  quinze,  en  mettant  en  dehors  la  Turquie 
et  la  Moscovie;  la  gigantesque  organisation  de  la  Répu- 
blique chrétienne  dans  le  gouvernement  intérieur  de  ses 
États;  dans  le  principe  et  le  fonctionnement  de  sa  puissance 
législative;  dans  la  formation  et  l’emploi  de  sa  force  militaire; 
dans  les  clFets  enfin  qu'elle  devait  produire,  dont  les  deux 
principaux , conformes  aux  désirs  et  desseins  de  Henri, 
étaient  la  paix  des  religions,  la  paix  politique  perpétuelle. 
Des  diverses  variantes  du  plan  de  Sully,  nous  allons  chercher 
à former  un  tout,  qui  dans  un  cadre  resserré,  présente  cepen- 
dant la  réunion  et  l’ensemble  de  ses  idées. 

La  formation  de  la  République  chrétienne  comportait 
l’affermissement  pour  plusieurs  États  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  avaient  existé  jusqu’alors;  le  rétablissement 
pour  quelques-uns  de  l'indépendance  et  de  l’individualité 

1 Sully,  OF.con.  »o;.,  c.  17B,  ».  u p.  412  B,  413,  413  B.  216  A. 
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don I ils  avaient  joui  autrefois;  l'accroissement  de  territoire 
et  de  puissance  pour  bon  nombre  d'entre  eux;  la  création 
enfin  de  deux  Etats,  dont  l’un,  dans  sa  révolte  contre  son 
ancien  souverain  n'avait  encore  qu’une  existence  incertaine 
et  précaire;  dont  l’autre,  ne  présentait  que  les  éléments  d’un 
tout  et  d’un  ensemble  dans  ses  parties  faibles,  morcelées, 
incohérentes. 

Ces  divers  Étais,  au  nombre  de  quiiree,  étaient  régis  par 
des  formes  de  gouvernement  différentes  et  se  subdivisaient  ; 

Kn  six  souverainetés  héréditaires,  la  France,  l'Espagne, 
l’Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Lombardie,  composée 
des  États  du  duc  de  Savoie,  auxquels  on  joignait  le  Milancz. 

En  six  souverainetés  soumises  à l’élection  et  à une  nomi- 
nation aristocratique,  les  États  du  pape,  la  seigneurie  de  Ve- 
nise, l’Empire,  le  royaume  de  Pologne,  le  royaume  de  Hon- 
grie, le  royaume  de  Bohême. 

En  trois  républiques,  la  république  helvétique,  la  belgique, 
l'italique. 

La  république  helvétique  devait  comprendre , outre  les 
treize  cantons  suisses,  le  Tyrol,  la  Franche-Comté,  l’Alsace. 
La  république  belgique  embrassait  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  en  réunissant  la  Hollande  ou  les  Provlnces-Unies 
aux  provinces  belges,  et  en  y ajoutant  les  six  pays  compris 
dans  la  succession  de  .îuliers.  La  république  ou  confédération 
italique  se  composait  des  républiques  de  Gênes  et  Lucques, 
des  duchés  de  Florence,  Mantoue,  Modène,  Parme  et  Plai- 
sance, et  des  petites  principautés. 

Les  quinze  États  formaient  ensemble  une  grande  confédé- 
ration nommée  République  chrétienne.  I/mrs  intérêts  géné- 
raux, tant  dans  leurs  rapports  des  uns  avec  les  autres,  que 
dans  leurs  affaires  intérieures  les  plus  importantes,  étaient 
réglés  par  un  conseil  général  et  par  six  conseils  particu- 
liers. Le  conseil  général  se  composait  de  soixante  députés 
renouvelés  tous  les  trois  ans,  nommés  par  les  quinze  États, 
et  par  chacun  d’eux  en  nombre  proportionné  à son  impor- 
tance politique.  Le  conseil  général  siégeait  dans  l’une  des 
dix-sept  villes  situées  au  centre  de  l’Europe  et  près  de  la  Mo- 
selle ou  du  Rhin,  telles  que  Metz , Nancy , Cologne,  Franc- 
fort, etc.  Les  six  conseils  locaux,  occupés  des  affaires  particu- 
lières des  États  placés  dans  un  certain  rayon  ou  cercle,  étaient 


890  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

fixés  à Dantzig,  à Nuremberg,  à Vienne,  à Bologne,  à Cons- 
tance, et  dans  l'une  des  villes  choisies  par  les  quatre  Étals 
de  France,  d’Espagne,  d’Angleterre,  des  Pays-Bas.  Le  conseil 
général  devait  connaître  des  propositions  également  géné- 
rales. de  tous  les  desseins,  guerres  et  affaires,  qui  impor- 
teraient à la  Bépublique  chrétienne  : il  devait  connaître  éga- 
lement des  appels  interjetés  dans  les  affaires  judiciaires  d’un 
intérêt  majeur.  Lescfforts  des  conseils  réunis  devaient  avoir 
pour  résultats  : 1"  De  prévenir  les  guerres  entre  les  États 
voisins.  2°  D’empêcher  les  empiétements  et  les  conquêtes 
du  plus  fort  et  du  plus  ambitieux.  3°  De  faire  des  règle- 
ments et  d'établir  dans  chaque  État  un  ordre  propre  à 
prévenir  la  tyrannie  du  prince,  le  mécontentement  et  les 
révoltes  des  sujets,  et  par  suite,  de  couper  la  racine  des 
guerres  civiles.  4°  Enfin  de  tarir  la  source  des  guerres  reli- 
gieuses, soit  extérieures,  en  expulsant  les  Turcs  de  l’Europe, 
soit  intérieures,  en  établissant  la  tolérance  la  plus  complète 
t l'exercice  public  du  culte  pour  les  religions  catholique, 
luthérienne,  calviniste. 

Deux  peuples  étaient  exclus  de  la  Bépublique  chrétienne, 
les  Turcs  et  les  Moscovites  ou  Busses,  les  premiers  comme 
trop  profondément  hostiles,  les  seconds  comme  trop  étran- 
gers à la  religion  et  aux  intérêts  politiques  des  autres  nations 
de  l’Europe.  Les  personnes  et  les  biens  des  Turcs  étaient 
respectés  : on  leur  donnair  le  laps  d’une  année  pour  opter 
entre  l'un  des  deux  partis  : ou  de  se  transporter  avec  leurs 
biens  dans  un  pays  de  leur  choix,  ou  d’embrasser  la  religion 
du  pays  qu’ils  habitaient.  Quant  à la  Moscovie  ou  Bussie,  en 
partie  païenne,  en  partie  grecque,  on  remettait  à Dieu  seul 
et  au  temps  le  soin  d’éclairer  ses  nombreuses  nations,  comme 
on  attendait  que  des  rapports  plus  nombreux,  des  relations 
plus  intimes  s’établissent  entre  elle  et  les  autres  peuples  de 
l'Occident  pour  la  faire  entrer  dans  le  concert  de  l’Europe. 

La  paix  universelle,  la  liberté  religieuse  pour  tous  les  peu- 
ples appartenant  aux  divers  cultes  chrétiens,  étaient  le  ré- 
sultat de  l’établissement  de  la  Bépublique  chrétienne. 

Le  remaniement  général  de  l’Europe  était  la  condition  in- 
dispensable pour  constituer  près  de  la  moitié  des  États  confé- 
dérés, avec  l'étendue  de  territoire  et  la  nouvelle  existence 
politique  qu'on  leur  destinait. 
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Les  moyens  d’action  de  cette  vaste  confédération  consis- 
taient dans  une  armée  de  273,800  soldats  et  dans  une  flotte 
de  117  vaisseaux,  dont  chacun  des  États  confédérés  fournis- 
sait le  contingent  en  raison  de  son  importance  ‘. 

En  présentant  à Henri  IV,  l’an  1607,  la  première  ébauche 
de  ce  plan  si  vaste  et  si  compliqué,  Sully  y joignait  les  obser- 
vations suivantes  qui  ne  laissent  pas  le  moindre  doute,  pas 
la  moindre  incertitude  sur  son  véritable  auteur. 

• J'cntreray  aux  discours  qu’il  vous  a pieu  quelquefois  me 
tenir  touchant  l’establissement  que  vous  aviez  de  longtemps  désiré 
de  pouvoir  faire , ou' à tout  le  moins  tenter , d’une  seule  forme  de 
république  composée  de  toutes  les  nations  qui  réclament  le  nom 
de  Jésus-Christ  dans  l’Europe.  En  la  poursuite  duquel  dessein 
ayant  toujours  remarqué  de  très  grandes  difficulté z,  voire  impos - 
sibilitei,  j'ai  estimé  devoir  les  réduire  en  quelques  chefs  princi- 
paux, afin  d’essayer  d’en  donner  une  plus  claire  intelligence,  et 
par  conséquent  des  expédients  propres  pour  en  faire  mieux  espé- 
rer  Quoique  tous  ces  establissements  de  prime  face  semblent 

n’estre  que  pures  chimères  et  imaginations,  sans  apparence  d'au- 
cune solidité  en  leur  subsistance,  si  oseray-je  asseurer  qui  si  Vostre 
Majesté  vit  encore  dix  ans,  dans  les  trois  premiers  desquels  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  réduit  toute  la  maison  d’Autriche 

dans  le  seul  continent  des  Espagnes je  n’estime  point  qu’il 

puisse  y avoir  un  seul  entre  vos  associes  qui  ne  prist  honte  de 
n’imiter  pas  vostre  vertu  *.  * 

Il  est  impossible  d’exprimer  en  termes  plus  clairs,  plus 
formels,  que  tout  ce  plan  d’organisation  de  la  République 
chrétienne  était  l’ouvrage  de  Sully,  et  de  Sully  seul  ; que  les 
voies  et  moyens  qu'il  proposait  pour  mettre  à exécution  les 
désirs  et  desseins  du  roi  n’étaient  encore  che*  lui  qu’à  l’état 
d’avant-projet.  Il  faut  ajouter  que  si  au  moment  où  il  les 


1 Sully,  OEcon.  roy.,  c.  114,  1. 1,  p.  410,  430;  c.  173,  t.  H,  p.  116, 117  B; 
c.  199,  p.  339.  310,  348  A,  350.  351,  351;  c.  415.  p.  429.  — En  ce  qui  con- 
cerne en  particulier  la  liberté  la  pim  entière  de  croyance  et  de  culte  pour 
les  trois  communions  chrétiennes.  Sully,  c.  199,  p.  349  B,  dit  : « Afin  non 
» seulement  de  faire  souffrir  et  tolérer  l’exercice  libre  et  public  des  trois 
» sortes  de  religions  ci-dessus  dites,  mais  nussy  leur  donner  une  forme 
» d’estublissemont.  » El  il  répète  la  même  chose  en  vingt  u titres  passages. 
11  est  bien  singulier  que  les  historiens  modernes  omettent  cette  partie 
capitale  du  Grand  dessein. 

* Sully,  OEcou.  roy.,  c.  175,  t.  U,  p.  415  A,  à U Gn,  217  B. 
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présentait  à Henri,  encore  dans  le  feu  des  premières  idées  et 
l’ardeur  des  conceptions  politiques,  il  les  estimait  susceptibles 
d’application  et  pratiqués,  tout  fait  supposer  qu’à  une  plus 
nuire  réflexion, à un  débat  contradictoire  avec  Henri,  il  serait 
revenu  à l'idée  que  la  plupart  de  ces  combinaisons  n’étaient 
que  de  pures  chimères  et  imaginations.  Il  faut  ajouter  que  ■ 
depuis  l’an  1607  jusqu’à  la  mort  du  roi  en  1610,  on  ne 
trouve  pas  une  ligne  dans  les  OEconomies  royales  propre  à 
faire  supposer  que  l'organisation  et  l'établissement  de  la 
République  chrétienne,  soit  d’après  le  plan  de  Sully,  soit  sous 
toute  autre  forme  modifiée,  restreinte,  plus  rapprochée  du 
possible,  aient  occupé  le  roi  et  son  ministre.  Loin  de  là,  Sully 
témoigne,  sous  l'an  1609,  que  Henri  avait  ajourné  et  rejeté 
dans  un  avenir  lointain  ce  qui  se  rapportait  à ce  projet  ; que 
ce  n’était  qu’après  rabaissement  des  deux  branches  de  la 
maison  d’Autriche  complètement  effectué  qu'il  devait  pro- 
poser aux  diverses  puissances  de  l’Europe  : « L’ordre  qu'il 
» estimoit  à propos  d’estre  observé  pour  l'establissemenl  de 
» celte  grande  et  magnifique  République  très  chrétienne, 

» tousjours  pacifique  en  ellc-mesme,  composée  de  tous  les 
» Estais  et  dominations  de  l'Europe  qui  font  profession  du 
w nom  de  Christ  *.  » 

Deux  esprits  supérieurs,  à un  siècle  de  distance,  se  sont 
occupés  du  projet  d'Organisation  et  d'établissement  de  la 
République  chrétienne,  tel  que  le  concevait  et  le  proposait 
Sully,  avec  le  remaniement  général  des  États  d'Europe,  la 
grande  machine  et  l'appareil  compliqué  de  son  conseil  géné- 
ral, de  ses  six  conseils  particuliers,  de  son  armée  et  de  sa 
flotte  fédérales.  Un  historien,  qui  voyait  les  choses  d’un  coup 
d’œil  si  pénétrant,  et  les  jugeait  avec  un  bon  sens  si  exquis, 
toutes  les  fois  qu’il  prenait  le  temps  de  les  examiner  et  les 
examinait  sans  passion  ; qui  en  outre,  par  ses  hautes  relations 
avec  les  hommes  les  plus  considérables  de  France,  et  avec  la 
plupart  des  souverains  ou  des  princes  du  sang  de  l’Europe, 
s’est  trouvé  dans  une  condition  heureuse  et  exceptionnelle 
pour  savoir  la  vérité.  Voltaire  a dit  de  ce  projet  : « La  pré- 
» tendue  division  de  l’Europe  en  quinze  dominations  est 
» reconnue  pour  une  chimère  qui  n’entra  point  dans  la  tète 


1 Sully,  OEcon.  roy.,  c.  109,  t.  il,  p.  54i,  343  K. 
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» de  Henri  IV.  S’il  y avait  jamais  eu  de  négociation  entamée 
» sur  un  dessein  si  extraordinaire,  on  en  aurait  trouvé  quel- 
» que  trace  en  Angleterre,  à Venise,  en  Hollande,  avec 
» lesquelles  on  suppose  que  Henri  avait  préparé  cette  révo- 
» lution.  Il  n'y  en  a pas  le  moindre  vestige  ; le  projet  n’est 
» ni  vrai,  ni  vraisemblable  «.  » M.  Guizot, non  moins  favorisé 
que  Voltaire,  M.  Guizot  que  personne  de  notre  temps  ne 
surpasse  en  sagacité  historique,  et  qui,  dans  son  long  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  a eu  tous  les  dépôts  diplomatiques 
de  l'Europe  ouverts,  mis  à sa  disposition  pour  ce  qui  regar- 
dait la  politique  des  siècles  précédents,  s'est  exprimé  à son 
tour  en  ces  termes  sur  le  plan  si  profondément  remuant  et 
quelque  peu  radical  de  République  chrétienne  : « Il  ne  reste 
» que  dos  notions  un  peu  vagues  sur  les  projets  diplomati- 
» ques  de  Henri  IV  au  moment  de  sa  mort,  et  j’incline  à 
» croire  qu’on  lui  a prêté  des  rêves  auxquels  il  n'avait 
•>  jamais  sérieusement  songé  s.  •> 

Sully,  nous  venons  de  le  voir,  n’a  pas  eu  le  tort  de  prêter 
à Henri  IV  ses  idées  plus  ou  moins  applicables:  il  a présenté 
partout  et  jusqu’au  bout  comme  siens  les  plans  qu'il  pro- 
posait, pour  faire  passer  les  desseins  du  roi  de  l'état  de  théorie 
pure  à l’état  d'application.  Péréfixe,  qui  a écrit  avec  préci- 
pitation plusieurs  parties  de  son  histoire,  et  qui  le  premier 
des  écrivains  de  seconde  main  a exposé  les  projets  de  poli- 
tique extérieure  de  ce  règne,  a poussé  l’inadvertance  au  point 
de  remplacer  les  désirs  et  desseins  de  Henri  par  les  plans  de 
Sully,  et  d'attribuer  à Henri  le  remaniement  de  l’Europe,  la 
formation  de  quinze  nouvelles  dominations,  égales  en  terri- 
toire et  en  puissance,  que  Sully  déclare  avoir  été  imaginés 
par  lui  seul,  et  dont  il  assume  toute  la  responsabilité 1 *  3.  L’er- 
reur n’a  pas  été  plus  grave,  mais  la  confusion  est  devenue 


1 Voltaire,  Essai  sur  les  moeurs,  c.  174. 

* M.  Guizot,  lu  France  rt  la  maison  de  Bourbon  avant  1789,  dans  lu 
Jlevue  contemporaine,  avril-mai  ISîm,  t.  VU,  p.  10. 

* Péréfixe.  Hist;  de  Henri  le  Grund.  Poris.  Goetschv,  182.V.  in-8®.  \ |u 
page  rtt>6,  il  dit:  « Plusieurs  ont  parle  diversement  du  giand  dessein  du 
» roi;  niais  voici  ce  que  j’en  trouve  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Sully.  Il 
» devoit  bien  en  sçavuir  quelque  chose,  étant  aussi  avant  comme  il  ct»il  dans 
» la  confidence  de  ce  roi.  C'est  pourquoi  il  faut  nous  en  rapporter  à lui.  » 
F.nsuiir  de  la  page  556  à lu  page  !>68,  Péréfixe  expose  toute  l'orgunisation 
de  la  République  chrétienne,  avec  le  remaniement  général  de  l'Europe,  tels 
que  Snllv  les  avait  imaginés,  et  il  les  attribue  à Hem  i IV  cl  à Henri  (V 
seul. 
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plus  grande,  quand  l’abbé  de  l’Écluse,  dans  son  arrangement 
et  sa  refonte  des  Mémoires  de  Sully,  a fait  un  mélange  et  un 
pêle-mêle  des  désirs  et  desseins  du  roi,  avec  les  plans  et  les 
avant-projets  du  ministre,  et  a attribué  le  tout  à Henri  *. 
Il  est  devenu  dès  lors  impossible  de  distinguer  ce  qui,  dans 
les  desseins  de  Henri,  était  impraticable  sous  certaines  for- 
mes et  avec  certains  moyens,  de  ce  qui  était  réalisable  avec 
d’autres  ; de  voir  par  exemple  que  la  paix  perpétuelle,  plai- 
santée et  un  peu  honnie  avec  le  partage  symétrique  de 
l’Europe  en  quinze  dominations  égales,  avec  l'appareil  du 
grand  conseil  européen,  de  l’armée  et  de  la  flotte  européennes, 
pouvait  devenir  l’œuvre  réelle  et  à jamais  glorieuse  des 
Congrès,  et  de  l’entente  entre  les  cinq  grandes  puissances  de 
l’Europe.  Notre  travail  a eu  pour  but  de  rétablir  ces  distinc- 
tions sur  les  matières  les  plus  graves  qui  puissent  préoccuper 
les  hommes  d’Etat  et  les  partisans  du  développement  des 
principes  chrétiens  et  de  la  civilisation. 


CHAPITRE  111. 

Lu  Coalition  contre  tes  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Le  grand 
armement  de  la  France  el  d'une  purlic  de  l’Europe. 

§ 1,  Témoignages  des  divers  auteurs  contemporains  sur  la 
Coalition  formée  par  Henri  IV  contre  les  deux  branches 
de  la  maison  d’Autriche. 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  de  Henri  IV  était  une 
vaste  coalition  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d’Autriche,  ayant  pour  but  de  renverser  le  système  d’into- 
lérance religieuse,  et  de  ruiner  les  projets  de  monarchie 
universelle  de  cette  maison,  qui  avait  cherché  ses  moyens 
d’exécution,  sous  Charles-Quint  dans  la  guerre;  sous  Phi- 
lippe II  dans  la  guerre,  les  intrigues,  les  assassinats  ; sous 
Philippe  III  dans  les  complots  contre  l’autorité  et  la  vie  des 
princes,  en  attendant  que  la  force  militaire  et  les  finances 
de  l’Espagne,  refaites  pendant  une  période  de  paix,  lui  per- 
missent de  revenir  ù la  guerre  et  aux  intrigues  politiques.  La 

* Voir  le  lirre  xxx  de» Mémoires  de  Sully,  arrangé#  par  l’abbé  de  t’Éclase, 
tome  Ul,  p.  303-340,  iu-4\ 
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coalition  devait  mettre  fin  à ces  projets,  et  aux  intolérables 
souffrances  non-seulement  des  voisins  mais  aussi  des  sujets 
de  la  maison  d’Autriche,  en  lui  enlevant,  outre  l’Empire  d'Al- 
lemagne, les  trois  quarts  de  ses  royaumes  ou  provinces  en  Eu- 
rope, et  en  la  réduisant  au  continent  de  l’Espagne,  aux  îles 
voisines,  à ses  colonies  d’Amérique,  à une  partie  de  ses  co- 
lonies des  Indes.  La  coalition  se  composait  de  la  moitié  des 
nations  de  l’Europe  jusqu’alors  en  butte  aux  attaques  de  la 
maison  d’Autriche,  et  d’une  partie  même  des  peuples  soumis 
à sa  domination.  L’immense  majorité  des  coalisés  était 
poussée  par  la  considération  et  la  passion  d’assurer  l’existence 
jusqu’alors  menacée  de  leur  religion  : toutes  les  puissances 
coalisées,  sans  exception,  avaient  pour  double  intérêt  de 
soustraire  leur  indépendance  aux  dangers  qu’elle  avait  courus 
durant  tout  un  siècle,  et  de  partager  les  pays  enlevés  aux 
deux  monarchies  qu’elles  attaquaient.  Ce  partage  des  dé- 
pouilles de  la  maison  d’Autriche  ne  ressemblait  en  rien  au 
remaniement  de  l’Europe  et  ù l’établissement  de  la  République 
chrétienne  imaginés  par  Sully.  Après  le  partage  opéré,  il 
restait  en  Europe  des  États  inégaux  entre  eux  en  territoire 
et  en  revenus,  de  grandes  et  de  petites  puissances.  Le 
démembrement  des  deux  monarchies  de  la  maison  d’Au- 
triche était  tout  aussi  possible,  tout  aussi  praticable,  que  le 
démembrement  de  la  monarchie  espagnole  l’a  été  après  le 
traité  d’Utrecht;  et  que  le  partage  des  immenses  possessions 
de  l’Empire  français  l’a  été,  au  commencement  de  notre 
siècle,  entre  les  Coalisés  de  1813. 

La  grande  coalition,  préparée  par  Henri  IV  de  1601  à 
1607,  achevée  et  complétée  par  ce  prince  en  1609  et  1610; 
la  prise  d'armes  de  la  moitié  de  l'Europe,  résultant  du  plan 
d'attaque  concerté  entre  les  alliés,  sont  attestés  par  six  hom- 
mes d’État  dont  quatre  concoururent  à la  formation  et  à 
l’armement  de  la  coalition,  dont  deux  virent  les  restes  de 
cette  entreprise,  ou  eurent  entre  les  mains  les  preuves  diplo- 
matiques de  son  existence.  L’un  de  ces  hommes  politiques 
est  Sully.  A une  autre  époque  que  la  nôtre,  son  témoignage 
aurait  suffi  pour  établir  ce  fait,  l’un  des  plus  considérables 
de  l’histoire  de  l’Europe,  et  les  détails  qu’il  fournit,  pour  en 
présenter  l’exposé.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans,  la  juste  au- 
torité de  Sully,  la  juste  croyance  dans  sa  véracité  ayant  été 
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ébranlées,  parce  que  la  lecture  d'un  pamphlétaire  et  d'un 
compilateur  d’anecdotes  satiriques  ont  remplacé  chez  nous 
l’étude  sérieuse  du  corps  de  l'histoire  du  commencement 
du  xvii*  siècle,  il  est  heureux  que  la  seconde  moitié  du 
grand  dessein  de  Henri  IV,  que  la  coalition,  avant  d'étre 
continuée  par  d’autres,  soit  attestée  par  un  homme  politique 
et  un  historien,  acteur  dans  cet  événement,  dont  les  écrits 
précèdent  l’un  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  dix,  la  publication 
des  Mémoires  de  Sully.  D’Aubigné  a publié  en  1 620  le  troi- 
sième tome  de  son  Histoire  universelle,  et  l’appendix  ou 
corollaire  qui  termine  ce  volume.  Il  a composé  ses  Mémoires 
en  1628,  à l’époque  de  la  guerre  de  Mantoue,  comme  on  le 
voit  à la  tin  de  cet  ouvçage  >.  Il  est  clair  que  d'Aubigné 
publiant  la  dernière  partie  de  son  histoire  en  1620,  compo- 
sant ses  Mémoires  en  1628,  n'a  pas  puisé  ses  curieuses  et 
capitales  révélations  dans  les  OEconomips  royales  qui  ne  pa- 
rurent, les  deux  premières  parties  qu'en  1638,  les  deux 
dernières  qu'en  1662.  Or  voici  ce  que  d’Aubigné  dit  dans 
l’Appendix  ou  Corollaire  de  son  histoire,  dont  nous  ne  pro- 
duirons ici  que  les  traits  principaux  servant  à établir  d'une 
manière  générale  la  réalité  de  la  seconde  partie  du  grand 
dessein,  l’existence  de  la  coalition;  nous  réservant  d'employer 
les  détails  fournis  par  d’Aubigné  au  fur  et  à mesure  que 
nous  aurons  à exposer  les  diverses  parties  de  l’entreprise. 

0 Comme  du  violent  travail  des  guerres  doux  et  profond  estoil 
le  sommeil,  ce  long  dormir  ayant  refait  les  forces  du  roi  et  du 
royaume,  qui  avoit  joui  dix  ans  de  ses  labeurs;....  ainsi  au  sur- 
croît des  forces,  l’excès  d’un  courage  fleurissant  se  résolut  d’em- 
ploier  armes  et  trésors  pour  se  faire  reconnoistre  par  dessus  les 
princes  de  son  siècle,  aussi  bien  en  puissance  qu’en  vertu;  et  ne 
trouvant  que  le  roi  d’Espagne  en  son  chemin  digne  de  sa  colère,  il 
se  résolut  de  s'accroître  en  le  diminuant. 

» Sur  quoi  ayant  taslé  et  gagné  les  cœurs  de  ses  plus  dignes 
voisins,  comme  du  roi  d'Angleterre,  avec  qui  il  commença  de  trai- 
ter par  Suilli  dès  lors  de  son  ambassade,  trois  desseins  lui  furent 
présenter,  le  premier  par  le  duc  de  Savoie,  le  marescbal  d’Ksdi- 
guiereset  Villeroi;  c'ctloit  d'alaquer  le  Milauois. 

1 Voici  le  titre  du  tome  troisième  de  l'Histoire  universelle  <led’Aul>ignë, 
« Histoire  universelle  de  d’Auhigoo,  1. 111,  Maillé,  J.  Moussât.  1630.  »Voye* 
en  outre  la  dernière  page  des  Mémoires  de  d’Aiihignë,  In  page  lîiti.  Paris, 
Charpentier,  1854. 
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'.■*  Lc  porté  par  {«  prince  Maurice,  embrassé  par  Je  due 

deSuiUi,  esloit  d’alaquer  la  Flandre,  en  joignant  les  forces  de» 
Pals-Bas  avec  «elle»  des  François,  en  prenant  toutes  les  villes  de  la 
Meuse  ; chaçune  des  deux  armées  Taisant  tes  progrex  de  proche  en 
proche,  jusgu'é  ce  qu’elles  se  fiisscrU  rencontrées.  .. 

o Mais  pour  ce  que  ces  deux  desseins  rencontraient  la  jalousie  de 
tou»  les  autres  princes  chrestiens,  qui  aiment  mieux  voir  les  deux 
puissances  de  France  et  d'Espagne  se  balancer  que  si  une  des  deux 
- ésloît,  victorieuse  absolument,  le  Rçi  de  ccs  deux  desseins  en  fit  un 
iraitiesme , pour  délivrer  de  la  domination  espagnole  tous  ceux 
.qui  gémissent  dessous  : il  résout  de  donner  une  armée  commandée 
par  le  Hiaresehnl  d Esdiguieres  au  duc  de  Savoie  et  aux  Vénitien 
d'accord.  " :•  - . 

■Tel  estoit  au  commencement  le  grand  dessein , se  contentant  Je 
Rox  de  réduire  l'Espagnol  aux  frontières  des  Pirénées  et  de  la  mer. 
Mai*  deux  choses  firent  penser  plus  avant,  Pune  l'offre  de  l'Archi- 
duc, conclu  en  traité,  par  lequel  H vouloit  conférer  ù ce  quvd  ne  / 
pou  voit-d  i fere  r. , ..  Et  demesnie  temps,  quelques  riches  marchands 
<Jes  costes de  Gtiienne,  ameutez  por  un  vice-amiral  du  poïs,  s?of- 
frirent  à nourrir  l’armée  qui' conquerrait  l'Espagne,  rendansà  letirs 
périLs  et  dépens  les  vivres  par  tontes  les  villes  au  prix  qu’ils  cstdfent 
lors  A Paris.1  • . . * 1 , . 

f . • < 


* Quels  moyens  d’Aubigné  avaii-îl  d’être  si  jxartrculière- 
ment,  si  précisément  Informé  de  la  seconde  partie  du  Grand  - 
tééssein  de  Henri, ^ l’abaissement  de  lu  maison  d'Autriche;- la  . 
coalition  et  le  grahd  armement  destinés  à l’attaquer?  Phf- 
sienrs  moyens  généraux  et  un  tout  particulier,  tout  person- 
,toel,  comme  il  nous  rapprend.  De  1508  a 1610,  il  fut  l’un 
des  principaux  chefs  du  parti  protestant,  et  eh  cette  qualité,  •' 
il  se  trouva  en  rapports  avec  les  hommes  les  plus  considé- 
rables et  les  mieux  informés  des  dettx  partis  réformé  et  ’ : 
catholique.  Pendant  quatorze  ans,  de  1606  à 1620,  il  de- 
manda et  obtint  de  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  joué  un 
rôle  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  lés  plus  amples  rensei- 
gnements sur  chacun  des  faits  marquants  de  fa  période  dont  * 

Il  voulait  retracer  le  souvenir 2.  Mais  ces  moyens  généraux 

« • * * 


r >» 


y 9 

f J \ • * - / , '*  \ , * s **\  . V 

®’Aul>lgney,  histoire  unir.  Àpondix  oh  Corotaire  de*  histoire*,  1.  rtl. 
P*  û4s,  543.  *.  ' '*  h « . 

* DAul.ignc,  Histoire  uni».,  t.  ni,  p.  548,  549.  , .. 
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d’informations  no  sont  presque  tien  en  comparaison  de  celui 
qui  ie  rendit  témoin  et  acteur  dan«  le  grand  drame  politique 
qui  allait  s’ouvrir.  11  vint  5 Paris,  an  commencement  du  mois 
do  février  1610,  pour  quelques  affaires  de  politique  et  de 
religion  de  son  parti.  Comme  il  était  vice-amiral  de  Saintonge 
et  de  Poitou,  et  comme  tout  le  raid!  de  la  France,  ainsi  que 
fions  le  verrons  bientôt,  devait  être  employé  au  grand  effort 
que  Henri  préparait  contre  l'Espagne,  il  fut  consulté  par  le 
roi  sur  la  guerre  qui  allait  s'ouvrir,  et  bientôt  intéressé 
pour  toute  sa  fortuné  dans  l’entreprise.  . . 

t Le  roy,  dit-il,  en  peu  de  temps  changea  d’opinion,  et  reprit 
U’Aubigné  en  telles  grâces  qu’il  délibéra  de  l'envoyer  en  -Aile* 
maigue,  comme  ambassadeur  général,  avec  charge  aux  agents  par- 
ticuliers de  iuy  rapporter  deux  fois  l’an  toutes  leurs  négociations  *. 
El  puis  ce  dessein  changea,  lorsque  ce  prince  eut  prit  le  sien 
grand  (son  grand  dessein),  qu’il  lui  communiqua  tout  du  long , 
contre  les  remontrances  qu'Aobigné  faisoit  que  telles  pièces  ne  se 
dévoient  commettre  qu’à  ceux  qui  en  portoieut  le  fardeau.  Or  pour 
ce  que  lors  il  estoit  vice*udmiral  deXainctonge  et  de  Poitou,  il  ne 
voulut  point  demeurer  oyseux  en  un  si  grand  mouvement.  Il  pressa 
le  roy  de  jetter  une  branche  de  ses  desseins  vers  l'Espagne,  et 
donnant  de  tous  costez  sur  les  ongles  à son  ennemy,  lui  envoyer 
une  Bêche  vers  le  cœur;  El  quand  le  roy  rejettant  telle  ouverture, 
eut  allégué  ie  vieil  proverbe  « Qui  va  (bible  en  Espagne  y est 
• baltu,etquty  va  fort  y meurtde  faim»,  Aubigné  lui  ouvrit  un 
marché  auquel  H obligeoil  uu  million  d’or  vaillant  pour  faire 
deux  flottes  qui  rendroient  par  le  circuit  d'Espaigue,  dans  les  ma* 
gazins  du  roy  les  vivres  au  prix  qu’ils  estoient  lors  A Paris.  Il 
adjoinnit  à son  parly  Dcscures , et  cela  fut  arrestc,  après  que  le  duc 
de  Sully  eut  fort  traverse  l’affaire  au  commencement  *.  » . 

. » * '•  . „ . * . • % * < 

♦ , * • * • V,  * * ' 

Après  le  témoignage  de  d’Aubigné  vient  celui  de  Sully. 
Sully,  en  sa  qualité  de  ministre,  ne  se  borne  pas  à alléguer 
des  faits  : il  produit  à l’appui  de  ses  assertions  des  états  de 
» deniers,  des  états  d'armées,  d’artillerie,  de  munitions,  de 

- . • •.  '.*>  . 

s 

1 L'expose  de  Sully  qui  concorde  de  tous  points  avec  celai  de  <T  Aubigné, 
donne  les  noms  de  ces  ugeuls  particuliers  envoyés  par  le  roi  en  Allemagne 
Tan  1600:  ce  senties  sieurs  de  Boiuiae,  de  Fresa«-Cao»ie,  Buugt»  Ancel, 
bongiirs  (Sully,  OEcoo.  rov.,  c,  198,  t.  u,  p.  333  B). 

* U’Aubiguc,  Mémoire»,  p,  f 15,  lié. 
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vivres,  c’est-à-dire  des  preuves  matérielles  de  ce  qui  était 
commencé  et  eutatné  par  Henri  contre  le  roi  d’Espagne  et  ' 
contre  l’empereur.  Les  assertions  de  SulJy  sont  appuyées 
. ^es  point»,  et  complétées  dans  un  point  fort  im- 

portant, par  Laldrce,  témoin  et  acteur  dans  ces  événements, 
par  Henri  IV  pour  commander  l’une  de  ses  armées 
en  lüiü,  au  moment  de  sa  rupture  avec  la  maison  d’Au- 
tncbe.  Elles  reçoivent  encore  leur  confirmation  du  témoi- 
gnage de  Bassompierre  chargé  en  1609  d’une  ambassade, 
et  eu  lülü  d’un  commandement  militaire,  dépendant  tous 
deux  du  pian  générai  d’attaque  contre  le  roi  d’Espagne  et 
contre  l’empereur.  Fonteuay-Mareuil  à son  tour,  envoyé  * 
comme  ambassadeur  en  Espagne  en  1612,  au  moment  où  la 
mémoire  et  l'ébranlement  de  ces  faits  subsistaient  dans  toute 
leur  force,  se  porte  garaut  de  la  vérité  de  toutes  les  allé- 
gations de  Sully  l. 

Ces  dépositions  de  témoins  ét  d’acteurs  dans  les  grands 
événements  des  premiers  mois  de  iüio,  étaieul  déjà  asses 
_ Imposantes  pour  n'avoir  pas  besoin  de  contirination  : cepen- 
dant cette  conlirmation,  et  la  plus  grave  de  celles  qu  elles 
pouvaient  trouver,  ne  leur  a pas  manqué.  Après  Sully  quel 
homme  en  France  a pu  mieux  connaître  les  desseins  et  les 
secrets  du  règne  de  Henri  IV  que  le  cardinal  de  Hichelieu, 
devenu  premier  ministre?  Or,  le  cardinal  de  HiclieÜeu, 

, hostile  à Sully,  disposé  par  conséquent  à le  démentir  et  à le 
confondre  s il  y avait  beu,  continue  au  coulraire  de  point 
• 'Point,  dans  ses  Mémoires,  tout  ce  que  Sully  avance  rela- 
tivement à l’abaissement  de  la  brandie  espagnole  et  de  là 
branche  allemande  de  ta  maison  d'Autriche*.  Enfin  ia  coali- 
tion et  le  grand  armement  de  1610  sont  établis  et  ont  reçu 
leur  consécration  d’auüienticité , dans  presque  tous  leurs 
détails,  par  les  clauses  de  conventions  et  de  traités  encore 
subsistants  aujourd’hui.  D’où  il  résulte  qu’elles  passent  à 
réMt  de  Vérités  évidentes,  en  quelque  sorte  mathématiques, 
sur  lesquelles  il  n est  pas  possible  d’élever  raisonnablement 
un  doute.  ...  ... 


i % 


' Loforce,  Mémoires,  t.  I,  p.  *30,  441.  — Bassompierre,  dans  lu  collect, 
Miclutu  , L Vi,  ï«  sdn«,  p.  59-70,  — Fuutenay-Maieuil,  Mémoires,  même 
collection,  t.  V,  p.  8-11,  lâ  A,  15  A. , 

* Richelieu,  Mémoires,  liv.  i,  t.  vil  de  la  colIeeUonMicltaud,  p.  Il  6,  14, 
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Après  avoir  raffermi  le  terrain  snr  lequel  nous  devons 
marcher,  nous  pouvons  désormais  nous  y avancer  à grands 
pas.  Pour  ne  pas  être  retardés  sur  notre  route,  par  l’examen 
et  la  réfutation  d’une  allégation  de  la  pins  méprisable  et  de 
la  plus  fausse  histoire,  ou  plutôt  delà  chronique  scandaleuse, 
rapetissant  les  grandes  choses  de  toute  sa  légèreté  et  de  toute 
son  inintelligence,  nous  placerons  ici  ce  bavardage  de  quel-** 
qucs  femmes  et  de  quelques  oisifs,  et  les  faits  qui  en 
démontrent  le  ridicule.  On  a dit  que  Henri  rV,  épris  de  la 
princesse  de  Coudé,  avait  préparé  la  guerre  contre  la  maison 
<T Autriche,  parce  que  le  prince  de  Condé  s’était  réfugié  avec 
sa  femme  d’abord  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  ensuite  à 
Milan,  et  que  le  roi  voulait  contraindre  par  les  armes  le  roi 
d’Espagne  à lui  rendre  l’objet  de  sa  passion.  Le  prince  de 
Condé  se  retira  dans  les  Pays-Bas  an  mois  de  septembre  1609. 
La  coalition  contre  la  maison  d’Autriche,  préparée  comme 
nous  l’avons  vu,  en  1601  et  1603  avec  Elisabeth  et  Jacques  I°% 
fut  formée  pour  moitié  en  1607  avec  les  souverains  d’une 
partie  de  l’Europe  et  avec  l’électeur  Palatin.  En  1608  et 
1609,  le  roi  envoya  en  Allemagne  cinq  chargés  d’affaires 
ayant  pour  instruction  de  changer  l’alliance  simple  qu’il 
avait  contractée  dès  1600  avec  les  princes  de  l’Empiro,  en 
une  union  défensive  et  offensive,  ayant  pour  but  d’enlever 
5 la  maison  d’Autriche  l’Empire  d’Allemagne,  la  Bohème  ot 
la  Hongrie,  et  de  faire  accéder  tous  ces  princes  à la  coalition; 
le  traité  de  Hall,  qui  ne  fui  arrêté  dans  tontes  ses  parties  et 
signé  qu’un  peu  plus  lard,  fut  convenu  dèsl’an  1609  Enfin 
d’Aubigné  qui,  soit  dans  ses  Mémoires,  soit  dans  son  histoire, 
est  souvent  injuste,  cl  toujours  rigoureux,  pour  la  vie  privée 
du  roi,  qui  relève  et  exagère  toutes  .ses  faiblesses,  vient  de 
nous  dire  que  le  Grauil  dessein  de  Henri,  au  lieu  de  lui  être 
inspiré  par  .une  folle  passion,  lui  fui  conseillé,  en  dehors  de 
scs  propres  desseins,  de  ses  projets  antérieurs,  par  Les  ouver- 
tures de.  Lesdiguicrcs,  de  V illeroy,,  de  Sullyr>  du  .prince 

/»■  1 1' i / > *'  • ■ ' * . — ' » 

* Sully,  mi  chapitre  198  des  OEronomics  royales,  ropjxjrle  tcEluellement 
le*  instructions  données  à Boissuc,  de  Frcsno-Canaic,  Bnugt,  Ancel  et  Bon- 
gar*  allant  en  Allemagne,  et  il  njoulc,  page  ô38  : « Tellement  que  ces  mes- 
» sieurs  et  cuti  es  agent  tous  appareils  et  manifestes  que  te  roy  envoya  crt 
* Allemagne  es  minées  IGÜ8  et  160B,  y traittèreut  si  à desrojurcrl  qu’il  se 
» fit  une  assemblée  à Hall  en  Sonahe  de  dix-huit  oit  vingt  princes  qui  se 
•t  lièrent  d’anritjfj  avec  le  roy.  » '•  ‘ . 

•v*- **  •* — : ‘ » •*—  • ..  % .•  • » * • , 
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Maurice,  des  Vénitiens  cl  du  duc  de  Savoie*  H y a un  peu  . 
loin  de  là  à une  montée  de  lèle,  et  aux  folies  d’un  transport 
amoureux.  ; 


possessions  es- 
pagnoles 
culte  cites. 


§ 2.  Ihtissances  entrées  dans  la  coalition  contre  les  deux 
. bi'anches  de  la  maison  d’Autriche . Partage  des  posses- 
* sions  espagnoles  et  allemandes  entre  ces  puissances. 

/ * 

* L mW 

Henri  avait  associé  à ses  desseins  contre  la  branche  espa-  Pllissanc0, 
gnole,  le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens* le  grand-duc  de  Toscane*,  «urées  dans  ta 
le  Pape,  les  Suisses,  les  Hollandais.  Les  confédérés  mainte- 
liaient  au  roi  d’Espagne  une  partie  de  ses  possessions  des  t»  i>r;ii.ct>«  es-  . 
Indes  et  ses  magnifiques  colonies  d Amérique;  mais  en  Eu-  partage  a.  » 
rope,  ils  ne  lui  laissaient  que  l’Espagne  et  les  lies  voisines 
Le  Milanais,  la  Sicile,  le  royaume  de  Naples,  la  Franche- 
Comté,  les  Pays-Bas  lui  étaient  enlevés  et  partagés  entre  les 
confédérés.  Le  Milanais  était  de  toutes  les  provinces  la  plus 
importante  pour  la  monarehie  espagnole  : elle  lui  était  né- 
cessaire pour  se  maintenir  en  Italie;  indispensable  pour  com- 
muniquer d’une  part  avec  ses  autres  possessions  de  Franche- 
Comté  et  des  Pays-Bas,  d’une  autre  avec  l’AHemagnc,  ;où 
elle  trouvait  la  seconde  branche  de  la  maison  d’Autriche 1  2. 

Le  Milanais,  arraché  aux  Espagnols,  était  attribué  ail 
duc  de  Savoie  qui  joignait  ce  pays  à ses  États  liérédi- 
taires,  prenait  le  titre  de  roi  de  Lombardie,  et  du  rang  de 
petit  prince  italien  passait  à celui  de  l’un  des  souverains  de 
l’Europe  les  plus  puissants  parmi  ceux  du  second  rang  3. - 
Pour  prix  du  concours  accordé  par  eux  à la  Ligue,  les  Véni- 


1 Sully,  OEcon.  roy.,  c.  199,  t.  n.  p.  542  B.  * t 

* D'Aubigné.  Histoire  uuivM  Appendix,  t.  UI.  p.  54S.  « Trois  desseins 

» Iny  furent  présente*,  le  premier  par  le  duc  de  Savoie,  le  moresehut 
» d’F.sdiguièrcs  cl  Villeroi.  CVstoil  d’atlaquer  le  Miluuois,  comme  lu  pro- 
» vince  qui  oblige  toutes  les  autres  à l'Espagne,  £t  est  du  tout  nécessaire 
» pour  se  maintenir  en  Italie,  ou  pour  avoir  communication  eu  Allemagne 
»>  et  au  Pays-Bas.  Ce  dessein  de  tant  plus  facile  par  l’ussislance  de  cetuy 
»»  qui  en  avoit  donné  l’inductiou  et  de  la  muui  qu’y  prestoienl  les  Yéui» 
» tiens.  « , * m m s 

* Traité  deBrusol,  du  2S  avril  1610,  daus  Dumont,  Corps  diplomatique, 

t.  v,  2«  partie,  p.  158  A.  Article  V.,«  Kl  lo  plus  tost  que  commodentoiU 
» foire  se  poifrrn,  on  dressera  une  armée  composée  des  ferres  comrouBcs 
» tant  du  roy  et  du  duc,  que  des  autres  princes  et  Etat*  qui  entreront  dans 
» la  dite  confédération  pour  courir  sus  au  «lit  roi  d’Espagne,  a ses  royaumes, 
n puvs  et  états,  quels  qu’ils  soyent,  mesme  au  duché  de  Milan,  suivant 
» ce  tptil  u plu  particulièrement  accorder  par  Sa  Majesté  il  son 
n Altesse  sur  le  fait  des  enU'tpriscç.  » . ■ . - •• 
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tiens  recevaient  la  Ghiara  d’Adda  et  la  Sicile;  le  Pape,  le  ' 
royaume  de  Naples  uni  aux  États  de  l’Église.  Henri  transpor- 
tait au  Pape,  aux  Vénitiens,  au  duc  de  Savoie,  les  anciens 
droits  des  rois  et  de  la  couronne,  de  France  sur  la  Sicile,  le 
royaume  de  Naples  et  le  Milanais.  Le  grand-duc  de  Florence 
devait  joindre  ses  ellorts  à ceux  des  confédérés,  sous  pro- 
messe d'obtenir  Porto-llercole  et  Orbitello,  et  les  autres 
villes  et  forteresses  formant  les  présides  que  les  Espagnols 
occupaient,  et  au  moyen  desquels  Ils  le  tenaient  incessam- 
ment menacé  et  assiégé  dans  son  grand-duché. 

Dans  la  dépouille  du  roi  d’Espagne , les  Suisses  recevaient 
la  Franche-Comté. 

La  Hollande  obtenait  le  Brabant  nord  avec  Berg-op-Zoom, 
Breda , Steenbergcn,  Rozendaal,  la  ville  et  province  d’An- 
vers, le  nord  de  la  Flandre  occidentale  et  orientale,  avec 
Bruges,  l’Écluse,  Ostende,  Ooslburg,  Axel,  Htdst,  Damroe, 
Aardemburg  et  leurs  territoires.  En  joignant  ces  possessions 
aux  sept  Provinccs-tJnies  engagées  dans  l’union  d'Utrccht, 
et  dont  les  restes  devaient  être  enlevés  à l’Espagne,  en  y 
ajoutant  Java,  ses  autres  possessions  et  son  commerce  des 
Indes  déjà  fondé,  la  Hollande  se  plaçait  par  son  commerce, 
sa  marine,  ses  finances,  au  premier  rang  des  États  de 
l’Europe. 

Le  reste  des  provinces  espagnoles  des  Pays-Bas  était  par- 
tagé entre  la  France  et  l’Angleterre,  ainsi  qu’il  sera  précisé 
plus  tard 

Cette  coalition  de  Henri,  dn  duc  de  Savoie,  des  Vénitiens, 
du  Pape,  du  grand-duc  de  Toscane,  des  Suisses,  des  Hol- 

* D'Aubigné,  Appeudix,  p.  542,  543  : «11  résout  <lc  donner  une  armée 
» conmiaudéc  par  le  mureschal  d’Esdlgulères  au  duc  de  Savoie  et  aux  Ve» 

» nitieus  d’uccord Le  Grand -duc  devoit  avoir  Port-Hercolé  clOrbitclle. 

» Le»  Vénitiens  repurtageoient  avec  le  Pnpe  ci  autres  princes  italiens  le 
» royaume  de  Naples.  » — Sully.  OEcon.  roy.,  c.  199,  t.  il,  p.  340  B.  « Le 
a roy  dès  4 présent  oflfroit  de  quitter  son  droict  du  royaume  de  Nuples  au 
» Pape,  et  celuy  do  Sicile  aux  Vénitiens,  à la  charge  de  le  tenir  en  foy  et  . 
» hommage-lige  du  Pape,  sans  autre  droict  qu'un  simple  baisement  de 
>*  pieds  et  en  payant  de  vingt  ans  en  vingt  ans  un  crucifix  d’or.»  — Fonte- 
» nay-Marcuil,  Mémoires,  t.  V de  la  collerlion,  p.  10.  — « Lo  roy  pro- 
» meltoit  de  faire  les  cessions  et  renonciations  qui  seroient  nécessaires  des 
» droits  que  les  roy4  et  la  couronne  de  Fruncc  nvoienl  sur  Naples,  Sicile 
a et  Milan...  Les  Vénitiens  firent  moins  de  difficulté  de  s'y  engager  que 
» pas  un  des  autres,  parce  qu’ils  u’eiisscnt  pas  trop  volontiers  veu  arriver 
u quelque  changement  dans  l’estât  de  Milan  sans  en  tirofiter...  Le  Pope 
a attiré  par  Pespérance , d'unir  lu  pins  grande  partie  du  royaume  de  Na- 
» pies  ou  domaine  de  l'Église,  et  de  prendre  le  reste  pour  son  neveu,  se 
» disposa  à tout  ce  qu'on  voulus!,  promettant  de  se  déclarer  aussitost  que 
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landais  contre  la  branche  espagnole  ; son  expulsion  de  IA 
Sicile,  de  Tltalie,  de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre;  le  par- 
tage de  ses  possessions  entre  les  confédérés,  sont  attestés  non 
pas  seulement  par  le  témoignage  des  historiens  contempo- 
rains les  mieux  informés,  mais  par  les  états  subsistants  des 
sommes  à payer  et  des  armées  à entretenir  que  Sully  présen- 
tait au  roi,  et  par  diverses  clauses  des  traités,  surtout  du  traité 
de  Brusol,  conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoie.  Le  lecteur 
trouvera  aux  notes  de  la  page  précédente  et  de  celle-ci,  le 
long  extrait  des  documents  originaux,  qui  ne  laissent  au- 
cune place  au  doute  ni  à la  contradiction.  Les  petits  princes 
d'Italie,  dont  la  faiblesse  ne  comportait  pas  la  solennité  des 
traités  avec  le  roi*  concouraient  comme  les  grandes  puis- 
sances de  la  Péninsule  au  dessein  de  Henri,  et  se  disposaient 

» la  république  et  le  grand-duc  le  feroient.  a — Sully,  OF.cou.  roy.,  c.  SlT, 
t.  U,  p.  438  U.  « Plus  le  Pope  est  demeuré  d’uccord,  que  voyant  les  armées 
a se  (nouvoirdo  toutes  parts,  il  dressera  nussy  une  armée  de  10,000  hommes 
» de  pied,  1 ,500  chevaux  et  8 pièces  d’artillerie,  sous  ce  spécieux  pre' texte 
« tie  ta  defence  de  ses  Étals,  mais  à dessein  de  s'en  servir,  co  toute  aulr* 
»>  occasion,  pour  le  bien  de  son  service,  celuy  île  l'Église  et  de  ses  amis, 
» allies  et  confédérés.  Pour  luy  ayder  A supporter  laquelle  despeuce,  le 
u roy  a promis  à sou  nonce  Uhaldiny  de  luy  faire  un  fonds  certain  de 
» trois  millions  tous  les  uns.  Le  roy  a aussi  fuict  ti  ailler  avec  la  seigucurie 
de  Venise,  et  enfiu  convenu  qu’elle  formera  une  armée  de  12,000  hom- 
» mes  de  pied,  de  2,000  chevaux,  et  dix  pièces  d’artillerie.  » — Bussom- 
pierre.  Mémoires,  t.  YI,  2'  série,  p.  68  B,  80.  « Que  de  la  conquête  de 
•>  Milan,  lu  Girudde  «croit  pour  les  Vénitiens,  et  le  reste  pour  le  duc.  » 
Cet  acrord  du  roi  avec  les  Vénitiens  et  avec  le  Pape  pour  la  spoliation  du 
roi  d’P.spugne  en  Italie  est  encore  confirmé  par  les  articles  IV  et  V du 
truité  de  Bursol,  couçlu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoie,  Dumont,  Corps 
diplomatique,  t.  V,  2*  partie,  p.  138  A.  « Article  IV  à ladite  Ligue  et  cou- 
» fédération  seront  invites  tous  uutres  princes  et  Estât*  auxquels  il  importe 
» de  couscrver  la  liberté  de  ['Eglise,  du  Saint  -Siège  apostolique,  de 
u tonte  la  chrestienlc,  et  particulièrement  de  l'Italie. — Article  V.  Et 

• la  plus  test  que  commodément  luire  »e  pourra,  oit  dressera  une  armée 
u composée  des  forces  communes  tant  du  roy  et  du  duc  que  des  autres 
» princes  et  Étutsqui  entreront  dans  ladite  confédération,  pour  courir 
» sus  audit  roy  d'Es/iagne,  à ses  royaumes,  pays  et  Etats,  quels  qu'lis 
» soyent.  » — Le  traité  de  la  Hollande  ou  Proviuce<-Ui>ies  a été  conclu 
avec  le  roi  au  commencement  de  Tan  1810,  par  l'entremise,  de  Brede- 
rode,  Mulderet  et  autres  ambassadeurs  ayant  pouvoir  des  Etats  et  de 
prince  Maurice.  'Sully,  OEcon.  roy.,  c.  202,  l.  il,  p.  372  A,  $ ♦,  et  c.  303, 
p.  374  A.)  Lu  part  des  Hollandais  dans  les  Pays-Bas  espagnols  est  arrêté* 
après  plusieurs  autres  projets  en  1610,  d'après  les  traites  que  l’ou  conclut 
alors.  Voici  ce  qui  est  attribué  aux  Hollandais,  d’uprès  Sully,  c.  202, 
p.  471  A.  u Ce  qui  est  encore  possédé  par  les  Espagnols  dans  les  dix-*ept 
b provinces  des  Pays-Bas,  sera  distribué  de  sorte  qu'A  ce  dont  jouissent 
b deija  MM.  les  Ktut«  des  Provinces-Unict,  seront  encore  joints  et  Infor» 
b pores  la  ville  d’Anvers,  le  marquisat  du  Saint-Empire  (Anvers),  comprit 
« eu  iceluy  l'Islo,  Borgues-Opmoon,  Breda,  Sien  borgne  eiRosend.il;  et  en 

• Flandre,  Bruges,  l'Ecluse,  Ostende,  Oudehourg,  Dame,  Ardembourg, 
b Axel.  Hulst  et  leurs  territoires;  tout  ce  qui  reste  A conquérir  du  comté 
a de  Zutphen,  duché  de  Gueidrea,  pays  d’Over-lssel,  des  deux  Frises,  coin» 
» prises  en  Icelles  les  villes  et  jnrisdicllons  de  Groot  et  Lingueu.  » 
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à sc  joindre  à lui,  dès  que  les  armées  françaises  auraient 
passé  les  Alpes.  Telles  étaient  les  dispositions  des  ducs  de 
Modènc  et  de  Parme;  et  surtout  du  duc  de  Mantouc,qui  avait 
fait  achever  la  citadelle  de  Casai  des  deniers  du  roi,  et  qui 
devait  la  livrer  aux  Français  pour  en  faire  une  place  d’armes 
au  moment  où  ils  attaqueraient  FÉtat  de  Milan  * ' 

Ucnti  veut  sa  Henri  avait  résolu  d’attaquer  la  monarchie  espagnole  en 
«niques  pour  Espagne  même,  aussi  bien  que  dans  ses  possessions  d’Italie 
atiaqHer  et  ^ Pays-Bas,  et  il  avait  ordonné  à Laforce  de  continuer 
les  rapports  et  les  négociations  avec  les  Morisques.  Mais  il 
voulait  que  ce  peuple  persécuté  n'éclatât,  n’en  vînt  à une  ré- 
volte ouverte,  que  quand  ses  préparatifs  à lui  seraient  com- 
plètement terminés,  toutes  ses  alliances  conclues  dans  les 
diverses  parties  de  l’Eurôpe,  et  quand  une  occasion  de  rup~ 
ture  solennelle  et  de  guerre  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d’Autriche  viendrait  à naître  et  à se  produire.  Par 
la  date  de  l'ouverture  de  la  succession  de  Juliers,  par  celle 
des  traités  de  llall  et  de  Brusol,  on  a vu  précédemment  que 
ces  conditions  de  succès  pour  le  Grand  dessein  n'avaient  été 
remplies  qu’entre  le  25  mars  1609  et  le  25  avril  1610.  Les 
Morisques  auraient  dû  atteudre  jusque-là.  Leur  impatience 
ou  la  tyrannie  des  F.spagnols  ne  le  leur  permit  pas.  De  1605 
à 1608,  ils  s’adressèrent  à leurs  coreligionnaires  les  puis- 
‘sances  barbaresques  d’Afrique  elle  Grand  Seigneur,  les  invi- 
tant à faire  une  invasion  en  Espagne,  qu’ils  seconderaient  de 
leur  révolte2.  La  cour  de  Madrid  fut  instruite  de  leurs  dé- 
marches. La  politique  et  l’humanité  lui  dictaient  le  seul  parti 
qu'elle  avait  à prendre  : envoyer  des  troupes  dans  les  pro- 
vinces menacées  pour  repousser  les  invasions  du  dehors  et 
. tes  soulèvements  de  l'intérieur  ; mais  en  même  temps  gagner 
les  Morisques  en  protégeant  désormais  leurs  personnes  et 
leurs  biens  contre  leurs  persécuteurs,  en  leur  accordant 

tolérance  pour  un  christianisme  douteux  ou  pour  un  maho- 
. »,  » 

• 1 Fontcnoy-Marcuil,  Mémoires,  t.  V,  8e  série,  coII.  Michaud,  p.  9 B, 
lü  A.  « Vinceut,  dite  de  Muntouc,  s’estoit  aussi  fort  attaché  à luy  (au  roi) 
a depuis  sou  mariage,  car  lu  duchesse  de  Muntouo  estoit  ttttir  de  la  reyne  ; 
» ayant  mesme,  à ce  qu’on  a toosjours  creu,  fait  achever  la  citadelle  de 
» Casai  au*  dépens  du  roy,  et  avec  ceste  veue  qu’elle  pourvoit  un  jour 
• n servir  de  place  d'armes  nux  Français  pour  attaquer  l'Esl&t  de  Milan,  a 
* En  1G08,  les  Morisques  s’adressèrent  » Mulcy-Zcidan,  roi  de  Fez  ot 
ue  Maroc,  et  lui  proposèrent  de  faire  une  invasion  en  Espagne,  on  s'enga- 
geant à le  souteuir  de  ctml  cinquante  mille  combattants.  (Fonscca,  1.  ni, 
é#  "l,j  , * » . r j * * x 
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métismc  déguisé,  ce  qui  était  de  la  justice  pins  encore  que 
de  la  politique,  puis  qu’aux  termes  des  traités  ils  avaient 
droit  d’écouter  leur  conscience,  de  servir  Dieu  à leur  ma- 
nière, -et  de  rester  musulmans.  Depuis  que  le  Pape  n’était 
plus  l'esclave  du  roi  d’Espagne,  il  avait  repris  l’esprit  et  le 
, langage  de  l’Évangile  dans  toutes  les  questions  où  il  était 
appelé  comme  arbitre  désintéressé.  La  cour  de  Madrid  essaya, 
mais  en  vain,  d’obtenir  de  Paul  V un  arrêt  de  proscrip- 
tion contre  les  Morisques  : ù ses  sollicitations  le  pontife  ne 
répondit  jusqu’au  bout  que  par  des  brefs  dans  lesquels  il 
recommandait  l’indulgence  envers  ces  malheureux  égarés, 
et  restreignait  aux  seuls  moyens  de  la  persuasion  les  efforts 
que  l’on  pouvait  tenter  pour  les  tirer  de  l’erreur  et  les  con- 
vertir1. Ces  conseils  religieux  du  chef  de  la  catholicité 
n’eurent  aucun  pouvoir  sur  le  roi  catholique,  sur  son  con- 
seil, sur  son  clergé,  tout  plein  de  l’esprit  de  l’inquisition  : 
ils  ne  gardèrent  que  des  pensées  de  vengeance  et  de  persé- 
cution contre  les  Morisques,  et  ils  résolurent  d’un  commun 
accord  de  les  chasser  d’Espagne.  En  conséquence,  Phi- 
lippe III  fit  venir  soit  des  autres  provinces  de  l’Espagne,  soit 
de  ses  royaumes  de  Portugal  et  d’Italie,  des  corps  de  troupes 
et  des  vaisseaux  par  lesquels  il  fit  occuper  les  côtes  et  les 
ports  du  royaume  de  Valence  ainsi  que  de  l'Ile  de  Majorque. 

Le  but  de  ces  armements  ne  pouvait  échapper  à la  noblesse 
de  Valence,  qui  avait  déjà  protesté  contre  l’expulsion  des  _ „ 
Morisques.  Elle  accueillit  par  une  émeute  les  préparatifs  du 
gouvernement,  prit  les  armes  et  attaqua  ceux  qui  favorisaient 
et  soutenaient  les  mesures  de  rigueur  : le  Justiza  s’étant 
rendu  dans  l’assemblée  des  barons  pour  conjurer  leur  oppo- 
sition, et  ayant  échoué,  mourut  de  rage  ou  de  crainte  eh 
leur  présence;  le  lendemain,  ils  envoyaient  à Philippe  III 
leur  députation.  Elle  était  chargée  d’itératives  remontrances 
dans  lesquelles  ils  représentaient  au  roi  que  les  conséquences 
immédiates  de  la  mesure  étaient  pour  eux  la  perte  du  quart 
de  leur  revenu  et  l’impossibilité  de  faire  exploiter  désormais 
la  plus  grande  partie  de  leurs  terres  ; tandis  que  pour  le 
royaume  de  Valence,  les  conséquences  éloignées  étaient  une 

1 Dan*  Fonseca,  Jn*la  expulsion  de  los  Moriscos  de  Espana,  16IÎ,  in-4*, 

1.  l,  c.  6,  7,  l’expose  des  faits  et  les  reflexions  dont  Fonseca  accompagne 
le  cinquième  bref  de  Paul  V,  à la  fin  du  chapitre  7.  » 
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ruine  totale,  presque  toute  l'agriculture,  et  l’industrie  sans 
exception,  étant  entre  les  mains  des  Morisqucs  que  l’on 
chassait1.  L’intérêt  privé  dans  ce  qu’il  a de  plus  respectable  . 
et  l’intérêt  public  s’exprimaient  également  par  la  bouche  des 
barons  de  Valence,  qui  avertissaient  leur  souverain  de  l'irré- 
parable dommage  qu’il  allait  faire  à la  monarchie  en  la  pri- 
vant d’une  population  intelligente , active , industrieuse. 
Après  les  conseils  de  la  religion  que  le  pape  lui  avait  donnés, 
la  cour  de  Madrid  recevait  donc  les  conseils  de  la  politique 
que  lui  portait  sa  noblesse.  Mais  ce  gouvernement  stupide 
et  furieux  d'intolérance  n’en  persévéra  pas  moins  dans  ses 
desseins,  et  se  hâta  de  les  mettre  à exécution. 

Nous  n’avons  pas  ici  à examiner  sous  toutes  les  faces,  K 
juger  dans  son  ensemble  l’expulsion  des  Morisques  qui,  entre 
la  Saint-Barthélemy  et  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  est 
le  plus  grave  des  faits  de  l’histoire  moderne  où  l’intérêt  reli- 
gieux soit  mêlé  à l’intérêt  politique,  et  l’un  des  événements 
qui  ont  le  plus  nui  à la  vraie  religion.  Nous  ne  considérerons 
la  proscription  de  ce  peuple  qu’au  point  de  vue  de  l’intérêt 
français,  et  dans  ses  rapports  avec  le  grand  dessein  de 
Henri  IV,  au  moment  précis  où  le  roi  passait  des  préparatifs 
à l’exécution.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  événe- 
ments principaux  du  règne  de  ce  prince,  les  historiens  mo- 
dernes ont  commis  des  omissions  et  des  erreurs  telles  que 
les  actes  publics,  les  mémoires,  les  relations  et  les  histoires 
contemporaines  deviennent  absolument  inintelligibles.  C’est 
le  reproche  que  l’on  peut  adresser  justement  à Watson , au- 
teur de  l’Iiistoire  de  Philippe  ICI,  à M.  de  Sismondi,  et  à la 
masse  de  ceux  qui  les  ont  copiés  sans  examen  et  sans  con- 
trôle. Leur  erreur  consiste  à n’avoir  consulté  qu’un  seul  de» 
contemporains,  Konseca  ; à n’avoir  pas  remarqué  que  Fon- 
seca  ne  s’occupe  que  des  Morisques  de  Valence;  à avoir 
concentré  l'expulsion  des  Morisques  dans  l’année  1609,  tan- 
dis qu’elle  occupa,  outre  les  derniers  mois  de  1609,  toute 
l'année  1610,  et  peut-être  les  premiers  mois  de  l’an  1611. 

Pour  échapper  aux  fautes  dans  lesquelles  ils  sont  tombés, 
pour  rétablir  l’exactitude  et  la  précision  historiques,  après 

• Fonsccu,  l.  iv,  c.  2.  — Lettre  de  Laforc?  à M.  de  Sulty,  dau*  Ici 
OEcon.  roy.,  c.  18»;  t.  H,  p.  2*8  B.  Cette  lettre,  saus  date,  qui  est  con. 
fondue  parmi  celle*  de  Vannée  1608,  appartient  nécessairement  à l'année 
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avoir  rappelé  et  rapproché  quelques  renseignements  épars 
dans  le  cours  de  notre  narration,  nous  présenterons  les  divers 
détails  relatifs  à l’expulsion  des  Morlsques  dans  leur  ordre 
chronologique  rigoureux,  en  nous  servant,  pour  établir  cet 
ordre,  des  données  fournies  par  tous  les  contemporains. 

Les  Morisques  étaient  répandus,  non  pas  exclusivement, 
mais  principalement,  dans  sept  provinces  d’Espagne  : Valence, 
Aragon,  Castille,  Catalogne,  Andalousie,  Grenade,  Murcie. 
Leur  nombre  était  de  cent  quarante  mille  environ  dans 
chacune  des  provinces  de  Valence  et  d’Aragon,  où  ils  for- 
maient la  majorité  de  la  population  ; leur  nombre  total,  dans 
les  différentes  provinces  d’Espagne,  s’élevait  de  huit  à neuf 
cent  mille  *. 

La  lettre  de  majesté,  ou  premier  édit  de  Philippe  îil  portant 
expulsion  des  Morisques,  n’atteignait  que  ceux  de  la  province 
ou  royaume  de  Valence.  Cet  édit  fut  signé  le  6 août  1609  ; mais 
il  ne  fut  publié  qùc  le  22  septembre  de  la  même  année  avec 
une  ordonnance  du  vice-roi2.  L’exécution  fut  digne  en  tous 
points  de  la  pensée  première  qui  avait  dicté  la  proscription 
de  ce  peuple  infortuné.  Il  leur  était  ordonné,  sous  peine  de 
mort,  de  ne  quitter  ni  leurs  maisons  ni  leurs  villages,  et  de 
se  tenir  prêts  à être  embarqués  dans  les  trois  jours.  A l’excep-* 
tion  de  la  portion  de  leurs  meubles  dont  ils  pourraient  se 
charger,  tous  leurs  biens  immeubles  et  meubles  étaient 
confisqués  et  attribués  aux  barons  leurs  seigneurs3.  Cette 
disposition  de  l’édit  resta  sans  exécution,  parce  que  les  sei- 
gneurs repoussèrent  avec  indignation  les  dépouilles  des 
victimes,  et  prodiguèrent  les  marques  de  Pintérêt  le  plus  vif, 
de  la  pitié  la  plus  généreuse  h leurs  anciens  vassaux.  Ceux-ci 
conservèrent  donc  leurs  biens,  purent  les  vendre  et  en  em- 
porter le  produit  : on  verra  bientôt  que  celte  circonstance 
mérite  d’être  relevée.  La  masse  des  Morisques  du  royaume 

de  Valence,  se  trouvant  absolument  sans  défense,  obéit  aux 

( 

1 Narration  contemporaine  do  l’expulsion  des  Morisques,  dans  l'adjonc- 
tion & l'année  1610,  en  télé  du  tome  second  du  Mercure  françois , folio  17. 
« Ça  a esté  une  grande  entreprise  au  roy  d'Espagne  de  bannir  et  chasser 
» 600,000  personnes  d'un  pays  où  leurs  prédécesseurs  avaient  habité  plus 
a de  9UÜ  ans  continuellement.»  — Richelieu,  Mémoires,  I.  t,  p,  34  B,  édit. 
Michaud.  « On  fuit  compte  de  plus  de  800,000  de  ces  habitants.  » 

* Les  dates  et  les  faits  sont  altérés  dans  toutes  les  histoires  modernes.  . •. 

1 Ce  sont  les  termes  formels  de  l'article  4 du  banda  d’expulsion,  dans 
Fonsecu.  1.  y,  c.  10.  Il  y a sur  ce  poiut  erreur  ou  inexactitude  duns  divers 
ouvrages  modernes  estimables  du  reste  à d’autres  égards,  . ... 
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ordres  du  roi,  et  lui  premier  corps,  composé  de  28,000  in* 
dividus,  put  être  déporté  sur  la  côte  d’Oran,  en  Afrique,  dès 
le  7 octobre  1609.  Mais  environ  trente  mille  Morisqucs  va- 
lenciens,  qui,  dans  les  villages d’Aguar, de  Mur-la, de  Cortès 
et  des  environs,  étaient  protégés  par  les  montagnes,  tentè- 
rent, au  péril  de  leur  vie,  de  conserver  la  patrie,  et  se  révol- 
tèrent dans  les  derniers  jours  d’octobre.  Ils  furent  vaincus 
le  21  novembre,  les  uns  tués  sur  le  champ  de  bataille,  les 
autres  dispersés,  et  la  déportation  continua  dès  lors  sans 
obstacle.  Fonscca,  témoin  et  acteur  dans  ces  événements, 
nous  apprend  qu’entre  les  premiers  jours  d’octobre  1609  et 
la  fin  du  mois  de  janvier  1610,  cent  trente-quatre  mille 
Morisqucs  furent  expulsés  du  royaume  de  Valence  et  con- 
duits en  Afrique.  Aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  ceux 
qui  passèrent  sur  les  vaisseaux  du  gouvernement  ; mais  ce 
fut  la  seule  cruauté  qui  leur  fut  épargnée.  Comme  on  les 
embarqua  dans  la  mauvaise  saison,  tnt  certain  nombre  périt 
par  la  tempête  dans  Ja  traversée.  Ceux  qui  atteignirent  Oran, 
ville  appartenant  alors  à l'Espagne,  eurent  à en  partir  dans 
un  court  délai,  et  à chercher  un  établissement  citez  l’une  des 
nations  musulmanes  voisines  qui  occupaient  Tlcmcen,  Mos- 
taganem,  Alger.  Le  premier  détachement,  arrivé  le  7 oc- 
tobre, trouva  seul  à Tlcmcen  un  asile  et  une  nouvelle  patrie, 
les  exilés  ayant  été  admis  à jouir  des  mômes  libertés  et  privi- 
lèges que  les  naturels  du  pajs.  lies  autres  corps  d’émigrants 
qui  se  dirigèrent  vers  Mostaganem  et  Alger,  périrent  pres- 
que complètement  par  les  attaques  des  Arabes  bédouins,  la 
disette,  l’excès  de  la  fatigue,  l’intempérie  des  saisons.  On  sait 
en  particulier  que  d’un  détachement  de  six  mille,  parti  des 
environs  d'Oran  pour  Alger,  un  seul  homme  survécut.  Les 
autres  divisions  n’eurent  guère  moins  à souffrir.  Sur  les  cent 
trente-quatre  mille  Morisques  de  Valence  déportés,  les  Sup- 
putations  les  plus  exactes  portent  à cent  mille  le  nombre  de 
ceux  qui  succombèrent1. 

Ce  n’était  là  que  le  prélude  de  la  proscription  générale 

1 Fonseca,  1.  iv,  e,3;  1.  v,  c.  i,  2,  4,  S,  7,  8,  Au  chapitre  8,  p.  318,  on 
trouve  le  passage  suivnut  : « Fueron  entre  loties  los  Moriscos  que  snticron 
» det  reyno  de  Vuleuciu,  des  de  los  pritneros  de  oluhre  dcl  auuo  1609,  asta 
» el  mes  de  hcncro  de  1610,  mas  de  cienlo,  treynta,  y qiiulro  mil.  » Au 
chapitre  10,  il  complète  cet  énonce  eti  disant  que  le  nombre  total  des  Uo* 
risques  partis  du  royaume  de  Valence  lut  d’unviron  146,000.  . 
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des  Morisques  d’ Espagne.  Le  9 décembre  1609,  Philippe  III 
rendit  un  second  édit  qui  expulsait  ceux  des  royaumes  d'An- 
dalousie, de  Grenade,  de  Murcie;  enfin,  par  un  troisième 
édit  en  date  du  10  janvier  1610  , il  étendit  la  mesure  de 
bannissement  à ceux  d’Aragon,  de  Castille,  de  Catalogne,  et 
à tous  ceux  indistinctement  qui  pouvaient  se  trouver  dans 
quelque  province  d’Kspagne.  Leurs  immeubles  étaient  con- 
fisqués au  domaine  de  la  couronne  « et  devaient  être  appli- 
v qués  à l’œuvre  du  service  de  Pieu  et  au  bien  public.  n 
Leurs  meubles  leur  étalent  laissés,  mais  avec  injonction  de 
les  échanger  contre  des  denrées  et  marchandises  du  pays,  et 
non  contre  de  l’or, de  l'argent , des  lettres  de  change,  qu’il  leur 
était  défendu  sous  peine  de  mort  de  transporter  hors  de  l’Es- 
pagne. Un  délai  de  trente  jours  seulement  leur  était  accordé 
pour  l’échange  de  leurs  meubles  et  les  préparatifs  du  départ  L 
Un  mois  après  le  second  édit  de  Philippe  III,  c’est-à-dire  le 
9janvièr  1640,  la  transportation  fut  possible  pour  une  portion 
des  Morisques  habitant  les  provinces  maritimes  d’Andalou- 
sie, Grenade  et  Murcie,  parce  que  le  gouvernement  espagnol 
arrêta  dans  les  ports  de  ces  pays  les  vaisseaux  espagnols  et 
les  navires  étrangers  et  les  affecta  de  gré  ou  de  force  au 
passage  des  proscrits  2.  Les  Morisques  furent  livrés  à des 
capitaines  cruels  et  cupides,  et  embarqués  l’hiver.  Parmi  les 
capitaines,  plusieurs, en  voguant  vers  la  Provence,  noyèrent 
la  moitié  de  leurs  passagers  pour  contraindre  les  autres  à 
racheter  leur  vie  en  livrant  les  valeurs  qu'ils  avaient  empor- 
tées. beaucoup  de  navires  furent  submergés  par  les  tempêtes. 
Le  nombre  des  émigrants  morts  par  suite  de  ces  diverses 
causes  et  devenu»  la  pâture  des  poissons  fut  si  grand  que  les  ; 
habitants  de  la  Provence  appelèrent  les  sardines  des  grenat  . 
dines , et  que  les  plus  humains  eurent  horreur  d’en  manger, 
parce  qu’ils  les  tenaient  pour  repues  de  chair  humaine.  Un 
cri  d’horreur  et  de  réprobation  s’éleva  dans  l'Europe  entière 
contre  l’atrocité  du  gouvernement  espagnol , et  un  prêtre, 
un  cardinal,  qui  ne  pouvait  avoir  un  grand  faible  pour  des 

r,  te  •.  * *.«^*1***;^^ 

1 Édit  de  Philippe  III,  donné  à Madrid,  le  9 décembre  1609,  le  texte 
dans  le  Mercure  françois,  adjonction  à l'onuce  1610,  en  tête  du  t.  U, 
feuillets  7 et  8. 

* Relation  contemporaine  dans  l'adjonction  à l’annéo  1610,  Mercure 
françois , t.  n,  feuillet  8 verso,  et  9 recto. 
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musulmans  et  qui  ne  pêchait  certes  pas  par  exèsde  douceur, 
mais  qui  n'avait  pas  dépouillé  tous  les  sentiments  d'homme , 
Richelieu  a rendu  en  ces  termes,  l'indignation  soulevée  alors 
par  cet  acte  sauvage  s « Cette  année  (1G10)  produisit  en 
» Espagne  le  plus  hardi  et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'iiis- 
» toire  de  tous  les  siècles  précédents  lasse  mention  L • 

La  déportation,  immédiate  à toute  condition,  avait  bien  été 
possible  au  despotisme  du  roi  catholique  pour  la  population 
morisque  maritime,  il  n'en  était  plus  de  même  pour  les  pro- 
scrits qui  habitaient  loin  des  ports,  c'est-à-dire  pour  une  masse 
de  plus  de  520,000  individus.  Le  gouvernement  espagnol  ne 
pouvait  ni  payer  les  frais  de  leur  embarquement  sans  se 
ruiner  complètement , ni  les  faire  sortir  d'Espagne  par  terre, 
sans  exposer  la  population  chrétienne  des  pays  situés  sur  leur 
passage  à la  famine  et  aux  maladies  épidémiques.  A l'égard 
de  la  masse  des  Morisques,  force  fut  à Philippe  ill  et  à ses 
ministres  de  morceler  l'expulsion  el  de  distancer  les  départs. 
Ils  poussèrent,  le  15  février  iüiO,  vers  les  frontièresde  France, 
un  premier  détachement  comptant  40,000  Morisques,  partis 
de  la  Castille  el  des  provinces  voisines.  Les  bannis,  en  tra- 
versant la  Biscaye,  s'acheminaient  vers  le  pays  de  Labour  et 
Bayonne,  el  s’apprêtaient  à entier  en  France  par  Saint-Jean- 
de-Luz.  Henri  avait  incontestablement  le  droit  de  leur  fer- 
mer l'entrée  de.  ses  Etats  ; mais,  d'après  les  dis{K>silious  du 
gouvernement  espagnol , cette  résolution  eût  été  un  arrêt  de 
mort  prononcé  contre  eux  : par  son  ordonnance  du  22  fé- 
vrier Kilo,  le  roi  adopta  des  mesures  digues  de  la  France  el 
de  lui-même. 

Sur  le  point  de  se  mettre  à la  tête  de  tous  les  protestants 
d’Europe  contre  la  maison  d’Autriche,  il  ne  pouvait  protéger 
encore  des  musulmans,  les  établir  sur  ses  terres,  leur  accor- 
der la  liberté  de  leur  culte , sans  s'aliéner  ceux  des  princes 
catholiques,  et  notamment  le  Pape,  qui  étaient  entrés  en  al- 
liance avec  lui.  Par  son  ordonnance,  il  laissa  donc  l'alternative 
aux  Morisques,  ou  d'abjurer  le  mahométisme  et  de  se  fixer 
dans  les  pays  situés  au  delà  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne, 
ou  de  désigner  le  lieu  dans  lequel  ils  voulaient  s’établir, 
soit  les  États  barbaresques , soit  tout  autre  pays,  en  s'enga- 

1 Bouche,  Ilist.  de  Provence,  1.  X,  U U,  p.  8i>i,  iu-  folio.  — Richelieu, 
Mémoires,  1. 1,  ù lu  fin,  coltccl.  Michaud,  2«  série,  t.  VU,  p.  34  A. 
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géant  à les  y faire  transporter  : clans  tous  les  cas  et  dans 
toutes  les  suppositions,  il  leur  assurait  pleine  protection  et 
pleine  sûreté  pour  leurs  personnes  et  pour  ce  qu'ils  avaient 
pu  sauver  de  leurs  biens  *.  Presque  tous  optèrent  pour  la  • 
conservation  de  leur  culte  et  la  transportation.  Le  roi  ordonna 
au  sieur  de  Lacliellc  et  à d'Augier,  prévôt  général  dé  Lan- 
guedoc, de  les  conduire  de  Bayonne  dans  le  Languedoc , et 
de  les  faire  embarquer  au  port  d’Agdc  pour  la  destination 
choisie  par  chacun  d’eux.  Ils  désignèrent  Tunis  et  les  pays 
voisins.  Comme  le  détachement  comprenait,  outre  les  hom- 
mes dans  la  vigueur  de  l’âge,  les  vieillards,  les  enfants , les 
femmes  ; comme  des  précautions  durent  être  prises  pour  que 
les  Morisques  n’affamassent  pas  les  provinces  par  lesquelles 
ils  passèrent , et  pour  qu’ils  échappassent  aux  mauvais  trai- 
tements et  aux  dangers  pendant  la  traversée  par  mer,  leur 
transport  en  Afrique  ne  fut  ]>as  effectué  avant  plusieurs 
mois.  C’est  ce  qui  résulte  évidemment,  incontestablement 
du  détail  suivant.  Après  leur  arrivée  en  Afrique,  ils  remer- 
cièrent le  gouvernement  français  pour  les  soins  dont  ils 
avaient  été  entourés  par  les  rommissaires  durant  la  traver-  . 
sée  : or  ces  remerciments  ne  parvinrent  pas  à Henri -IV, 
mais  à Louis  XI il,  son  successeur,  et  à la  régente  Marie  de 
Médicis2.  , - - 

Ainsi,  au  mois  de  mal  1610,  au  moment  où  Henri  IV  en 
venait  à une  rupture  ouverte  avec  l’Espagne,  ce  détache- 
ment de  40,000  Morisques  castillans,  parmi  lesquels  oïl 
comptait  huit  ou  dix  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  n’était  pas  sorti  de  France.  A cette  même  époque  la 
masse  des  Morisques  séjournait  encore  en  Espagne,  comme  le 
prouve  toute  une  suite  de  faits  arrivés  postérieurement.  En 
effet,  ce  ne  fut  qu’au  mois  de  juillet  1610  que  la  régente 
Marie  de  Médicis,  après  avoir  consulté  longtemps  avec  le 
conseil  d'Etat  et  Laforce,  gouverneur  de  Béarn,  permit  à un 
nouvean  détachement  de  50,000  Morisques  aragonaîs  de 
traverser  la  France.  A cette  même  époque,  un  troisième 
corps  fort"  nombreux  de  Morisques,  parti  du  royaume  de 

1 Ordonnance  dn  roy  très  chresllen  Henri  IV  sur  l’entrée  et  passage  de» 
Morisques  en  France,  dans  le  Mercure  françoie,  I.  u,  du  feuillet  9 recto 
au  feuillet  il  recto. 

* Relation  contemporaine  dans  le  Mercure  françoit,  t.  U,  feuillet  tt 
verso. 
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Grenade,  arriva  par  mer  sur  les  côtes  de  la  Provence.  \ la 
date  du  6 août,  un  quatrième  détachement  de  6,000  ou 

7.000  bannis  se  présenta  sur  les  frontières  du  Béarn  pour 
traverser  le  royaume,  et,  à cette  même  date  du  6 août,  le 
parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  pour  préserver  le 
pays  des  incommodités  et  dégâts  résultant  du  passage  des 
Morisques.  Enfin  les  relations  contemporaines  nous  montrent 
le  transport  des  proscrits  en  Barbarie  se  prolongeant  jusqu’à 
l’hiver  de  1610  h 

• Il  résulte  de  ces  faits  qu’au  mois  de  mai  1610,  plus  de 
500,000jMorisques,  atteints  par  les  deux  derniers  arrêts  de 
proscription,  étaient  retenus  en  Espagne,  malgré  Philippe  III 
et  ses  ministres , par  l’impossibilité  où  ils  sc  trouvaient  de 
chasser  ce  peuple  au  gré  de  leur  impatience  et  de  leur  into- 
lérante cruauté  ; que  les  bannis,  réduits  au  désespoir  et 
transportés  d’une  juste  fureur,  n’attendaient,  pour  se  venger 
de  leurs  persécuteurs,  qu’une  occasion  et  des  armes  fournies 
par  une  puissance  étrangère.  Il  en  résulte  encore  que  les 

140.000  Maures  de  Valence  qui  avaient  emporté  librement 
tous  leurs  biens,  et  qui,  pour  avoir  péri  la  plupart,  n’en 
avaient  pas  moins  privé  l’Espagne  de  ces  ressources;  que 
les  40,000  Morisques  de  Castille  qui,  malgré  les  défenses  et 
les  supplices,  avaient  conservé  une  quantité  considérable  d’or 
et  d’argent,  en  transportant  tous  ensemble  dans  les  pays 
étrangers  une  valeur  d’environ  cinquante-deux  millions  d'au- 
jourd’hui, avaient  achevé  d'épuiser  les  finances  et  les  res- 
sources de  l’Espagne1 2;  que.  la  noblesse  espagnole  ruinée  par 
l’expulsion  des  Morisques,  et  la  bourgeoisie  persuadée  qu’on 


1 Lettres  de  la  régente  Mûrie  de  Médicis  à Lafarcc,  en  date  de*  7 et  9 
juillet  1610.  Mémoire  du  conseil  d'Etat  sur  le  passage  des  Morisques,  du 
9 juillet.  — Lettres  de  Laforcc  à de  Gourgucs  et  à Loménie,  et  de  lu  régente 
à Laforce.  aux  dates  des  6 et  17  août  1610,  dans  les  Mémoires  de  Latbrce, 
Correspondances,  t.  il,  p.  288,  289,  290,  297,  298,  30t.  — Lettre  de  ta 
régente  au  sieur  D'Augier,  portant  continuation  de  sa  commission,  en 
date  du  19  août  1610.  — Arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  du  6 août. 
Details  sur  l’embarquement  des  Morisques  ci  certificat  de  leurs  commis- 
saires , dans  lu  rclution  contemporaine  insérée  au  Mercure  françois , 
t.  u,  feuillets  12  verso,  13,  H,  15,  16. 

* Fonsecn,  1.  v,  c.  10,  prouve  que  les  140,000  Morisques  de  Valence 
ont  emporté  d’Espagne  3,920,000  écus  du  temps,  qui  correspondent, 
d’après  les  proportions  établies  par  M.  Bailly,  i environ  43  millions  de 
francs  d'aujourd'hui.  Si  l’on  ajoute  ce  que  les  40,000  Morisques  de  Castille, 
entrés  en  France  du  vivant  de  Henri  IV,  ont  emporté  d'Espagne,  l’on  ar* 
rive  à un  total  de  52  millions.  D’autres  supputations  porteraient  ce  chiffre 
bien  plus  liant,  à 85  millions.  , , 
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portait  à l’État  un  coup  dont  il  ne  se  relèverait  pas,  auraient  mal 
défendu  leur  gouvernement  contre  l’étranger,  si  même  elles 
ne  s'étaient  jointes  à lui  ; qu'enfin  l’Europe  indignée  aurait 
soutenu  de  son  assentiment  et  de  ses  vœux  le  roi  libérateur 
qui  aurait  demandé  compte  à Philippe  III  de  l'acte  inhumain 
dont  il  se  souillait. 

Telles  étaient  les  ressources  et  l'aide  puissante  que,  soit  au 
dehors,  soit  chez  son  ennemi  même,  trouvait  Henri  IV  au 
moment  d'attaquer  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche. On  n'aurait  qu’une  idée  imparfaite  de  ses  avantages 
suivie  roi  catholique  si  l'on  ne  se  représentait  ici  l’état  géné» 
ral  de  la  monarchie  espagnole,  tellement  épuisée  d’hommes 
après  le  siège  d'Ostende  qui  lui  en  avait  coûté  soixante-dix 
mille,  qu’elle  ne  tirait  plus  de  soldats  que  des  provinces 
vvallones  et  de  l’Allemagne,  qu'on  allait  lui  enlever;  telle- 
ment épuisée  d’argent  après  les  quatre  milliards  neuf  cents 
millions  de  dépenses  extraordinaires  faites  sous  Philippe  II, 
que  ce  prince  avait  terminé  son  règne  par  deux  banqueroutes 
honteuses,  et  que  son  successeur  hors  d’état  de  payer  ses 
armées  les  voyait  se  révolter  et  passer  à l’ennemi  *. 


Dans  l’assemblée  de  Hall  en  Souabe,  Henri  avait  arrêté  et 
résolu,  de  concert  avec  les  princes  d’Allemagne,  les  mesures 
propres  à enlever  à la  branche  allemande  de  la  maison  d’Au- 
triche tout  ce  qu'elle  avait  acquis  ou  usurpé  depuis  1437, 
tout  ce  qui  avait  entretenu  dans  cette  maison  les  idées  et  les 
projets  de  monarchie  universelle,  au  détriment  de  la.  paix  et 
de  l'indépendance  de  l’Europe.  Ces  résolutions  de  l’assem- 
blée de  Hall  avaient  ensuite  été  adoptées  par  le  Pape,  les 

Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  Hollandais  et  les  autres  alliés 

» / « 

de  Henri2.  Voici  les  articles  sur  lesquels  les  diverses  puis- 


PiriMances 
«nlt-éw  dans  U 
coalition 

Cou  Ira  • 
la  bruuchc  uL 
li’Hlnod*, 
Pur  rage  des  • 
possession*  au. 
trichieanes 
Cuire  elles. 


1 Pour  l’c'puiscment  d'hommes  de  l’Espagne,  voye»  Fontmay-Mnrcuil, 
Mémoires,  I.  v,  de  lu  collection  Michaud,  p.  S A.  — Thuanus,  l.  exxx  ; dont 
la  traduction.  I.  XIV,  p.  210.  — Pour  l'épuisement  d’urgent  de  Philippe  II. 
voir  Son  testament  dons  Sully  ,0E«  on.  roy.,c.  87,  t.l,  p.  301  B.  « Après  «voir 
a en  tous  ces  desseins  employé  trente-deux  années  de  mou  Age,  consumé 
» plus  de  six  cents  millions  de  ducats  ru  despences  extraordinaires , 
» dont  vous  trouverez  les  estais  escrits  de  nui  niuin  dans  mon  cabinet  secret.» 
Les  800  millions  de  ducats  du  temps  correspondent  à 4 milliards  !*5t»  mil- 
lions de  francs  d’aujourd'hui,  d’après  b s supputations  fuites  récemment. 
Pour  les  huiHiueiMiitesde  Philippe  I l*ct  lu  révolte  des  troupes  de  Philippe  lll, 
voyez  P.  Coyet,  Chron.  sepleu.,  1. 1,  t.  u.  p.  23  A ; I.  V.  t.  il,  p.  2tÜ-i21. 

* Sully,  OEcoti.  rny.,  r.  198,  I.  il,  p.  538  A,  à la  fin  ; c.  199,  p.  339  A, 
541  A. 
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sanros  èntrécs  dans  la  coalition  étaient  tombacs  d’accord. 

Elles  avaient  décida  d'assurer  par  les  armes,  en  faisant  dès 
le  principe  un  grand  effort,  les  six  pays  et  seigneuries  coin* 
posant  la  succession  de  Juliers  aux  naturels  héritiers,  aux 
légitimes  propriétaires  *.  C’était  une  occasion  qn’ori  saisissait 
pour  la  première  fois  d’opposer  le  droit  à la  violence,  et 
d’arrêter  les  envahissements  de  cette  maison  qui,  même 
quand  elle  était  trahie,  comme  maintenant,  par  l’incapacité  de 
son  chef,  envahissait  toujours,  en  remettant  au  temps  et  aux 
circonstances  le  soin  de  consolider  ses  usurpations.  C’était  sur- 
tout une  occasion  de  guerre  dont  on  s’emparait,  à proposd’un 
incident,  pour  aller  au  fond  des  choses.  Les  armes  une  fois 
prises,  on  espérait  bien  ne  les  déposer  que  quand  on  aurait 
dépouillé  la  branche  allemande  de  tous  les  moyens  de  puis- 
sance qu’elle  avait  amassés  depuis  un  siècle,  et  qu’elle  avait 
employés  tantôt  seule,  tantôt  en  commun  avec  la  branche 
espagnole,  à tyranniser  les  Etats  de  l’Empire,  harceler  et 
épouvanter  les  peuples  voisins,  suivre  enfin  avec  l'opiniâtreté 
qui  attend,  quand  il  faut,  mais  qui  ne  se  lasse  jamais,  les  des- 
seins de  domination  générale  et  de  suprématie  universelle. 

La  dignité  impériale,  la  puissance  attachée  au  titre  d'em- 
pereur, étaient  enlevées  à la  maison  d’Autriche.  Pour  assurer 
ce  changement,  les  électeurs,  rentrés  dans  la  plénitude  de  leur 
droit  d'élection,  choisissaient  dès  à présent  pour  roi  des  do- 
mains, et  pour  empereur,  après  la  mort  de  dodolphe  qui  ne 
pouvait  tarder,  un  prince  étranger  à la  maison  d’Autriche. 
Il  était  Convenu  qu’à  l'avenir  il  ne  serait  jamais  élu  deux 
empereurs  de  suite  dans  une  même  rnarson,  et  il  était  pourvu 
ainsi  à ce  que  l’ambition  d’une  autre  famille  ne  fit  plus  cou- 
rir aux  libertés  de  l'Allemagne  les  dangers  dans  lesquels 
l’avait  jetée  la  quasi-hérédité  de  la  jnaison  d’Autriche. 

La  Hongrie  et  la  Bohême,  les  provinces  annexées  à la 
Bohême,  la  Silésie  et  la  Moravie,  l’Autriche  elle-même, 
étaient  remises  dans  le  droit  d’élire  leur  souverain,  confor- 
mément à leurs  désira  hautement  exprimés  et  aux  droits 

\ 

1 Sully,  OF.cou.  ruy.,  c.  202,  l.  il,  p.  571,  Mémoire  présenté'  au  roi 
en  f ti  10.  « Les  provinces,  duchés  et  comtes  de  Clèves,  Julliers,  Lamarck, 
» Beignes,  Kuveslius,  seront  distribues  entre  les  princes  allemands  joints  à 
» l'union  très  chrétienne,  selon  que  plus  légitimement  il  sera  juge  leux 
•>  appartenir  par  droit  de  succession.  » — Même  énoncé  presque  en  mêmes 
termes  dnns  les  étuis  présentes  au  roi,  c.  203,  t,  il,  p,  374  B, 
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dont  avaient  joui  anciennement  les  ordres  ou  états  de  ces 
pays.  Le  rétablissement  de  l’élection  équivalait  à la  porte  de 
ces  royaumes  et  provinces  pour  la  maison  d’ \ utriche* 
comme  le  prouvent#  leur  profond  mécontentement  et  leurs 
plaintes  sans  cesse  renouvelées  dans  les  trois  dernières  an- 
nées. Dès  l'année  l(i07,  les  divers  ordres  témoignaient 
« qu’ils  ne  pouvôlenl  plus  supporter  le  pesant  joug  sous  Ic- 
» quel  ils  esloient  assujettis;  que  quand  ils  devroient  se 
« perdre,  ils  se  jetteroient  entre  les  bras  du  premier  grand 
» prince  qui  le  désireroit,  et  les  assureroit  de  remettre  ces 
n royaumes  et  pays  dans  leur  ancien  droit  d’eslection  et  dans 
n leur  religion.  » En  lb09,  d'après  les  rapports  des  ambas- 
sadeurs français  répandus  dans  toute  l’Alemagne,  Sully  disait 
au  roi  : « La  noblesse,  les  villes  et  peuples  de  Hongrie,  basse 
« Autriche,  Bohème,  Moravie,  Silézie  et  Lusatie,  à ces  nou- 
» vclles  tesmoignèrent  avoir  plus  besoin  de  retenue  que  de 
» sollicitation  *.  * De  ces  dispositions  il  résultait  sans  aucun 
doute  (pie  les  deux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème,  et 
la  plus  grande  partie  des  pays  héréditaires  eux-mémes  de- 
vaient échapper  à la  maison  d’Autriche.  On  pouvait  même 
douter,  d’après  ce  qui  suit,  qu'elle  parvint  à en  retenir  un 
seul,  malgré  les  efforts  que  Ferdinand  de  Gratz,  le  seul 
homme  énergique  par  exception  de  cette  famille,  avait  faits 
dès  1508  poHr  établir  son  autorité  absolue  sur  les  ruines  de 
toutes  les  libertés  politiques  et  religieuses  dans  la  Styrie,  la 
Carniole  et  la  Carfnthie 1  2.  Les  princes  allemands  entrés  dans 
la  coalition  devaient  êtres  payés  de  leurs  efforts,  soit  en  par- 
venant par  l’élection  rétabliè  au  commandement  suprême 
des  royaumes  et  pays  de  Hongrie,  de  Bohême,  Silésie,  Mo- 
ravie, Lusace,  soit  en  obtenant  la  souveraineté  et  l'investi- 
ture d’une  portion  des  pays  héréditaires  de  la  maison  d’Au- 
triche. Ainsi  la  haute  Autriche,  la  Styrie,  la  Carniole,  la 
Carimhie,  le  Tyrol,  étaient  distribués  an  duc  de  Wirtemberg, 
au*  marquis  de  Bade,  d'Anspach,  de  Dourlach,  et  au  duc  de 

1 Sully,  OEcou.  toy.,  c.  170,  l.  il,  p.  2?0  B,  cl  c.  t99,  p.  NSO  A,  B.  A 
ce  dcrniei  chapitre,  Sully  indique  comme  prêts  n se  soulever  « le»  Ksluts  et 
» les  peuples  de  Bohème,  Huugrie,  Ansliichc,  Styrie,  Corinthic,  et  autres 
» provinces.  » Ces  autres  pi  usinées  sont  lu  Moruvie  cl  tu  Silésie,  comme 
Sully  l’imlique  sous  ('an  ItilU,  au  chap.  ’JU-,  p.  ô6!l  l>,  des  OEcon.  rov.,  et 
comme  le  prouva  plus  lard  leur  révolte  contre  Ferdinand  II,  en  101 0. 

1 M.  Plister,  Hist.  d’Allemagne,  1,  lli,  c.  8,  $ O,  t,  vin.  p.  75, 
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Bavière  qu'on  voulait  gagner.  La  basse  Autriche  était  jointe 
à la  Hongrie  qu’on  voulait  fortifier  et  dont  on  voulait  faire  qn 
rempart  pour  P Allemagne  contre  les  Turcs  h 
Jusqu'alors  les  deux  appuis  de  la  liaison  d’Autriche  en 
• Allemagne  avaient  été  le  duc  de  Bavière  et  l’électeur  de 
Saxe  : le  duc  de  Bavière  parce  qu'il  trouvait  dans  la  commu- 
nauté de  religion,  dans  l'appui  douné  par  les  princes  autri- 
chiens au  catholicisme  qu’il  professait  lui-même,  l'obligation 
pour  lui  de  s’offrir  comme  allié  à cette  maison  ; l'électeur  de 
Saxe,  parce  qu’il  pensait  que  sa  branche,  la  branche  Alber- 
tine , devant  l'électorat  aux  princes  autrichiens,  n’y  serait 
sûrement  maintenue  que  par  eux.  Mais  la  politique  et  la 
diplomatie  de  Henri  IV  leur  avaient  enlevé  ce  support.  Le 
duc  de  Bavière  était  gagné  par  une  combinaison  qui  donnait 
également  satisfaction  aux  scrupules  de  sa  conscience  et  à 
son  ambition.  La  couronne  impériale  lui  était  déférée  de 
l’aveu  et  avec  le  concours  du  pape  : l’Empire  avait  un  chef 
catholique,  et  ce  chef  était  lui-même.  Il  avait  formellement 
agréé  ces  propositions,  cl  s'était  lié  à l’égard  de  Henri  IV  et 
confédérés  par  des  promesses  auxquelles  il  conforma  sa  con- 
duite. En  effet,  l'empereur,  rassuré  par  la  formation  de  la  ligue 
catholique,  ayant  ordonné  au  mois  de  mars  1(510  une  exécu- 
tion prompte  et  sévère  des  princes  protestants  de  l'union  de 
Hall  qui  s’étaient  partagé  la  succession  de  Juliers  ; et  l'archi- 
duc Léopold,  attaqué  par  eux  dans  son  diocèse  de  Strasbourg, 
ayant  imploré  le  13  avril  l’assistance  du  duc  de  Bavière,  chef 
de  la  ligue  catholique,  le  duc  resta  sourd  aux  ordres  de 
l’empereur  et  à l’invitation  de  l'archiduc.  Il  demeura  dans  une 
inaction  complète,  inexplicable  pour  les  contemporains,  mais 
parfaitement  expliquée  par  ses  nouveaux  engagements  avec 
le  roi  de  France  et  ses  confédérés.  Quant  à l'électeur  de 
Saxe,  chef  de  la  branche  Albertine  et  protestant,  il  était 
invité  à entrer  dans  l'union  protestante  de  Hall,  pour  assu- 
rer l'existence  et  la  liberté  de  la  Béfonnc-:  s'il  refusait,  il 
devenait  un  traître,  un  ennemi  public  pour  tous  les  réformés 
d’Allemagne.  Ceux-ci  se  mettaient  aussitôt  en  devoir  de  lui 
arracher  ses  usurpations  de  1548;  d'aider  son  parent  le  duc 
de  Saxe  et  la  branche  Ernestine  à rentrer  dans  leurs  droits, 


1 Sully,  OKçon.  r<*v.,  c.  202,  l.  H,  p.  371  R, 
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à ressaisir  l’électoral  de  Saxe,  dont  leur  aïeul  Jean  Frédéric 
avait  été  dépouillé  par  Cliarles-Quint  au  profit  de  la  brandie 
Alberline.  On  était  à peu  près  assuré  que  l’électeur  de  Saxe 
n’oserait  affronter  ni  cette  honte  ni  ce  danger  *. 

Le  profond  abaissement  de  la  brandie  allemande , les 
haines  et  les  révoltes  des  membres  de  la  famille  impériale 
contre  leur  chef  et  entre  eux,  favorisaient  plus  les  plans  de 
Henri  et  des  confédérés  que  toutes  les  forces  qu'ils  pouvaient 
rassembler.  En  1607,  les  princes  du  nom  d’Autriche  avaient 
adopté  solennellement  l'archiduc  Mathias  pour  chef  de  leur 
maison,  à la  place  de  l’empereur  Rodolphe,  dont  l’ineptie  et 
l'incapacité  ne  leur  présageaient  que  honte  et  ruine  Mais 
Rodolphe  refusait  de  se  dessaisir,  et  les  archiducs  ses  frères 
et  ses  cousins  se  disputaient  entre  eux  ses  dépouilles  : ils  se 
battaient  tous  ensemble.  Ainsi,  en  1608,  Rodolphe,  docile 
aux  instigations  de  la  cour  de  Madrid,  ayant  essayé  d'assurer 
sa  succession  à son  cousin  Ferdinand  de  Gratz,  Mathias  son 
frère  l'avait  contraint  les  armes  à la  main  à lui  abandonner 
dès  ce  moment  la  Hongrie  et  l’Autriche,  et  à le  déclarer 
héritier  éventuel  du  royaume  de  Bohème.  En  1610,  l’archi- 
duc Léopold  levait  une  armée,  en  apparence  pour  aller  oc-, 
cuper  de  nouveau  le  duché  de  Juliers,  en  réalité  pour  arra- 
cher l'Autriche  et  la  Bohème  tout  à la  fois  à Mathias  et  à 
Rodolphe  ses  deux  cousins.  A cette  guerre  civile  politique 


* D’Auhiguc,  Hist.univ.,  Appcndis,  t.  ni,  |>.  HiS.  « On  choisissoit  le  «lue 
» de  Bavière  pour  le  porter  à l'Empire,  lequel  oslé  de  la  maison  d'Autriche, 
» veuoil  uvec  lions  gages  en  favorables  mains,  » — Sully.  OEcon.  roy., 
c,  108,  I.  Il,  p.  337  B.  « Si  le  duc  de  Bavière  se  joint  avec  ceux  de  su  mai  nom 
» qui  sont  catholiques  & l'association,  commeilen  a depuis  peu  renouvelle 
» les  asseumnees , il  sera  choisi  pour  estre  roy  des  Romains,  et  cnsuilte 
» empereur.  » Chapitre  lüîl,  p.  339  A.  « A laquelle  réquisition,  se  joignant 
» aussi  le  pope,  connue  il  avoil  ainsi  esté  concerté  avec  luy,  il  oust  esté 
» bien  didicilc  que  l’empereur  eust  refusé  le  duc  de  Bavière  pour  luy 
» sucrcder,  estant  prince  catholique  agréé  de  tous.  » — M.  Plistcr,  Hist. 
d’Allemagne,  I.  lll,  c.  3,  l.  Vllt,  p.  llîi.  « L'empereur  adressa  cet  appel  au 
a duc  Maximilien  (de  Bavière),  comme  chef  de  la  Ligue,  dans  le  meme 
» moment  où  rc  dernier  était  appelé  par  l'archiduc  Léopold,  contre  les 
» troupes  de  l'Union  qui  étaient  entrées  dans  son  diocèse  de  Strasbourg 
» (13  avril).  Mais  alors  Maximilien  resta  dans  une  inaction  inattendue.  >. 
— Sully,  OEcon.  royales,  chapitre  198,  p.3>7  II.  « Si  le  duc  (électeur)  de 
» Saxe  refuse  absolument  d’entrer  en  l'association  des  antres  ronlèdcre* 
» du  roy,  Ions  ceux  qui  e titreront  un  icelle  assisteront  de  toute  leur  puis- 
» sauce  les  princes  descendus  de  la  branche  de  Jean  Frédéric,  et  jureront 
» de  ne  poser  jamais  les  armes  qu'ils  n’uyenl  esté  resta blis  dans  tous  les 
n droits  dont  ils  ont  esté  spolies  par  t’.ha ries- Quint.  » Tout  cria  est  encore 
confirmé  par  le  témoignage  de  Fontenay  Mr.reuil,  t.  v,  p.  U,  collection 
Mirhaud.  < 
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déjà  flagrante  entre  les  membres  de  la  famille  impériale, 
devait  s'ajouter  d’un  moment  h l'autre  une  guerre  civile  reli- 
gieuse que  devaient  entreprendre  contre  eux  tous  les  pro- 
testants des  pays  héréditaires,  alors  très  nombreux,  instruits 
de  la  haiue  que  leur  portaient  Itodolphe,  Ferdinand  de 
Gratz,  Léopold,  et  imparfaitement- rassures  par  les  disposi- 
tions moins  hostiles  de  Mathias.  Le  25  juin  1609,  les  trois 
États  évangéliques  du  royaume  de  Bohème,  et  les  Étals  de 
Silésie  signaient  entre  eux  un  traité  d'union  pour  la  défense 
à main  armée  de  leur  religion,  contre  tous  les  princes  de  la 
maison  d’Autriche.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  haute 
Autriche  et  de  Moravie  ne  se  montraient  ni  moins  inquiètes 
ni  moins  animées,  et  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
éclater  *.  Ces  semences  et  ces  préludes  de  révolte,  répandus 
dans  tous  les  pays  héréditaires,  plaçaient  Itodolphe  et  ses 
parents  dans  un  péril  égal  à celui  que  courait  Philippe  111 
par  l'expulsion  des  Morisques. 

v Quand  on  se  rend  un  compte  sérieux  de  l’état  dans  lequel 
se  trouvaient  la  monarchie  espagnole  et  la  domination  de  la 
brandie  allemande  de  la  maison  d'Autriche  ; quand  on  con- 
state de  plus  l'extrême  incapacité  des  chefs  de  ces  deux  bran- 
ches , des  souverains  de  ces  deux  monarchies,  Itodolphe  et 
Philippe  III,  et  celle  de  leurs  ministres,  on  reste  convaincu 
que  l'une  et  l'autre,  dès  longtemps  affaiblies,  profondément 
ébranlées,  menaçaient  ruine.  Or,  à cet  instant  critique  et 
décisif,  Henri  IV  et  ses  nombreux  alliés  allaient  diriger  contre 
elles  du  dehors  le  choc  le  plus  furieux  qu'elles  eussent  en- 
core essuyé  depuis  l'avénement  de  Charles-Quint. 

§ 3.  Etat  des  forces  réunies  par  la  France , et  par  les 

autres  puissances  entrées  dans  la  Coalition , contre  les 

deua:  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

Dans  des  états  authentiques  dressés  par  Sully,  arrêtés  par 
le  roi,  confirmés  et  complétés  par  le  témoignage  unanime 
des  contemporains , on  voit  avec  quel  nombre  de  troupes, 
avec  quelles  ressources  financières,  Henri  se  présentait  au 
combat  contre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

1 Dumont,  Corps  diplomatique,  t V.  2^  partie,  p.  III.  — Pfellel,  llist. 
<l’Alieniagiu-,  p.  23C,  2->7,  242.  — Voyez  ei -dessus  tes  citations  do  Sully  sui- 
tes dispositions  de  ces  pays. 
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11  attaquait  à la  fois  la  monarchie  espagnole  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas,  dans  l’Espagne  même.  En  Italie,  il  lui  opposait: 

Une  orme*  française  commandée  par 

I.esdiguicres,  forte  de 14,000  hommes  ot  10  canon». 

Une  seconde  armée,  levée  par  le  Pape,  , 

soudoyée  parta  France,  forte  de  11.500  hommes  et  8 canon». 

Une  troisième  armée,  levée  par  les 
Vémlieus,  soudoyée  pm  la  France, 

forte  de.  . .............  14,000  hommes  et  10  canon». 

. Une  «piati icme  armée,  aux  ordres  du  . 
duc  de  Savoie,  soudoyée  par  la 

France,  forte  de.  20,000  hommes  el  18  rations» 

✓ ■ ■■  ii  - 

Ce  qui  formait  uu  total  de 59,500  soldais  et  45  canon*. 

e 

pour  la  conquête  des  possessions  espagnoles  en  Italie  *. 

Dans  la  Flandre  ou  dans  les  dix  provinces  des  Pays-Bas  de- 
meurées en  effet  à l’Espagne,  quoique  cédées  temporairement 
par  elle  à Claire -Eugénie  et  à l’archidnc  Albert,  Henri  devait 

1 Pour  l'armée  commandée  par  Lcsdiguière9,  Sully,  OF.cou.  roy.,  c.  817, 
t.  u,  p.  437  B.  * Estai  des  armées  que  le  roy  veut  former  et  entretenir  et 
>•  de  la  de  <>  pense  dïrelle*.  » Cet  ctat,  dresse  en  1600,  comme  te  témoigne 
Sully,  nu  c.  210,  t.  H.  p 430  B.  ns  ail  reçu  sou  exécution  en  1610,  comme 
le  témoignent  les  autres  historiens  contenu  oruitis  Page  438  B.  « Plus  |<»  r0y 
» a ordonné  à M.  Des.liguièi es  de  former  une  armée  de  12,000  hon-tm-s  de 
» pied,  2 000  chevaux  et  10  canons,  afin  d’ussistr  le  Pape,  les  Veuillons 
» et  le  duc  de  Suvoye.  *•  — Lu lorcg,  lettres  h su  femme,  «les  10  cl  20  fe'- 
vrier.  « Su  Majesté  dresse  Feint  de  ses  armées;  M.  le  maresehal  de  L»sdl- 
» guière*  en  a nne  pour  le  duc  «le  Snyoye...  Su  Majesté  continue  le  dessein 
» de  s’armer.  M.  de  Le-diguières  mène  une  armée  au  duc  de  Suvoye  de 
»>  12,000  hommes  de  pied  et  de  2,000  chevaux  « (Mémoires  «le  Laforrc, 
Correspondance',  I.  U.  p.  253,  855.)  — D'Auhignc,  ILst.  nniv.,  Appcndix, 
l lit,  4*.  542.—  Fontenny~Miireuit,  3*  série,  t.  v de  lu  collection  Michaud, 
P-  A.  ««  't.  Detdiguieres  fait  ururcschol  de  France  pur  la  mort  du  ma- 
» reschnl  d'Ornano,  devoit  estre  lieutenant -général  de  c-  tte  armée,  M.  de 
» Créquy.  maresehal  de  camp,  M.  de  Bassompicrrc,  mettre  de  camp*  de 
»>  lu  cavalerie  l«*gcre.  » 

Pour  h-s  armée*  «in  pape,  des  Vénitiens,  du  duc  d<-  Suvoye,  Sully, 
OEcon.  rov.,  c.  2t«,  t.  H,  p.  4-«8  B,  4 >9  A.  « Plus  le  Pape  est  «iemeUrc 
» d’accord  que,  voyant  les  armées  ««•  mouvoir  de  toutes  parts,  il  dressera 
» aussi  une  armée  de  10,0(10  hommes  de  pied,  1,500  « hevuux  el  8 pièces 
»*  d’artillerie,  sous  ce  spécieux  piclcxtc  de  la  defence  de  «es  F.slats.  mais 
» ?>  dessein  de  s’en  servir  en  tonte  autre  occasion  pour  le  hjén  «|c  son  scr. 

» vice,  celuy  de  l’Eglise,  et  de  ses  amis,  alliez  cl  confédérés. Plus  le 

» my  u aussi  fait  truilter  uvcc  la  seigneurie  de  Venise,  et  enfin  est  convenu 
» quelle  formera  une  armée  de  18,000  hommes  de  pied,  2.000  chevaux  et 
» 10  pièces  d'artillerie. — Plus  le. sieur  Jacob,  ayant  traitté  avec  leroy,  en 
» vertu  «t’un  ample  pouvoir  du  M.  de  S..voyc,  ils  sont  demeurez  d’accord 
*>  «les  choses  qui  se  doivent  eut  reprendre.  Pour  cet  cllcl,  M.  de  Suvoye 
» formera  une  armée  «le  IX.OUU  hommes  de  pied,  2.000  chevaux  et  12 
» pièces  «I  artillerie.  « — I.aforcc,  Mémoires,  l.  j,  c.  7,  t.  i,  p.  220.  « Le 
» roy  uvoit  prépare  ce  giand  armement  et  celuy  du  duc  de  Suvove  et  du 
» duc  de  I.esdiguières  pour  l’Italie,  n — Foiitetiuy-Marenil,  p.  13.  » Le 
» nombre  de  l’armée  «l'Italie  ayuut  été  jugé  suites, ml  pour  qochpie  rntre- 
» prise  que  ce  peusl  Mire,  quaud  il  «croit  joint  aux  troqpes  de  M.  de 
. • Suvoye.  » _ . 
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sc  servir  des  armées  de  France,  de  Hollande,  des  princes 
unis  d’Allemagne,  après  que  ces  a rmées  auraient  achevé  leur 
grande  guerre  contre  la  branche  allemande,  dont  l'expédition 
de  Juliers  ne  devait  être  que  le  début.  On  trouvera  plus  loin 
l'énoncé  de  cette  portion  des  forces  de  la  coalition. 

Henri  attaquait  le  corps  de  la  monarchie  espagnole,  dans 
l'Espagne  même,  avec  deux  armées.  La  première , forte  de 
25,000  soldats , devait  avoir  pour  chef  le  duc  de  Laforce, 
gouverneur  du  Béarn  et  de  la  Navarre  française,  l'homme  de 
France  qui  connaissait  le  mieux  les  affaires  intérieures  et  les 
parties  vulnérables  de  l’Espagne.  Dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  1610,  Laforce  reçut  le  commandement  de 
celte  armée  par  une  commission  aussi  ample  et  aussi 
expresse  qu'elle  aurait  pu  l’être  pour  un  prince  du  sang,  et 
dont  les  expéditions  lui  furent  délivrées.  Le  13  mai,  le  roi 
lui  déclara  que  pour  lui  donner  plus  d’autorité  auprès  de 
ses  troupes,  il  lui  conférait  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
et  il  fixa  le  17  mai  pour  le  jour  où  il  devait  prêter  serment 
en  cette  nouvelle  qualité.  L’armée,  sous  le  commandement 
de  Laforce,  avait  ordre  d'envahir  l’Espagne  du  côté  de  Saint- 
Sébastien.  Une  autre  armée,  de  pareil  nombre  de  soldats, 
et  composée  des  forces  du  Languedoc  et  des  provinces  voi- 
sines, devait  entrer  en  Espagne  par  le  Boussillon  et  par 
Perpignan. 


L'uimcc,  aux  ordres  de  Laforce,  qui  doit  envahir 

j'Kspogne  du  côté  de  Suiiit-Sebastien 25,000  hommes. 

L autre  iirmee,  tirée  du  Languedoc  et  des  pro- 
vinces voisines,  qui  uttaqueru  1'Esp.ignc  pur  le 
Roussillon  ri  pur  25,00  ) hommes. 

Total 50,000  soldats. 


D'après  les  proportions  observées  pour  les  autres  corps, 
le  matériel  de  guerre  de  ces  deux  armées  devait  être  de 
40  canons. 

Des  fonds  avaient  été  faits  pour  l'entretien  de  ces  deux 
armées,  et  des  précautions  minutieuses  prises  pour  leur  sub- 
sistance : de  riches  marchands  de  Guienne  s’étaient  engagés  à 
transporter  les  vivres  dans  un  certain  nombre  de  villes  espa- 
gnoles désignées  par  le  roi,  et  à des  prix  arrêtés  d’avance  '.  Ces 

* L’cnoncc  de  ces  deux  urinée  t ne  peut  se  trouver  dans  les  états  dressés 
par  Sully  : i*  parce  tpie  Sully  a dressé  les  otutx  en  question  en  1009, 
comme  it  le  dit  positivement  au  chapitre  SIC  des  ÜËconotnies  royale»,  L U, 
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li  oupes  devaient  donner  la  main  à la  masse  des  Morisqucs  pros- 
crits, réduits  au  désespoir,  et  non  sortis  eneore  d’Espagne.  Elles 
devaient,  de  plus,  être  aidées  par  la  population  du  Roussillon 
et  de  la  Navarre  espagnole,  par  la  noblesse  ruinée  d’Aragon 
et  de  Valence.  Tons  ensemble  étaient  séduits  au  parti  de  la 
France,  poussés  ït  se  jeter  entre  les  bras  de  l’étranger  par  la 


p.  436  B;  2*  parce  que  Henri  ne  prit  la  résolution  de  faire  une  guerre 
generale  contre  le  roi  d’Es|wgue,  en  Espagne  comme  en  Itulie.  que  quand 
il  eut  reçu  l’avis  de  lu  conclusion  des  traites  entamés,  d’une  part  avec 
les  princes  allemands,  d'une  autre  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  traite'  avec 
les  princes  allemands  ne  fut  signe  à Hall  que  le  II  février  1610.  et  no  fut 
connu  de  Henri  que  le  23  du  même  mois  : en  outre,  il  y eut  plus  tard  des 
modifications  apportées  au  contingent  de  troupes  que  le*  princes  unis  de- 
vaient fournir.  Le  traité  de  Brusol  avec  le  duc  do  Savoie,  signé  le  25  avril 
1610,  ne  fut  apporté  à Henri  que  le  10  mai,  comme  I.aforce,  qui  servait 
alors  auprès  de  Henri  en  qualité  de  capitaine  des  gardes,  le  témoigne  for- 
mellement dans  une  lettre  à sa  femme,  du  10  mai  (Mémoires  de  laiforcc, 
t.  il,  p.  268).  On  va  voir  par  les  citations  suivantes  que  Henri  ne  fit  les 
préparatifs  des  detn  armées  qui  devaient  entrer  eu  Espagne  que  peudnnt 
les  mois  d’avril  et  de  mai,  précisément  dans  le  temps  que  ses  ambassa- 
deurs arboraient  et  concluaient  le  traité  avec  le  duc  de  Savoie. 

I.aforce,  Mémoires,  1.  1,  c.  7,  t.  i,  p.  220,  221  : « Sa  Majesté  retenant  le 
» sieur  de  I.aforce  pour  ajuster  tous  ces  desseins  en  un  même  temps,  lui 
» fit  entendre  su  résolution,  et  particulièrement  qu'il  vouluil  lui  donner 
» une  armée,  pour  l'exécution  de  l’entreprise  des  Morisqucs.  Les  expé- 
» ditious  lui  en  furent  faites,  et  la  commission  aussi  ample  et  aussi  expresse 
» qu’elle  pourroit  être  pour  un  prince  du  sang,  laquelle  est  encore  en  sa 
» maison.  » ('elle  commission,  donnée  n I.aforce  pour  rommnndcr  l'une 
des  deux  armées  destinées  contre  l’Espagne,  u été  vue  et  formellement 
indiquée  par  l’un  des  descendant*  de  Laforcc,  un  commencement  du 
XVllf  siècle.  Elle  a subsisté  dans  les  Archives  de  la  famille  jusqu’rn  1703, 
époque  où  elle  a péri  dans  la  dévastation  du  château  de  Luforce.  (Note  et 
citation  de  l’éditeur  des  Mémoires  «le  Laforcc,  p.  220.)  Tout  ce  «piu  l’on 
vient  de  lire  au  suj«‘t  de  l’une  des  armées  qui  devait  agir  contre  l'Espagne, 
et  du  commandement  confié  à Laforce,  est  attesté  par  Fonlciiay-Mureuil. 
Il  dit  dans  se*  Mémoires,  t.  v de  la  collection  Michnud,  p.  H A : « Le  roy 
" faisoit  porter  grande  <|uautité  d'armes  vers  ces  pnys-là  (Espagne)  avec 
» V armée  qu’il  y envoyoit.  >*  P.  13  A : « L'armée  d’Espagne  estoit  donnée 
» à M.  de  l.af'.rce,  «H  devoil  estre  nussy  fort  grande,  puisque  le  roy  y 
**  destinoit  les  forces  de  toutes  les  provinces  voisines.  » P,  13  A.  ■«  la;  17, 
» M.  «le  Laforcc  devoil  estre  fait  mureschal  de  Frunce,  pour  le  rirudre  plus 
» autorisé  dans  Y armée  qu'il  a I loi!  commander  en  Espagne.  » — IV  Auhigné, 
Hist.  univ.,  Appendix,  t.  lit,  p 543,  donoe  les  indications  les  plus  précises 
sur  l’armée  dont  le  commandement  était  remis  à Luforce,  et  sur  une  seconde 
armée  qui  devait  attaquer  l’Espagne  ou  en  même  temps,  ou  fort  peu  do 
temps  après.  « Quelques  riches  marchands  des  costesdo  Goiennc,  ameutes 
» pur  un  vice-amiral  du  pays,  s’offriront  à nourrir  l'armée  qui  couquerroit 
» l'Espagne,  renduns  à leurs  périls  et  despens  les  vivres  par  toutes  les 
» villes,  nu  prix  qu’ils  estoieut  lors  à Paris.  Cela  faisoit  chercher  vers  la 
» coste  de  Languedoc  des  offres  de  mcsnie  commodité,  et  doubler  la  dose 
» de  In  despense.  pour  jeter  deux  armées  en  F.sfmgne  de  chacune  vingt  - 
» cinq  mille  hommes , l'une  pour  commencer  a Saint-Sébastien  et 
» l'antre  h Perpignan,  n Le  vice-amiral  du  pays,  dont  d’Aiibignc  parle 
dans  ce  pussuge,  n’était  nuire  «pie  lui-même,  ainsi  «jn’il  nous  l'apprend  par 
ntt  passage  de  tes  Mémoires,  pages  113,  114  : dans  tous  c es  faits,  il  fut  ac- 
teur en  même  temps  que  témoin,  et  le*  renseignements  qu’il  fournit  en  ont 
•nt  plus  d’autorité,  comme  noos  Pavons  déjà  fait  remarquer. 
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perte  de  leur  fortune,  la  perte  de  leurs  privilèges  et  libertés, 
l'indignation  qu'excitait  chez  eux  la  cruauté  de  leur  gouver- 
nement à l'égard  des  Mo  risques,  la  conviction  enlin  que  le 
pelits-lils  dégénéré  de  Charles  Quint  conduisait  leur  monar- 
chie à la  ruiue. 

Ainsi  le  chiiïrc  des  armées  destinées  contre  le  corps  de 
la  monarchie  espagnole  et  contre  ses  possessions  d'Italie 
montait  à 109, 5üü  soldats. 

Les  forces  destinées  coutre  la  branche  allemande,  et  qui, 
après  son  abaissement,  devaient  se  retourner  contre  les  Pays- 
lias  espagnols  et  les  conquérir,  étaient  bien  plus  considé- 
rables encore.  Elles  se  composaient: 

D’une  ormée  rntiifuUe  à la  lêlo  de 
laquelle  le  roi  devait  se  mettre,  et 
qui  comptait  23  O H)  Fiançais  et 
12,1)00  .>uis>es  et  lansquenet*  ; eu 

lo  it 37,000  hommes  et 

De  trois  urinée*  fournies  par  les  rois 
d’Augtclei  io,  de  Danemark,  de 
Suède,  foi  niant  ensemble.  . . . 28,300  hommes  cl 
D’une  armée  eu  partie  levée,  eu 
partie  prépaie'e  par  les  princes 
atlemandsile  l’Union  évangélique 

et  composée  de 33,00)  hommes  cl 

D'une  armée  fous  nie  pur  In  Hol- 
lande et  les  autres  Provitic*-s- 

Uuies.  de 14,000  hommes  et 

D’une  armée  levée  pir  les  proies. 
lanls  de  Hougric,  de  Bohême  cl 
d’Autriche 14,000  hommes  cl 

Total.  . 128,3)0  soldats  et  loi  canons'. 

Mur  ce  nombre  de  128,500  soldats,  soixante -sept  mille 
cinq  cents  commençaient  à opérer  sur  trois  points  différents 

h ' » 

* Sully,  OEcou.  tuy.,  c.  217,  218,  p.  437  0,  438,  430,  états  présentés  au 
foi  pur  Sully.  « Lu  ru  y luit  estât  de  mettre  eu  campagne  20,00.)  hommes 
» de  pied  fruuçois;  plus  8 0. >U  S nsses,  et  4,Ut)0  iausquencls  ou  VV allons. 
«4'lut,  le  ro  vomi  avoir  8, 00  J chevaux;  scuvoir  : l.OUü  eu  sa  cornette 
»-bUuche,  composés  de  tout  ce  qu'il  y a de  princes,  seigneurs  cl  braves 
* güulils-bomiu  ;s.  cl  i.tMJ  chevaux  soudoyés.  — Les  rois  de  la  Grande- 
» Brelagiii-,  de  Daunmarc  et  de  Suide  ont  convenu  de  former  ch.iscuu  une 
a aroiee  de  8,01).)  hnmines  du  pied,  t.oJO  chevaux  et  8 canons,  laquelle  ils 
u tiendront  prête  à marcher  ou  il  sera  necessaire,  lorsqu'ils  eu  seront 
«sequis  par  les  associe*.  — Plus  les  princes  intéressés  eu  la  » ii-cessiou  de 
u i de  vos  et  autres  qui  sont  de  l’ussociutiou  dans  toute  l’Allemagne,  ont 
» convenu  tous  uusciuhla  de  former  mie  armée  de  23, 'K).)  homme»  de 
» pied,  I t),uü J chevaux  c-l  il)  c. liions,  soudoyés  pour  trois  au-,  et  se  snui 
m oldigcz  de  la  faire  marcher  partout  ou  les  occasions,  de  favoriser  les 
a d--*u)iits  do  rou \ Ju  l'association  le  requerront.  » — Sur, ces  53,001)  hom- 
mes, le  truité  de  Hall,  dans  Dumont,  t.  V,  p.  t3d  A,  dit  formellement  que 
les  princes  allemands  amont  lo.oOt)  hoiuiu.es  déjà  levés  et  eu  campagne 


30  canons. 
-24  cuuous. 

V 

4U  canons. 
10  cauons. 
U)  canons. 
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des  pays  composant  la  succession  de  Julicrs,  le  jour  même 
où  le  roi  entrait  en  campagne.  C’étaient  les  armées  de  France 
et  de  Hollande,  et  le  premier  contingent  de  IG, 500  hommes 
fourni  par  l<‘s  princes  unis  d’Allemagne.  Quelques  jours  plus 
tard,  cet  elfectif  était  porté  à 74,000  soldats.  En  elfet,  le  roi 
d'Angleterre  envoyant  son  lils,  le  prince  de  Galles,  faire  ses 
premières  armes  et  apprendre,  selon  son  expression,  le  mé- 
tier des  rois,  sous  la  conduite  de  Henri,  six  mille  cinq  cents 
Anglais  et  écossais,  tous  volontaires,  accompagnaient  leur 
prince  héréditaire  dans  cette  expédition,  et  venaient  se  ran- 
ger avec  lui  sous  le  drapeau  de  la  France*.  Le  reste  de  l’ar- 
mement contre  la  branche  allemande  montant  à 54, 000  hom- 
mes, ou  déjà  levés  ou  sur  le  point  de  l'ètrc,  mais  tenus  en 
réserve,  ne  devait  se  déclarer  et  se  joindre  à llonri  qu'après 
les  hostilités  commencées  et  les  premiers  succès  obtenus. 

Ainsi  le  roi  attaquait  les  deux  branches  de  la  maison  d’Au- 
triche avec  une  masse  de  238,000  soldats  et  une  artillerie 
de  200  canons.  Sur  ces  258,000  soldats,  184,000  étaient 
déjà  réunis  sous  le  drapeau  : les  autres  allaient  l'être.  Celte 
levée  de  boucliers  de  la  moitié  de  l’Europe  s’armant  pour 


à lu  mi-avril  1610. — Sutlv  continue  : «Plus,  messieurs  les  Estât*  des  Pay,- 
a Bus  sc  sont  oblige*  de  former  une  armée  de  tâ  (KM)  hommes  de  pied  et 
h de  2,tJ00  chevaux  et  de  II)  canons.  » Sully  nous  apprend  ailleurs, 
c. ‘203,  p 3"4  A,  ipic,  conformement  un  truite  pusse"  par  l**s  sieur,  comte 
de  Biederodc,  Maldcivl  cl  autres  ambassadeurs  hollandais  avec  Je  roi 
«jnelipies  jours  avant  Sun  départ  pour  l'armée,  le  contingent  des  Pro- 
viuees-Unics  devait,  sons  les  ordres  du  prince  Maurice,  entrer  en  cam- 
pagne eu  meme  temps  que  le  roi.  — Enfin  Sully  ajoute:  «Pins.  les  peu- 
n pies,  villes  et  nnbles  des  royaumes  de  Hongrie,  Bohème,  partie  d’Autriche, 

» foui  estât,  lorsqu'il,  verront  les  associe*  les  |dus  loris  en  cumpugne,  de 
u se  soiislever  et  mettre  en  liberté  de  disposer  d’eux-mémes,  et  de  former 
u dans  les  Pays-Bas,  sans  dessein  de  se  mettre  en  campagne  que  pour 
•r  eux-mémcs,  une  armée  de  I2,(HXI  hommes  de  pied,  2,<)ül)  chevaux  ot 
» 10  cations.  » — Les  armements  des  rois  d’Angleterre,  de  D.itiemui  k et 
de  Suède,  des  Hollandais,  des  princes  unis  d'Allemagne,  sont  confirmes  par 
Fontenay  -Mi  treuil.  Mémoires,  t.  v,  p.  K,  0.  - 

1 Fontenay- Mareuil,  Mémoires,  I.  V,  p.  Il  A.  «Ce  qui  estoil  plus 
» considérable  et  ce  qui  inonlruil  davantage  combien  te  roy  île  la  Grande* 

» Bretagne  eslimoil  le  roy,  et  la  grande  liai. ntl  qu’il  voiilûtl  avoir  avec 
» luy,  c'est  qu’il  eiivoyott  le  prince  de  Galles  llçnry,  celuy  dont  les  Au* 

» g lois  avoir  nt  tant  d’cspérauccs  , pour  eslrc  à t’armée  auprès  de  luy,  - 
» et  y apprendre,  ce  disoil-il,  te  mestier  des  roy  s.  » — Sully,  c.  '2()i, 
p.  372  A.  «Quand  mesme  le  roy  de  la  Grande-Bretagne  changeroit  d'in- 
a teotlori...  il  est  indubitable  que  le  prince  de  G dles  ne  chaugera  pas  de 
» volonté,  et  que  sou  père  ne  le  saitroit  cmpeschcr  qu’il  ne  vous  vienne 
» joindre  avec  plus  de  6,000  Auglnis  ou  F.scossois  et  îitK)  chevaux.  Car  c'est 
» de  ce  nombre  qu'il  me  pria  de  vous  dit  e que  vous  ne  doutassiez  nulle* 
n meut,  et  m’a  fait  encore  porter  lu  tnetino  parole  depuis  iroi»  mois  pur 
» Saint-  Aulhoiuv.  « 
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revendiquer  son  indépendance  et  sa  liberté  religieuse  était 
la  première  Coalition  pareille  qui  eût  encore  été  formée  en 
Occident,  et  dans  l'armée  de  défenseurs  qu’elle  rassemblait 
pour  cette  cause,  le  contingent  de  la  France  était  de  cent  un 
mille  soldats  et  de  quatre-vingts  canons. 

lies  ressources  iiuancières  de  la  Coalition  égalaient  ses 
forces  militaires.  Les  dépenses  ordinaires  et  annuelles  du 
royaume  étant  payées,  Henri  avait  en  numéraire  , dans  les 
caves  de  la  Bastille,  ou  en  créances  réalisables  dans  l’espace 
de  quelques  mois,  une  somme  de  61,345,000  livres  de  ce 
temps-là.  Dans  les  trois  années  suivantes,  il  devait,  par  l’amé- 
lioration des  fermes  publiques,  obtenir  81 ,000,000  de  receltes 
extraordinaires.  Cela  portait  les  sommes  dont  il  pouvait  dis- 
poser en  trois  ans  pour  la  guerre  étrangère  à 122,345,000  li- 
vres, sans  recourir  à aucune  augmentation  d’impôt,  à aucun 
emprunt.  Les  puissances  confédérées,  de  leur  côté,  avaient  fait 
un  fonds  assuré  de  28,870,000  livres  polir  le  même  espace  de 
trois  ans.  La  somme  totale  dont  la  coalition  disposait  pour  trois 
ans  contre  la  maison  d’Autriche  se  montait  donc  à plus  de 
151  millions,  et  couvrait  toutes  les  dépenses  de  la  guerre,  la 
solde  des  armées  mises  sur  pied  durant  ce  laps  de  temps. 
Dans  les  calculs  du  roi  et  de  Sully  n’était  pas  comprise  la 
solde  des  deux  armées  ou  des  cinquante  mille  hommes  des- 
tinés contre  l’Espagne,  laquelle  solde  montait  pour  trois  ans 
à 4ü  millions.  Mais  comme  dans  les  dépenses  arrêtées  ils 
avaient  porté  près  de  11  millions  pour  l'imprévu  ; comme 
au  delà  des  dépenses  arrêtées,  ils  s’étaient  ménagé  sur  les 
recettes  extraordinaires  une  réserve  de  29  millions,  il  sc 
trouvait  que  la  solde  et  l’cnLrelien  de  deux  armées  d’Es- 
pagne étaient  couverts  L 

Dans  la  nouvelle  lutte  que  la  France  allait  commencer 
contre  la  maison  d'Autriche,  l’opinion,  qui,  entre  deux  enne- 

• Sully,  OF.con.  roy.,  r.  216,  217,  218,  t.  Il,  p.  *"6-440.  — Au  eliup.  217, 
p.  43S.  l’étal  de  Sully  poilu  : « Plus,  pont  suppléer  unx  défunts  et  mnn- 
» quomciits  de  plusieurs  alliez...  et  subvenir  à quelques  afl'aires  «le  France 
» non  prévues  cl  autres  cas  inopinés , 300.000  livre*  par  mois  : cy  pour  un 
>>  nu,  53.600.000  livres.  » Il  fiiutniiiltiplierles  3,000,000  livres  par  Irois,  pour 
trois  uns,  co  qnt  donne  10.800,000  livres  pour  l'imprévu  de  Irois  ans.  AO 
même  chapilrc,  n lu  fin,  p.  439  A,  Peint  de  dépense  porte  : « Il  est  ii  noter 
» que  la  rccelle  monte  pour  trois  ans  à 121,344,000  livres,  lesquels  feioicnt 
» pur  an  40.M>4,666  livres.  Sur  lesquels  déduits  les  30,160,000  de  l-t  dc- 
»>  pensa  d'une  année,  il  reviendra  bon  an  roy.  pont  chaque  an 9,91 4,t>66  li- 
n vres;  elau  bout  de  trois  ans,  U reviendra  bon  h Sa  Majesté  29,743,998  li- 
» vres.  » 
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mis,  double  la  puissance  d'attaque  de  l’un  et  afl'aiblit  pour 
moitié  les  moyens  de  résistance  de  l'autre,  était  entièrement 
du  côté,  de  la  France  et  du  prince  qui  la  gouvernait.  Ce  n’é- 
taient pas  seulement  les  nationaux,  c'étaient  les  étrangers 
aussi  qui  pensaient  et  qui  disaient  que  par  ses  talents  et  sa 
puissance,  Henri  était  en  plus  de  considération  dans  le 
monde  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs  depuis  Charlemagne  ; 
qu’il  était  l’arbitre  des  destinées  de  l'Europe,  que  la  terre 
tremblait  à son  nom.  l,e  duc  de  Lorraine,  dans  une  cir- 
constance solennelle,  le  déclarait  le  plus  grand  capitaine  du 
monde.  Le  landgrave  de  Hesse,  à propos  des  troubles  et  des 
nombreuses  complications  d’intérêts  survenus  en  Allemagne 
depuis  1608,  écrivait  que  la  supériorité  de  son  esprit  et  sou 
incomparable  expérience  aux  affaires  d’Ktat  lui  permettraient 
d’y  voir  plus  clair  que  nul  autre,  et  que.  par  les  forces  dont 
il  disposait,  il  saurait  y mettre  ordre  « si  un  homme  au 
» monde  le  pou  voit  » 

D’après  le  témoignage  d’un  autre  contemporain,  l’irrésis- 
tible combinaison  de  la  force  matérielle  et  de  la  puissance  de 
l’opinion,  qu’il  possédait  également,  avait  amené,  durant  les 
derniers  jours  de  son  règne  les  choses  à ce  point  : « Le  désir  de 
voir  son  armée  redoubloit  en  son  âme  quand  il  considéroit  que 
ses  desseins alloient  comme  devant  ses  désirs  ;que  toutes  choses 
se  conformoienl  à ses  volontés  ; qu’il  sembloit  que  la  fortune  lui 
présentas!  les  villes  et  les  provinces  daus  ses  lilets...  Son  con- 
tentement fut  augmenté  par  ce  qu’on  lui  dit  de  l’état  cl  de  la 
belle  disposition  de  son  armée,  de  l’arrivée  des  Suisses, de 
l’équipage  de  l’artillerie,  de  la  joie  que  les  troupes  étrangères 
concevoient  à son  acheminement , de  l’étonnement  général  du 
pays  de  Luxembourg  et  des  autres  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
se  représentolent  ce  prince  comme  iuvincible,  étonnement  qui, 
du  premier  jour,  feroit  tomber  les  armes  des  mains,  et  l’as- 
surance des  cœurs,  des  plus  résolus1 2.  » Ce  n’est  pas  là  un 
tableau  de  fantaisie,  mais  une  peinture  exacte  de  la  situation. 
Eu  effet,  Henri  commençant  la  guerre  contre  la  branche 

1 Fonlenoy-Murcuil,  Mem.,  I.  V de  lu  collrct.  Micbaud,  p.  13  B.  — 
Pontcharlruin,  Mémoires,  même  tome.  p.  2^8.  Le  fait  relulif  an  duc  de 
Lorraine  . dans  Fonlenay-Mureuil . I.  V,  p.  20  B;  celui  relulif  uu  landgrave 
de  Hesse,  dans  la  lettre  d ■■  ce  prince,  du  (J  mars  IÜ09,  dans  la  Corrrspon- 
danre  avec  Henri  IV,  p.  300. 

’ Matthieu,  llist.  de  Heuri  IV,  in-folio,  1031,  p,  818. 
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allemande  de  la  maison  d'Autriche  par  l'expédition  de  Juliers, 
par  l'expulsion  des  troupes  autrichiennes  ; continuant  ensuite 
la  lutte  contre  l'empereur  Rodolphe,  ses  frères  et  ses  cousins  ; 
menaçant  la  Flandre  ou  les  Pays-Bas  espagnols  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  demandait  passage  pour  son  armée 
à l’archiduc  Albert  à travers  ses  terres.  Ht  Albert,  souve- 
rain de  ce  pays,  frère  de  Rodolphe,  parent  de  tous  les  archi- 
ducs, dans  son  impuissance  sentie  de  résister  à Henri  IV  et 
dans  son  épouvante,  lui  répondait:  « Monseigneur,  je  suis 
» votre  très  humble  serviteur,  et  en  cette  qualité,  je  vous 
» supplie  de  passer  en  mes  pays;  car  ni  portes  ni  vivres  ne 
» vous  y seront  refusés,  me  confiant  sur  l’assurance  qu’il 
n plaît  à Votre  Majesté  me  donner  qu’il  ne  s’y  commettra 
» ni  désordre  ni  aucun  acte  d’hostilité1.  » Les  princes  le  plus 
étroitement  liés  à la  maison  d’Autriche  par  le  sang  et  par  les 
communs  intérêts,  ne  tentaient  donc  et  ne  pouvaient  donc 
qu’une  chose  : détourner  momentanément  et  à tout  prix  de 
leur  tète  l’orage  près  d’éclater. 

Ainsi  Henri  et  les  princes  coalisés  attaquaient  les  deux 
branches  de  la  maison  d’Autriche  avec  treize  armées  et  un 
effectif  de  238,000  soldats,  une  artillerie  de  200  canons,  un 
trésor  de  151  millions.  H faut  observer  qu’une  armée  de 
20,000  hommes  était  alors  une  grande  armée,  et  que  151  mil- 
lions du  temps  valaient  530  millions  d’aujourd’hui.  C’était 
la  force  militaire,  le  matériel  de  guerre,  les  ressources  finan- 
cières les  plus  redoutables  que  l’Europe  eOt  rassemblées 
depuis  les  Croisades.  L’enthousiasme  chez  les  confédérés 
était  aussi  grand  qu’aux  époques  les  plus  passionnées.  Henri 
avait  à venger  sur  les  rois  d'Espagne  quarante-cinq  ans  de 
noirs  complots  ou  de  guerre  ouverte  dirigés,  depuis  l’entrevue 
de  Bayonne,  contre  sa  liberté,  sa  vie,  son  autorité  comine 
roi  de  Navarre  et  roi  de  France  : il  avait  de  plus  la  juste 
conviction  que  ni  scs  enfants  ni  ses  sujets  n’étaient  assurés 
d’une  seule  année  de  règne  et  d’existence  paisibles,  tant  que 
la  maison  d’Autriche  n’aurait  pas  les  mains  enchaînées  pour 
le  mal  et  pour  le  trouble  de  ses  voisins.  Le  roi  d’Angleterre, 
les  autres  princes  et  peuples  confédérés,  les  sujets  mêmes 


* Sully,  OEron.  ioy.,  c.  I9S,  i.  n,  p.  538  B, 
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de  l'empereur  et  du  roi  d’Espagne  sentaient  qu’il  n’y  avait 
pour  eux  ni  indépendance,  ni  libertés  intérieures,  ni  liberté 
de  conscience  à espérer,  tant  qu’ils  ne  tiendraient  ces  biens 
que  du  libre  arbitre  de  la  maison  d’Autriche,  et  ils  étaient 
disposés,  comme  la  suite  le  prouva,  à les  conquérir  par  les 
armes  ou  à périr. 

Quand  on  considère  les  forces  et  les  ressources  des  coali- 
sés, la  souveraine  habileté  de  leur  chef,  les  mobiles  puissants 
qui  les  faisaient  agir,  l'épuisement  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche,  l’imbécillité  de  Rodolphe  et  de  Phi- 
lippe III,  l’incapacité  de  leurs  ministres,  les  mécontentements 
de  leurs  sujets,  l’épouvante  dont  ils  étaient  frappés  à la 
veille  d’une  rupture  ouverte,  on  demeure  convaincu  que 
Henri  IV  et  Sully  avaient  justement  apprécié  le  temps  néces- 
saire pour  abattre  l’empereur  et  le  roi  d'Espagne,  en  le 
fixant  à trois  ans1.  L’Europe  pens-ait  comme  eux:  on  voit  par 
des  vers  contemporains  que  l’opinion  commune  conduisait 
Henri  dans  Vienne  et  dans  Madrid  sans  prévoir  de  sérieux 
obstacles,  et  annonçait  sa  prochaine  entrée  triomphale  dans 
les  deux  capitales  des  deux  branches  de  la  maison  d’Au- 
triche, abaissée  sans  retour2. 

Henri  était  donc  en  mesure  d’accomplir,  et,  selon  toute 
probabilité,  d’accomplir  en  trois  ans,  cette  partie  du  Grand 
dessein.  H assurait  ainsi  à l’Europe  l'indépendance  politique 
et  la  liberté  religieuse,  et  il  lui  donnait  le  système  d’équilibre. 
Il  la  sauvait  des  horreurs  de  cette  lutté  ultérieure  contre  la 
maison  d’Autriche,  qui  n’eut  pas  d’autre  but  et  d’autre 
résultat;  mais  qui,  entreprise  dans  des  conditions  absolument 
différentes  du  côté  des  puissances  confédérées,  du  côté  de 
la  France,  à peine  sortie  d'une  nouvelle  anarchie  et  devenue 
pauvre,  du  côté  de  la  monarchie  espagnole  et  de  l’Empire 
relevés  de  leur  abaissement,  traîna  en  une  sanglante  et  désas- 
treuse longueur,  et,  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans, 
devint  l’un  des  fléaux  de  l’Europe  et  de  l'humanité. 

Hans  le  grand  et  préventif  effort  que  la  Coalition  voulait 

• Sully.  OEcon.  roy.,  c.  t75,  t.  il,  p.  217  B,  « J'oseray  «ssourer  que  si 
» Voslre  Majesté  vil  encore  dix  ans,  dans  les  trois  premiers  desquels  je 
» ue  doute  puiut  que  vous  n’ayez  réduit  toute  lu  muisou  d'Aiutncbc  duus  le 
» seul  continent  des  Espugues.  » Sully  repète  la  même  chose  dans  dix 
lutres  passages  de  ses  Mémoires. 

* D’Aubignc,  Hist.  uuiv.,  Appeudix,  t.  tu.  p.  545. 
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faire  en  1(310,  sous  la  conduite  de  Henri  IV,  l'aide  qu’elle 
demandait  à ce  prince  et  à son  royaume  était  énorme.  Sur 
le  nombre  total  de  238,000  soldats  qu’on  levait,  le  contingent 
de  la  France  était  de  101,000  combattants  : dans  la  contribu- 
tion en  argent,  montant  à 151  millions,  la  part  de  la  France 
était  de  123  millions. 

La  justice  exigeait  qu’elle  fût  payée  des  sacrifices  si  lourds 
en  hommes  et  en  argent  qui  lui  étaient  imposés.  La  raison 
politique  demandait  de  plus  que  l'on  accrût  sa  puissance  de 
telle  sorte,  qu’elle  fût  en  état  d'affermir  sans  retour  possi- 
ble, de  consacrer  à tout  jamais  les  résultats  obtenus  sur  la 
maison  d’Autriche.  Aux  termes  d'un  traité  conclu  en  1609, 
à la  suite  de  l’ambassade  de  Bassompierre , la  Lorraine 
était  réunie  à la  France  par  le  mariage  du  dauphin  avec 
la  fille  et  l'unique  héritière  du  duc  de  ce  pays.  L’armée 
destinée  contre  l’empereur  devait,  en  se  rendant  en  Alle- 
magne, consommer  l’annexion  de  la  Lorraine  à la  France  *. 
D’après  les  conventions  j>assées  avec  le  duc  de  Savoie,  ce 
prince,  en  échange  des  magnifiques  possessions  que  la 
guerre  contre  l’Espagne  lui  livrait  dans  le  Milanais,  et  qu'il 
joignait  au  Piémont  et  au  Monferrat,  cédait  à Henri  le 
comté  de  Nice,  la  Savoie,  avec  les  places  de  Pignerol  et  de 
Monlmélian.  La  France  avait  ainsi  entrée  dans  l’Italie,  et  une 
influence  plus  directe  sur  les  affaires  de  la  Péninsule.  C’était 
la  situation  qui  convenait  à une  puissance  protectrice,  char- 
gée de  chasser  l’Espagnol  de  l'Italie,  de  distribuer  ses  dé- 
pouilles au  duc  de  Savoie,  aux  Vénitiens,  au  duc  de  Toscane, 
au  pape;  de  leur  rendre  à eux  une  indépendance  compro- 
mise, aux  petits  princes  italiens  une  indépendance  perdue  ; 
de  consolider  pour  tous  un  état  si  nouveau,  un  si  large  par- 
tage de  liberté  et  de  puissance.  Les  rois  de  France  avaient 
d'anciens  droits  débattus  sur  le  Milanais,  Naples  et  la  Sicile, 
que  Henri  cédait  et  transportait  aux  états  italiens  pour  éta- 
blir leur  indépendance  et  leur  nationalité.  Henri  avait  d'au- 
tres droits,  ceux-là  incontestables,  sur  la  Navarre  espagnole, 

« Sully,  OEcou.  roy.,  c.  IOO,  t.  il,  p.  28K,  discours  du  loi.  « Je  suis 
« résolu  de  rejoindre  lont  l’Eslut  de  Lorraine  avec  celuy  de  France  par  le 
» matinée  de  mon  fils  le  dauphin  et  b fille  héritière  de  Loi  raine.  » Ce 
projet  de  Henri  se  réalisé  bientôt  après  pur  le  traite  que  Bassompierre, 
dans  son  ambassade  de  tb09,  fait  signer  au  duc  de  Lorraine.  (Bassompierre, 
Mémoires,  t.  vi  de  la  collection  Micbnud,  p.  MMHS.) 
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\ que  la  fraude  et  la  viotence  de  Ferdinand  le  Catholique  avaient  ; • 
enlevée  à son  bisaïeul  Jean  d’Albret.  Ces  droits,  il  les  cédait 
\ encore  au  roi  d'Espagne,  alin  que  partout,  en  Espagne  comme 
' en  Italie,  les  États  européens  rentrassent  dans  leurs  limites  ; , 
naturelles  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Mais  Henri  exigeait 
une  juste  compensation  qu'il  demandait  non  à la  force,  mais 
à l’arbitrage  de  ses  associés,  au  jugement  des  princes  de  la  , 
Coalition,  saisis  de  ses  droits  et  appelés  5 en  décider* 

Pes  l'année  1596,  dûs  le  temps  qu’il  avait  cessé  de  craindre 
pour  l’indépendance  de  la  France,  si  longtemps  menacée  par 
Philippe  11,  il  avait  élevé  de  justes  réclamations,  et  annoncé 
l’intention  « de  recouvrer  son  royaume  de  Navarre,  ou  à tout 
» le  moins  de  conquérir  la  Flandre  et  l’Artois,  afin  que,  par 
" « Iraité  de  compensation,  il  pût  les  joindre  au  corps  de 
>»  l'État1.  » IVien  n’était  plus  légitime  qu’un  pareil  vœu,  puis- 
qu'il  s’agissait  de  rattacher  au  corps  de  la  monarclrie  des 
provinces  qui  en  avaient  fait  si  longtemps  partie,  qui  avaient 
compté  parmi  ses  grands  fiefs,  qui  n'avaient  été  détachées  de 
la  France  que  contrairement  à la  loi  politique,  contrairement 
aussi  à la  communauté  d'origine,  de  langage,  de  mœurs,  con-  - * 
trairement  aux  limites  naturelles.  Henri  réclamait  aussi  le 
comté  de  Houssillou,  comme  ancien  fief  et  connue  dépendance  c.  v. 
du  royaume.  En  homme  juste  et  en  souverain  modéré,  mais  en 
politique  essentiellement  pratique,  Henri  persévéra  constam- 
ment dans  les  mêmes  idées.  Quand  Sully  lui  parlait,  en  1609,  * 

de  la  guerre  générale  qui  allait  s’ouvrir,  et  dont  les  premières 
dépenses  devaient  atteindre  le  chiffre  de  soixante  millions,  et 
lorsqu’il  le  pressentait  sur  ses  intentions,  le  roi  lui  répon- 
dait : <i  Voudriez-vous  que  je  despendisse  soixante  millions  à 
« conqucster  des  terres  pour  autruy,  sans  en  rien  reteuir  pour 
» moy  ? Ce  n’est  pas  là  mon  intention2.  * Au  commencement  . 
de  l’année  suivante,  la  Coalition  européenne  . fut  formée,  et 
des  conventions  sur  le  partage  des  conquêtes  qu’on  allait 
faire  intervinrent  entre  les  confédérés.  Voici,  d’après  Sully,  -•  ' 
• parlant  à Henri  IV,  ce  qui  fut  convenu.  Hans  les  dix  provinces  /'  ' 
, des  Pays-Bas  restées  aux  Espagnols,  nous  avons  vu  que  les 
Hollandais  obtenaient  le  Brabant  nord,  la  province  d’Anvers, 


( ** 


v ' 


f . 


1 Sully,  c.  7 i,  t.  I,  p.  245  A. 

* Sully,  OEcou.  roy.,  c.  194,  t.  Il,  p.  30C  A. 
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la  partie  septentrionale  de  la  Flandre  *.  Le  roi  d’Angleterre 
recevait  le  reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  sud  et  la  juridic- 
tion de  Malincs,  non  pour  les  unir  et  les  incorporer  à son 
royaume,  mais  pour  les  distribuer  aux  huit  principaux  sei- 
gneurs anglais  et  à l'armée1 2.  La  part  du  roi  de  France  était 
l’Artois,  Cambray  et  Tournay  avec  leurs  territoires,  la  pro- 
vince de  Namur,  le  duché  de  Luxembourg  : ces  pays,  divisés 
en  dix  portions,  devaient  être  affectés  en  dotations  ou  fiefs 
à dix  seigneurs  au  choix  de  Henri,  et  à son  armées  au  début 
et  dans  leur  première  constitution,  ils  n'étaient  pas  réuniâ  à 
la  France,  mais  on  put  conjecturer  d’une  manière  sûre  à 
quelle  époque  ils  devaient  l’étre,  en  consultant  la  loi  géné- 
rale qui  avait  présidé  aux  réunions. 

D’Aubigné  et  Richelieu  appuient  de  leur  témoignage  con-. 
forme  les  indications  fournies  soit  par  les  clauses  des  traités, 
soit  par  l'exposé  si  explicite  de  Sully.  D'Aubigné  dit  : « 1K 
» est  à noter  qu’il  ne  venoit  au  roi  aucune  augmentation  en 
» apparence  que  l’ entendue  de  son  régné  au  mont  Sent  s 
» ( Cents ) et  aux  rivières  ancienes'qui  en  faisaient  le  par - 
» taije  vers  la  haute  et  basse  Allemagne , quoique  pour 
» l’entreprise,  il  déust  fourtiir  en  quatre  ans  cinquante  mil— 

» lions.  Mais  il  alachoil  à soi  inséparablement  tous  ceux  qui 
» auroient  eu  des  plumes  de  ceste  despote,  et  se  rendoit 
» arbitre  et  chef  sur  eux  3.  » Ces  renseignements  fournis 
par  d'Aubigné  sont  confirmés  par  Richelieu;  seulement, 
Richelieu  s’exprime  d'une  manière  vague  et  avec  une  sobriété 
de  paroles  auxquelles  il  faut  s’attendre  de  la  part  d’un  homme 
c animé  d’une  passion  jalouse  pour  la  gloire,  ayant  à rendre 
compte  des  desseins  qui  ont  illustré  d'autres  ministres  et  un 
autre  règne.  Il  désigne,  comme  beaucoup  d’auteurs  du  temps, 
les  Pays-Bas  espagnols  par  le  nom  de  Flandre,  et  voici  com- 
ment il  s'exprime  : « Outre  le  dessein  que  le  roy  faisoit  pour 
* l’Italie,  peut-être  qu’il  se  fût  résolu  d’attaquer  la  Flandre, 
«Où  ses  pensées  se  portoient  quelquefois,  aussi  bien  qu'à 


1 Voyes  ci-dessus  le  commencement  de  l'article  : Puissances  entrées 
dans  la  coalition  contre  la  branche  espagnole.  U tu  ut  observer  que 
lu  Flandre  était  alors  subdivisée  en  Humlie  Uumengaute,  Flaudic  gulli- 
mue,  H u mire  impériale. 

’ Pour  les  détails  de  ce  partage,  Sully,  OEcon.  ioy.,  c.  ; Discours  de 
Sully  au  roi  tour  liant  ses  desseius,  j>.  37 1 A r 

» D’Aubigné,  Appeudix  on  CoroUire  des  histoires,  t,  ui,  p.  543. 
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» rendre  le  llhin  lu  borne  de  la_,  France,  y fortifiant  trois ot* 

» quatre  places1.  » Ainsi,  par  suite  des  traités  qui  venaient 
d'ètre  signés,  de  la  guerre  que  l'on  allait  entreprendre,  la 
France  devait  obtenir  la  Lorraine,  la  Savoie  avec  deux  places 
fortes  cl  l’entrée  de  l'Italie,  l’Artois,  les  pays  de  Gambray  et 
de  Tournay,  la  province  de  Namur,  le  duché  de  Luxem- 
bourg, qui  confine  au  Rhin  et  à l'Allemagne,  peut-être  enfin 
le  Houssillon.  Ainsi,  sans  les  atteindre  encore  partout,  elle 
tendait  vers  ses  limites  naturelles  des  Alpes,  de  la  .Méditer- 
ranée, des  Pyrénées,  de  l’Océan  et  du  Rhin. 

Deux  fortes  armées,  pourvues  de  solde,  de  munitions  ens 
abondance,  d’une  redoutable  artillerie  ; les  talents  des  deux 
plus  grands  capitaines  de  l'époque,  un  admirable  plan  de 
campagne,  devaient  faciliter  et  assurer  la  conquête  et  le  par- 
tage des  Pays-Bas  espagnols.  En  parlant  de  l’a  ris,  le  roi  allait 
se  mettre  à la  tète  de  son  année  de  Champagne,  composée 
de  37,000  hommes  et  réunie  à Chàlons  : de  lit  il  marchait 
droit  à Mézières.  Il  se  portait  rapidement  dans  te  pays  de 
Juliers  et  de  Clèvcs,  en  chassait  sans  retour  les  Autrichiens, 
et  en  investissait  les  princes  allemands,  légitimes  héritiers!, 
Do  là  il  se  retournait  contre  les  Pays-Bas  espagnols,  contre 
les  possessions  di  s archiducs,  et  occupait  toutes  les  provinces 
et  les  villes  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Le  priuce  Mau- 
rice, entré  le  même  jour  que  le  roi  en  campagne  avec 
i/i.üOü  Hollandais,  envahissait  en  même  temps  les  pays  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  La  jonction  des  deux  armées, 
présentant  un  effectif  dé  51,000  soldats,  s'opérait  au  milieu 
de  ces  premiers  succès,  et  elles  se  portaient  ensemble  vers 
les  contrées  baignées  par  la  mer  pour  les  subjuguer  à leur 
tour.  « Cela  fait,  il  falloit  que  le  pays  de  l'archiduc  se  rendît 
» à discrétion,  pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru  de  l'Espagne 
. >»  par  nul  endroit2.»  ^ 

Ce  que  le  roi,  en  échange  de  la  Navarre  au  delà  des  Pyré- 
nées, avait  à réclamer  sur  l'Espagne  daus  les  Pays-Bas,  était 
donc  assuré.  Quant  air  comté  de  Houssillon,  il  voulait  sou- 
mettre ses  droits  à l’arbitrage  du  Pape  et  des  Vénitiens.  11  con- 
sentait bien  à abandonner  ce  pays  à l’Espagne,  si  le  roi 

« - • 

v y , « 

* Hicholieu.  Mémoires,  I.  I,  t,  VH,Î*  série,  colt.  Michand,  p.  13  A. 

1 Fonlcnay-Mureuit,  Mémoires,  t.  V,  de  la  cdllcct. , p.  15  A,  U’Au- 
bigiié,  t.  V,  Appendu,  t.  in,  p*.  542.  — Sully,  «.  «03,  p.  574  A. 


M2  • uisTonu:  dü  règne  de  henri  iv. 
d'Espagne,  de  son  côté,  codait  sans  guerre  Naples  au  Pape, 
la  Sicile  aux  Vénitiens  *.  Mais  il  était  jkuj  probable  que  le  roi 
catholique  acceptAt  ces  propositions,  et  du  moment  où  il  les 
aurait  rejetées,  Henri  devait  revenir  au  projet  de  faire  valoir 
par  les  armes  ses  droits  sur  le  Houssillon. 

Dans  les  vues  d'agrandissement  de  Henri,  rien  ne  res- 
semble à ce  qui  avait  été  conçu  et  projeté  jusqu’alors.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  son  génie  est  d’avoir  introduit 
dans  la  politique  ces  principes  nouveaux  ; d’avoir,  le  premier 
des  souverains,  attaqué  le  système  barbare  du  moyen  Age, 
qui  soumettait  les  destinées  des  nations  au  droit  d’hérilage 
sans  le  consentement  des  peuples,  et  au  droit  de  conquête, 
c’est-à-dire  au  hasard  et  à la  force  brutale  ; c'est  d’avoir 
substitué  à ce  grossier  régime  un  nouvel  ordre  dans  .lequel 
les  sociétés  humaines  devaient  être  constituées  et  régies  en 
conformité  avec  leur  origine,  Içurs  mœurs,  leurs  limites  na- 
turelles, cl  d'après  les  lois  générales  de  la  Providence. 

L'humanité  et  la  civilisation  ne  lui  doivent  pas  moins 
pour  avoir  érigé  en  principes,  désormais  impérissables  et 
destinés  à lui  survivre,  que  toutes  les  nations  membres  de 
la  grande  famille  européenne  suivraient  la  religion  de  leur 
•conscience,  au  lieu  de  la  religion  commandée  par  nn  maître  ; 
qu’elles  mureraient  en  possession  de  leurs  droits,  de  leurs 
libertés  intérieures,  de  leur  indépendance;  que  pour  la  dé- 
fense de  cette  indépendance  il  leur  serait  attribué  dans  le  par- 
tage des  possessions  de  la  maison  d’Autriche  une  étendue  de 
territoire,  une  population,  des  revenus  suffisants;  qu’enfin 
l’état  normal  de  l’Occident  était  désormais  le  développement 
régulier  et  progressif  de  peuples  libres,  et  non  l’extension  indé- 
finie de  la  domination  de  quelques  princes  perdus  d’ambition, 
insatiables  de  conquêtes,  poursuivant  la  monarchie  univer- 
selle au  milieu  de  l'esclavage  universel  des  nations. 

Tout  ce  que  la  France  avait  le  droit  de  réclamer  et  d’ob- 
tenir, sans  inquiéter  la  liberté  de  l'Europe,  et  en  protégeant 
. au  contraire  directement  celle  de  la  Hollande  et  de  l’Alle- 
magne, tout  lui  était  dévolu  à la  suite  de  cette  grande  mais 
courte  lutte.  D'où  résultent  la  plus  légitime  présomption,  la 
plus  forte  vraisemblance  que  l'exécution  du  Grand  dUBsein, 

' « Sully,  r.  190,  i.  Il,  p,  340  B. 
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après  avoir  prévenu  la  guerre  de  Trente  aus,  aurait  sauvé 
encore  à l’Europe  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  excepté 
peut-être  la  guerre  de  la  succession.  Voilà  ce  que  peut  un 
homme  sur  les  destinées  de  son  siècle,  lorsqu’au,  génie  il 
joint  la  patience  qui  sait  attendre  les  circonstances  favo- 
rables, et  rassemble  de  longue  main  les  moyens  d’un  succès 
assuré.  , ... 


CHAPITRE  IV. 


Assassinat  dti  roi  par  Ravaillac.  Procès  de  Ravaillac  : examen  de  la  ques- 
tion s'il  eut  des  instigateurs  et  de$  complices.  État  de  l'esprit  public  en 
France.  Doctrines  régicides.  Caractère  et  portrait  de  tlciui  IV. 

' . • 

Le  roi  avait  déjà  fixé  l’instant  où  il  devait  passer  des  pro-  Ast^î‘,"al 
jets  longuement  et  sagement  médités  à l’exécution.  Après  par  Ravaillac, 
avoir  pourvu  au  gouvernement  en  son  absence,  en  nommant 
la  reine  régente,  et  en  lui  adjoignant  un  conseil  de  régence, 
il  avait  décidé  de  quitter  Paris  le  19  mai  pour  sc  rendre 
à son  armée  de  Champagne  et  pour  commencer  l’expédition 
de  Jullers1.  Le  poignard  d’un  assassin  renversa  d’un  seul 
coup  ce  que  la  France  et  i’ Europe  attendaient  d’une  sem- 
blable détermination. 

• f 

Le  1 U mai  1610,  à quatre  heures  du  soir,  fut  le  jour  à 
jamais  déplorable  où  Henri  fut  enlevé  à l’amour  de  la  France, 
qu’il  avait  sauvée  de  la  domination  étrangère  et  de  la  ruine 
intérieure,  pour  la  mettre  dans  un  état  de  paix,  de  prospé- 
rité, de  force,  inconnu  jusqu’alors.  Un  concours  inouï  de  . s 
circonstances  fatales  décida  du  malheur  public.  Il  fallut  que  , , • 

le  carrosse  du  roi  fût  dégarni  de  mantelets  et  découvert  ; 
qu’il  prit  son  chemin  par  la  rue  de  la  Ferronnerie  tellement 
étroite,  comme  les  rues  du  vieux  Paris,  comme  les  rues  du 
moyen  Age,  qu’elle  ne  livrait  passage  qu’avec  peine  à deux 
voitures  à la  fois  ; que  dans  cette  rue  une  charrette  de  foin 
fût  déjà  engagée  et  contraignît  la  voiture  à n’avancer  qu’au 
pas;  qu’enfin  les  valets  de  pied,  par  défaut  d’espace,  fussent 
réduits  à quitter  momentanément  les  abords  du  carrosse  et  à 
passer  par  le  cimetière  des  Innocents.  Sans  la  coïncidence  de 


’ Foiilcnay-Mnreuil,  Mémoires,  t.  V,  p.  lo  b. 


i , 


v 


Digitized  b/  Google 


t)3û  . HISTOIRE  DO  ni: GRE  DE  HBIÏRl  IV. 

•»  * 

toutes  ces  circonstances,  l’assafeln,  qui  monta  sur  l’essieu  c 
frappa  le  roi  à mort,  n’aurait  même  pas  pu  l’approcher  *. 
Cette  considération  ajoute  aux  regrets  et  les  rend  plus  poi- 
gnants encore. 

Voici  dans  quels  termes,  Malherbe,  alors  attache1  au  service 
et  à la  personne  de  Henri,  raconte  ce  lamentable  événement, 
dont  il  tenait  les  circonstances  de  témoins  oculaires:  la  lettre 
où  il  les  consigne  est  datée  du  19  mai  1610. 

* Le  roi  sortit  peu  après  pour  s’en  aller  à l’Arsenal.  Il  délibéra 
longtemps  s’il  sortiroit,  et  plusieurs  fois  dit  A la  reine  : « Ma  mie, 
» irai-je,  n’irai-je  pas?  » Il  sortit  même  deux  ou  trois  fois,  et  puis 
tout  d’un  coup  retourna  et  disoit  à la  reine:  « Ma  mie,  irai-je 
» encore?  s et  faisoit  de  nouveau  doute  d’aller  ou  de  demeurer. 
Eulin  il  se  résolut  d’v  aller,  et  ayant  plusieurs  fois  baisé  la  reine 
lui  dit  adieu,  et  entre  autres  choses  que  l’on  a remarquées,  il  lui 
dit  : s Je  ne  ferai  qu’aller  et  venir,  et  serai  ici  tout  à cette  heure 
» même.»  Comme  il  Ait  eu  bas  de  la  montée  où  son  carrosse  l’atlen- 
- doit,  M.  de  Praslin,  son  capitaine  des  gardes,  le  voulut  suivre.  Il 
lui  dit  : # Allez-vous-cn,  je  ne  veux  personne  ; allez  faire  vos 
» affaires.  » 

» Ainsi  n’ayant  autour  de  lui  que  quelques  gentilshommes  et 
des  valets  de  pied,  il  monta  en  carrosse,  sc  mit  au  fond  à sa  main 
gauche,  et  fit  mettre  M.  d’Espernon  à la  main  droite  : auprès  de 
lui  à la  portière  ctoicnt  M.  de  Montbazon,  M.  de  La  Force;  à la 
portière,  dit  côté  de  M.  d’Espernon,  étoient  M.  le  maréchal  de 
Lavnrdin,  M.  dcCrcqui;au  devant  M.  le  marquis  de  Mirebeau, 
et  M.  le  premier  écuyer.  Comme  il  fut  à la  Croix-du-Tiroir,  on 
' lui  demanda  où  il  vouloil  aller  ; Il  commanda  qu’on  allai  vers 
Saint-Innocent.  Etant  arrivé  A la  rue  de  In  Ferronnerie,  qui  est  à 
1a  fin  de  celle  Saint- Honoré,  pour  ullcr  à celle  de  Saint-Denys, 
devant  la  Salamandre,  il  se  rencontra  une  charrette  qui  obligea 
le  carrosse  du  roi  à s’approcher  plus  près  des  boutiques  de  quin- 
cailliers qui  sont  du  côté  de  Saint-Innocent,  et  même  d’aller  uu 
peu  plus  bellement,  sans  s’arrêter  toutefois,  combien  qu’un  qui 
s'est  hâté  d’en  faire  imprimer  le  discoms,  l’ait  écrit  de  celle  façon. 
(Je  fut  là  qu’un  abominable  assassin,  qui  s’éloil  rangé  contre  la 
prochaine  boutique,  qui  est  celle  du  Cœur  couronne  percé  d’un 
flèche , se  jeta  sur  le  roi  et  lui  donna,  coup  sur  coup,  deux  coups  de 
couteau  dans  le  côté  gauche;  l’un  prenant -entre  l'aisselle  et  le 
tétii»,  va  en  montant  sans  faire  autre  chose  que  glisser;  l’autre 

1 Fonieuay-Marciiil,  Mémoires,  t,  V,  2«  série,  p.  15  B,  16  A. 
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prend  conlre  la  cinquième  et  sixième  côte,  et,  en  descendant  en  bas, 
coupe  une  grosse  artère,  de  celles  qu’ils  appellent  veineuses.  Le 
roi,  par  malheur,  et  comme  pour  tenter  davantage  ce  monstre, 
avait  la  main  gauche  sur  l’épaule  de  M.  de  Monlbazon,  et  de 
l’uulre  s’appuyoit  sur  M.  d’Kspernon  auquel  il  parloit.  Il  jeta 
quelque  pclit  cri  et  fit  quelques  mouvements.  M.  de  Montbazon 
lui  ayant  demandé,:  « Qu’esl-ce,  Sire  ?»  il  lui  répondit:  «Ce 
» n'est  rien,  ce  n’est  rien,  » par  deux  fois,  mais  la  dernière  il  Je 
dit  si  bas  qu’on  ne  le  put  entendre.  Voilà  les  seules  paroles  qu’il 
dit  depuis  qu’il  fut  blessé. 

» Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Louvre.  Comme  il  fut 
au  pied  de  la  montée  où  il  était  monté  en  carrosse,  qui  est  celle 
de  la  chambre  de  la  reine,  on  lui  donna  du  vin.  Pensez  que  quel- 
qu’un étoit  déjà  couru  devant  porter  cette  nouvelle.  Le  sieur  de 
Cérisy,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Proslin,  lui  ayant 
soulevé  la  tète,  il  fit  quelques  mouvements  des  yeux,  puis  les 
referma  aussitôt  sans  les  plus  rouvrir.  Il  fut  porté  en  haut  par 
M.  «le  Montbazon,  le  comte  de  Larson  en  Querey,  et.  mis  sur  le  Ht 
de  son  cabinet,  et,  sur  les  deux  heures,  porté  sur  le  lit  de  sa  cham- 
bre, où  il  fut  tout  le  lendemain  et  le  dimanche;  un  chacun  alloit 
lui  donner  de  l’eau  bénite.  Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la 
reine,  cela  se  doit  imaginer.  Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu’il 
ne  pleura  jamais  tant  qu’à  celte  occasion  ‘ . » N 

• 

On  a souvent  agité  si  le  roi  a péri  victime  soit  d’un  com- 
plot intérieur,  soit  d’une  conspiration  ourdie  par  la  maison 
d’Autriche  aux  abois,  et  n’ayant  plus  que  ce  détestable 
moyen  de  salut  ; ou  bien  s'il  est  tombé  sous  les  coups  d’un 
ahomiuable  fou,  ne  consultant  que  ses  fureurs,  ne  prenant 
d’inspiration  que  de  son  imbécillité  et  de  son  fanatisme,  produit 
de  monstrueuses  doctrines.  Cette  question  ne  peut  être  ré- 
solue, à notre  sens,  que  par  un  court  exposé  de  quelques 
circonstances  de  la  dernière  année  du  règne  de  Henri,  des 
six  derniers  mois  de  la  vie  et  des  derniers  moments  de 
lia  va  ilia  c. 

L’abjuration  du  roi,  son  absolution  par  le  Pape,  sa  récon- 
ciliation avec  les  jésuites,  avaient  calmé  la  lièvre  du  régicide 

pendant  sepl  ans.  Une  circonstance  la  ranima  en  1609  et 

« 

lülo.  Le  traité  de  ligue  défensive  conclu  par  Henri  avec  la 
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Hollande  était  devenu  l’occasion  déterminante  de  la  trêve  de 
douze  ans,  c’est-à-dire  de  l’indépendance  de  fait  de  la  nou- 
velle république.  Ce  grand -service,  rendu  par  lui  à la  Hol- 
lande calviniste  contre  la  catholique  Espagne,  l'avait  mis  en 
mauvaise  odeur  auprès  des  catholiques  exagérés  et  des  an- 
ciens ligueurs  de  France.  Il  avait  dès  lors  été  souvent  atta- 
qué dans  des  serinons  séditieux 1 ; il  avait  de  plus  été  accusé 
de  complicité  avec  les  calvinistes  français  dans  une  imagi- 
naire et  absurde  conspiration  de  ces  mêmes  calvinistes  contre 
les  catholiques.  On  a peine  à concevoir  aujourd'hui  que  les 
zélés  du  temps  soient  parvenus  à persuader  à une  portion 
considérable  de  la  populace  « que  le  roy  n’avait  pas  voulu 
» que  la  justice  fust  faictc  de  l’entreprise  complotée  par  les 
» huguenots  de  tuer  tous  les  catholiques  le  jour  de  Noël  1609.  » 
Cependant  rien  n’est  plus  exact,  et  c’est  en  outre  sur  ce  bruit 
adopté  par  lui,  que  Havaillac  conçut  la  première  idée  de  tuer 
le  roi  \ 

L’assassin  avait  des  sentiments  religieux  très  exaltés  et  ne 
jouissait  pas,  à beaucoup  près,  de  l’usage  entier  de  sa  rai- 
son. 11  était  entré  pendant  quelque  temps  dans  un  couvent 
de  Feuillants,  et  s’en  était  fait  chasser  pour  s'être  livré  à des 
visions  et  à des  extravagances  de  nature  à compromettre  son 
monastère  et  l’ordre  entier.  Au  sortir  de  ce  monastère,  il 
avait  cherclïé  des  moyens  d’existence  dans  la  profession  de 
Solliciteur  de  procès  et  de  maître  d'école  à Angoulême,  et  il 
avait  continué  à être  poursuivi  et  assiégé  par  ses  visions  3. 
Dans  cette  âme  passionnée  et  dans  cet  esprit  égaré,  le  fana- 
tisme et  les  doctrines  perverses  déposèrent  cl  développèrent 
l'idée  que  s»  le  roi  ne  pouvait  être  converti  cl  gagné  au 


V • 


’ Lestofle,  décembre  1600,  p.  540.  « Pendant  ce»  advenls,  le  pire  Gon- 
» lier,  jésuite,  ù Salnl-Grrvais,  et  le  père  Basile,  capucin,  n Saint-Jacques 
» de  la  Boucherie,  font  journellement  des  déclamations  caUlinuires  contre 
» ceux  de  Chareuton;  ei  la  plupart  de  leurs  sermons  ne  sont  qu’invectives 
» et  philippiqucs  sanglantes  contre  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
n contre  leurs  cdits,  contre  l’Estat  et  la  personne  du  roy  mes  me.  — 
h Le  père  Goutter,  en  la  présence  du  roy,  qui  assista  en  personne  à ses 
» sermons  le  vendredi  jour  de  Noël,  le  samedi  cl  le  dimanche,  fit  de  conti- 
» nucltcs  déclamations  contre  1rs  huguenots , lesquels  il  appela  plusieurs 
« foi#  vermines  et  canailles,  justjties  h dire  f/ue  les  catholiques  ne  les  de- 
m voient  souffrir  parmi  eux.  » 

* Procès  de  Ravaillac  dans  les  Archives  curieuses,  t.  XV,  p.  122.  « Il  a 
» esté  induicl  ù exécuter  sou  entreprise,  d'autant  que  le  roy  n’iivoit  voûta 
» que  la  justice  fut  faicle,  etc,  ». 

1 Procès  de  Ravaillac,  p.  144,  à In»  fin,  415,  125.  , 
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, projet  (le  contraindre  les  huguenots  à abjurer  leur  religion 
et  à embrasser  le  catholicisme,  le  roi  devait  être  tué.  lors- 
que dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  son  arrestation 
on  lui  demanda  comment  il  avait  pu  mettre  la  main  sur  le 
roi  très  chrétien,  il  répondit  : « C’est  à savoir  s’il  est  très 
» chrétien.  >»  Quand  plus  tard  on  lui  demanda  qui  l’avait 
poussé  à cet  attentat,  il  répondit  : « Les  sermons  que  j’ay 
» ouïs,  auxquels  j’ay  appris  les  causes  pour  lesquelles  il 
» estoit  nécessaire  de  tuer  les  roys.  » Poussé  sur  la  question 
de  savoir  s’il  est  permis  de  mettre  à mort  un  tyran  ou  un 
prince  réputé  tel  par  les  fidèles,  il  montra  qu’il  en  savait 
toutes  les  distinctions  et  toutes  les  subtilités,  et  qu’il  était 
très  instruit  dans  ces  matières  *.  Les  livres  ne  lui  man- 
quaient pas,  puisque  de  1590  à 1607,  on  a compté  jusqu’à 
douze  auteurs  appartenant  à un  seul  ordre  religieux  étran- 
ger, chez  lesquels  se  trouvait  prèchée  la  doctrine  de  l’at- 
tentat à L’autorité  et  à la  personne  des  rois  2. 

Une  fois  arrêté  à l’idée  d’armer  le  roi  contre  les  hugue- 
nots ou  de  le  tuer,  il  résolut  d’employer  tous  les  moyens  de 
la  persuasion  avant  ceux  de  la  violence.  Ainsi,  quoique  scs 
parents  ne  vécussent  que  d’aumônes,  quoiqu'il  fût  très 
pauvre  lui-même,  et  que  plus  d’une  fois  il  eût  été  enfermé 
pour  dettes,  au  temps  de  Noël  1609  il  accomplit  un  premier 
voyage  d'Angoulême  à Paris,  uniquement  dans  l'intention 
de  joindre  le  roi,  de  lui  parler,  de  lui  persuader  de  réduire 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  à l’Église  catholique, 
apostolique  cl  romaine.  Durant  son  séjour  à Paris,  il  fut  en 
butte  aux  plus  dures  épreuves,  sans  que  son  opiniâtreté  et  son 
fanatisme  en  fussent  domptés.  Ainsi,  d’une  part,  il  fut  si  fort 
pressé  par  la  misère  qu’il  se  vit  réduit  à implorer  et  à re- 
• cevoir  une  aumône  d’un  sou  à l’issue  d’une  messe  célébrée 
- dans  l’église  des  jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine.  D’un 
autre  côté,  pendant  un  mois  entier,  de  Noël  1609  à la  fin 
de  janvier  1610,  il  s’adressa  avec  une  incroyable  persistance 
à toutes  les  personnes  qu’il  croyait  pouvoir  lui  faciliter  l’ac- 
cès auprès  du  roi  : ayant  été  éconduit  ou  repoussé  par  elles 

* Matthieu,  Hist.  de  ta  mort  de  Henri  IV.  Procès  de  Ravaillac,  Archives 
curieuses,  t.  xv,  p.  89,  113,  114. 

* Arrêt  du  parlement  de  Paris  concernant  les  jésuites,  du  6 août  1761, 
dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  franç.,  t.  xxn,  p.  313. 
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comme  un  visionnaire,  il  attendit  le  roi  au  moment  où  il 
passait  en  carrosse  près  des  Innocents  et  s’écria  : « Au  nom 
- » de  Notrê-Seigneui*  Jésus-Christ  et  de  la  sacrée  Vierge,  que 
» je  parle  à vous,  n Mais  il  fut  repoussé  de  nouveau,  et  ne 
put  parvenir  à lui  parler.  Ce  fui  alors  seulement  que  con-  . 
vaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts  et  des  voies  de  persuasion, 
il  résolut  de  faire  périr  le  roi  qui  avait  le  pouvoir  sans  avoir 
la  volonté  de  convertir  les  huguenots,  et  qui  par  sa  mort 
ferait  place  à un  pringi  meilleur,  serviteur  de  Dieu.  Il  nour-  y 
rit  ces  pensées  en  retournant  de  Paris  à Angoulème,  où  il 
alla  chercher  dans  l’exercice  de  son  métier  de  maître  d’école 
du  pain  pour  le  moment,  et  pour  l'avenir  des  moyens  de  faire 
des  économies  qui  lui  permissent  de  se  remettre  promptement 
en  route  et  de  suivre  ses  desseins  *. 

* U partit  d’Angoulème  le  jour  de  Pâques  1610,  et  fil  une 
seconde  fois  le  voyage  de  Paris,  mais  il  y arriva  dans  un  tel  - 
dénùment  que,  ne  pouvant  acheter  le  couteau  dont  il  avait 
besoin  pour  tuer  le  roi,  il  le  vola  dans  une  hôtellerie  près  des 
Quinze-Vingts.  Pendant  un  nouveau  séjour  de  trois  semaines 
. dans  cette  ville,  ses  doutes  et  scs  incertitudes  lui  revinrent: 
il  se  désista  encore  de  sa  volonté  d’assassiner  le  roi,  sortit 
de  Paris,  s’avança  jusqu’à  Étampes,  et  près  d'un  jardin  il 
rompit  de  la  longueur  d'un  pouce  la  pointe  de  son  couteau. 

Mais  la  vue  d’un  Christ  en  croix  exposé  dans  un  faubourg 
d’ Étampes,  elle  bruit  recueilli  par  lui  que  Henri  voulait  faire 
la  guerre  au  pape  et  transférer  le  Saint-Siège  à Paris,  lui  rendi- 
rent la  tentation  et  la  volonté  de  tuer  le  roi.  En  conséquence,  il 
relit  sur  une  pierre  la  pointe  de  son  couteau,  partit  d'Klampes, 

' rentra  pour  la  troisième  fois  dans  Paris,  et  épia  jusqu’à  ce 
qu’il  l'eût  trouvée,  L’occasion  d’exécuter  son  parricide  2. 

Il  est  nécessaire  d’expliquer  l'origine  et  la  circulation  de  la 
fausse  nouvelle  qui  ranima  la  fureur  de  Ravaillac,  lui  rendit 
toutes  ses  pensées  de  sang,  et  devint  la  raison  déplorablc- 
ment  déterminante  de  son  crime.  Henri  attaquait  partout  à 
la  fois,  dans  les  Pays-Ras,  dans  l’Allemagne,  daus. l’Espagne, 
dans  Pitalie  le  roi  catholique,  la  maison  d'Autriche  catho- 
lique. Il  leur 'faisait  la  guerre  avec  l’alliance  et  le  concours 
des  populations  protestantes  ou  musulmanes.  Les  conduc- 

*•  Procès  de  Ruvalüac,  p.  1*3.  tit>,  H7,  1*6,  «t4,  118,  116,  117,  1*1. 

* Procès  de  RuvatlUc,  p.  117,  118. 
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teurs  et  les  généraux  de  ses  armées  et  des  armées  de  la 
confédération  étaient  presque  tous  des  protestants  : le  duc 
de  Sully,  le  marquis  de  llosny  son  fils,  le  duc  de  ltohan  son . 
gendre.  Leadtguièpes  qui  venait  d’être  fait  maréchal  de 
France,  I>aforcequl  allait  l’être,  et  hors  du  royaume  le  prince 
Maurice  de  Nassau,  les  princes  réformés  d'Allemagne,  le 
fils  du  roi  d’Angleterre,  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark. 
Henri  allait  diriger  une  expédition  en  Italie,  et  dans  l'Italie 
on  trouvait  le  l’apc,  qui  durant  quarante  ans,  et  surtout 
pendant  la  Ligne,  avait  été  l’allié  obligé,  l’allié  constant  du 
roi  catholique.  De  ce  fait  on  tirait  la  conclusion  que  le  roi 
allait  attaquer  le  Pape.  Ht  ce  n’étaient  pas  seulement  ses 
ennemis  qui  interprétaient  de  la  sorte  les  événements  qui  se. 
préparaient  ; c’était  la  multitude  en  masse,  c’étaient  les  soldats, 
quoique  bien  décidés  ïi  le  servir  dans  ses  desseins  : parce  que 
le  propre  du  peuple,  souvent  intelligent  et  généreux  dans 
l'action*  est  de  ne  pas  toucher  à une  seule  matière,  à une 
seule  combinaison  politique  qui  passe  son  intelligence  et  sa 
portée,  sans  les  fausser  et  les  pervertir.  Le  gouvernement  et 
la  police  d’alors  eurent  le  tort  impardonnable  de  ne  pas 
établir  que  le  Pape,  loin  de  devoir  être  attaqué  par  Henri,  était 
de  moitié  dans  ses  projets  de  guerre  et  de  conquêtes  en  Italie; 
de  ne  pas  éclairer  et  rsqnener  l’opinion  du  peuple,  par  un  ex- 
posé de  faits  et  par  des  explications,  que  réclamaient  impérieu- 
sement la  bonne  renommée  de  ses  desseins  et  la  sûreté  de 
la  personne  du  roi.  Cette  négligence  fut  payée  par  un  ir- 
réparable malheur. 

Le  procès  de  Ravaillac  fut  iustruit  par  une  commission 
que  présidait  le  vertueux  et  héroïque  de  Harlay.  et  que 
composaient  des  juges  incorruptibles.  Sa  prison,  ses  interro- 
gatoires,' scs  tortures,  durèrent  treize  jours.  Dès  le  premier 
interrogatoire,  il  lui  fut  objecté  qu’il  n'avait  eu  de  lui-même 
aucun  motif  de  commettre  un  acte  si  déloyal  cl  si  abomi- 
nable ; qu’il  fallait  par  conséquent  qu’il  y eût  été  poussé  par 
une  volonté  étrangère,  il  répondit  : « Personne  ne  m’a  induit 
» à ce  faire  que  le  commun  bruit  des  soldats  qui  disoient 
»que  si  le  roy  vouloit  faire  la  guerre  contre  le  Saint-Père, 

» ils  lui  assisteraient  et  monrroient  pour  cela  : à laquelle 
» raison  je  me  suis  laissé  persuader  à la  tentation  qui  m’a  • • 
» porté  à tuer  le  roy,  parce  que  faisant  la  guerre  contre  le 
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» pape,  c'est  la  faire  contre  Dieu  ; d’autant  que  le  pape  est 
» Dieu,  et  Dieu  est  le  pape.  • Pendant  le  cours  de  l’instruc- 
tion, et  immédiatement  après  le  jugement  prononcé,  les  juges 
et  le  greffier  l'interrogèrent  et  le  pressèrent  jusqu’à  dix-sept 
fois,  épuisèrent  avec  lui  tous  les  moyens  de  l’adresse  et  do 
L'obsession,  pour  l’amener  à déclarer  quels  étaient  les  promo- 
teurs et  les  instigateurs  de  l’assassinat,  à révéler  les  complices 
ou  seulement  les  confidents  de  son  crime.  Dans  le  même 
but,  on  lui  lit  deux  fois  subir  la  question,  une  première  fois 
cxtra-légalement,  à l'hôtel  de  Itetz,  .aussitôt  après  son  arres- 
tation, au  moyen  de  vis  de  carabine  serrées , et  avec  une 
telle  violence  qu’il  eut  les  os  des  pouces  rompus  ; une  seconde 
fois,  à la  fin  de  l'instruction  et  par  l'ordre  des  juges,  au 
. .moyen  des  brodequins,  et  avec  une  telle  rigueur,  qu’il  se 
trouva  mal  et  resta  demi -mort.  Pendant  treize  jours,  au 
milifti  des  plus  pressaules  questions,  au  milieu  des  plus 
affreuses  douleurs,  il  soutint  sa  première  déclaration  :<il  ré- 
pondit constamment,  uniformément  « que  jamais  eslranger, 
>'  François  ny  autre,  ne  l'avoit  conseillé,  persuadé,  nv  ne  luy 
» avoit  parlé,  comme  luy,  accusé,  n’en  avoit  parlé  à per- 
t»  sonne.  Qu'il  n’avoit  esté  induit  à tuer  le  roy  par  argent, 
» par  les  ennemis  de  la  France,  ou  des  rois  et  princes 
„ » estrangers,  désireux  de  s’agrandir.  One  s'il  avoit  esté  in- 
>>duit  par  quelqu'un  de  France  ou  par  estranger,  et  qu'il 
» fust  tant  abandonné  de  Dieu  que  de  vouloir  mourir  sans  le 
» déclarer,  il  ne  croirait  pas  estre  sauvé,  ny  qu’il  y eust  de 
» paradis  pour  luy.  *>  Enfin  conduit  mourant  au  lieu  du  sup- 
plice et  sur  1e  point  d'être  tiré  5 quatre  chevaux,  il  demanda 
l’absolution  à son  confesseur,  réputé  l’un  des  docteurs  de 
Sorbonne  les  plus  doctes  et  les  plus  honnêtes.  Le  confesseur 
la  lui  refusa  en  disant  que  cela  lui  était  défendu  en  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  s’il  ne  voulait  révéler  ses 
fauteurs  et  complices.  Il  répoudil  qu'il  n’en  avait  point, 
comme  il  le  lui  avait  souvent  protesté,  et  protestait  encore 
derechef.  Le  prêtre  ne  voulant  pas  passer  outre:  « Donnez- 
>»  moi,  dit-il,  l’absolulion,au  moins  à condition,  au  cas  que  ce 
» que  je  dis  soit  vray.  — Je  le  veux,  lui  répondit  le  confes- 
»seur,  mais  à caste  condition  qu'au  cas  qu’il  ne  soit  ainsi, 
» votre  àme,  au  sortir  de  cestc  vie  que  vous  allez  perdre, 
v s’en  va  droit  en  enfer  et  au  diable,  ce  que  je  vous  dénonce 


/ / 


v * > 


Digilized  by  Google 


t 


* 


' ■»' 

. ' • * • . y 


% e 


, RAVAILLAC  A-T-IL  EÜ  DES  COMPLICES?  961 

*>(le  la  part  de  Dieu  comme  certain,  et  infaillible.  — Je  . 

•*»  l’accepte  et  la  reçois,  dit-il,  à ceste  condition  K » 

Pour  nous, 'la  vérité  est  dans  celle  parole  d’un  mourant,  * r 
.d’un  chrétien  d’une  foi  vive  et  fervente,  en  présence  de 
l’éternité,  de  son  salut  ou  de  sa  damnation.  C’est  pour  nous 
la  preuve  morale,  et  sans  comparaison  la  plus  forte,  que  Ita- 
, vaillac  ne  fut  poussé  au  régicide  ni  par  la  reine,  ni  par  ma-,  ■ 
dame  de  Verneuil.  qui  avaient  des  intérêts  absolument  oppo-  ' • ‘ 
sés,  ni  par  le  duc  d’Épernon,  ni  par  le  roi  d’Kspagne,  ni  par 
aucun  autre  souverain  étranger.  Mais  à côté  de  la  preuve  > 
morale,  les  preuves  matérielles  abondent.  L’assassin  entre-  - - 

' prit  plusieurs  voyages  pénibles  d’Angoulême  à Paris,  avec 
l’intention  de  persuader  le  roj,  et,  s’il  y*. parvenait,  d’épar- 
gner sa  vie  : la  vérité  de  cette  allégation  est  prouvée  par  le 
témoignage  de  bn force , alors  capitaine  des  gardes,  qu’il 
sollicita,  pressa,  conjura  de  l’introduire  auprès  du  roi,  et  de 
lui  procurer  un  moment  d’entretien  avec  lui.  Il  renonça., 
deux  fois  au  projet  de  le  tuer,  et  il  l’aurait  tout  à fait  aban- 
donné, si  Henri  ou  l’un  de  ses  serviteurs,  après  l’avoir 
accueilli,  l’avait  éclairé,  lui  avait  prouvé  que  le  roi,  depuis 
» sa  conversion,  avait  toujours  servi  les  intérêts  du  catholi- 
cisme, et  surtout  était  à mille  lieues  de  vouloir  faire  la  guerre 
au  Pape,  bien  n’était  plus  possible  qu’une  pareille  condus- 
cebdance,  et  cette  condescendance  l’aurait  désarmé.  Or,  s’il 
eût  été  l’instrument  de  quelqu’un,  Français  ou  étranger,  s’il 
eût  pris  ses  Inspirations  et  son  mot  d’ordre  d’un  conspirateur 
caché  et  implacable,  est-ceijue  son  projet  d’assassinat  eût  été  v 
conditionnel,  variable,  intermittent?  En  second  lieu;  ses  " 
instances  seules  pour  être  admis  auprès  du  rot  suffisaient 
pour  que  l’on  entrât  en  soupçon,  pour  qu’on  s’assurât  de  sa 
personne,  et  c’est  ce  que  Laforce  aurait  fait,  s’il  n’eût  reçu 
du  roi  un  ordre  formel  et  contraire2.  Dans  cette  seconde 
supposition,  ses  projets  étaient  encore  renversés:  ses  insti- 
gateurs, s’il  en  eût  en,  lui  auraient^!»  laissé  commettre  cette 
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Procès  du  Ravaillac,  p.  114,  MS,  M9,  140,  122,  137,  et  de  plus  de  la 
page  118  à la  page  140,  pnssim,  pour  les  dix-sept  interrogations  succès- 

Lcstoile,  Registre- 
lies  en  1843,  l.'i, 

. . . „ s mémoires,  I.  V, 

2c  sérié,  p.  301  A,  p.  301  A. 

* Mémoires  de  Laforce,  1. 1,  c.  7,  t.  I,  p.  225,  220.  — Procès  de  Ra- 
vaillac, p. 130, 13t.,  t ■-  . , r 


l»agc  uo  a iu  page  i«j,  pnssim,  pour  les  >iix-scpl  interro 
sives  sur  les  instigateurs,  complices  ou  confidents.  — Lcsi 
journal  de  Louis  XUI,  p.  598.  - — Laforce,  Mémoires  public 
c.  7,  t.  i,  p.  224,  223.  — Pouchartraiu,  Collection  des  i 
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v imprudence  ? Enfin  il  est  constant  que  la  famille  de  Ravaillac,  f 

- que  Ravaillac  lui-même  étaient  pressés  par  la  misère,  et 

qu’ils  restèrent  jusqu'au  dernier  moment  dans  la  plus  extrême 
détresse.  Cette  circonstance  prouve  encore  qu'il  n’a  été  con- 
seillé et  poussé  par  personne.  En  effet,  ceux  sur  lesquels  on 
a étendu  des  soupçons  de  complicité  étaient  immensément 
puissants  et  riches,  et  ils  ne  l’auraient  pas  laissé  dans  un 
déuûment  qui  devait  de  toute  nécessité  le  dégoûter  deseivii 
des  maîtres  si  durs,  si  avares;  qui  pouvait  de  plus  faire  ma- 
tériellement échouer  son  projet,  en  le  réduisant  soit  à l'im- 
possibilité de  se  procurer  une  arme , soit  à l'impossibilité  de  - 
rester  à Paris  le  temps  nécessaire  pour  exécuter  son  crime  : 
on  sait  en  effet  que,  faute  d’argent,  il  ne  pouvait  rester  un 
jour  de  plus  daus  cette  ville  K - 

Nous  avons  relevé  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les 
'*  faits  divers  allégués  par  plusieurs  auteurs  pour  établir  que 
Ravaillac  ne  fut  que  l’exécuteur  d'un  attentat  projeté  et  diiigé 
-,  par  d’autres  que  par  lui.  Parmi  ces  faits,  nous  n eu  avons 
trou  y é que  deux  capables  de  produire  quelque  impiessiou 
sur  les  esprits,  et  de  leur  taire  un  moment  d illusion.  . 

» premier  est  l'allégation  tirée  d'une  note  de  FonUtnieu  et  teu- 
■ daut  à prouver  que  dans  ses  dernières  confessions,  Ravaillac 
chargea  la  reine  et  le  duc  d’Epernon  du  meurtre  clu  rflL  Le 
second  est  la  circonstance  que  la  mort  du  roi  tut  annoncée  en 

- France,  à Pluviers,  le  jour  et  à l'heure  mémos  où  il  fut  tué  ; 
dans  les  pays  de  l'obéissance  de  l’archiduc  Albert,  et  en  Aile- 

■„  magne,  plus  de  quinze  jours  avant  I événement3  ; d où  i on 
infère  que  celle  mort  fut  l’effet  d'm»  complot  de  l’Espagne,  et  ^ 
' que  les  partisans  de  l’Espagne,  dans  les  terres  de  sa  domina- 
tion et  en  France,  en  étaient  instruits  d avance.  Ces  deux  asseï  - 
lions  ne  soutiennent  pas  un  examen  sérieux-  « Saint-Michel, 

’ « dit  Matthieu,  l’un  des  gentilshommes  ordinaires,  tira  sou 
« espée contre  Ravaillac  pour  le  tuer  ; le  duc  d’Epemon  cria 

» qu’il  ne  le  touchast  pas,  qu’il  y alloit  de  sa  teste  3.  » En  sorte 

f - ' 

V , • *> 

1 Matthieu,  Uisl.  Je  la  mort  île  Henri  IV,  Archives  cur.,  I.  XV,  p.  W>. 

« 5i  Ravaillac  eusl  passe  ceslc  funeste  journée,  la  nécessité  le  contrai* r 
, n gnoit  de  s'en  retourner,  parce  qu’il  ri  avait  que  trois  quarts  a escu 
» de  reste.  « — Lisluilc  dit  lu  même  chose,  p.  h 7 S A. 

* Lestoilc,  Registre- jouriiul  de  Louis  Mil  1,  p.  SOS,  hüü. 

* P.  Matthieu,  lüsl.  de  la  mort  de  Heuri  IV,  Archives  curieuse»,  t.  XV, 
p.  t».  — Fouteuay-Mareuil,  t.  V,  p.  té  A.  « Le  ntuuUre  d*te*Uhl»  iusl 
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que  d’Kpomop  qui,  on  laissant  nier  Ravaillac,  aurait  enseveli 

dans  la  tombe  avec  lui  le  secret  de  son  complot  et  du  coui-  - 
plot  de  la  reine,  préservait  les  jours  de  ce  misérable,  préci- 
sément ponr  sauver  le  témoin  de  leur  crime  à tous  deux,  et 
, pour  lui  donner  les  moyens  de  les  accuser  plus  lard.  Quant 
aux  bniits  répandus  en  France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne sur  la  mort  du  roi,  on  a déjà  victorieusement  établi, 
avant  nous,  qu'ils  pouvaient  courir,  sans  qu'il  y eût  le  moindre 
complot  contre  les  jours  du  roi.  Il  faut  ajouter  que  c’était  une 
fausse  nouvelle,  répandue  à dessein  par  l’Espagne  et  par  la 
maison  d’Autriche,  pour  intimider  et  arrêter  les  alliés  de 
Henri,  çt  pour  les  empêcher  do  joindre  leurs  armées  et  leurs 
efforts  aux  siens,  au  moment  où  il  allait  entrer  dans  l’Empire, 

. Ces  assertions  se  détruisent  d'ailleurs  l’une  par  l'autre  : si  la 

reine  et  d’Épornon  sont  les  premiers  auteurs  de  la  mort  dy  - 

roi,  ce  ne  sont  pas  les  Espagnols,  et  Ravaillac  n’a  pu  être 
l’assassin  «à  gages  des  uns  et  des  autres.  - - . i-:-  '*•  . . 

Ainsi,  dans  notre  opinion,  ltavailiac  est  le  seul  auteur  de 
l’assassinat  du  roi  : il  a seul  conçu  le  forfait  qu’il  exécuta. 

Il  appartient  à cette  race  d'boinines  d’un  esprit  à la  fois  étroit 
et  passionné,  d’une  raison  malade,  d’une,  âme  atroce,  die*  s 
lesquels  la  religion,  la  philosepiiie,  la  liberté  deviennent  un 
poison,  et  le  principe  de  crimes  capables  de  ruiner  l’Élalct 
les  lois,  de  déshonorer  leur  pays  et  leur  siècle.  > - „ 

Le  devoir  de  l’histoire  est  d'étudier,  dans  les  circonstances  Soite*  de 
qui  accompagnèrent  la  mort  de  Henri,  l’esprit  du  temps  en  ,a 
politique  et  en  religion.  D’après  le  témoignage  unanime  des  t *esiprit<pu)>li£. 
écrivains  contemporains,  ia  douleur  publique  <bms  les  villes 
et  dans  les  campagnes  fut  sans  exemple  et  sans  mesure. 

A f’aris,  quand  la  nouvelle  du  fatal  événement  fut  répandue, 
les  citoyens  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions  écla- 
tèrent en  plaintes  et  en  gémissements.  Les  femmes,  écheve- 
lées, poussaient  des  cris  et  des  sanglots  ; les  hommes  disaient 
à leurs  enfants  : « Que  deviendrez- vous?  vous  avez  perdu 
>»  votre  père  l » Ceux  qui  portaient  leurs  Idées  sur  les  affaires 
publiques,  qui  sc  rappelaient  l’abîme  dont  Henri  avait  tiré 
Le  pays , et  qui  prévoyaient  les  dangers  où  il  allait  retomber, 
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» oui»)  t«tl  pris  et  meut  en  prison,  tout  le  monde  ayant  crié  qu’on  ne  le 
» tuait  pat  comme  ou  avoit  fiiict  ceiuy  de  lient)  troisième,  afiu  qu’on  peint 
» lavoir  les  complices.  » , ' 
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SM  • ' ’ histoire  du  régne  de  henri  iv, 
s'écriaient  douloureusement  que  le  même  coup  avait  frappé, 
au  cœur  le  roi  et  la  France.  Les  scènes  de  désolation  dont 
Paris  fut  le  théâtre  se  reproduisîrennlans  les  autres  villes 
et  dans  les  campagnes.  H ne  semblait  pas  que  ce  fût  le  deui 
de  la  mort  d'un  seul  homme,  on  eût  dit  que  chacun  avait 
perdu  sa  fortune,  ses  espérances,  sa  famille.  Beaucoup  (te- 
citoyens  moururent  de  douleur,  soit  à la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Henri,  soit  quelques  jours  après  : le  capitaine  ;- 
Marchant,  beau-père  du  président  Le  Jeay  ; le  brave  de  Vie, 
gouverneur  de  Calais,  et  beaucoup  d'autres  moins  connus  K 
j,a  France  avait  perdu  son  père  et  le  sentait. 

’ » » Ainsi  un  illustre  écrivain,  dans  l'un  de  ses  plus  grands  et  • 
de  ses  plus  sérieux  ouvrages,  s’est  trompé  en  ce  point  parti- 
' cülier  quand  il  a dit  H n'est  que  trop  vrai  que  Henri  IV 
■a ne  fut  ni  connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.  b Là  vérité,  est 
dans  la  proposition  absolument  contraire,  èt  cette  vérité  im- 
porte doublement  à l'histoire,  au  point  de  vue  moral,  et  au 
' point  de  vue  politique  et  religieux.  La  France,  très  souvent 
- oublieuse  et  ingrate  envers  ses  grands  hommes  et  ses 
; hommes  utiles,  ne  le  fut  pas  en  vers  Henri  : elle  sentit  de 
’ son  vivant  qu'elle  lui  devait  son  indépendance,  sa  pros- 
périté intérieure  et  par-dessus  tout  son  ordre  public.  En 
second  lieu,  elle  s’était  passionnée,  justement  passionnée, 

* pour  la  royauté,  pour  le  régime  monarchique  qui  lui -avaient 
• assuré  ces  biens  inappréciables,  avec  le  concours  sans  doute 
d’une  partie  des  autres  ordres  et  des  autres  pouvoirs  ; mais 
en  dépit  et  malgré  la  violente  opposition  d’une  portion  de  la 
noblesse,  de  la. majorité  des  parlements,  du  bas  clergé  et  des 


».  ^ y 

1 Matthieu,  Arch.  cur.,  t.’xv,  p.  79,  80,  8i.  « Direquel  a clé  le  dè\»il 
» de  Pari»,  è’esl  entreprendre  de  persuader  une  chose  iftcroyuble  a qui  ne 
» l’u  veu.  Partout  on  entendait  lé»  ci»  et  les  gémissements  du  peuple  : il 
I semblait  qn’an  l’eusl  assommé,  tant  la  violence  de  lu  douleur  Pu  voit 
» cslourdi  et  es  perdu.  — C’cstoit  pitié  de  voit  pur  toutes  les  provinces  de 
« France  les  pauvres  ggns  de  villages  s'amasser  en  trouppe*  sur  les  grands 
» chemins,  estonnes,  Inigurs,  les  bras  croise*,  pour  apprendre  des  passons 
« ccste  désastreuse  nouvelle  : quand  ils  eu  csloient  ns.-cure*,  on  lcs.vojolL 
» sé  desbunder  comme  brebis  sans  pasteur,  ne  pleur#ns  pas  simplement, 
» tnais  crions  et  branlant  comme  forcetie*  à travers  les  champs.  » ron- 
tcm.y-Mareuil,  t.  V,  p.  32  A.  « Les  grands  témoignages  de  douleur  qu  ou 
» donna  danl  ii  Paris  que. dans  les  provinces,  durèrent  si  longtemps  qu  il 
'ri  ne  s’ est  oit  jamais  rien  veu  de  paieil.  » Fontenay  rapporte  ensuite  lu 
mort  du  capitaine  Mut chant  et  d'ttutrts.  — Lestoile,  p.  578,  ora,.5J8  B, 
. dit  ù peu  près  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes.  — Pérclîxe,  UuU 
de  Henri  le  Grand,  in-8,  p.  381,  382,  j 
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moines,  des  grandes  villes  et  des  municipalités,  déclarés 
violemment  contre  le  roi  à son  avènement,  et  ramenés  main- 
tenant à des  dispositions  contraires.  Les  sentiments  d'amour 
profond  et  de  reconnaissance  réfléchie,  tels  que  la  royauté 
du  temps  de  Henri  IV  les  avait  excités  dans  la  masse  des 
citoyens,  donnent  à une  institution  une  force  immense,  et 
ces  dispositions  ont  fait  souverainement  la  puissance  de  la 
monarchie  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV. 

En  considérant  l'esprit  public  sous  un  autre  rapport,  sous 
* le  rapport  religieux,  on  trouve  dans  l’ouvrage  que  nous 
citions  tout  à l'heure  une  autre  inexactitude  qu’il  importe  de 
relever.  On  y lit  : « C'est  une  chose  bien  déplorable  que  la 
même  religion  qui  ordonne,  aussi  bien  que  tant  d'autres, 
le  pardon  des  injures  ait  fait  commettre  depuis  longtemps 
tant  de  meurtres.  — Henri  IV  fut  enfin  la  victime  de  cette 
étrange  théologie  chrétienne.  — Ravaillac  ne  fut  que  l'instru- 
ment aveugle  de  l’esprit  du  temps,  qui  n’était  pas  moins 
aveugle1.  •»  Ces  assertions,  dans  leur  généralité,  manquent  de 
l'exactitude  et  de  la  précision  qu’exige  l’histoire  : l’auteur 
impute  à des  classes  entières  ce  qui  ne  fut  le  tort  que  d’une 
faible  minorité.  Nous  venons  de  voir  déjà  quelle  fut  l’una- 
nime et  immense  douleur  que  l'assassinat  de  Henri  IV 
inspira  à tous  les  ordres  de  citoyens  sans  distinction,  à la 
noblesse  ; au  parlement,  qui  ajouta  pour  Ravaillac  de  nou- 
velles peines  aux  peines  portées  précédemment  contre  les 
régicides2;  au  peuple  des  villes,  au  peuple  des  campagnes.  Ces 
citoyens  formaient  la  nation  et  donnaient  l’expression  la  plus 
lidèle  de  l’esprit  du  temps:  ils  étaient  déplus  tous  chrétiens, 
en  immense  majorité  catholiques.  Or,  leur  catholicisme  ai- 
mait passionnément  le  roi,  détestait  et  maudissait  l'attentat 
de  Ravaillac;  et  l’esprit  public  se  montrait  noblement  soumis 
aux  règles  du  juste,  au  respect  de  l'autorité  légitime  et  de  la 
personne  des  princes.  Le  supplice  de  Ravaillac  mit  dans  un 
plus  grand  jour  les  dispositions,  les  sentiments  véritables 
du  peuple  entier.  « Ravaillac  croyoit  que  le  peuple  lui  sauroit 
gré  de  ce  coup  : quand  on  commanda  aux  archers  d'empê- 
cher qu'il  ne  fust  offensé  par  les  mes,  cet  orgueilleux  pen- 
dard  répondit  qu’on  n’avoit  garde.  Mais  il  fut  bien  ébahi 

• Essai  sur  les  moeurs,  c.  174,  l.  xu.  p.  303,  309,  503,  in-8*,  1817. 

* Matthieu,  Hist.  de  lu  mort  de  Henri  IV,  t.  xv,  p.  97-99. 
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quand,'  a la  porte  de  la  Conciergerie,  à la  cour  du  Palais,  et 
par  toulcs  les  rues,  il  entendit  des  huées  horribles  outre  lui. 
11  vit  le  peuple  échauffé  non  seulement  à la  punition  de  son 
corps,  mais  à la  perle  de  son  ûme,  chacun  le  donnant 
a l’enfer,  maudissant  sa  naissance  et  sa  vie.  — Dès  que 
le  peuple,  qui  étoit  en  grand  nombre  dans  la  cour  du 
palais,  le  vit,  il  se  mit  à crier,  les  uns  le  méchant,  les 
autres  le  parricide,  les  autres  le  traître  cl  le  chien,  les 
autres  le  meurtrier,  et  autres  paroles  d’indignation  et  d’op- 
probre; plusieurs  même  s’efforcèrent  de  l’offenser  et  de  se  jeter 
sur  lui,  ce  qu’ils  eussent  fait  sans  les  archers  qui  les  en  em- 
pêchèrent  Cela  fut  continué  jusque  devant  l’église  Notre- 

Dame  par  le  peuple  de  tous  sexe  et  âge  qui  étoit  le  long  des 
rues,  aux  boutiques  et  aux  fenêtres,  durant  même  la  lecture 
de  l’arrêt,  cl  pendant  qu’il  4it  amende  honorable.  Puis  il  lut 
conduit  à la  Grève,  recevant  par  les  chemins  les  mêmes  in- 
jures et  clameurs  d’indignation.  — La  plus  grande  part  des 
princes  et  seigneurs,  étant  lors  à Paris,  se  trouvèrent  à 
rilOlel  de  Ville  pour  assister  à l’exécution...  Finalement,  ce 
misérable  assassin  étant  parvenu  au  lieu  du  supplice,  se 
voyant  près  d’être  tiré  et  démembré  par  les  chevaux,  et 
qu’un  certain  homme  étant  près  de  l’échafaud  étoit  descendu 
de  son  cheval  pour  le  mettre  en  la  place  d’un  qui  étoit  re- 
cru, afin  de  le  mieux  tirer:  Si  j’eusse  pensé,  dit-il,  de  voir 

» ce  que  je  vois,  et  un  peuple  si  affectionné  à sou  roi,  je 
» n’eusse  jamais  entrepris  le  coup  que  j’ai  fait,  et  je  in’cn  re- 
» pens  de  bon  cœur.  Mais  je  m’élois  fortement  persuadé,  vu 
n ce  que  j’en  oyois  dire,  que  je  ferois  un  sacrifice  agréable  au 
» public  et  que  le  public  m’en  auroit  de  l’obligation  ; où  au 
» contraire  je  vois  que  c’est  lui  qui  fournit  les  chevaux 
» pour  me  déchirer.  « — Ayant  fait  demander  au  peuple  un 
Salve  regina , et  le  greffier  ayant  dit  aux  docteurs  qu’ils 
fissent  les  prières  accoutumées  et  chantassent  le  Salve,  ceux- 
ci  se  découvrirent  et  le  commencèrent.  Mais  aussitôt  le 
peuple  en  tourbe  et  confusion  cria  contre  eux,  disant  qu’il 
ne  falloit  prier  pour  un  tel  méchant  parricide,  et  qu’il  étoit 
damné  comme  un  Judas1.  » Dans  tout  le  reste  du  supplice, 

1 Hatlhtcii.Hisl.de  lu  mort  de  Henri  IV,  Arch.  cur..  I.  XV.  p.  101,  102. — 
Procè»  de, Ravaillac,  p.  lô'J,  tlO.  — Lcstoile,  Registre-journal  de  Louis  XIII. 
p.  008  A.  — Biog.  uuiv.,  1.  xxxvu,  p.  148,  pour  le  discours  de  Ruvuillac. 
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la  multitude  montra  la  môme  animosité,  la  même  Apreté  de 
regrets,  de  colère  et  de  vengeance,  et  s'y  livra  au  point  d’ar- 
river jusqu'à  l'égarement.  11  faut  regretter  et  blâmer  ces 
excès,  mais  ce  n’est  pas  le  jugement  et  la  réprobation  dont 
ils  sont  dignes  qui  doivent  nous  occuper  ici,  ce  sont  les 
dispositions  d'un  peuple  entier  dont  ils  étaient  l’indice  cer- 
tain. Au  pied  de  cet  échafaud,  se  trouvaient  à côté  des  basses 
classes,  la  bourgeoisie,  la  magistrature,  la  noblesse,  les 
princes  eux-mêmes.  Tous  réunis  dans  un  même  esprit  à 
l'égard  d'un  roi  si  longtemps  excommunié,  si  longtemps  hu- 
guenot, auteur  de  l’édit  de  Nantes  si  favorable  aux  calvinistes, 
publiquement  allié  d'une  foule  de  princes  réformés,  faisaient 
éclater  des  sentiments  absolument  contraires  à ceux  qni 
s’étaient  produits  chez  la  plupart  d'entre  eux  lors  de  l’atten- 
tat de  Jacques  Clément  : à vingt  ans  de  distance,  les  idées 
d’ordre,  de  gouvernement,  de  respect  dâ  au  pouvoir  tem- 
porel par  le  principe  religieux,  avaient  remplacé  chez  tous  les 
idées  de  fanatisme  sanguinaire  et  anarchique.  Tels  étaient  les 
progrès  qu’avaient  fait  la  raison  publique  et  la  vraie  religion 
dans  l'ordre  laïque.  Ils  n’étaient  pas  moins  sensibles  parmi  le 
clergé.  En  effet,  les  évêques  ordonnèrent  des  prières  de 
quarante  heures  et  prononcèrent  des  oraisons  funèbres  ; tous 
les  curés  de  Paris,  tous  les  prédicateurs,  ainsi  que  l'établis- 
sent les  nombreux  détails  fournis  par  les  contemporains, 
n’eurent  que  des  paroles  de  profond  regret  pour  la  mort  du 
roi,  que  des  anathèmes  pour  le  crime  de  l'assassin  *.  Ainsi 
la  presque  unanimité  du  clergé  des  paroisses  et  des  ordres 
religieux  professait  maintenant  ces  sages  doctrines  gallicanes, 
si  noblement  embrassées  et  soutenues  par  l’épiscopat  à 
l’avénement  de  Henri  IV  et  lors  de  l’immortelle  déclaration 
de  Chartres.  La  tolérance,  la  charité  évangélique,  n’avaient 
pas  gagné  moins  de  terrain.  Le  jour  même  de  la  mort  du  roi 
les  deux  anciens  chefs  de  la  Ligue,  Mayenne  et  le  jeune  duc 
de  Guise  pressaient  la  reine  et  obtenaient  d’elle  qu’elle  main- 
tint les  édits  de  pacification,  sans  permettre  qu'aucune  vio- 
lence fût  faite  aux  réformés.  Le  dimanche  qui  suivit,  le 
16  mai,  le  peuple  des  faubourgs  respectait  et  protégeait  les 
calvinistes  se  rendant  au  prêche  à Charenton.  Dans  la  plu- 


1 Losloile,  Regislre-jourual  de  Louis  XIII,  p.  Ii‘.K)  B,  üll  B,  üli  A. 
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pari  des  paroisses  et  églises  de  Paris,  les  curés  et  docteurs 
catholiques  prêchaient  l'union  et  la  concorde  fraternelle  avec 
les  réformés,  quoique  de  contraire  religion.  Les  mêmes  dis- 
positions se  manifestaient  partout  dans  les  provinces.  I^s 
catholiques  dans  les  villes  où  ils  se  trouvaient  les  plus  forts 
prenaient  les  huguenots  sous  leur  protection , comme  aussi 
faisaient  les  huguenots  dans  les  villes  où  ils  se  trouvaient  les 
maîtres  : Hs  se  juraient  les  uns  aux  autres  inviolable  fidélité 
et  mutuel  secours 

L’ordre  ecclésiastique  en  immense  majorité,  l'ordre  laïque 
à la  presque  unanimité  étaient  donc  complètement  étrangers 
aux  folies  religieuses  et  parricides  de  Ravaillac,  et  avaient 
dégagé  le  christianisme,  le  catholicisme,  de  l’impur  alliage 
qui  le  souillait. 

Mais  les  doctrines  et  les  passions  de  la  Ligue,  les  folies 
d'une  théocratie  subversive  de  toute  loi  divine  et  de  toute 
morale,  comme  de  tout  ordre  humain,  continuaient  à être  soi- 
gneusement entretenues  par  une  coupable  minorité  d’ecclé- 
siastiques français  cl  par  la  majorité  du  clergé  espagnol  et 
napolitain.  Ges  doctrines  se  produisaient  dans  des  sermons  in- 
cendiaires cl  dans  des  traités  de  théologie  composés  à l'étran- 
ger, mais  introduits  en  France  et  répandus  par  les  partisans 
et  les  propagateurs  fougueux  de  ces  doctrines.  Les  trois 
traités  du  temps  où  elles  éclatent  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  dangereuse  sont  : le  Summa  theologiœ 
de  Becan,  Y Aphorismi  confessariorum  d'Emmanuel  Sa, 
et  le  traité  De  rege  et  regis  institut ione.  de  Mariana.  Ges 
trois  théologiens  sont  trois  jésuites  : les  deux  derniers 
passèrent  leur  vie  en  Espagne  et  dans  le  Milanais,  province 
espagnole  ; le  premier,  après  avoir  longtemps  séjourné  dans 
les  évêchés  de  Mayence  et  de  Wurtzbotirg,  s’établit  à Vienne, 
dans  les  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Dans 
leurs  ouvrages,  l'autorité  des  rois  et  toute  autorité  civile  est 
subordonnée  et  soumise  à l'autorité  religieuse  ; les  rois  jugés 
ennemis  de  la  religion  et  de  leurs  sujets  peuvent  être  dé- 
clarés tyrans,  déposés  et  même  mis  à mort.  Mariana  en  par- 
ticulier prodigue  les  éloges  à l'assassinat  de  Jacques  dément, 
et  nomme  Clément  lui-même  l’éternel  honneur  de  la  France, 

4 LrMoile,  Registre  journal  de  llcnri  IV  et  de  Louis  XIII,  p.  581  A, 
505  B,  Sü7  A. 
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œtemurn  Galliœ  decus.  Ces  maximes,  abominables  et  ab- 
surdes, étaient  prises  en  horreur  sans  doute,  mais  plus  en 
pitié  qu’en  horreur  par  la  noblesse,  la  magistrature,  toute  la 
partie  éclairée  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple;  mais  elles 
trouvaient  encore  faveur  dans  quelques  esprits  étroits  et 
passionnés  de  ces  deux  dernières  classes.  Nous  avons  vu 
Ravaillac  affirmer  qu’il  avait  formé  ses  convictions  sur  cer- 
tains sermons,  et  l’archevêque  d’Aix,  le  père  Coefleteau  et 
autres  graves  personnages  déclarèrent  au  parlement  que  l’as- 
sassin, interrogé  par  eux  sur  le  parricide  qu’il  avait  commis, 
leur  avait  répondu  conformément  aux  maximes  de  Mariana, 
de  Hecan  et  autres  théologiens  apologistes  du  meurtre  des 
tyrans1.  Il  était  permis  aux  particuliers  de  se  borner  à 
hausser  les  épaules  et  à s'indigner  en  lisant  de  pareils  livres; 
mais  le  gouvernement  avait  le  devoir  de  les  réprimer,  et  il  faillit 
à cette  obligation.  Jamais  gouvernement  ne  fut  plus  doux  et 
plus  indulgent  pour  les  écarts  et  les  fautes  des  particuliers 
que  celui  de  Henri  IV  : le  roi  personnellement  semblait  re- 
douter jusqu'à  l’apparence  non  d’une  persécution,  mais 
même  d'une  sévérité,  à l’égard  du  parti  catholique.  Il  assista 
personnellement  aux  discours  séditieux  du  père  Gontier  sans 
les  punir.  L’ayant  rencontré  à son  retour  de  Saint-Denis  où 
la  reine  avait  été  couronnée,  il  lui  dit  : « Eh  bien,  mon  père, 

» je  m’en  vais  en  mon  armée  : dès  que  j’y  serai,  ne  prierez- 
» vous  pas  Dieu  ici  pour  nous?  — Eh!  sire,  lui  répondit 
» le  père,  comment  pourrions-nous  prier  Dieu  pour  vous, 

» qui  vous  en  allés  en  pays  plein  d’hérélicpies , exterminer 
» une  petite  poignée  de  catholiques  qui  y restent.  »»  Le  roi , 
au  lieu  de  se  mettre  en  colère , se  borna  à tourner  la  tète 
d'un  autre  côté  et  à dire  en  riant  : « C’est  le  zèle  qui  trans- 
» porte  ce  bon  homme  et  le  fait  parler  de.  la  sorte  *.»  Il  ne 
voulait  désarmer  et  dompter  ces  fanatiques  qu’à  force  de 
bonté.  Cette  douceur  paternelle  lui  était  peut-éire  bien 
séante;  mais  son  gouvernement  et  sa  police  devaient  prendre 
de  sévères  mesures  pour  que  les  erreurs  et  les  folies  de 
leur  zèle  théologique  n’engendrassent  pas  des  crimes  chez 

* Lestoile,  Registre-journal  de  Louis  XIII,  Suppl.,  p.  605  B. 

* k®**®*1*,  juin  I6t0,  p.  617,  d'après  le  témoignage  de  quelqu'un  qui 
assistait  à cette  scène.  — Matthieu,  Hisl.  do  la  mort  de  Henri  IV,  Arch. 
cur.,  t.  xv,  p.  |3,  14. 
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les  plus  crédules  de  leurs  auditeurs  et  de  leurs  lecteurs. 
Ministres  et  prévôt  des  maréchaux  négligèrent  toutes  pré- 
cautions, et  Ton  recueillit  les  fruits  amers  et  terribles  de 
cette  coupable  indulgence.  La  France  eut  à pleurer  la  mort 
d’un  roi  qui  faisait  son  honneur  et  sa  force , vit  en  moins 
de  quatre  ans  les  troubles  et  les  guerres  civiles  renaître 
dans  son  sein , perdit  au  dehors  son  influence  et  son  au- 
torité sur  les  aflaires  de  l’Europe.  Le  parti  théocratique  a 
toujours  mis  le  pied  sur  la  gorge  aux  ministres  et  aux 
princes  faibles,  et  en  déshonorant  le  gouvernement,  il  a 
constamment  agité  et  bouleversé  le  pays.  Qu’il  trouve  des 
hommes  de  vigueur  et  de  résolution  et  sachant  lui  opposer 
les  forces  et  la  volonté  de  la  nation,  soudain  il  tombe  à leurs 
genoux  ; les  chefs  se  taisent,  les  adeptes  obscurs  tremblent. 
Philippe  U,  en  paraissant  ne  travailler  que  pour  lui,  on  lit 
constamment  son  esclave  en  Espagne  et  en  Portugal  : Riche- 
lieu, pendant  tout  son  ministère,  Louis  XIV,  jusqu'en  1682, 
lui  imposèrent  leurs  ordres  absolus,  même  sans  murmure 
x de  sa  part  : au  temps  où  il  était  réduit  à cette  passive  obéis- 

sance, pas  un  meurtrier  sacré  ne  s’essaya  une  seule  fois 
contre  Philippe  II,  contre  Richelieu,  contre  Louis  XIV,  et  le 

bon,  l’adorable  Henri  IV  fut  assassiné. 

« 

• * r 

Carnctère  et  Nous  ne  terminerons  pas  notre  travail , sans  chercher  à 
d/neuri'iv.  reproduire  les  traits  de  cette  grande  et  auguste  Figure,  mais 
nous  regardons  notre  main  comme  insuffisante  pour  une  telle 
œuvre.  C’est  à Henri  IV  lui-même  que  nous  emprunterons 
le  dessin  çt  les  couleurs  de  son  portrait.  En  recourant  ù ce 
procédé,  loin  de  nuire  à la  ressemblance  et  à là  vérité,  nous 
les  servirons  ; car  s’il  a eu  la  conscience  de  ses  qualités,  nul 
mieux  que  lui  n'a  connu  ses  faiblesses,  ne  les  a avouées  avec 
plus  de  sincérité,  ne  se  les  est  reprochées  avec  une  plus  noble 
franchise. 

Le  8 avril  1607,  Henri  IV  écrit  à Sully  la  lettre  suivante, 
où  dans  le  style  et  dans  la  forme  quelques  parties  appartien- 
nent à son  secrétaire  Loménie,  mais  dont  tout  le  fond  est  de 
lui,  et  c’est  le  fond  seul  qui  importe  1 : 

1 Nuits  ne  fuisous  îi  celle  lettre  aucuns changements,  excepte  les  sui- 
vants : nous  remplaçons  l'orthographe  du  temps  par  celle  d’aujourd'hui, 
et  umts  coupons  quelques  phrases  trop  longues,  afin  de  rendre  plus  faciles 
la  Icclurc  et  l'iiilelligcucc  de  celte  pièce  si  remarquable. 
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o Mon  ami,  je  vous  écris  celte  lettre  non  de  ma  main,  mats  de 
celle  de  Loménie,  tant  à cause  qu’elle  est  un  peu  bien  longue  et 
que  je  me  suis  blesséàun  pouce,  que  pour  ce  qu’ellea  été  ramassée 
de  plusieurs  et  divers  discours  de  mes  familiers  serviteurs  de  votre 
premier  temps,  lorsqu’à  mon  lever  ef  ù mon  coucher,  je  leur  dc- 
tnandoisdcs  nouvelles  de  ce  que  disent  de  moi  par  la  cour  et  par  la 

ville  les  langues  médisantes  et  les  envieuses  de  mes  prospérités 

Cette  lettre,  que  j’ai  commandé  à Loménie  de  vous  écrire  comme 
de  ma  main,  vous  dira  une  partie  de  mes  sentiments  là-dessus,  afin 
que  vous  me  disiez  les  vôtres  lorsque  je  vous  verrai,  d 

0 Mon  ami,  le  doux  repos  que  mes  labours,  périls  et  travaux, 

à quoi  de  plus  vous-même,  en  me  flottant,  vous  ajoutez  mes 
vertus,  ont  acquis  à ma  personne  et  à la  France,  et  l’affermissement 
que  nous  y avons  donné  par  le  moyeu  de  nos  ménagements,  de  nos 
grandes  provisions  d’argent  et  d’armes,  de  l’universelle  bienveil- 
lance de  mes  peuples,  m’ont  apporté  sans  doute  de  grands,  voire 
extrêmes  contentements.  Cependant,  comme  il  n’y  n point  de 
félicité,  ni  de  béatitude  parfaite  en  la  terre,  mais  seulement  au 
ciel,  ils  n’ont  laissé  d’être  traversés  en  diverses  manières,  non  par 
lu  vertu,  ni  par  les  vertueux,  mais  par  les  calomnies  des  mali- 
cîeut,  par  les  ruses  et  par  les  coups  de  langue,  contre  lesquels  les 
armes  de  la  vérité  n’ont  jamais  été  à l’épreuve.  Il  y en  a des  pins 
grands  et  des  plus  autorisés,  auxquels  j’ai  fait  le  plus  de  bien  et 
départi  le  plus  d’honneurs,  que  vous  connaissez  bieu  sans  que  je 
vous  les  nomme,  qui  ont  été  si  malicieux  de  dire  et  de  faire  pu- 
blier par  leurs  factionnaires  dans  les  provinces,  que  celle  grande 
tranquillité,  produite  par  cette  paix  universelle,  m’a  fait  négliger, 
voire  mépriser  les  plus  grands  et  les  plus  qualifiés  personnages  de 
uion  royaume,  ôté  tout  le  soin  des  grandes  affaires  de  l’État,  et 
de9  entreprises  glorieuses  et.  honorables  ; m’étant  entièrement 
laissé  dominer  par  les  délices  , plaisirs,  passe-temps,  récréations 
et  divertissements  inutiles,  auxquels  j’emploie  et  consomme  au- 
tant d’argent,  que  je  le  plains  1 dans  les  gralilications  qu’ils  publient 
mériter.  J ' 

» Et  de  plus  croyant  faire  ajouter  plus  de  foi  à leurs  médi- 
sances. ils  les  vont  spécifiant  avec  exagération.  Les  uns  me  blâ- 
ment d’aimer  trop  les  bâtiments  et  les  riches  ouvrages  ; les  autres, 
la  chasse,  le?  chiens,  les  oiseaux  ; les  autres,  les  caries,  les  dés  et 
atitrês  sortes  de  jeux  ; les  autres,  les  dames,  les  délices  et  l’amour; 

les  autres,  les  festins,  banquets,  sopiquets et  friandises;  les  autres, 

* * * 

1 Que  je  l'épargne.  * • ' * V 
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les  assemblées,  comédies,  bals,  danses  el  courses  de  bague,  ou, 
disent-ils  pour  me  blâmer,  Ton  me  voit  encore  comparaître  avec 
ma  barbe  grise  aussi  réjoui,  et  prenant  autant  de  vanité  d'avoir 
fait  une  belle  course  , donné  deux  ou  trois  fois  dedans,  gagné 
une  bague  de  quelque  belle  dame,  que  je  pouvois  faire  en  ma 
jeunesse,  ni  que  faisait  le  plus  vain  homme  de  ma  cour. 

■ En  tous  lesquels  discours,  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai.  Mais  aussi  dirai-je  que,  ne  passant 
pas  mesure,  il  me  devrait  plutôt  éire  dit  en  louange  qu'en 
blâme,  et  en  tout  cas  me  devroit-ou  excuser  la  licence  en  tels 
divertissements,  qui  n'apportent  nul  dommage  et  incommodité  à 
mes  peuples,  par  forme  de  compensation  de  tant  d'amertumes 
que  j’ai  goûtées,  et  de  taut  d’ennuis,  déplaisirs,  fatigues,  périls 
et  dangers,  par  lesquels  j'ai  passé  depuis  mon  enfance  jusqu'à 
cinquante  ans. 

» J’ai  su  que  quelques-uns  des  dépendances  de  ceux  qui  se 
plaisent  à me  décrier,  vous  ayant  fait  tous  ces  beaux  contes , 
vous  les  en  avez  grandement  blâmés,  et  dit  que  ces  petits  dé- 
fauts el  peccadilles  trouveraient  facilement  toutes  leurs  excuses  et 
défenses  légitimes,  moyennant  qu'ils  ne  m'ôtassent  pas  la  souve- 
nance d'une  infinité  de  beaux,  hauts  et  magnifiques  projets  et 
desseins  que  vous  saviez  que  j’avois  eus  de  longue  main  ; ne  me 
fissent  pas  perdre  le  désir  de  les  continuer  ; ne  m’empêchassent 
pas  d’avoir  le  souci , ni  de  prendre  le  temps , les  occasions  et 
opportunités  de  les  eulamer  et  poursuivre  jusqu’à  leur  perfection. 

» Des  quels  discours  ayant  eu  avis,  j’ai  bien  voulu  vous  écrire 
cette  lettre  pour  vous  faire  souvenir  de  ce  que  fort  souvent  je 
vous  ai  ouï  dire,  lorsque  quelques-uns  blàmoient  quelques-unes 
de  vos  actions,  à savoir  que  l'Écriture  n'ordonne  pas  absolument 
de  n’avoir  pas  de  péchés,  ni  défauts,  d’autant  que  telles  infirmités 
sont  attachées  à l'impétuosité  et  promptitude  de  la  nature  hu- 
maine, mais  bien  de  n’en  être  pas  dominés,  ni  les  laisser  régner 
6ur  nos  volontés  ; qui  est  ce  à ce  quoi  je  ine  suis  étudié,  ne  pou- 
vant faire  mieux. 

t»  El  vous  savez  par  beaucoup  de  choses  qui  se  sont  passées 
touchant  mes  maîtresses,  qui  ont  été  les  passions  que  tout  le 
inonde  a cru  les  plus  puissantes  sur  moi,  si  je  n’ai  pas  souvent 
maintenu  vos  opinions  contre  leurs  fantaisies,  jusqu’à  leur  avoir 
dit , lorsqu’elles  faisoienl  les  acariâtres , que  j’aimerois  mieux 
avoir  perdu  dix  maîtresses  comme  elles,  qu’un  serviteur  comme 
vous,  qui  m'étiez  nécessaire  pour  les  choses  honorables  el  utiles, 
(.'est  ce  que  vous  me  verrez  encore  faire,  et  je  vous  en  Jonne  ma 
foi  el  parole,  lorsque  les  occasions  cl  opportunités  me  seront  pré- 
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sentées  pour  entamer,  poursuivre,  mettre  à exécution  quelqu’un 
des  honorables  et  glorieux  desseins  que  vous  savez  que  j’ai  dès 
longtemps  en  l’esprit , et  sur  lesquels  vous  m’avez  écrit  tant  de 
lettres,  et  avons  tant  discouru  ensemble. 

» Car  lors  ferai-je  voir  que  je  quitterai  plutôt  maîtresses, 
amours,  chiens,  oiseaux,  jeux  et  brelans,  bâtiments,  festins  et 
banquets,  et  toutes  autres  dépenses,  plaisirs  et  passe-temps,  que 
de  perdre  la  moindre  occasion  et  opportunité  pour  acquérir 
honneur  et  gloire;  dont  les  principales  après  mon  devoir  envers 
Dieu,  ma  femme,  mes  enfants,  mes  fidèles  serviteurs,  et  mes  peu- 
ples, que  j’aime  comme  mes  enfants,  sont  de  me  faire  tenir  pour 
prince  loyal,  de  foi  et  de  parole,  et  de  faire  des  actions,  sur  la 
fin  de  mes  jours,  qui  les  perpétuent  et  couronnent  de  gloire  et 
d’honneur,  comme  j’espère  que  feront  les  heureux  succès  des  des- 
seins que  vous  savez,  auxquels  vous  ne  devez  douter  que  je  ne 
pense  plus  souvent  qu’à  tous  mes  divertissements  ci-dessus  • 

Voilà  Hertti  IV  tout  entier  : parmi  quelques  faiblesses  de 
l’humanité,  la  bonté  et  la  grandeur  portées  à un  souverain 
degré.  Les  sentiments  de  tendresse  pour  ses  serviteurs  et 
pour  son  peuple  qu’il  exprime  si  vivement  ici,  ne  sont  pas  un 
bon  mouvement  passager;  ils  occupent  et  échauffent  sans 
cesse  cette  âme  affectueuse  ; ils  reparaissent  dans  toute  la  cor- 
respondance, dans  toute  la  vie  de  Henri,  au  mois  de  mai  1603 
lorsque  la  maladie  l’a  conduit  jusqu’aux  portes  du  tombeau  ; 
le  28  octobre  1608,  lorsque  plein  de  santé,  comblé  de 
gloire,  arbitre  de  l’Europe,  sa  pensée,  au  milieu  de  toutes 
ses  prospérités,  se  reporte  vers  son  peuple  et  vers  ses  souf- 
frances. Un  débordement  de  la  Ivoire  a ruiné  les  populations 
riveraines,  il  écrit  aussitôt  à SuHy  ; « Pour  ce  qui  touche  la 
» ruine  des  eaux,  Dieu  m’a  baillé  mes  sujets  pour  les  conser- 
» ver  comme  mes  enfants.  Que  mon  conseil  les  traite  avec 
» charité  : les  aumônes  sont  très  agréables  devant  Dieu,  par- 
» ticulièrcment  en  cette  circonstance.  J’en  sentirais  ma 
» conscience  chargée  : que  l’on  les  secoure  de  tout  ce  que  l’on 
» jugera  que  je  pourrai  faire.  » Et  dociles  à ses  instructions,  le 
conseil  et  Sully  remettent  aux  paysans  des  bords  de  la  lxrire 
trois  cent  mille  livres  de  ce  temps-là,  sur  la  taille  extraordi- 


' Sully,  OEcon.  roy.,  c.  171,  t.  il,  p.  200,  fût. 
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nain*  qui  ne  s'élevait  pour  toute  la  France  qu’à  quatre  mil- 
lions quatre  Cent  quarante  mille  livres*. 

Sans  doute  c'est  là  le  trait  dominant  de  son  caractère  ; 
sans  doute  parmi  les  princes  des  temps  modernes,  aucun  n'a 
eu  autant  d’entrailles  pour  ses  semblables,  n’a  pu  dire  à aussi 
juste  litre  que  lui  : Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  touche 
l'humanité  ne  m'est  étranger.  Mais  on  s’abuserait  beaucoup 
si  l'on  s'imaginait  qu'il  n’a  pas  été  aussi  grand  roi  qu’il  a été. 
bon.  Dans  ce  qu'il  lui  fut  donné  d'exécuter,  il  délivra  la 
I’ran ce  de  l'anarchie  et  la  sauva  du  joug  espagnol.  11  la  dota 
d’institutions  et  d'établissements  de  la  paix  supérieurs  à ceux 
qu'elle  avait  reçus  jusqu’alors  des  meilleurs  gouvernements! 
d’un  ordre  public  plus  parfait,  d’une  justice  plus  exacte  et 
plus  intègre,  d’une  agriculture  plus  florissante,  d'un  com- 
merce intérieur  et  extérieur  plus  actif  et  plus  assuré,  de 
voies  de  communication  plus  multipliées,  d’édifices  plus 
grands  et  plus  utiles,  et  par-dessus  tout,  de  ce  ^ui  garantis- 
sait la  régularité  et  la  facilité  de  tous  les  services  publics,  en 
même  temps  que  la  puissance  du  pays,  de  finances  en  bon 
étal.  11  lui  donna  une  armée  plus  nombreuse,  plus  disci- 
plinée, mieux  payée  ; une  cavalerie  astreinte  à la  permanence 
du  service,  jusqu’alors  inconnue  pour  la  plupart  des  corps; 
une  infanterie  complètement  transformée,  et  capable  de  tenir 
tête  désormais  à l'infanterie  espagnole,  la  première. de  l'Eu- 
rope; des  arsenaux  garnis  d'un  matériel  militaire  cinq  ou  six 
fois  plus  considérable  qu’auparavanl  ; des  places  frontières 
défendues  par  un  système  de  fortifications  qui  a fait  époque 
par  sa  supériorité  sur  tout  ce  que  l’on  avait  pratiqué  dans 
les  temps  antérieurs.  Pour  défendre  ses  intérêts  au  dehors, 
il  lui  donna  enfin  une  diplomatie  incomparable  par  le  nom- 
bre, l’intelligence,  l'activité  de  ses  agents.  Dans  ce  qu’ils 
firent  de  grand  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  Itichelieu  et 
Louis  XIV  se  bornèrent  à rétablir  ou  à développer  l’ouvrage 
de  Henri  IV  : tout  remonte  à lui,  et  part  de  lui. 

1 Lettre  de  Henri  IV  à Rosuy,  du  17  mai  1603,  OEcon.  roy.,  c.  114,  I.  i, 
p.  430  B.  « Mon  amy,  je  me  seus  si  mul  qu’il  y a grande  apparence  que  lé 
» bon  Dieu  vent  disposer  de  inoy.  Or,  estant  obligé,  après  le  soin  de  mou 
» salut,  do  penser  nus  ordres  nécessaires  pour  nsseurcr  ma  succession  4 
» mes  enlauls,  les  faire  régner  heureusement  à l'ndvanl  igc  de.  ina  femme, 
• de  mou  Estai,  de  mes  bons  serviteurs  et  de  mes  pauvres  peuples  que 
» j’uiine  comme  mes  chers  enfunts,  je  désire  conférer  avec  vous  de  toutes 
» ces  choses,  avant  de  rien  résoudre,  u — Sully,  OEcou.  ruy.,  c.  186,  t.  m 
p.  269  B,  et  c.  187,  t.  U,  p.  273  A. 
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Telles  furent  ses  œuvres  accomplies.  Quant  à ses  projets, 
auxquels  la  puissance  de  son  génie  avait  imprimé  une  vie  im- 
périssable, voici  ce  qu’ils  devinrent.  Richelieu,  Mazarin  et 
Louis  XIV  ont  exécuté  son  grand  dessein  , en  abaissant  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche.  Conformément  à scs 
idées,  et  parce  qu’en  fin  de  compte  ses  idées  passèrent  h 
l’état  d’applicatiou  et  de  réalité,  les  États  de  l’Église,  le 
grand-duché  de  Florence,  le  duché  de  Savoie  ont  échappé 
à la  vassalité  de  l’Espagne  ; la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples 
se  sont  soustraits  à la  domination  de  celte  puissance  : tous 
ces  États  ont  commencé  une  existence  indépendante  dont 
l’intérêt  de  l’étranger,  les  préjugés  et  l’ignorance  du  maître 
n’arrêtent  plus  les  perfectionnements  : dans  toute  l’Italie, 
il  n'y  a que  la  Lombardie  qui  n'ait  pas  participé  au  bienfait 
de  l'indépendance , qu’il  conçut  et  réclama  pour  tous  les 
peuples  de  la  Péninsule.  Les  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas  ont  secoué  le  joug  de  l’Espagne,  puis  de  l’Autriche,  et 
sous  le  nom  de  Hollande  et  de  Belgique,  n’ont  plus  reçu  d'or- 
dres, de  lois,  de  religion,  que  d’elles-mômes  et  de  leur  libre 
arbitre.  11  y a aujourd'hui  un  empire  d’Autriche,  il  n’y  a 
plus  d'empire  d'Allemagne  : l'empire  d’Allemagne  a été  en- 
levé aux  héritiers  de  la  branche  allemande  de  la  maison 
d'Autriche;  et  les  anciens  ducs,  les  anciens  peuples  dont  les 
empereurs  parlaient  de  faire  leurs  chambellans  et  leurs 
sujets,  quand  ces  empereurs  s’appelaient  Charles-Quint  et 
Ferdinand  II , ces  ducs  et  ces  peuples,  devenus  rois,  devenus 
nations  de  Prusse,  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wirtemberg,  de 
Bade,  de  Hanovre,  ne  relèvent  plus  que  d’eux-mèmes  et 
d’eux  seuls , et  dans  la  plus  entière  liberté  de  leurs  déter- 
minations, peuvent  suivre  ce  que  leur  commandent  leur 
conscience  et  leur  raison,  ce  que  leur  prescrivent  les  lois 
générales  de  la  Providence.  Ainsi  tous  les  plans  de  Henri 
ont  fait  triomphalement  leur  chemin  dans  le  monde  poli- 
tique, ont  gagné  chaque  jour  quelques  lieues  de  terrain, 
depuis  deux  cent  quarante  ans.  Ce  que  certains  écrivains, 
qui  ont. confondu  ses  sublimes  idées  avec  les  moyens  d’exé- 
cution imaginés  par  Sully,  ont  nommé  ses  utopies,  son  orga- 
nisation romanesque  de  l’Europe,  est  devenu  le  code  et  la  loi 
suprême  des  nations  de  l'Occident. 

FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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Sur  la  liberté  du  commerce  des  grains,  pétulant  le  règne 

de  Henri  IV. 

S I.  — Obier  vatious  generales. 

Dans  ce  qui  regarde  le  commerce  des  grains,  Henri  IV  est 
parti  de  principes  tenant  les  uns  au  droit  public,  les  autres  à l'é- 
conomie politique,  les  autres  au  gouvernement  de  l’État,  et  tous 
cee  principes  sont  formellement  énoncés  dans  ses  Lettres -patentes 
des  12  mars  1595,  et  26  février  1601. 

Son  principe  de  droit  public  est  que  le  gouvernement  « ne  doit 
» pas  empêcher  que  chacun  fasse  son  profit  de  ce  qu’il  a,  par  le 
» moyen  et  bénéfice  du  commerce  ; » par  conséquent  que  chacun 
a le  droit  de  disposer  dans  la  plus  entière  liberté  de  ce  qu’il  pos- 
sède, de  ce  qu’il  a recueilli  ou  créé , à moins  que  l’intérêt  na- 
tional ne  s’y  oppose. 

Ses  principes  d'économie  politique  sont  que  la  liberté  est  l'âme 
du  commerce,  et  qu’elle  peut  seule  le  développer  et  le  mettre 
dans  un  état  florissant;  que  les  nations  à leur  tour  ne  peuvent 
s’enrichir  sans  un  commerce  très  actif,  lequel  peut  seul  donner 
de  la  valeur  et  du  prix  à la  production  portée  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  à chaque  peuple  pour  ses  besoins  intérieurs  ; que 
ce  qui  fait  la  matière  môme  et  l’objet  de  tout  commerce  ne  peut 
prospérer,  si  chacun  ne  peut  placer  le  plus  avantageusement 
pour  lui  le  produit  de  son  industrie  ; que  par  conséquent  l’agri- 
culture est  destinée  à dépérir,  si  la  liberté  du  commerce  des 
grains  est  refusée  à l’agriculteur;  que  la  France  produit  ordinai- 
rement plus  de  grains  qu’elle  n’en  consomme,  et  qu’elle  a à placer 
chez  l’étranger  l’excédant  de  sa  consommation. 

Telle  est  la  règle  pour  Henri  IV  : l’exception,  c’est  que  le 
royaume,  dans  quelques  mauvaises  années,  ne  produise  pas  assez 
de  grains  pour  fournir  à la  fois  à l’alimentation  de  la  population 
et  au  commerce  de  l’exportation  ; ou  bien  que  le  royaume  soit  en 
guerre  avec  des  nations  voisines,  et  ne  doive  pas  leur  fournir  des 
denrées  qui  se  trouveraient  être  de  première  nécessité  pour  elles. 
Dans  ces  deux  cas,  mais  dans  ces  deux  cas  seulement,  Henri 
prohibe  la  sortie  des  grains  de  France. 
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Les  diverses  dispositions  de  ses  lettres  patentes,  en  nous  ap- 
prenant que  ce  furent  là  les  règles  par  lesquelles  il  se  conduisit, 
montrent  combien  scs  principes  étaient  étonnamment  libéraux,  et 
en  progrès  sur  les  règnes  précédents  comme  sur  les  règnes  sui- 
vants. 

Les  mêmes  Lettres  patentes  contiennent  la  preuve  que  les  pré- 
décesseurs de  Henri  avaient  prohibé  la  sortie  des  grains  de 
France,  et  qu’il  a par  conséquent  introduit  le  premier  dans  notre 
pays  la  liberté  de  ce  commerce.  Elles  établissent  en  outre  que 
dès  qu’il  fut  maître  d’une  pîlrtie  du  royaume,  c’est-à-dire  depuis 
le  commencement  de  1590,  il  permit  le  libre  commerce,  la  libre 
sortie  des  grains  dans  les  provinces  de  Bretagne,  de  Normandie, 
de  Champagne  et  autres,  c’est-à-dire  dans  toutes  celles  qui  avaient 
excédant  de  produit  sur  la  consommation.  Qu’il  continua  celle  li- 
berté de  1590  à 1 595,  en  imposant  pour  la  sortie  quelques  droits 
que  la  nécessité  de  faire  tète  à la  fois  à la  Ligue  cl  à la  moitié  de 
l’Europe  rendaient  indispensables,  mais  qui  étaient  assez  légers 
pour  que  les  agriculteurs  trouvassent  encore  le  plus  grand  avan- 
tage à vendre  leurs  graius  à l’étranger.  Qu’il  ne  suspendit  cette 
liberté  que  dans  la  période  de  1595  à 1601,  alors  que  le  ravage 
longtemps  prolongé  des  campagnes,  et  les  pratiques  de  l’Espagne 
contre  laquelle  il  venait  d’entrer  en  guerre  ouverte,  lui  taisaient 
craindre  légitimement  que  la  libre  sortie  des  grains  plus  long- 
temps continuée  ne  réduisit  le  royaume  à la  famine.  Qu'à  peine 
la  guerre  contre  les  derniers  restes  de  la  Ligue,  contre  l’Espagne, 
contre  la  Savoie,  fut  terminée  en  1601,  il  se  hâta  de  rétablir 
celte  liberté,  et  la  rendit  plus  grande,  en  ôtant  les  droits  modérés 
de  sortie  qu’il  avait  mis  sur  les  grains,  dans  le  temps  de  ses 
grandes  nécessités.  Qu’il  maintint  ce  régime  de  liberté  jusqu'à  la 
fin  de  son  règne,  excepté  durant  le  nouveau  différend,  du  reste 
assez  court,  survenu  entre  lui  cl  Philippe  III.  Nous  tirons  des 
Lettres  patentes  tous  les  extraits  nécessaires  pour  établir  ces  di- 
vers points.  Nous  reproduisons  l’orthographe  telle  que  l’ont  donnée 
les  premiers  trauscripteurs  de  ces  Lettres  patentes  au  xvuc. 
siècle. 

S 2.  — Lettres  putcnlcs  «le  Henri  IV  «lu  13  mars  159Î». 

• * • *. 

« Combien  que  l’expérience  nous  enseigne  que  la  liberté  du 
trafic  que  les  peuples  et  subjets  des  royaumes  font  avec  leurs 
voisins  et  cslrangers,  est  un  des  principaux  moyens  de  les  ren- 
dre aises,  riches  cl  opulents , et  qu’en  ccsle  considération  nous 
ne  voulions  empescher  que  cliascun  fasse  son  profit  de  ce  qu'il  a, 

par  le  moyen  et  bénéfice  du  commerce 

- « Les  habitants  de  ce  royaume  n’ont  besoin  pour  leurs  vivres 
et  autres  choses  requises  à l’usage  commun  d’aller  emprunter  le 
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secours  du  voisin,  lequel  de  son  costé,  est  tous  les  jours  con- 
trainct  d'en  venir  chercher  en  nos  terres. 

» Considérans  aussy  que  si  sous  prétexte  de  la  liberté  du 
trafic,  nous  permettions  les  continuations  des  traittes  et  trans- 
ports de  bleds  et  autres  grains  et  légumes  aux  pays  estrangers, 
comme  nous  avons  fait  par  le  passé , il  seroit  à craindre  que, 
pensant  aydcr.à  autruy,  nostre  royaume  n’en  demeurast  tellement 
dégarni,  que  nos  subjects  après  avoir  langui  sous  le  faix  de  tant 
de  misères  et  calamiteuses  afflictions , que  les  guerres  civiles 
leur  ont  engendrées  par  une  si  longue  suitte  d’années,  ne  vins- 
sent à tomber  en  une  extrême  disette  et  famine  insupportable, 
de  laquelle  s’ensuivroit  la  mort  piteuse  et  lamentable  de  plu- 
sieurs, et  une  désolation  générale  de  tout  cest  État.  A quoi  pour 
la  décharge  de  notre  conscience  et  le  soulagement  de  nostre 
pauvre  peuple,  nous  voulons  pourvoir  et  remédier  autant  qu’il 
nous  sera  possible. 

» A ces  causes,  après  avoir  mis  cestc  affaire  en  délibération  en 
nostre  conseil,  où  estoient  aucuns  princes  de  nostre  sang,  et  au- 
tres grands  et  notables  personnages  : Nous,  do  l’avis  d’icclui, 
pour  les  considérations  susdites,  et  attires  grandes  occasions  à 
ce  nous  mouvant , avons  fait  et  faisons  très  expresses  inhibitions 
et  deffenses  à tous  nos  dits  sujets  marchands  et  autres  particu- 
liers, habitons  de  nostre  royaume  et  pays,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu’ils  soyent,  de  transporter  ou  faire  transporter  soit 
par  eux,  leurs  gens,  facteurs  ou  entremetteurs,  hors  nostre  dit 
royaume,  par  quelque  endroit  que  ce  soit,  aucuns  bleds,  ny  au- 
tres grains  et  légumes,  ny  en  faire  mener  et  conduire,  soit  par 
mer  ou  par  terre , eu  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit,  hors 
de  nos  pays,  sous  prétexte  de  quelques  Lettres  qu'on  pourvoit 
cidevanl  avoir  obtenues  de  nous , portant  permission  de  faire 
traittes,  lesquelles  nous  avons  dès  à présent  cassées,  révoquées 
et  annulées,  cassons,  révoquons  et  annulions  par  ces  présentes, 
signées  do  nostre  propre  main,  sans  que  ceux  qui  les  ont  s’en 
puissent  aider  ou  prévaloir  en  aucune  sorte,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
par  nous  autrement  en  ait  esté  ordonné.  » 

$ 3.  — Lellrcs  patentes  de  Henri  IV,  en  date  du  âü  février  tliOl,  portant 
pennissiou  des  truites  foraines  hors  le  royaume,  et  décharge  des  impôts. 

« Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

» Depuis  deux  ou  trois  ans  que  par  la  grâce  et  bonté  Divine, 
nous  avons  redonné  le  repos  à nos  pauvres  subjets,  et  qu’ils  re- 
çoivent quelque  relasche  de  tant  de  pertes  et  ruynes  qu’ils  ont 
souffert  auparavant  ; ayant  par  leur  travail  et  bonne  diligence, 
remis  sus  et  en  valeur  les  terres  qui,  pendant  ces  derniers  trou- 
bles estoient  demeurées  désertes  et  sans  culture , Dieu  bénissant 
leur  labeur,  a donné  généralement  en  chascune  des  provinces  de 
nostre  royaume  des  fruits  et  grains  en  grande  quantité. 
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» Desquels  considérons  l abondance , et  qu'il  estoit  impossible 
que  ce  qui  estoit  recueilli y en  iceluy  y fust  consommé  ; 

b Pour  en  évisler  la  perte,  et  donner  moyen  à nos  suhjels  de 
s’en  prévaloir  en  leurs  nécessitez , nous  aurions  eu  agréable  cy- 
demnl  de  relascher  les  de/fenses  fatclcs  par  nos  prédécesseurs 
de  transporter  lesdils  grains  hors  de  nostre  dict  royaume,  et  pour 
l’effcct  susdit,  et  le  besoin  que  nous  avions  aussy  de  retirer  la 
commodité  dudit  transport,  nos  affaires  estant  encore  fort  néces- 
siteuses et  incommodées,  nous  l’aurions  permis  et  accordé  en 
aucunes  des  provinces  de  nostre  royaume , moyennant  quelque 
subside  et  imposl  ; 

» Duquel  nous  pouvaot  à présent  passer  que  nous  sommes 
moins  chargez  de  dépenses,  et  d'autant  plus  désireux  de  l’ayde  et 
contentement  de  nos  dits  subjecls,  et  qu’ils  puissent  plus  utile- 
ment se  servir  et  ayder  dudit  transport , dont  nous  avons  agréable 
que  le  profiet  leur  demeure,  et  que  les  Estats  et  pays  voisins  en 
soyent  aussy  soulagez  et  secourus  en  leurs  nécessitez  ; 

« Pour  ces  causes  et  autres  à ce  nous  mouvaus,  de  nostre  grâce 
spéciale,  pleine  puissance  et  authorilé  royale,  nous  avons  à tous 
nos  dits  subjecls,  indifféremment,  comme  aussy  à tous  estran- 
gers,  permis,  accordé,  octroyé;  permettons,  accordons  et  oc- 
troyons, par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  qu’ils  puissent 
ci-après,  et  durant  la  présente  année,  à commencer  du  premier 
jour  de  mars  prochain,  tirer  et  faire  tirer  et  transporter  hors  nostre 
royaume,  soit  par  mer  ou  par  terre,  quand  et  où  bon  leur  sem- 
blera, toutes  sortes  de  bleds,  librement  et  sûrement,  sans  que 
pour  le  tirage  et  transport  d'iceux,  qui  sc  fera  depuis  le  ltr  mars 
jusques  à la  fin  de  la  dicte  présente  année , nos  dicts  subjets,  ni 
les  dits  étrangers  soient  et  puissent  être  tenus  et  contraints  à 
nous  payer  aucuns  autres  droits,  devoirs  et  imposts  que  ceux 
qui  de  tout  temps  et  ancienneté  sc  sont  et  ont  accoutumé  d’estre 
pris  et  levez  sur  les  dits  bleds  où  il  écherra,  et  qu'il  appartiendra. 

» Les  ayant  les  uns  et  les  aultresde  nos  mesincs  grâce,  pou- 
voir et  authorilé  que  dessus, exemptez  et  deschargez,  comme  d’a- 
bondant nous  les  exemptons  et  déchargeons  durant  le  temps  sus- 
dict,  de  tous  aultres  imposts  et  subsides , ordonnez  cslre  pris 
tant  sur  ce  qui  passoit  des  dicts  bleds  le  long  de  la  rivière  de 
Loire,  et  estoit  tire  de  nostre  province  de  Bretagne,  que  de  celtes 
de  Normandie , Champagne  et  autres , où  le  dict  transport  a esté 
premièrement  par  nous  permis. 

» Si  donnons  en  mandement,  etc.  » 


II. 

Note  relative  à l’industrie  des  draps,  et  à ce  qui  est  appelé  drap 
du  sceau,  dans  les  auteurs  du  xvi*  siècle. 

Pour  éviter  toute  confusion  et  toute  méprise  dans  les  explira- 
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lions  que  nous  niions  donner,  nous  ferons  d'abord  observer  que 
le  mot  que  nous  écrivons  aujourd'hui  sceau,  a constamment  été 
écrit  siau  et  seau,  pendant  le  cours  du  xvi*  et  du  xvtt*  siècle, 
comme  on  le  voit  par  les  prosateurs  et  les  poêles,  pour  le  xvi*  siècle; 
et  par  un  article  du  Dictionnaire  étymologique,  de  Ménage,  poul- 
ie xvtt*  *. 

Dans  les  poètes,  comme  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
d’industrie  et  d'économie  politique  au  xvie  siècle,  le  drap  nommé 
drap  du  sceau , parait  avoir  été  un  drap  tin,  un  drap  de  luxe. 

Parmi  les  épitres  de  Marot,  on  en  trouve  une  ayant  pour  titre  : 
tiesponse  de  la  dame  au  jeune  fils  de  Paris,  l’n  passage  de  cette 
épitre  contient  l’énoncé  fait  par  cette  femme  de  ce  qu’elle  a de 
plus  recherché  dans  son  habillement,  cl  après  avoir  énutnéré  sa 
robe  d’un  fin  drap  noir,  ses  manches  de  velours,  ses  élégants  et 
légers  souliers,  elle  ajoute  : 


pauvre,  » un  ; 

* * • v 

u Su  ceinture  liouorable,  ainsi  que  set  jui  ticrc.*  (tic) 

« Furent  «Pun  drap  du  Seau,  omis  l'entend*  let  litières  » 


Si  nous  comprenons  bien  ce  passage,  railleur  satirique  indique 
que  la  ceinture  et  les  jarretières  du  personnage  qu’il  ridiculise 
ont  bien  été  faites  d’un  drap  fin  et  précieux,  mais  qu'elles  n’ont 
été  prises  que  dans  les  lisières,  dans  la  partie  grossière  de  ce  drap. 

Harlhélemy  Lalïemas,  dans  son  Règlement  général  pour  dresser 
les  manufactures  en  ce  Royaume,  présenté  aux  Notables  assemblés 
à Rouen,  et  imprimé  au  commencement  de  1597,  témoigne  que 
les  draps  et  serges  fabriqués  en  Italie  et  particulièrement  à Flo- 
rence, étaient  des  étoffes  fines,  el  travaillées  avec  art.  « Pour  le 
» regard  des  sarges,  dit-il,  il  s’en  peut  travailler  en  France  faci- 
u temonl,  a l’exemple  de  la  ville  de  Sommières,  en  Languedoc, 
« que  depuis  cinq  ou  six  ans  ils  font  des  sarges  larges  el  fines, 
n aussi  belles  et  meilleures  qu’il  en  vint  jamais  de  Florence  *.  « 
Or  le  même  Lnflcmas  nomme  les  draps  du  sceau  à la  suite  des 
draps  lins  d’Italie,  qu’il  recommande  d’imiter  en  France,  et  il 
nous  apprend  que  ces  draps  du  sceau  étaient  fabriqués  à Rouen. 
Voici  son  témoignage  : « Ordinairement  on  fait  vente  de  la  plus 
» grande  partie  des  laines  qui  se  lèvent  en  Languedoc,  Provence 
« et  Dauphiné,  qui  se  transportent  en  Italie,  là  où  ils  employeut 

% 

1 Ménagé,  Bicliptin.  étymolog..  1094,  in  fol.,  page  3SS  B.  « Drop  Dusseau. 
» Sorte  de  drap.  J’ay  oui  dire  n quelques  marchands  que  ce  drnp  «voit  été 
* ainsi  appelé  » cause  qu’ou  y avoit  inis  originairement  te  seau  du  Roy.  «• 

’ OKttries  <le  Clément  Marot.  Epotres,  I.  j,  u.  316,  l.n  Haye,  17U3. 

1 OEuvrea  de  Rcgnier,  Satire  x,  lome  i,  p.  175,  Londres.  1750. 

* Barthélemy  Lallema*.  Reiglcmcnl  général,  elc..  page  15.  Paris,  Cl.  d>- 
MousLm-il,  1597. 


« El  mu  colle  de  drap  de  Siau  *. 
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» les  dites  laines,  et  les  font  travailler  en  sarge  de  Florence , 
» eslameU,  raz  do  Milan  et  autres,  qui  après  estant  mises  en 
» manufactures,  on  les  rapporte  vendre  et  débiter  en  France  ; qui 
» est  donné.»  cognoistre  l'ignorance  des  François.  Car  si  la  reiglc 
n et  police  de  la  manufacture  estoit  bien  establie  ou  France,  on 
» en  feroil  travailler  des  doubles- sarges  de  Florence , témoins  les 
» uraps  nr  seai'  de  roten,  sarges  de  Limcstres,  et  autres  dra- 
» peries  qui  sc  fout  en  France  ‘.  » 

Il  résulte  de  ces  divers  passages  que  les  draps  du  sceau,  au 
inojns  ceux  fabriques  à Houen,  étaient  des  tissus  fins  et  de  luxe. 

Brossclte  dit,  dans  son  commentaire  sur  le  passage  de  Regnier 
cité  plus  haut  : « Le  drap  du  seau  est  ainsi  nommé  d’une  petite 
» ville  appelée  Le  Seau,  dans  le  Bcrri  : c’est  un  gros  drap  dent 
» l’usage  est  fort  bon.  » D’abord  nous  avons  vainement  cherché 
dans  Expflly,  le  plus  ample  et  le  plus  exact  des  anciens  géogra- 
phes, pour  la  France,  une  ville  nommée  Le  Seau  ou  Dusseau, 
appartenant  au  Rcrri.  En  supposant  l’assertion  deBrossette  exacte, 
on  ne  pourrait  la  concilier  avec  les  témoignages  produits  plus  haut, 
qu’eu  disant  qu’il  y a eu  deux  espèces  de  draps  désignés  par  un 
nom  dont  la  prononciation,  et  même  l'orthographe  anciennement, 
étaient  les  mêmes:  tm  drap  du  sceau,  fabriqué  h Rouen,  drap  fin 
et  de  luxe;  et  un  drap  du  seau , fabriqué  dans  la  petite  ville  du 

Scan  en  Merci,  rangé  parmi  les  draps  gros  et  résistants. 

» • - ■*  * * 

* 

III. 

, * * * • ■* 

Documenta  relatifs  à la  canalisation  des  rivière»,  et  à Vélablis - 
v . ' - sement  des  canaux  en  France. 

$ I.  Obsçi  ruliouf  generale;. 

Nous  avons  essayé,  au  chapitre  G du  livre  Vide  cet  ouvrage, de 
tracer  les  commencements  de  l’histoire  de  la  navigation  artilî- 
cielle  en  France.  Nous  allons  produire  I roi»  doeumenls  qui  se 
rattachent  à cette  période  do  l'art  de  l’ingénieur,  et  qui  nous 
paroissent  de  nature  6 intéresser  également  et  ceux  qui  sont  plus 
particnllèrcment  versés  dans  l’étude  do  eel  art,  et  ceux  qui,  sans 
y être  initiés  à un  égal  degré,  comprennent  cependant  l'immense 
importance  de  la  navigation  artificielle,  et  l’inAuence  qu’elle  a 
exercée  sur  le  développement  de  la  prospérité  de  la  France. 

L’exposé  dont  nous  ferons  précéder  ces  documents  n’apprendra 
rien  sans  doute  aux  hommes  spéciaux,  aux  gens  de  l’art.  Mais  il 
fournira  des  renseignements  que  nous  croyons  utiles  à ceux  aux- 
quels ces  matières  sont  moins  familières.  Kn  effet,  nous  avons  vu 
à diverses  reprises  des  hommes  très  instruits  et  très  éclairés  à tous 
autres  égards,  tomber  dans  des  confusions  qu’il  importo  de  dis- 

1 Barthélemy  LafFemns,  Reiglcment  général,  png*  H. 
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**Per»  sur  le  sujet  qui  fait  l’objet  de  ces  observations  préliminaires. 
Les  explications  dans  lesquelles  nous  ©niions  nous  paroissent  en 
outre  nécessaires  pour  donner  une  juste  idée  et  une  entière 
intelligence  des  documents  eux-mèmes. 

La  navigation  artificielle  s’opère  au  moyen  des  rivières  cana- 
lisées, des  canaux  ordinaires,  des  canaux  à point  do  partage.  La 
rivière  canalisée  et  le  canal  n'ont  qu'un  point  de  ressemblance 
entie  eux  : ils  créent  la  navigation  dans  certaines  localités,  dans 

* u,,e  cer*alne  étendue  de  pays,  où  elle  n’existait  pas  ; ils  diffèrent 
profondément  entre  eux  dans  tout  le  reste.  Un  canal  est  un  cours 
d eau  entièrement  nouveau;  une  rivière  canalisée  n’est  qu’un 
cours  d’eau  déjà  existant  qu’on  a amélioré.  Un  canal  ne  joint  pas 
toujours,  mais  il  peut  joindre,  et  il  joint  souvent  deux  grands 
cours  d'eau  naturels,  une  rivière  avec  une  rivière,  une  rivière  avec 
un  lleuve,  deux  fleuves  ensemble.  Une  rivière  canaliséo  ne  réunit 
en  aucune  manière  deux  cours  d’eau  ; elle  rend  navigable  seulc- 

• ,raeut  une  ParUe  d’un  cours  d’eau  naturel,  qui  ne  l’était  pas  avant 
la  canalisation. 

L’établissement  des  canaux  offre  des  difficultés  que  ne  présente 
pas  la  canalisation  des  rivières  : tous  les  écrivains  qui  ont  traité 
ces  matières  s accordent  à les  considérer  comme  énormes  ; et 
l'exécution  a constamment  démontré  la  vérité  et  la  justesse  de  ces 
observations,  Ue  sont:  1°  le  creusement  d’un  lit  nouveau;  2"  la 
nécessité  d’emprunter  à un  ou  plusieurs  amas  d’eau  étrangers, 
tels  que  fleuves,  rivières,  ruisseaux,  lacs,  étangs,  les  eaux  indis- 
pensables à l’alimentation  du  canal  ; 3”  la  difficulté  de  s’assurer 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  une  navigation  régulière  et 
continue,  les  pertes  d eau  étant  en  général  considérables  par  suilo 
des  infiltrations;  4°  la  difficulté  do  se  rendre  pleinement  maître 
des  eaux  qu  ou  s est  procurées.  Un  exemple,  choisi  entre  beau- 
coup d’autres,  prouvera  combien  ces  difficultés  sont  sérieuses, 
quels  travaux  multipliés,  quelles  immenses  dépenses el|es  entraî- 
nent le. plus  ordinairement.  Le  canal  de  la  Somme  a été  entrepris 
eu  1770,  à une  époque  où  la  science  hydraulique  fournissait  déjà 
d’infaillibles  moyens  pour  l’établissement  des  canaux.  En  1829, 
prés  de  soixante  ans  après  que  les  premiers  travaux  avaient  été 
ouverts,  le  canal  était  bien  loin  d’èlre  achevé  : onzemillionsavaient 
été  dépensés,  et  il  était  indispensable  d’ajouter  infiniment  aux 
travaux  et  aux  sacrifices  déjà  faits  pour  conduire  l’ouvrage  à son 
achèvement  *. 

Par  conséquent,  lors  même  que  l’on  pourrait  prouver  que  la 
Vilaine,  ou  toute  autre  rivière,  a été  canalisée  sous  le  règne  de 
François  ftr,  on  n’aurait  pas  montré  du  tout  qu’à  la  môme  époque 


V°*r  *•*  détail»  relatifs  à la  construction  du  canal  do  la  Somme,  dune 
l histoire  de  la  navigation  intérieure  de  lu  France,  par  M.  Dutens  tome  i. 

£r  j*  l’époque  de  la  publication  de  l’ouvrngp  de 

m.  Dutens,  le  canal  de  la  Somme  était  fort  loin  d’être  achevé.  ' 
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ufl  cao.il,  œuvre  d’une  exécution  infiniment  plus  difficile,  aurait 
été  construit  ; que  la  construction  des  canaux  aurait  été  com- 
mencée en  France.  Or  sans  canaux,  il  est  impossible  d’une  part 
d'établir  la  navigation  dans  plus  de  la  moitié  des  localités  on  les 
besoins  publics  exigent  qu’elle  soit  étendue  : d’un  autre  edté, 
sans  leur  secours,  il  est  impossible  de  faire  communiquer  les- 
fleuves  entre  eux  et  d’établir  la  grande  navigation. 

Mais  aucune  rivière,  et  la  Vilaine  pas  plus  qu’une  autre,  n’a 
été  canalisée  sous  François  I*r.  Des  projets  de  canalisation  pour 
la  Vilaine  ont  été  formés,  des  travaux  tendant  à obtenir  ce  ré- 
sultat ont  été  commencés  à cette  époque,  et  voilà  tout.  I.es  projets 
reposaient  sur  des  données,  les  travaux  étaient  conduits  par  des 
procédés,  qui  ne  permettaient  en  aucune  manière  d’atteindre  le 
but  qu’on  se  proposait.  En  1571,  trente-deux  ans  a|très  les  projets 
conçus  du  temps  de  François  l,r,  les  moyens  de  réussite  n’étaient 
pas  encore  trouvés.  Ce  n’est  qu’entre  1571  et  1585  que  la  con- 
naissance des  écluses  à sas,  importée  d’Italie  en  France  par 
f.rapponc  cl  par  ses  élèves,  ayant  été  d’abord  répandue,  puis  ap- 
pliquée à la  Vilaine,  cette  rivière  a pu  être  canalisée,  et  l’a  été  la 
première  de  noire  pays  ("est  ce  qui  résulte  clairement  du  pre- 
mier des  documents  qu’on  va  lire. 

Le  second  document  montrera  que  du  temps  de  François  l*r  on 
forma  des  projets  de  canaux  dont  la  destination  était  d’établir  In 
navigation  artificielle  dans  uue  certaine  étendue  de  pays,  d’unir 
entre  eux  un  fleuve  et  deux  rivières,  de  faire  communiquer  l’Océan 
et  la  Méditerranée  ; que  par  conséquent  on  conçut  dès  lors 
l’idée  du  Canal  du  Midi.  Mais  ce  document  établira  en  même 
temps  que  dans  le  premier  tiers  du  xvi«  siècle,  sous  le  règne  de 
François  l*r,  on  n’avnit  encore  trouvé  aucun  des  moyens  propres 
à exécuter  une  pareille  entreprise.  Le  curieux  devis  de  1539 
prouve  que  le  canal,  projeté  par  les  ingénieurs  de  François  i", 
n’était  autre  chose  qu’un  fossé,  dans  lequel  ils  voulaient  faire 
entrer  les  eaux  de  la  Garonne  par  dérivation,  pour  les  conduire 
jusqu’au  Fresque!  ot  jusqu’à  l’Aude;  qu’ils  avaient  l’idée  de  tenir 
les  eaux  partout  dans  leur  niveau,  en  creusant  plus  ou  moins  le 
sol,  selon  qu’il»  le  trouvaient  plus  ou  moins  élevé  ; que  malgré 
leurs  efforts  pour  éviter  autant  que  possible  les  montagnes  et  le* 
collines,  et  les  plus  grandes  élévations  de  terrain,  ce  procédé  les 
condamnait  encore  à d’énormes  enlèvements  de  terre,  et  à des 
dépenses  proportionnées,  comme  on  le  voit,  par  les  articles  2,  4, 
5 du  devis.  Ce  devis  établit  qu’ils  ignoraient  entièrement  l’usage 
des  écluses  à sas,  puisque  dans  toute  la  longueur  du  grand  canal, 
de  celui  allant  de  Toulouse  au  Fresqucl  et  à l’Aude,  ils  partent 
partout  d’établir  des  caissières,  c’est-à-dire  des  barrages,  * d’é- 
lever des  barrages  déjà  existants,  barrages  dont  on  ne  se  sert  que 
* % ♦ 
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quand  on  ne  connaît  pas  les  échises  à sas;  puisque1  à l’article  6 lis 
évitent  de  faire  passer  le  canal  dans  une  certaine  localité,  sur  le 
motif  que  le  terrain  a une  trop  grande  déclivité,  et  que  l’eau  ne 
pourrait  pas  s’y  arrêter,  difficultés  auxquelles  auraient  remédie  les 
écluses  à sas,  s'ils  les  avaient  connues  ; que  par  conséquent  les 
trais  écluses  dont  il  est  question  à la  tin  du  devis,  comme  devant 
être  établies  sur  un  petit  canal  creusé  à l’une  des  extrémités  du 
canal  principal,  n’étaicut  que  des  écluses  simples  et  grossières, 
pareilles  à celles  du  moyen  âge.  Le  devis  montre  enfin  qu’ils  ne 
se  doutaient  même  pas  des  difficultés  qu’on  trouve  à alimenter  nu 
canal  d’une  quantité  d’eau  suffisante,  et  des  immenses  perles  d'eau 
résultant  de  l'évaporation  et  des  infiltrations,  puisqu’au  lieu  de 
recueillir  avec  soiu  et  de  faire  entrer  dans  le  canal  les  ruisseaux 
qu’ils  trouvaient  sur  son. passage,  ils  projetaient,  au  contraire, 
des  travaux  ayant  pour  but  d’éloigner  ces  ruisseaux  de  son  cours, 
ainsi  qu’il  est  dit  à la  tin  de  l’article  3 du  devis  ; d’où  il  devait 
résulter  que  leur  canal  serait  resté  à sec  une  partie  de  l’année,  et 
peut-être  toujours.  Le  projet  d’établir  un  canal  de  navigation  et 
de  jonction  avec  des  moyens  d’exécution  si  imparfaits  n’offrait 
aucuue  chance  de  réussite.  Et  il  faut  bien  que  les  deux  commis- 
saires nommés  en  1543  par  François  Ier  pour  examiner  le  projet 1 
aient  reconnu  qu’il  était  impraticable,  soit  par  l'inefficacité  con- 
statée des  moyens  proposés,  soit  par  l’excès  des  dépenses,  puis- 
qu'il ne  reçut  pas  même  un  commencement  d’exécution,  soit  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  François  l*r,  soit  pendant  toute 
la  durée  du  règne  suivant. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à Henri  IV 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  eu  1598,  indique  l’époque  où  fut 
importée  d’Italie  en  France  l’admirable  invention  des  écluses  a 
sitSy  et  celle  où  l’invention  plus  étonnante  encore  des  canaux 
à point  de  partage  eut  lieu  dans  notre  pays.  Les  écluses  à sas 
entrent,  il  est  vrai,  comme  élément  indispensable  dans  la  con- 
struction d’un  canal  à'  point  de  partage,  mais  elles  ne  sont  que 
l’un  des  deux  éléments  dont  se  compose  un  semblable  canal,  ot 
elles  ne  peuvent  opérer  les  effets  qu’il  produit.  Elles  fournissent 
bien  le  plus  sûr  moyen,  et  dans  beaucoup  de  cas  un  moyen 
absolument  nécessaire,  pour  établir  des  canaux  de  navigation. 
Elles  communiquent  encore  aux  canaux  auxquels  elles  sont  appli- 
quées lu  propriété  de  joindre  entre  eux  deux  cours  d’eau  naturels, 
tels  qu’un  fleuve  et  une  rivière,  ou  bien  deux  rivières,  coulant  dans 
un  même  bassin.  Mais  là  se  bornent  leurs  effets  et  leur  puissance. 
Réduites  à elles-mêmes,  et  sans  l’intervention  d’un  autre  prin- 
cipe, elles  sont  hors  d’état  de  constituer  un  canal  qui  puisse  unir 
ileux  cours  d’eau  naturels  coulant  dans  deux  bassins  différents, 
séparés  outre  eux  par  une  chaiue  de  montagnes,  et  qui,  pur  une 

» ‘ * i • » * 5 • ' 

1 La  Faille,  Aimâtes  de  Toulouse,  tome  il,  page  133, 
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conséquence  naturelle,  soit  apte  à opérer  la  jonction  de  deux 
mers.  Non  pas  que  si  l'on  parvenait  d’une  part  à creuser  les 
terrains  planes,  d’une  autre  à eouper  les  montagnes  qui  séparent 
entre  eux  deux  cours  d’eau  naturels,  on  ne  pût  alors,  avec  le 
* secours  seul  des  écluses  à sas,  établir  un  canal  de  navigation,  et 
un  canal  de  jonction  entre  les  cours  d’eau  naturels  et  les  mers. 
Mais  cette  excavation  des  montagnes  offre  d’insurmontables  dif- 
ficultés par  l’extraction  des  rochers  et  l’enlèvement  prodigieux 
des  terres,  et  par  l’énormité  des  dépenses  qu’il  entraîne.  Et  une 
preuve  qu’il  en  est  ainsi,  c'est  qu’en  Italie,  pendant  tout  le  siècle 
qui  a suivi  l’invention  et  l’application  des  écluses  à sas,  il  n’a  été 
construit  aucun  canal  qui  ait  réuni  soit  les  fleuves  et  les  rivières 
coulant  dans  deux  bassins  différents,  soit  les  mers  entre  elles;  et 
qu’un  canal  ayant  cette  propriété  n’a  été  établi  que  quand  la 
découverte  des  canaux  à point  de  partage  a été  faite  en  France. 

Le  canal  à point  de  partage  a pour  résultat  d’établir  la  naviga- 
tion entre  deux  fleuves,  ou  entre  un  fleuve  et  une  rivière,  placés 
dans  deux  bassins  différents,  en  évitant  de  couper  les  montagnes. 

11  a pour  effet  de  prendre  les  bateaux  au  pied  des  montagnes 
qui  forment  la  séparation  entre  deux  bassins  ; de  les  faire  monter 
de  degré  en  degré  jusqu’à  la  sommité  de  ces  élévations  ; de  leur 
faire  descendre  ensuite  le  versant  opposé,  le  tout  sans  péril  et 
même  sans  secousscé  Pour  arriver  à ces  effets,  à ces  résultats 
merveilleux,  il  a fallu  ajouter  ou  mécanisme  des  écluses  à sas  : 
t°la  multiplication  et  la  superposition  de  ces  écluses  placées  en 
échelons  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  attachées  aux  deux 
flancs  des  montagnes  ; 2°  la  recherche  et  l’emploi  d’eaux  tout  à 
fait  étrangères  aux  deux  fleuves,  ou  au  fleuve  et  à la  rivière,  dont 
le  canal  opère  la  jonction  ; d’eaux  prises  à un  point  supérieur  à 
celui  où  le  canal  est  établi  et  où  sc  trouve  son  point  culminant  à 
lui- même;  d’eaux  assez  abondantes  pour  alimenter  chacune  des 
écluses  dont  il  se  compose,  chacun  des  biefs  entre  lesquels  il  se 
partage;  d’eaux  se  déversant  moitiés  droite,  moitié  à gauche  de  la 
tnontngne  sur  les  lianes  et  sur  la  sommité  de  laquelle  il  est  établi.  ^ 
C’est  celte  superposition  des  écluses  ; cet  emploi  des  eaux  supé- 
rieures, substitué  à celui  des  eaux  qu’on  tirait  auparavant  des 
fictives  ou  des  rivières  qu’on  voulait  unir  ensemble,  qui  consti- 
tuent essentiellement  un  canal  à point  de  partage,  et  que  l’on  a 
nommé  avec  raison  un  grand  effort  de  l’esprit  humain. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à Henri  IV 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  en  date  du  2 octobre  1598,  établit 
deux  faits  de  la  plus  haute  importance.  Il  prouve  d’abord  que  la 
connaissance  et  l’emploi  des  écluses  à ma  étaient  familiers  à Adam 
de  Crnppone  et  à ses  élèves.  F.n  effet,  dans  la  lettre  du  cardinal, 
on  trouve  le  passage  suivant  où  la  réponse  de  l’ingénieur  Reneau, 
élève  de  Crapponc,  est  reproduite.  « Il  respond  qu’il  se  peut 
» aisément  faire  par  le  moyen  d’un  autre  canal,  qui  ne  durera 
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» qu’une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chasleuu  de  Sàlnl-Michel,  . 

» ou  estant  arrivé  tout  près  de  l’autre  (canal),  il  asscurc  de  faire 
>»  monter  les  bateaux  par  le  moyen  d’une  escluse.  Ce  qui  est 
» assez  croyable  à ceux  qui  ont  esté  sur  le  Canal  qui  va  de  Venue 
» à l’a  doue,  qui  vous  diront  que  les  Imleau.r  manient  bien  plus 
» hault  par  le  nioycn  d'une  tour  qu’on  ferme , que  ceux  qui 
» auront  icy  à monter.  » Celte  phrase  est  décisive.  En  effet,  d*nne 
part,  on  ne  peut  faire  monter  les  bateaux  qu’avec  une  écluse  qui 
se  ferme  et  qui  fait  mouler  l’eau  elle-uièine,  c’est-à-dire  avec  une 
écluse  à sas.  D’un  autre  côté,  puisque  l’éclusq  qui  sera  établie 
sur  le  canal  projeté  par  Crapponc  et  par  Rerteau,  est  pareille  à 
celle  construite  sur  le  canal  qui  va  de  Venise  à l’adoue,  sui‘  le  . 
canal  de  Piovego,  cette  écluse,  de  tonte  nécessite,  est  une  écluse  ' 
a sas;  car  le  canal  de  Piovego  est  le  premier  auquel  les  Italiens 
ont  appliqué  les  écluses  à sas  en  1481. 

La  lettre  du  cardinal  de  Joyeuse  démontrera  en  sccoud  lieu  que 
l’invention  des  canaux  à point  de  partage  est  due  à Crapponc  et 
à ses  élèves;  que  cette  invention,  dans  son  principe  et  dans  ses 
développements,  se  place  entre  1559,  la  dernière  année  du  règne 
de  Henri  II,  et  1598,  époque  où  fut  écrite  la  lettre  du  cardinal 
de  Joyeuse  ; qu’eu  1598,  la  découverte  était  assez  connue,  assez 
répandue  en  France,  pour  qu’elle  ait  dù  nécessairement  présider 
à la  construction  du  canal  de  llriare,  et  pour  que  le  canal  ait 
été  entrepris,  dès  le  principe,  d’après  ce  nouveau  et  admirable 
système. 

S — Expose  do  la  canalisation  de  lu  Vilaine,  pur  RI.  Tou  Hier. 

Dam  nu  Mémoire  nour  les  riverains  de  la  Vilaine , et  particulière - 
ment  pour  le  sieur  Pierre*  l’uu  des  derniers  ouvrages  du  célèbre  juris- 
consulte Toullier,  daté  et  sigué  île  lui  à Rennes,  au  mois  de  février  1835. 
on  trouve,  aux  pages  8 cl  U,  les  détails  suivants  sur  la  navigation  nt  la  i-ar.a-  • 

ILsiitiuu  do  la  Vilaine,  au  xvi*  siècle  \ 

* s , # 

« Faits  généraux. 

« Les  premiers  travaux  pour  la  navigation  de  lu  Vilaiue  datent  • - * 

du  xvi*  siècle.  » 

« Naturellement  navigable  jusqu’à  Redon,  lia  rivière  cessait  d© 

Vôtre  à celle  hauteur,  où  il  existait,  en  1539,  une  première 
chaussée  qui  permettait  aux  bateaux  d’aller  de  Redon  à Messac.  » ' 

» De  ce  dernier  point,  il  y avait  douze  retenues  d’eau 1  2,  dont 
ou  avait  besoin,  mais  qu’il  fallait  franchir.  » 

\ 

1 Ce  Mémoire, -outre  le  litre  que  nous  rapportons,  u oncovc  le  iRic 
suivant  : De  l’indemnité  due  pour  la  servitude  de  halage.  11  est  signé  à 
le  dernière  page  de  MM.  Toullier,  Lesbeaupin,  F,  Vator,  et  antres  juris- 
consultes et  avocats. 

- * Douic  retenues  d’eau  jnsqu’è  Renne*,  comme  l'établira  la  dernière 

phrese  du  fragment  que  uous  transcrivons  ici.  «.  »•' 
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» François  l#r  permit,  par  ses  lettres-patentes  d’août  1539,  de 
fàire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat •.  » 

« Les  essais  durèrent  plus  d’un  demi-siècle.  Il  y eut  plusieurs 
projets.  On  s’adressa  à des  architectes  de  Flandre  et  d’Italie.  En 
157t,  on  en  était  encore  à savoir  si  les  bateaux  passeraient  les 
chaussées  au  moyen  de  grues.  Enfin,  vers  1585,  ils  étaient  halés 
de  Redon  à Rennes,  en  traversant  douze  écluses  à sas.  La  Vilaine 
lut,  en  France,  la  première  rivière  canalisée.  » > 

« 4 

Ces  renseignements  puisés  par  le  savant  Touiller  non-seulement 
dans  les  actes  publics  et  les  ouvrages  contemporains,  mais  aussi 
dans  des  plans  dressés  à une  époque  rapprochée  de  celle  où  les 
travaux  d’art  sur  la  Vilaine  furent  achevés  2,  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  l’histoire  de  la  canalisation  des  rivières  eu 
France  ; pour  la  connaissance  des  procédés  dont  on  se  servit 
entre  1539  et  1571,  et  même  au  delà  de  celle  dernière  année, 
a l’effet  d’établir  la  navigation  sur  les  rivières  ; enlin  pour  la 
constatation  de  l’époque  approximative  à laquelle  les  écluses  à sas 
furent  employéesdans  les  travaux  ayant  pour  but  de  canaliser  les 
rivières,  d’en  faciliter  et  d’en  étendre  la  navigation. 

Du  fragment  qu’on  vient  de  lire,  voici  ce  qui  résulte  : t°  En 
1339,  la  Vilaine  n'était  naturellement  navigable  que  de  l’Océan 
à Redon  ; 2°  Entre  Redon  et  Rennes,  pour  obtenir  la  hauteur 
d’eau  nécessaire  au  fonctionnement  des  moulins  etaux  irrigations, 
on  avait  construit  treize  chaussées  ou  barrages  dans  l’intention  de 
retenir  le  cours  de  la  rivière  de  distance  en  distance;  3°  Ces 
chaussées  ou  barrages  ayant  pour  résultat  nécessaire  des  chutes 
d’eau,  l’existence  des  bateaux  et  de  ceux  qui  les  conduisaient 
était  compromise  quand  on  descendait  la  Vilaine  de  Rennes  à 
Redon  ; et  il  était  soit  impossible,  soit  extrêmement  difficile 
de  la  remonter  de  Redon  à Rennes.  1°  De  1 539  à 1571,  on 
demanda  à l’art  HVdrauüque  de  surmonter  ces  difficultés  : on 
s’adressa  à des  ingénieurs  italiens,  à des  ingénieurs  flamauds  ou 
hollandais,  qui  passaient  alors  pour  les  plus  habiles  de  l’Europe, 
et  en  1 571 , on  était  encore  si  peu  avancé  qu’on  songeait  à hisser 
les  bateaux,  au  moyen  de  grues,  pour  leur  faire  traverser  les 
chaussées  et  les  chutes  d’eau.  5“  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  des 
quatorze  années  écoulées  entre  1571  et  1585,  que  l’on  connut 
l’admirable  système  qui  permettait  de  vaincre  ces  obstacles,  et 
qu’on  en  vint  à bout  en  construisant  douze  écluses  à sas.  6°  Par 
les  procédés  alors  employés,  le  tiers  environ  du  cours  de  la 
Vilaine  fut  canalisé  3. 

' Voir  lu  copie  authentique  aux  archives  de  la  mairie  (note  de*  auteurs 
du  Mémoire). 

* Touiller  indique  n la  note  3 de  la  page  6 tes  pluns  «le  1616,  par  Ciosche, 
sur  cuivie. 

* Dan*  nu  savant  ouvrage  sur  la  navigation  inferieure  de  la  France, 
terne  far,  page  371,  l'ouleut  dit,  en  parlant  des  travaux  d'art  exécutés  sur 
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J S.  — Devis  pour  un  canal  de  jonction  entre  la  Garonne,  le  Fresquel  et 
l’Aude,  et  entre  l’Océan  et  la  Méditerranée,  fuit  lotis  le  règne  de  Frau- 
çois  l«r,  en  1539. 

Ce  devis  se  trouve  en  tête  du  second  registre  des  Conseils  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Toulouse.  La  Faille  l’a  transcrit  et  inséré  parmi  les  divers  titres 
et  actes  pour  servir  de  preuves  ou  d’éclaircissements  ô In  seconde  partie  des 
Annales  de  Toulouse.  Ou  le  trouve  aux  pages  19  cl  20,  des  preuves  qu’il  a 
jointes  au  second  volume  de  son  ouvrage. 

« S'en  suit  l’advis  baillé  par  les  experts  commis  et  députés  par 
Messeigneurs  l'évesque  de  Sis t et' on,  et  Franc-Conseil  seigneur  de 
Saint- Romain,  commissaires  députez  par  le  Roy,  sur  le  détour- 
nement de  la  rivière  de  Garonne,  pour  être  conduite  de  Toulouse 
à Narbonne.  » 

« Premièrement  faudra  prendre  et  couper  la  dite  rivière  (Ga- 
ronne) au-dessus  de  la  dite  ville  (Toulouse),  près  d’une  borde 
appelée  Bracqueville,  du  côté  de  Gascogne,  distant  de  la  dite  ville 
de  Toulouse  environ  demy-lieue;  et  au-dessus  de  la  dite  borde  de 
Bracqueville  environ  mille  canes  au  dit  côté  de  Gascogne,  faudra 
faire  une  paissière  tirant  en  bas  jusques  à l’autre  côté  de  la  dite 
rivière,  où  il  y a une  petite  isle,  au-dessus  de  laquelle  faudra  faire 
une  petite  paissière,  et  icelle  continuer  le  long  des  vignes  appe- 
lées de  Combainias  ; et  au  bout  de  la  vallée  des  dites  vignes,  en 
un  lieu  où  il  y a une  petite  montée  sur  le  chemin  entrant  dans  un 
champ  de  terre,  ayant  de  hauteur  environ  douze  pans.  Faut  com- 
mencer le  contour  du  canal,  et  commencer  de  faire  la  tranchée 
d'icelui  de  profond  douze  pans,  laquelle  profondeur  faudra  conti- 
nuer jusqu’à  un  chemin  qu’est  auprès  des  Justices  appelées  la 
Salade:  et  faudra  faire  la  largeur  dudit  de  canal  de  huit  canes 
pour  le  haut,  et  pour  le  plus  bas  de  six  canes  de  large.  » 

« itrm.  Depuis  le  dit  chemin  où  il  y a une  petite  descente  de 
six  pans,  faudra  continuer  le  canal  tout  au  long  des  costeaux  du 
(tftédumidi  jusques  à Montgiscard,  distant  du  dit  chemin  trois 
lieues  ou  environ  ; lequel  canal  aura  audit  lieu  de  profond  une 
cane,  et  la  même  largeur  de  huit  canes  par  le  haut,  et  par  le  fonds 
de  six  canes;  car  jusques  au  dit  lieu  de  Montgiscard,  les  dite 
maîtres  ont  trouvé  une  descente  d’eau,  au  moyen  de  quoi  l’eau  de 
la  rivière  y peut  venir  facilement.  » 

« item.  Depuis  le  lieu  de  Montgiscard  jusques  au  droit  de 
Villenouvclle,  distant  d’une  lieue  l’un  de  l’autre,  les  dits  maîtres 
ont  trouvé  le  chemin  tout  égal,  sans  montée  ne  descente;  à cause 
de  quoi  faudra  faire  et  continuer  le  canal  du  côté  du  midy,  et  à la  ‘ 
main  droite  venant  droit  à Carcassonne,  de  la  profondeur  de  douze 

la  Vilaine  : « Celte  navigation  artificielle,  la  plus  ancienne  qui  ait  été  établie 
» en  France,  fui  commencée  en  1538,  et  achevée  en  157$.  » C’est  sans  doute 
par  suite  d’une  faute  d'impression  que  Fuchèvement  de  ces  ouvrages  est 
indiqué  sous  l'année  1575  : on  vient  de  voir  qn'il  n’eut  lieu  qu’en  1585. 
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pans  ou  environ,  parce  que  le  chemin  est  égal  lui  faut  bailler  les 
quatre  pans  pour  la  descente  de  l’eau  ; el  le  faudra  continuer  de 
mémo  largeur  tant  par  haut  que  par  bas.  Au  long  duquel  chemin, 
il  y a certains  petits  ruisseaux,  pour  le  contour  desquels  faudra 
quelques  petites  tranchées  pour  les  dévoyer  du  chemin  accou- 
tumé. » 

<•  « item.'  Depuis  l’endroit  de  Villenouvellc  jusques  au  droit 

de  Villcfraiiche,  distant  l’un  de  l’autre  une  lieue  ou  environ, 
les  dits  maîtres  ont  trouvé  une  montée  de  quatorze  pans  de  hau- 
teur, à cause  de  quoi  faudra  faire  le  canal  dépuis  le  dit  lieu  de 
Villenouvelle  jusques  au  dit  lieu  de  Villefranche  de  la  profondeur 
de  vingt-deux  pans , et  de  même  largeur  pour  le  fond,  en  lui  bail- 
lant par  le  haut  la  largeur  mentionnée,  et  se  continuera  le  Canal, 
toujours  allant  de  Toulouse  à Carcassonne,  du  côté  du  midy.  Et 
au-dessus  du  dit  lieu  de  Villefranche,  environ  douze  canes,  faudra 
faire  un  petit  contour  de  même  profondeur  et  largeur  jusque*  au 
droit  d'un  coulombier  appartenant  à MM.  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, distant  de  Villefranche  d’un  quart  de  lieue  ou  environ.  Rt 
du  dit  coulombier  distant  environ  de  trois  quarts  do  lieue  d'AVi- 
gnonet,  faudra  autre  fois  tourner  le  dit  canal  sur  le  côté  du  midy, 
jusqu'au  droit  d’Avignonet,  sutwinf  le  côté  de  la  montagne , pour 
finir  à la  vallée.  Du  dit  lieu  au  long,  et  durant  les  dits  trois  quarts 
de  lieue,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  environ  deux  canes  de  des  • 
cente,  à cause  de  quoi  il  faut  faire  le  dit  canal  d'une  cane  de 
profondeur,  et  de  largeur  accoutumée,  jusqu’à  l’endroit  d’Avt- 
gnonel  où  il  y a une  borde  blanche.  » 

« item.  De  la  borde  blanche  jusques  à une  autre  borde  appelée 
de  Montmaur,  suivant  une  pmirie  qui  fait  le  tour  de  la  mon- 
tagne de  Pierre-h’ncouse,  tirant  à la  borde  de  Montmaur,  distant 
l’une  de  l’autre  d’un  quart  do  lieue  ou  environ,  qu'est  le  plus 
haut  lieu  qui  soit  sur  le  chemin  du  canal,  et  où  les  eaux  sc 
départent,  prenant  le  chemin  de  vers  Toulouse,  et  de  vers  Car- 
cassonne, les  dits  maîtres  ont  trouvé  de  montée  quatre  canes  sept 
• pans  ou  environ,  comprenant  la  descente  qu’il  faut  bailler  à l’eau. 
Pourquoi  faudra  faire  le  canal  au  commencement  de  la  dite  mon- 
tée de  la  profondeur  et  largeur  devant  dites  sur  la  dite  montée,  et 
an  plus  haut,  faudra  faire  icelug  canal  de  quatre  canes  sept 
pans  de  profondeur  ou  environ,  et  de  deux  cents  canes  ou  environ 
de  longueur  jueques  au  fond  du  pred  ; du  bout  de  laquelle  Ion - 
gueur  serti  réduite  la  profondeur  du  canal , plus  outre  que  ladite 
borde  de  onze  canes  oh  environ  *.  » 

« item.  Au  fond  du  pred,  les  dits  maîtres  oui  trouvé  doux 
chemins  pour  conduire  le  canal  à Carcassonne  : l’un  cheiniu 
' passant  à la  Bastide,  et  au  long  du  grand  chemin  venant  de  Tou- 

• D«n»  lo  transcription  des  trois  dernières  lignes  de  ce  paragraphe.  Il  y 
» «ne  transposition  qui  produit  un  non-sens.  Nous  croyons  rétablir  le  texte 
tel  qu’il  était  dans  l'original. 
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lousc  à Carcassonne,  lequel  ont  trouvé  avoir  trop  de  descente 
où  Veau  ne  pourvoit  pas  s'arrêter,  et  garderait  (empôcheroit)  que 
le  dit  canal  ne  se  pourvoit  naviguer.  Quoi  par  eux  avisé  onl  pris 
l’autre  chemin,  commençant  près  du  dit  pred  jusqu’à  un  mas 
appelé  de  Sainles-Purlles,  distant  de  l’un  à l’antre  d’une  lient  Ou 
environ,  auquel  chemin  les  dits  experts  ont  trouvé  une  montée 
de  la  hauteur  de  trois  canes,  durant  la  dite  hauteur  un  quart  de 
lieue.  Par  quoi  faudra  continuer  le  canal  de  la  profondeur  de  deux 
canes  jusques  au  plus  haut  de  la  montée,  qu’il  le  faudra  faire  de 
trois  canes  de  profondeur,  d’un  quart  de  lieue  ou  envirou.  Au 
bout  duquel  (quart  de  lieue)ont  trouvé  les  dits  maîtres  une  prairie 
égale  à la  dite  profondilô  du  canal,  à ce  compris  la  première 
profondité  d'une  cane  baillée  à icelui  canal  ; lequel  canal  faudra 
continuer  par  la  dite  prairie  (jusques)  à Villepintc,  de  la  dite  pro- 
fondité d’une  cane,  et  de  la  largeur  dessus  dite  ; et  y a distance 
de  la  dite  prairie  jusques  à Viilepinte  trois  lieues  ou  environ.  » 

« itf.m . De  Viilepinte  jusques  à Carcassonne,  les  dits  maîtres 
onl  trouvé  le  Chemin  tout  plein  (plane)  doux  et  de  bonne  descente. 

Et  auprès  duquel  lieu  de  Viilepinte,  le  Canal  se  mettra  dans  une 
rivière  appelée  Frequet  (Frcsquel),  au  chemin  de  laquelle  le  dit 
Canal  s!en  ira  jusqu'à  la  rivière  d’Aude  {Aude),  demy  lieue  par 
dessous  Carcassonne,  distant  du  dit  Viilepinte  quatre  lieues,  et  ce, 
sans  y faire  canal,  hormis  quelques  dressières  pour  dresser  la  dite 
rivière,  et  dresser  le  canal  d'icelle  où  il  sera  besoin.  Kl  de  la  dite 
rivière  d’ Aude  (Aude)  jusques  à une  lieue  de  Narbonne,  onl  trouvé 
les  dits  maîtres  dans  la  dite  rivière  plusieurs  rochers,  mou- 
lins, etc.  *,  pour  raison  desquels,  pour  icelle  rendre  navigable, 
sera  besoin  hausser  les  paisxières  des  moulins  de  quatre  ou  cinq 
pans,  et  les  rochers  on  aucuns  endroits  serviront  de  faire  pais- 
sière,  et  les  autres  se  pourront  facilement  rompre  et  aisément 
lever  hors  de  la  rivière.  El  aux  lieux  ou  aura  plaine  joignant  la 
dite  rivière,  se  pourra  faire  canal  pardessus  les  paissiers  qui 
reviendront  dans  lu  incr,  pour  rendre  la  dilo  rivière  navigable.  » 

« Et  pour  rendre  la  dite  rivière  navigable  dessus  Narbonne 
jusques  à Bordeaux,  se  fera  un  canal  de  quatre  canes  de  largeur 
et  de  dix  pans  de  profondeur  du  côté  de  Gascogne,  qui  prendra  * 
devant  la  paissière  que  l’on  entend  de  faire  puur  le  grand  canal ; 
lequel  petit  canal  se  remettra  dans  la  maire  (mer)  de  Garonne 
pardessous  Sainl-Subran,  avec  des  écluses  que  l'on  fera  tant  à 
l’entrée,  milieu,  que  issue  du  dit  canal,  pour  retenir  l’eau,  au 
moyen  desquelles  les  bateaux  pourront  passer  sans  décharger,  n 
u Ainsi  que  dessus  est  écrit  maître  Nicolas  Bachellier  et  Arnaud 

de  Casanove,  experts  et  nivelcurs,  et  maître  Jean  Bordet *,  en 

présence  de  messeigneurs  de  Sisteron  et  Francousel  (sic),  com- 

1 Un  mol  manque  dans  In. copie  de  La  Faille. 

* Lacune  duns  In  copie  de  La  Paille. 
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missaires  pour  le  Roi  à ce  députez,  suivant  le  commandement 
desquels  ay  expédié  la  présente  copie,  extraite  de  son  propre  ori- 
ginal, à maître  Antoine  Lattage,  solliciteur  pour  messeigncurs  les 
capitouls  de  Toulouse*  aujourd’hui  eu  la  ville  de  Beziers , i ving- 
tième jour  d'octobre  Van  1539.  Ainsin,  signée,  J.  Palari.  « 

* . * * * * 

$ 4.  — Lettre  de  M.  le  rarilitiul  de  Joyeutc  uu  Roy,  sur  la  joucltun  des 
«ictiv  mers,  4 octobre  1508. 

Cette  lettre  a été  publiée  plusieurs  fois,  et  à chacune  des 
éditions  qu’on  en  a données,  il  est  devenu  plus  nécessaire  d’en 
donner  une  nouvelle,  car  les  altérations  du  texte  ont  été  sans 
cesse  en  augmentant.  La  transcription  la  moins  inexacte  est  celle 
d'Aubéry,  qui  l’a  imprimée  en  1654,  à la  suite  de  sa  vie  du 
Cardinal  de  Joyeuse.  Dans  l’une  des  publications  postérieures,  on 
remarque  entre  plusieurs  autres  changements,  celui  du  mot  ruis- 
seaux en  vaisseaux,  qui  non-seulement  jette  le  lecteur  dans  une 
grave  erreur,  mais  qui,  de  plus,  renverse  complètement  l’éco- 
nomie du  plan  des  ingéuieurs  pour  la  construction  du  canal.  Dans 
la  dernière  reproduction  de  la  lettre  du  cardinal  de  Joyeuse,  la 
biographie,  la  géographie,  et  tout  ce  qui  touche  à la  science  de 
l’ingénieur  deviennent  méconnaissables.  Qu’on  en  juge  par  quel- 
ques exemples.  On  lit  : Carapone , au  lieu  de  Crappone  ; Salon 
de  Cran,  en  Provence,  au  lieu  de  Salon  de  Crau,  en  Provence, 
Navrouse , au  lieu  de  Naurouse.  On  trouve  les  phrases  sui- 
vantes qui  présentent  une  suite  d’erreurs  et  même  de  non-sens. 
« Mais  le  dict  rnaistre  Reneau,  qui  s’entend  aux  mesures,  res- 
» pond  qu’il  peut  remédier  à cela , en  pendant  lo  canal  nommé 
>*  de  la  rivière  de  Garonne.  Mais  celle  de  l’Arriège,  qui  est  une 
» belle  et  grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garonne,  à 
» deux  lieues  au-dessus  de  Fhlé.  » Il  y a dans  l’original.  « Mais 
le  dict  rnaistre  Reneau  qui  s’entend  aux  mesures , respond  qu’il 
peut  remédier  à cela,  en  prenant  le  canal  non  de  la  rivière  de 
Garumne  (Garonne),  mais  de  celle  de  l’Ariège,  qui  est  une  belle 
et  grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à deux 
lieues  au-dessus  de  Tholose  (Toulouse).  » 

Nous  donnons  la  première  copie  exacte  de  la  Lettre  adressée 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  à Henri  IV,  d’après  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  soigneusement  collationnés  et  com- 
parés entre  eux.  Le  premier  fait  partie  de  la  collection  Dupuy* 
volume  68,  page  338  ; le  second  se  trouve  dans  le  Journal  de 
Henri  IV*,  n"  8,357 //43,  fonds  du  Roi. 

Lettre  du  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy,  sur  la  jonction  des  deux 

mers. 

« Sire, 

w Quand  j’eus  l’honneur  de  prendre  congé  de  V.  M.,  elle  me 
dict  et  commanda  expressément  de  lui  donner  advis  de  ce  que  je 
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pourroys  apprendre  sur  le  subjet  du  canal  d'eaue  qui  lui  a esté 
proposé  de  faire  pour  joindre  les  deux  mers.  Aussi  ne  faillis-je 
point  d'envoïer  incontinent  par  un  homme  exprez  la  desppche  de 
Y.  M.  que  M.  du  Fresne  me  fit  tenir  pour  le  sieur  Loys  de  Foix  *, 
Que  je  priai  instamment  de  venir  vers  moy,  afin  que  nous  vous 
puissions  donner  quelque  éclaircissement  sur  un  œuvre  si  impor- 
tant que  celluy  là.  11  me  manda  qu’il  estoit  en  chemin  pour  vous 
aller  trouver,  et  qu’il  fcroit  entendre  à Vostre  Masjesté  ce  qu’il 
sçavoit  et  avoit  jugé  se  pouvoir  faire  là-dessus. 

» M’estant  aussi  souvenu  qu’un  nommé  Pierre  Reneau,  maistre 
niveleur  de  la  ville  de  Salon  de  Crau,  en  Provence,  m’avoit  dit 
autresfois  que  son  maistre,  appelé  Crappone,  avoit  faicl  le  dessein 
de  ce  canal , et  l’avoit  porté  à la  Royne,  mère  du  feu  roy,  croyant 
qu’il  en  peust  avoir  quelque  mémoire  , je  l’envoyay  querre 
(quérir).  Et  outre  cela,  je  ne  faillis  U’en  parler  à tous  ceux  que 
j’ay  pensé  m’en  pouvoir  apprendre  quelque  chose.  Mais  je  n’ay 
trouvé  personne  qui  m’en  ait  parlé  avec  tant  d’asseurance  et  de 
suffisance  que  je  désirerais  pour  en  écrire  solidement  à V.  M. 
Toutesfois,  Sire,  je  ne  laisseray  de  vous  en  faire  entendre  ce  peu 
qne  j’cn  ay  peu  apprendre,  pour  juger  làdessos  ce  que  je  vous 
en  diray. 

» Tous  ceux  avec  qui  j’ay  conféré  de  cest  affaire  jugent  qu’il 
faut  que  les  batteaux  qui  viendront  de  Bordeaux  aillent  de  la  ri- 
vière de  Garumne  dans  celle  d’Aude  qui  passe  à Carcassonne  et 
va  dans  la  Méditerranée.  \ \ . 

« Pour  ce  faire,  il  se  présenta  une  difficulté  qui  est  que  de  qua- 
torae  lieues  ou  environ  de  pais,  dont  il  faudrait  que  le  canal  fut, 
il  y en  a six  ou  sept  jusques  à un  lieu  nommé  les  Pierres  de  Nau- 
rouse,  qui  vont  eu  montant,  et  tous  les  ruisseaux  qui  sont  en  cest 
espace  descendent  dans  la  Garumne.  Par  ainsi  il  serait  impossi- 
ble de  faire  mqntar  la  dite  rivière  de  Garumne  jusques  là.  Mais  le 
«fict  maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures,  respond  qu’il  peut 
remédier  à cela,  en  prenant  le  canal  non  de  la  rivière  de  Ga- 
rumne, mais  de  célle  de  l’Ariege,  qui  est  une  belle  et  grande  ri- 
vière qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à deux  lieues  au- 
dessus  de  Tholose,  et  vient  de  plus  haut,  et  tellement  haul , qu'il 
croit  qu'on  pourra  aisément  conduire  un  canal  jusques  aux 
dites  Pierres  de  N aurouse,  et  estant  là  il  n’y  a plus  de  difficulté. 

ta  Mais  il  resterait  encore  celle-là  de  faire  aller  les  ruisseaux  de 
Garumne  dans  le  canal  de  l’Ariège  qui  serait  plus  haul.  Il  res- 
pond aussi  qu’il  se  peut  aisément  faire  par  le  moyen  d’un  autre 
canal  qui  ne  durera  qu’une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chastcau 
de  Saint-Michel,  ou  estant  arrivé  tout  auprès  de  l'autre,  il  as - 

1 Les  «leux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  donnent  la  leçon  : 
par  le  sieur  Loys  de  Foix  ; mais  il  faut  évidemment  pour  le  sieur  Loys 
de  Foix.  Les  premiers  copistes  de  lo  lettre  du  cardinal  auront  mal  ta 
l'abréviation  du  mut  pour. 
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seure  de  , faire  monter  les  batleaut r par  le  moyen  d uue  esciuse. 
Ce  qui  est  assez  croyable  à ceux  gui  ont  esté  sur  le  canal  qui  va 
de  Venise  à Padoue,  qui  vous  diront  que  les  bu  II  eaux  montent 
bien  plus  hault  par  le  moyen  d'une  tour  qu'm  ferine , que  ceux 
qui  auront  icy  à monter,  Par  ainsi.  Sire,  le  dit  maislre  et  les  au- 
tres à qui  j’ay  parlé,  jugent  l’œuvre  fort  faisable. 

» J’ay  désiré  sçavoir  de  quelle  hauteur  et  largeur  il  faudrait 
que  le  canal  fut  ; combien  il  faudroU  qu’il  eust  d’eau  ; combien 
de  poids  il  porteroit  ; combien  il  pourroit  couster  ; et  en  quel 
temps  il  pourroit  estre  faict.  . 

- » Sire,  il  n’y  a pas  de  gens  en  ce  pays  si  entendus  en  ces  af- 
faires qui  puissent  ni  doivent  juger  d’un  si  grand  œuvre  que  cehiy 
là,  et  moins  auseroy-je  vous  en  dire  aucune  chose  sur  le  juge- 
ment, Mais  sachant  que  V.  M.  prenoit  plaisir  d’en  ouïr  parler,  je 
prendray  la  hardiesse  lui  conter  ce  qu  ils  en  discourent,  et  les 
fondements  qu’ils  prennent. 

>.  Ils  pensent  qu'il  suffirait  que  le  canal  eust  dix  canes  de  large* 
et  une  cane  de-  haut,  et  qu’ayant  six  pieds  d’eau , il  pourroit 
porter  des  balleaux  plats  chargez  de  mil  quintaux. 

» Pour  ce  qu’il  cousteroit,  on  jugo  à veüe  do  pays  qu’il  ne 
srauroil  pas  revenir  à plus  de  six  cent  mille  cscus,  et  fondent  leur 
opinion  en  ce  qu’une  cane  en  toute  quarrure  où  l’on  jette  la  terre 
sur  les  bords  couste  vingt  sols,  et  celle  où  il  faut  porter  la  terre, 
comme  icy,  en  cousteroit  près  de  quarante.  Par  ainsy  une  cane 
de  canal  qui  en  auroit  dix  de  large  cousteroit  vingt  livres  à faire. 
Or  on  fait  estât  que  4,000  canes  font  une  lieue  de  pays  ; qui  re- 
viendrait donc  environ  de  25,000  escus  pour  lieue.  Et  s’il  faut 
que  ce  conduit  soit  grand  de  quinze  lieues,  comme  I on  estime, 
tant  pour  le  principal,  que  pour  celuy  de  Garumoe,  ce  serait  en- 
viron 400,000  escus. 

» Outre  cela  on  fait  estai  qu’il  faudrait  bien  200,000  escus 
pour  les  rochers  qui  se  trouveront  en  plusieurs  endroits,  qui 
cousteroit  plus  à couper  pour  les  détours  qu’il  faudrait  prendre  i 
pour  accommoder  le  conduit  de  la  rivière  d’Aude  qui  a de  grosses 
pierres  en  plusieurs  lieux  ; pour  les  escluses  .qu’il  faudrait  faire  i 
et  aussy  pour  récompenser  ceux  dont  on  prendrait  les  terres.  Le- 
quel article  dernier  ne  viendrait  pas  à plus  de  20,000  escus,  y 
ayant  60  arpeuts  en  une  lieue,  et  payant  30  livres  de  l’arpent. 

» Pour  le  temps,  on  faiet  estât  que  s’il  plaisait  a V,  M.  y em- 
ployer 5,000  pionniers,  que  l’œuvre  pourrait  estre  achevé  daus 
unan,  1 pour  ce  qu’ils  disent  que  25  hommes  feront  bien,  par  jour 
une  canne  de  conduit,  par  ainsi  5,000  en  feront  200  cannes. 
De  sorte  qu’encore  qu’il  y ait  beaucoup  de  festes  .en  un  mois,  ou 
ferait  tousjours  une  lieue  en  un  mois,  qui  ferait  quinze  mois  pour 

1 Dam  1rs  doux  manuscrits  il  y n un  an  : c'est  une  faute  des  copistes  : 
U fuut  deux  ans.  Les  details  qui  suivent  immédiatement  donnent  vingt  et 
un  mois,  près  de  deux  tins.  , *■  r . . .• 
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tout.  Les  autres  choses  qui  rcsteroient  à faire,  comme  d'accom- 
moder l'Aude,  et  faire  des  escluses,  so  feroieut  hien  encore  dans 
six  mois. 

» Pour  la  despense,  je  croy  que  les  provinces  de  Languedoc  et 
de  Guyenne  et  particulièrement  les  villes  qui  sont  assises  sur  les 
rivières  y contribueront  fort  volontiers  ; car  je  vois  cet  œuvre  ex- 
trêmement désire  et  ombrasse  de  tous  en  général.  Je  pense  qu’il 
mérite  bien  que  tout  le  royaume  y trempe,  et  croy  aussi  que  dans 
bien  peu  de  temps  la  despense  qui  en  seroit  faicte  se  recouvre- - 
roit  Lien  aisément  pour  ceux  qui  auroient  advancé  de  l'argent. 

» Si  Y.  M.  en  veut  avoir  plus  d'éclaircissement,  et  quelle  dé- 
sire estre  bien  asseurée  si  le  canal  dont  je  luy  ai  parlé  pourroit 
se  conduire,  ce  niaistre  Reneau  asseure  d’avoir  nivelé  tout  cela 
au  vray  dans  un  mois  ; et  s’il  vous  plaist  le  commander,  il  y a 
un  honneste  homme  en  cestc  ville,  appelé  M.  llalliste  , qui  est 
lieutenant  de  vostro  juge,  qui  pourra  bien  servir  Y.  M. 

» Sire,  si  le  sicuir  de  Faix  ou  quelque  autre  de  sa  suflisance 
eust  esté  icy,  j’eusse  taschù  de  mieux  profonder  cest  affaire,  et 
vous  eusse  escrit  au  long  et  avec  plus  de  certitude,  et  supplie  très 
humblement  Y.  M.  me  pardonner  si  j’ay  encore  osé  lui  escrire  ce 
peu  que  je  luy  eu  mande  sur  de  si  faibles  fondements.  Je  n’entends 
pas  tant  eu  ccste  matière  que  je  voulusse  y avoir  rien  apporté 
de  mon  opinion;  mais  tout  ce  que  je  luy  en  mande  vient  du  ju- 
gement des  gens  tels  que  je  les  ay  peu  trouver. 

« J'oseray  toutefois  bien  dire  à Y.  M.  que  si  elle  trouve  l’œuvre 
faisable  , comme  tout  le  pays  tient  asseurement  qu’il  l'est,  elle  ne 
peust  pas  en  tomps  de  paix  entreprendre  un  dessein  plus  propor- 
tionné à Ja  gloire  qu'elle  s’est  déjà  acquise  que  cestuy-ci.  Tout 
vostre  royaume  eu  seroit  grandement  orné,  plusieurs  de  vos  villes 
bonifiées,  et  quelques  unes  en  deviendroient  d’autres  Taris,  tout 
vostre  peuple  eu  sentirait  de  grands  fruicts  et  de  grandes  com- 
moditez.  Et  non-seulement  vostre  peuple,  mais  aussy  toute  la 
terre  y parliciperoit,  et  seroit  à vous  une  grande  gloire  d'avoir 
pensé  et  estre  venu  à bout  d’une  telle  entreprise,  qu'uutrefois  un 
des  plus  grands- roys  qui  ayent  jamais  esté  a voulu  tenter  en  sun 
pays,  et  ne  l’a  peu  faire.  Parlant  je  prie  Dieu,  Sire,  qu’il  donne 
à V.  M.  très  heureuse  prospérité  avec  Lès  longue  vie. 

» De  Narbonne,  ce  2 octobre  lb98.  * 

* *»■*  . •} ' I -* 

IV. 

* * . ' ' . - ^ *■ 

Documents  relatifs  à Vélat  militaire  de  la  France , pendant  la 
■ première  moitié  du  règne  de  Henri  IV,  et  à la  réforme  opérée 

par  ce  jn'ince.  * , • 

Ces  pièces  se  rapportent  au  livre  vi,  chapitre  8,  pages  336  et 
suivantes  du  second  volume  de  cette  histoire.  , . .. 
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Jl.  — Remorques  géncndeii  sur  le  contenu  de  ccs  pièces. 

Henri  IV,  à son  avènement,  trouva  la  force  militaire  du  paya 
dans  le  mémo  étal  de  subversion  et  dé  décadence  que  tonies  les 
autres  parties  du  gouvernement,  que  toutes  les  autres  institutions. 
Sous  les  derniers  Valois,  ce  n’étaient  pas  seulement  les  protes- 
tants qui  avaient  eu  des  armées  à eux  et  qui  avaient  fait  là  guerre 
au  roi  ; c’étaient  aussi  les  catholiques,  et  dès  ! 574,  Montmorency 
avait  pu  opposer  aux  forces  royales  des  forces  assez  considérables 
pour  garder  le  gouvernement  de  Languedoe,  malgré  Henri  III  qui 
voulait  le  lui  arracher.  La  plupart  des  gouverneurs  de  provinces 
et  des  gouverneurs  de  villes,  beaucoup  de  grands  seigneurs  dans 
leurs  terres,  de  simples  chefs  même  d’aventuriers  qui,  au  milieu 
de  l’anarchie,  trouvaient  moyen  de  lever  un  régiment  ou  une 
compagnie,  commandaient  également  à des  troupes  qui  ne  con- 
naissaient qu’eux,  qui  n’obéissaieul  qu’à  eux.  Au  camp  de  Saint- 
Cloud  où  les  principaux  seigneurs  étaient  réunis  au  moment  de  la 
mort  de  Henri  Hl,  le  catholique  d’Êpernon  emméitait  sept  mille 
deux  cents  soldats  dans  son  gouvernementd’Angoumois  etdeSnin* 
tonge,  elle  calviniste  La  Tremoille  s’éloignailde  soncôtéavec  neuf 
bataillons  de  réformés  qui  formaient  toutes  les  forces  du  Poitou, 
abandonnant  tous  deux  le  nouveau  roi  au  milieu  des  dangers  quf 
le  pressaient.  Tels  étaient  les  ùnp|»orts  de  la  force  armée  avec  le 
chef  de  l’État  et  avec  la  société  à la  fin  du  règne  des  Valois.  La  plu- 
part des  soldats,  tirés  du  pays,  n’ appartenaient  {dus  au  pays  : ils 
étaient  les  hommes  liges  de  quelques  chefs  de  guerre,  auxquels 
la  royauté  avaient  fait  la  plus  complète  aliénation  de  leur  pfopfe. 
prérogative,  et  de  la  souveraineté  nationale.  Presque  tous  les  sol- 
dats avaient  pris  des  habitudes  de  brigands  : ils  pillaient  et  dévas- 
taient les  campagnes,  ils  traitaient  les  paysans  de  telle  sorte  qti*il 
y avait  à craindre  que  dans  un  temps  rapproché  la  culture  et  la 
population  qui  avaient  été  détruites  dans  une  partie  considérable 
du  territoire,  ne  le  fussent  bient<M  partout.  Le  mal  était  arrivé  à 
cet  excès  dans  le  dernier  quart  du  xvt*  siècld,  et  lés  choses 
avaient  pris  nécessairement  ce  cours  par  suite  des  vices  du  gou- 
vernement. Les  fils  de  Henri  II  avaient  laissé  périr,  après  le  pou- 
voir central,  toute  autorité  locale  : ils  craignaient  incessamment 
que  les  chefs  militaires  ne  prissent  parti , c’est-à-dire  ne  se  dé- 
clarassent pour  leurs  ennemis  : enfin  dans  la  ruine  de  leurs 
finances,  ils  s’étaient  rais  hors  d’état  do  fournir  une  paie,  au  moins 
régulière  et  constante,  aux  chefs  et  aux  soldats.  Us  s’étaient  vus 
réduits  ainsi  a condescendre  aux  prétentions  et  aux  exigences  les 
plus  exorbitantes  des  chefs,  et  à passer  aux  soldats  des  excès  qui 
ne  pouvaient  durer  sans  entraîner  la  ruine  môme  de  la  France. 

Henri  IV  subit  forcément  celte  licence  effrénée  dè'1589  à 
1598.  Depuis  son  avènement  jusqu’en  il»D4  il  eut  à combattre  la 
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Ligue,  c’est-à-dire  la  moitié  de  la  France,  et  de  plus  la  moitié  de- 
l’Europe  conjurées  contre  lui.  En  1594,  au  déclin  de  la  Ligue 
qu’il  désarma  en  grande  partie  en  se  faisant  catholique,  il  devint, 
par  le  fait  même  de  son  abjuration,  suspect  et  odieux  au  parti 
calviniste,  qui  sans  en  venir  à une  révolte  ouverte,  ne  se  montra 
guère  moins  redoutable,  à lui  et  à la  France,  que  ne  l’avait  été 
la  Ligue,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  satisfait  les  Réformés  par  l’édit  de 
Nantes  : dans  la  même  période,  il  eut  à soutenir  encore  la  guerre 
ouverte  contrel’Espagne.  lise  vit  donc  à la  discrétion  des  chefs  mi- 
litaires et  des  soldats,  autant  et  plus  peut-être  que  scs  prédéces- 
seurs, non  plus  par  la  faiblesse  et  les  vices  de  son  gouvernement, 
mais  par  la  multiplicité  et  la  succession  de  scs  ennemis,  et  parla 
pénurie  des  ressources  financières  jusqu’en  1597. 

Les  désastreuses  concessions  faites  forcément  par  les  derniers 
Valois,  et  par  Henri  IV  durant  la  première  moitié  de  son  règne, 
aux  chefs  militaires  de  tous  les  degrés  et  à leurs  soldats,  eurent 
en  général  pour  résultat  de  les  empêcher  de  passer  à l’ennemi  ; 
mais  ces  princes  ne  tirèrent  d’eux  qu’un  service  militaire  tout  à 
fait  insuffisant.  Dansquelques  circonstances,  les  chefs  ne  répon- 
daient pas  du  tout  à l'appel  du  roi:  dans  d’autres,  ils  restreignaient 
à six  jours  leur  présence  et  celle  de  leurs  soldats  à l’armée  : lors 
même  que  leur  service  se  prolongeait  plus  longtemps,  il  était  en- 
core trop  précaire  et  trop  capricieux,  pour  qu’il  pût  servir  à autre 
chose  qu’à  une  bataille  ou  à un  siège  de  peu  de  durée.  Le  gé- 
néral ne  pouvait  faire  fond  ni  sur  les  officiers  ni  sur  les  soldats 
pour  la  suite  des  opérations  militaires  qui  entrent  dans  une  guerre 
régulière  et  savante,  la  seule  qui  produise  de  grands  et  décisifs 
résultats.  Les  trois  premiers  documents  mettront  ces  faits  en 
pleine  évidence. 

Ne  trouvant  ainsi  qu’une  aide  très  incomplète  contre  l’ennemi 
du  dedans  et  du  dehors,  dans  la  milice  nationale,  dans  les 
troupes  françaises,  Henri  IV  et  ses  prédécesseurs  avaient  été 
obligés  de  recourir  sans  cesse  aux  troupes  étrangères.  Lorsqu’au 
moyen,  non  pas  de  ressources  ordinaires  et  durables,  mais  d’ex- 
pédients financiers,  ils  étaient  parvenus  à se  procurer  quelque 
somme  notable  «le  deniers,  ou  à fournir  des  garanties  acceptées  pour 
un  paiement  à venir,  ils  s’étaient  empressés  d’appeler  à leur  aide 
les  soldats  des  nations  voisines.  Henri  111  vint  assiéger  Paris  avec 
une  armée  composée  en  forte  majorité  de  Suisses  et  d’Allernans 
pour  l’infanterie.  De  1589  à 1598,  Henri  IV  soudoya  sans  cesse 
tantôt  des  corps,  tantôt  des  armées  entières  de  Suisses,  d’Anglais, 
de  Hollandais,  d’Allemands.  Les  rois  obtenaient  de  ces  étrangers, 
une  fois  rendus  dans  leur  camp,  une  régularité  et  une  durée  de 
service  qu’ils  auraient  vainement  demandées  aux  troupes  natio- 
nales; mais  d’une  part  ces  mercenaires  et  ces  alliés  étaient  le 
fléau  des  campagnes  ; d’une  autre,  le  chef  de  la  nation,  et  la  na- 
tion elle-même  étaient  à la  merci  de  l’étranger  : une  multitude  de 
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faits,  et  la  prise  de  Calais,  en  dernier  lieu,  l’avaient  assez  montré. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  l’organisation  militaire 
de  la  France  jusqu’en  1598,  nous  allons  revenir  brièvement  sur 
quelques  détails.  La  cavalerie,  presque  toute  composée  de  gentils- 
hommes, était  la  meilleure  de  l'Europe  ; mais  comme  ces  nobles 
servaient  à leurs  frais,  on  conçoit  que  cette  partie  de  l’armée 
n’avait  aucune  permanence.  Ils  quittaient  le  camp  royal  dès  qu’ils 
étaient  rappelés  dans  leurs  maisons  par  un  intérêt  politique  ou 
civil,  par  un  danger,  par  une  affection  de  famille,  par  l’état  de 
leur  santé,  par  la  seule  fatigue  même  ou  l’enuui  de  la  guerre. 
Nous  avons  rendu  ailleurs,  à diverses  reprises,  un  éclatant  et  juste 
hommage  à celte  noblesse,  formant  la  grande  majorité  de  la  ca- 
valerie, laquelle  prit  part  à toutes  les  actions  qui  eurent  lieu  sous 
ce  règne,  aux  nombreux  combats  livrés  près  de  Dieppe  et  d’Ar- 
ques,  à la  bataille  d’Ivry , à la  journée  de  Fontaine-Française,  à 
la  rencontre  de  Longpré  qui  décida  la  retraite  du  cardinal  Albert 
d’Autriche.  Il  est  évident  que  malgré  l’intermittence  continue  de 
son  service,  elle  soutint  un  parti  qui  était  à la  fois  celui  de 
l’indépendance  nationale,  de  l'ordre  et  de  la  paix  après  trente 
ans  de  guerre  civile,  et  qui  sans  son  aide  eût  succombé  selon 
toute  apparence  : à ce  litre  une  reconnaissance  éternelle  lui  est 
duc.  Mais  nous  n’avons  pas  ici  à juger  ses  actes  et  sa  conduite, 
nous  avons  à nous  occuper  de  son  organisation  militaire,  de  la 
nature  et  des  effets  de  son  service,  et  ce  service  était  très  loin  de 
prêter  à l’armée  nationale  l’aide  et  la  force  suffisante  contre  l'en- 
nemi intérieur,  et  surtout  contre  l’étranger. 

Tant  que  les  revenus  publics  furent  iusutlisants,  tant  que  Henri 
fut  hors  d’état  de  payer  intégralement  et  régulièrement  l’infan- 
terie, il  va  de  soi  que  cette  partie  de  notre  force  militaire  n’a- 
vait pas  plus  de  permanence  et  de  régularité  dans  sou  service  que 
la  cavalerie.  On  pourrait  croire  que  quaud  les  notables  réunis  à 
Rouen  curent  parleurs  votes  augmenté  de  plus  d’un  quart  les  res- 
sources de  l’Épargne  ou  Trésor,  et  lorsque  Rosny  eut  commencé 
une  réforme  partielle  des  finances,  Henri  fut  à même  de  retenir  au 
moins  l’infanterie  nationale  sous  le  drapeau,  aussi  longtemps  que 
l’exigeaient  les  besoins  elles  dangers  publics.  U n’en  est  pas  du 
tout  ainsi.  L’infanterie  continua,  quelque  temps  encore,  à n’avoir 
d’autre  règle  dans  son  service  que  ses  intérêts,  ses  passions  et  ses 
caprices.  La  Lettre  du  roi  écrite  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre Io97,  et  formant  le  second  document,  montre,  qu'à  cette 
date,  Henri,  inéme  l’argent  à la  mai»,  était  dans  l’impuissance 
de  retenir  les  fantassins,  aussi  bien  que  les  cavaliers  ; qu’il  restait 
sans  un  nombre  suflisant  de  troupes  pour  tenter  aucune  entre- 
prise un  peu  considérable,  notamment  la  conquête  d’Arras  et  de 
l’Artois,  souvent  projetée  par  lui,  et  favorisée  en  ce  moment  par 
la  reprise  d'Amiens  et  la  fuite  du  cardinal  Albert.  Cette  funeste  li- 
berté de  déterminations  que  conservait  encore  l’infanterie,  en- 
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traînait  à sa  suite  des  conséquences  d’autant  plus  graves,  que  les 
progrès  faits  par  1 art  militaire  assuraient  dès  lors  une  prépondé- 
rance marquée  à 1 infanterie,  et  que  tous  les  tacticiens  du  temps 
proclamaient  déjà  « que  des  dix  parts  de  la  guerre , neuf  cousis- 
* latent  dans  l infanterie,  » Ce  ne  fut  que  quand  la  soumission  de 
Mercœur  et  de  la  Bretagne,  l'édit  de  Nantes,  la  paix  «le  Vervins 
curent  délivré  Henri  de  tous  ses  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  ; 
quand  il  eut  rendu  à 1 autorité  royale  la  puissance  nécessaire  pour 
ae  fcire  obéir,  qu  il  put  commencer  la  réforme  de  notre  état  mi- 
maire,  en  rendant  au  mois  d’août  1598  l’ordonnance  sur  le  port 
d armes.  Par  cet  acte,  en  délivrant  les  campagnes  du  brigandage 
(le  la  soldatesque,  il  enleva  du  même  coup  aux  particuliers  le 
droit  redoutable  de  lever  des  soldats  où  et  quand  bon  leur  semblait  ; 
de  mettre  cette  portion  de  la  force  publique  au  service  du  parti 
qu  ils  préféraient  ; d en  prêter  et  d’en  retirer  l’appui  au  roi  selon 
leur  fantaisie.  Henri  accomplit,  en  1603,  la  seconde  partie  de  la 
réforme  de  notre  état  militaire  sous  ce  rapport,  et  l’acheva  dans 
les  dernières  années  de  son  règne. 

On  peut  voir,  par  ces  détails  , combien  à l’avénement  de 
Henri  i\,  et  pendant  la  première  moitié  de  son  règne,  la  levée  et 
la  iccrue  des  troupes,  le  service  dans  tout  ce  qui  regardait  la 
permanence  et  la  régularité,  l’obéissance  au  chef  de  l’£tat,  la  po- 
lice de  1 armée  étaient  profondément  vicieux.  Les  documents  qui 
suivent  prouvent  que  les  autres  parties  de  notre  état  militaire  ne 
laissaient  pas  moins  à désirer;  que  la  France  était  dans  une  infé- 
riorité marquée,  à la  fois  humiliante  et  dangereuse,  à l’égard  de 
1 Espagne,  de  1 Angleterre,  de  la  Hollande,  en  ce  qui  concernait 
le  nombre  des  troupes,  les  armes  et  particulièrement  l’artillerie, 
le  génie  militaire  employé  à l’attaque  des  places  fortes,  la  disci- 
pline considérée  non  plus  au  point  de  vue  de  l’ordre  public,  mais 
sous  le  rapport  du  perfectionnement  des  armées,  la  lactique  enfin.  ' 

Ujs  v ices  de  notre  état  militaire  avaient  pour  moitié  au  moins  fait 
obstacle  a ce  que  le  roi  abattit  la  Ligue  par  les  armes  : ils  l’a- 
vaient contraint  d abjurer  et  d’acheter  la  soumission  des  chefs  de 
la  révolte  avec  les  dernières  ressources  du  royaume  épuisé  : enfin 
ils  a\ aient  marqué  par  de  nombreux  revers  la  guerre  ouverte  que 
nous  avions  entreprise  contre  l’Espagne  depuis  1595.  Henri  eut 
donc  à porter  la  main  à tout,  à tout  réformer,  et  l’on  a vu  avec 
quel  bonheur  il  le  fit.  Il  est  bien  étonnant  que  le  père  Daniel, 
dans  sou  tlisloir  e de  la  milice  française , et  beaucoup  d’autres  au- 
teurs, qui  après  lui  ont  traité  spécialement  cette  matière,  n’aient 
nen  dit  ni  des  profonds  désordres  qui  s’étaient  introduits  dans 
l étal  militaire  de  la  France  durant  la  seconde  moitié  du  xvt* 
siècle,  ni  des  remèdes  que  Henri  IV  y.  apporta. 
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ça  Fragment  de  l’Advis  sur  une  milice  française,  par  du  Plessis* 

Mornay,  en  1597. 

Cet  écrit  de  Mornay  se  trouve  nu  tome  VII,  pages  412  et  suivantes  de  ses 
Mémoires  et  Correspondance.  Il  fut  composé,  comme  l'indique  l'auteur, 
pendant  la  durée  et  les  dangers  de  la  guerre  contre  l’Espagne,  au  moment 
où  l’on  uc  pouviiil  prévoir  encore  lu  fin  de  celtq  guerre,  très  probablement 
a l'énorme  <»..  siège  d'Amiens.  Celte  pièce  met  dans  tout  son  jour  ce  que  le 
mode  de  recrutement  de  l'armée,  le  défaut  de  permanence  dans  le  service, 
l’indépendance  des  ebrh  militaires,  l'indiscipline  des  soldats,  avaient  de 
dangereux  et  de  Uésaslu  ilX  pour  le  gouvernement  et  pour  le  pays. 

n Le  Roy  ayant  une  grande  guerre  à soublenir,  de  tous  affaires 
n’en  a point  ung  de  si  pressé  que  de  restablir  l’ordre  de  la  guerre, 
sans  lequel  toutes  aultres  provisions  deviennent  inutiles,  et  par 
lequel  il  "aignera  le  moyen  et  le  loisir  de  pourvoira  tout  le  reste.  » 

„ La  guerre,  puisqu’il  a pieu  à Dieu,  est  aujourd’ltuy  le  ines- 
lier  le  plus  ordinaire  du  Roy.  11  a reconquis  tantosl  son  royaulrae 
sur  ses  subjects,  mais  il  a à le  défendre  contre  un  puissant 
estranger,  qui  n’a  mesme  faulte  de  fortes  intelligences  en  cest 
Estât,  et  il  en  peult  encores  renaistre  d’aultrcs.  Le  Roy  a donc 
besoin  d’une  milice  certaine  et  ordinaire , pour  soublenir  le 
dehors  et  contenir  le  dedans,  surtout  qui  ne  regarde  que  luy,  et 

n’ait  obligation  qu’à  son  Estât.  » 

En  ce  point  a esté  péché  jusques  ici  diversement,  et  non  sans 
évident  dommage,  en  ce  qu’il  n’y  a presque  aucune  milice  ordi- 
naire en  ce  royaulme , obligée  par  serment  estroict  à son  service , 
contre  ce  qui  s’est  toujours  practiqué  en  tous  Estats;  maistumul - 
tuaire  pour  la  plusparl  et  levée  à la  haste,  subjecte  par  conséquent 
soit  A prendre  parti,  soit  à éclipser  à toutes  heures  *,  le  plus 
souvent  au  point  du  bcsoing,  et  apt'ès  infinis  ravages. 

» Mais  non  moins  en  ce  que  chacung  présumant  pouvoir 
lever,  a faict  siens  les  subjects  du  souverain  ; les  appelés  ses  trou- 
pes et  ses  armées  ; a pretendcu  bien  obliger  le  Roy  en  les  lui 
menant , plus  cher  que  s'il  les  eust  payés , à la  ruynede  tout  son 
peuple  ; chose  qui  tire  ordinairement  après  soi  la  ruyne  des 
Estais , en  tant  que  l'autorité  et  la  force  sont  évidemment  divisées 
cl  partagées,  qui  ne  doivent  résider  qu’en  ung. 

Et  cependant  si  l’on  veult  se  ressoubvenir  quel  service  Sa 
Majesté  a tiré  de  telles  levées,  elles  ont  ravagé  ses  provinces  et 
bransqueté  toutes  les  bourgades  six  mois  durant  , pour  se  rendre 
au  fort  dubesoing,  après  six  jours  de  service^;  ont  mangé  pour 
mille  et  n'ont  pas  servi  pour  cent  ; ont  arrêté  sa  noblesse  à la 
conservation  nécessaire  de  leurs  maisons  et  familles  contre  leurs 
insolences,  et  qui  pis  excédant  les  ennemis  en  toute  sorte  d excesy 


• A prendre  parti , ù se  déclarer  et  à servir  contre  le  roi,  l’ordre  public 
et  la  (uusc  nutmnulc.  4 éclipser , a se  retirer  et  a disparaître. 

’ Rendre  est  pris  ici  dans  le  sens  de  devenir  incapable  de  tout,  et  par 
suite  de  faire  delà  ut,  de  manquer. 
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ont  eu  ce  privilège  de  plus  qu’ils  l’ont  faictsans  appréhension  de 
revanche  ni  résistance,  mesme  avec  remerciement  et  récompense. 

t » Si  CELA  IH'RE,  le  peuple  ne  peult  vivre,  ni  par  conséquent 
i.’état  subsister;  et  pourtant  fault  arracher  ce  désordre  premier 
(avant)  que  planter  l’ordre  ; ce  qui  se  peut  par  une  loi  qui  porte 
sa  peine  et  son  exécution  avec  soi , qu’il  soit  irrémissible  à tout 
homme,  sans  exception,  de  lever  gens  sans  l’autorité  du  Roy, 
et  les  ayant  levés  mesme  sous  son  auctorité,  de  tenir  les  champs 
sous  quelque  pretexte  que  ce  soit. 

» Ce  fondement  posé,  sans  lequel  tout  le  reste  est  vain,  venons 
à nostre  milice,  laquelle  je  constitue  en  infanterie,  cavalerie, 
artillerie. 

» L' Infanterie  en  laquelle  des  dix  parts  de  la  guerre,  consistent 
les  neuf,  très  recommandée  en  toute  l’antiquité,  très  négligée  en 
ce  royaulme , le  plus  peuplé  néantmoins  de  toute  la  Chrestienté, 
et  d hommes  enclins  aux  armes;  aujourd'hui’  autant  que  jamais, 
qu  elles  sont  aux  mains  de  toutes  personnes  indifféremment  ; telle- 
ment qu’il  n’y  a de  la  matière  que  trop,  n’y  manque  qu’une 
bonne  forme.  » 

S 3.  — Lettre  de  Henri  IV  à madame  Catherine  de  Bourbon,  sa  soeur,  en 
date  du  28  septembre  1597. 

Celle  lettre  se  trouve  dans  le  Recueil  des  Lettres  missives,  tome  iv, 
page  85î>;  elle  avait  déjà  été'  imprimée  dans  quelques  autres  recueils.  Elle 
est  écrite  quelques  jours  après  l’ulluire  de  Longpré,  la  retraite  du  cardinal 
d'Autriche,  et  la  capitulation  d’Amiens.  Elle  confirme  d'une  mumère  éclu- 
tanlc  ce  que  dit  du  Plessis-Moi  nay  sur  lindéiiendi.ncc  absolue  des  officiers 
a Pe'gard  du  roi,  du  chef  de  la  force  publique  ; sur  l’obéissance  que  rendent 
les  soldats  à ces  officiers  contre  l'intérêt  du  roi  et  de  lu  chose  publique. 
Elle  prouve,  en  outre,  que  s'il  avait  alors  quelques  troupes  fort  peu  nom- 
breuses, que  l’ou  tint  d'une  manière  continue,  sous  le  drapeau,  il  n'yuvuit 
dans  la  généralité, dans  l’ensemble,  ni  infunterie,  ni  cavalerie  permanentes. 

« Ma  chère  sœur,  il  faut  que  les  desplaisirs  talonnent  toujours 
les  contentements.  Vous  pouves  penser  quel  (contentement)  je 
debvois  avoir  du  succès  d’Amiens,  et  quel  regret  j’ay  dans  l’âme 
de  voir  le  cours  de  ma  bonne  fortune  arresté  par  le  desbandernent 
général  de  mon  aimée  qui,  l’argent  a i.a  nain,  n’a  sceu  estre 
empesché,  tant  la  légèreté  des  François  est  grande  ! Et  l’exemple 
pernicieuse  des  grands  a esté  suivie....  J’avois  jeudy  au  soir 
cinq  mille  gentilzhommes  ; samedy  à midy  je  n’en  avois  pas  cinq 
cents.  De  l’infanterie  le  débandement  est  moindre,  quoique  très 
grand.  » 

S A-  — Passage  des  Mémoires  de  Groulart  relatif  à lu  discipline  des  armées 

française  et  hollandaise. 

Jusqu'à  la  réforme  opérée  par  Henri  IV,  l’infanterie  française 
n’observa  presque  aucune  discipline,  et  fut  prodigieusement  infé-  - 
rieure  sous  ce  rapport  à l’infanterie  de  toutes  les  nations  voisines 
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de  la  France.  Ce  vice  de  notre  milice  frappait  non-seulement  les 
gens  du  métier,  les  militaires,  mais  même  tous  les  hommes  qu! 
apportoienl  quelque  attention  et  quelque  intérêt  aux  affaires  publi- 
ques. C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  des  Mémoires  ou 
Voyages  en  cour  du  président  Croularl,  lequel  se  rapporte  à l’an- 
née 1592,  et  se  trouve  au  chapitre  III  de  ses  Mémoires,  tome  XI, 
p.  558  B,  de  la  collection  de  M.  Michaud. 

« Le  premier  jour  du  mois  de  mars  (1592)  arrivèrent  à Dieppe 
deux  mille  hommes  (Hollandais)  que  le  comte  Maurice  envoyoil 
de  renfort  au  Boy,  par  son  cousin  Philippe  de  Nassau.  » 

« Il  les  faisoit  fort  bon  voir,  car  il  n’y  avoit  en  tout  qu’une  cha- 
rette  pour  compagnie,  qui  portoit  les  armes  des  capitaines,  et  en 
tout  quelque  vingtaine  de  goujats.  Les  soldats  portoient  et  leurs 
armes  et  leurs  arquebuses,  et  vivotent  avec  discipline,  qui  n'est 
aucunement  observee  en  France.  » 


5 8. — Moyens  proposas  par  du  Plessis-Mornay  pour  une  reforme.  Fnigmeut 
de  crt  écrivain  relativement  au  nombre  des  troupes. 


Dans  l’écrit  que  nous  avons  précédemment  cité,  composé  en 
1597,  dans  l’.lrfris  sur  une  milice  française,  Mornay  proposait 
au  roi  les  moyens  qu’il  jugeait  propres  à détruire  ces  désordres, 
et  à réformer  notre  état  militaire,  particulièrement  en  ce  qui 
regardait  l’infanterie.  Ces  moyens  étaient  : 1°la  recrue  et  l'en- 
rôlement des  fantassins  faits  dans  chaque  généralité  par  un  vieux 
militaire  expérimenté,  que  le  roi  aurait  nommé  son  commissaire; 
2U  le  choix  fait  par  ce  commissaire  des  sujets  qui  auraient  déjà 
porté  les  armes  et  signalé  leur  courage;  et  à défaut  d’anciens  sol- 
dats, des  hommes  qui,  dans  chaque  paroisse,  auraient  exercé  des 
métiers  préparant  à la  guerre,  parce  qu’ils  rompent  à la  fatigue, 
tels  que  ceux  de  charpentiers,  forgerons,  maçons  ; 3°  La  préfé- 
rence donnée  aux  gens  de  bonne  conduite  et  de  quelque  avoir  ; 
4"  des  registres  exacts  de  tous  ceux  qui  seraient  enrôlés  dans 
chaque  généralité  et  dans  chaque  paroisse;  5°  la  nomination  par 
le  roi  du  capitaine  et  de  l’enseigne  dans  chaque  compagnie,  le 
choix  portant  sur  un  gentilhomme,  ou  sur  un  roturier  renommé 
par  sa  valeur  et  par  son  expérience;  6°  le  serment  prêté  par  les 
officiers  et  par  les  soldats  dans  les  termes  les  plus  exprès,  de 
rendre  fidélité  et  obéissance  au  roi,  et  de  n’obéir  qu’à  lui  ; 7°  des 
appointements  alloués  aux  officiers  ; l’exemption  de  la  taille  et  de 
toute  charge,  et  une  paie  régulière  et  suffisante  assurée  aux 
soldats,  chaque  soldat  recevant  par  jour  près  de  7 sous  du  temps, 
environ  26  sous  d’aujourd’hui,  y compris  sa  nourriture  ; la  paie 
de  toute  l’infanterie  étant  assignée  sur  la  grande  crue , qui  11e 
pourrait  recevoir  d’autre  destination  pour  que  la  paie  fût  assurée; 
8°  l’uniforme  donné  au  soldat,  en  ce  qui  concernait  le  manteau; 
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9*  les  grades  d’offlcicrs  depuis  celui  de  lieutenant,  et  les  grades 
de  sous- officiers,  conférés  par  le  capitaine  aux  soldais  qui  se 
seraient  distingués  par  leur  courage  et  leur  bonne  conduite; 
10*  la  fondation  d’invalides  ; la  subsistance  du  soldat,  s’il  avait 
été  estropié  au  service,  et  celle  de  sa  veuve,  s’il  était  mort,  étant 
assignée  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  les  plus  voisins  du  lieu 
de  sa  naissance;  1 1°  après  ces  mesures  prises  pour  assurer  aux 
soldats  l’existence,  le  bien  être,  les  encouragements  voulus,  l’éta- 
blissement d’une  exacte  discipline  dans  chaque  régiment  et  dans 
chaque  compagnie.  La  discipline  se  divisant  en  deux  parties 
principales,  dont  l’une  regardait  la  police,  l’autre  la  préparation 
au  métier  de  la  guerre,  d’une  part,  le  soldat  ne  pourrait  plus, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  rien  exiger  des  paysans  ni  dans 
ses  cantonnements,  ni  dans  sa  marche,  des  étapes  étant  prépa- 
rées sur  sa  route:  d’un  autre,  il  serait  incessamment  livré  aux 
exercices  qui  le  rendraient  habile  au  maniement  des  armes, 
propre  à toutes  évolutions  militaires1. 

Mornay,  dans  trois  autres  passages  de  l’écrit  où  il  propose  ces 
excellentes  réformes,  fixe  le  chiffre  des  fantassins  dont  il  voudrait 
voir  l’armée  nationale  se  composer,  et  fournit  un  renseignement 
comparatif  bien  précieux  sur  l’état  militaire  de  l’Angleterre,  en 
1597.  Comme  le  nombre  des  fantassins  qu’il  propose  de  lever 
mettait  notre  pays  à l’égard  de  cette  puissance  dans  une  profonde 
infériorité,  il  est  évident  qu’il  était  arrêté  par  la  dépense,  par  la 
situation  financière  du  royaume  à cette  époque. 

« Pour  donner,  dit-il,  à l’infanterie  une  bonne  forme,  semble 
que  le  Koy  peut  lever  en  chacune  élection  une  compaignie  au 
moins  de  cent  hommes,  pour  revenir  à ung  régiment  pour  géné- 
ralité, et  pour  les  pays  d’Kstats  à proportion.  Ce  qui  serait  vingt 
régiments  et  environ  vingt  mille  hommes  pour  tout  le  royaulme ,* 
et  par  ce  mesme  ordre,  on  pourvoit  doubler  quand  besoin 
seroit  » 

» De  ceste  procédure  (des  avantages  qu’il  a réclamés  pour 
l’infanterie)  l’utilité  reviendra  à Sa  Majesté....  que  tous  ses 
subjecls  à l’envi  vouldront  entrer  et  en  ccst  exercice,  et  en  ce 
rolle,  comme  es  Kstats  voisins,  nommecment  en  Angleterre,  où 
la  royne  s’est  assurée  par  ce  moyen  de  quatre-vingt-dix  mille 
honuncs,  envoilés  et  obligés  à toutes  occasions  à la  deffense  du 
royaulme  >».... 

u Pour  la  cavallerie,  oultre  celle  que  Sa  Majesté  peult  entre- 
tenir sur  son  taillon  et  sur  ses  aultres  subsides,  elle  peult  encore* 
estre  secourue  par  le  moyen  qui  en  suit  : sçavoir  si  elle  ordonne 
qu’il  lui  soit  envoyé  de  chascune  seneschaulsée,  par  ses  scneschal 
et  officiers,  ung  rolle  bien  exact  de  tous  les  gentilshommes  et 

1 Advis  sur  une  milice  française,  dans  les  Mémoires  et  Correspondance 
de  du  Plcssis'Moruay,  t.  VII,  p.  414-422. 
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nobles....  (suivent  les  réformes  qu’il  propose).  Ce  faisant,  et  Sa 
Majesté  mesnageant  dextrement  les  occasions,  sans  les  harrasser 
inutilement,  elle  sera  servie  de  tous,  au  lieu  qu’elle  ne  l’est  que 
de  quelques  ungs....,  et  ne  laissera  Sa  Majesté,  oultre  ses  ordon- 
nances et  chevaulx-legers,  d’estre  secourue  en  son  besoiug  de 
quatre  mille  chevaulx  » • 

En  ajoutant  les  ordonnances  et  les  chcvau-légers,  au  nombre 
de  deux  mille  environ,  aux  nobles  fournissant  quatre  mille 
hommes,  après  les  réformes,  Mornay  arrivait  ainsi  pour  la  cava- 
lerie au  chiffre  de  six  mille  hommes. 

Toutes  les  mesures  proposées  par  Mornay  étaient  rédigées  et 
écrites  par  lui  seul;  mais  elles  étaient  inspirées  de  moitié  au 
moins  par  le  ltoi,  pour  lequel  VAdvis  sur  la  milice  française 
était  composé,  et  qui  l’avait  demandé,  on  ne  peut  en  douter. 

La  réforme,  en  ce  qui  concernait  la  police  de  l'armée  et  la 
protection  des  campagnes,  fut  accomplie  dès  1598.  Les  autres 
réformes  furent  opérées,  et  tous  les  établissements  militaires  de- 
mandés furent  fondés  entre  1603  et  1610,  comme  on  peut  le  voir 
au  livre  VI  de  cette  histoire.  Mais  le  roi,  secondé  par  Sully,  dé- 
passa prodigieusement  tout  ce  qu’avait  imaginé  et  espéré  Mornay. 
En  effet,  tandis  que  Mornay  limitait  à vingt-six  mille  le  nombre 
total  des  troupes  françaises,  dans  les  temps  ordinaires,  et  qu’il 
ne  le  portait  à quarante-six  mille  que  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  dans  le  cas  où  le  roi  et  le  royaume  seraient 
menacés  et  pressés  par  de  nombreux  ennemis,  Henri  l’élevait 
à cent  un  mille  soldats,  pour  une  guerre  dans  laquelle  la  France 
avait  non  à défendre  son  indépendance,  mais  seulement  à mieux 
régler  l’équilibre  européen,  et  à augmenter  sa  prépondérance  au 
dehors.  On  trouvera  ce  chiffre  solidement  établi  dans  notre  livre 
VH.  et  l’on  en  conclura  que, grâce  à Henri,  la  France  avait  bien 
dépassé  la  force  militaire  de  l’Angleterre,  sous  Élisabeth,  si  juste- 
ment admirée  par  Mornay. 

$ 6.  — Documents  rclalifs  aux  armes,  particulièrement  à l’artillerie,  ou 

fénic  militaire  applique  à l’attaque  des  pluccs  fortes,  ù la  discipline  et  à 
’espèrieuce  militaires,  ù In  tactique. 

L’un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  temps,  le  prince 
Maurice  de  Nassau,  deux  écrivains  qui  avaient  fait  une  étude  spé- 
ciale de  la  guerre,  Mornay  et  d’Aubigné,  jugeaient  tous  trois  que, 
eu  égard  au  système  général  des  armes  offensives  employées  au 
commencement  du  xvn*  siècle,  la  pique  était  une  arme  excel- 
lente pour  l’infanterie,  sous  la  condition  que  la  mousqueterie  prédo- 
minât et  que  la  pique  ne  fût  qu’un  accessoire  ; que  dans  chaque 
compagnie  de  cent  hommes,  il  fallait  qu’il  y eût  trente  piquiers,  lo 

* Ad  vis  sur  uns  milice  fr.mçuijc,  pages  *14,  *22,  4*3. 
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reste  des  soldats  étant  armés  de  mousquets  et  d’arquebuses.  Henri, 
en  envoyant  servir  en  Hollande,  pendant  les  dix  années  de  paix, 
un  certain  nombre  de  régiments  français,  parvint  à vaincre  les 
préjugés  alors  existants  chez  les  chefs  et  chez  les  soldats,  et  à 
remettre  la  pique  en  usage  dans  notre  infanterie.  Voici  sur  ce 
point  les  témoignages  de  Mornay  et  d’Aubigné. 

« 11  semble,  dit  Mornay,  que  le  Roy  peut  lever  en  chascune 
élection  une  compaignic  au  moins  de  cent  hommes.  — Du  nom- 
bre des  enrollés  seront  choisis trente  piquiers  avec  les  armes 

de  Milan  de  toutes  pièces,  quinze  mousquetaires,  le  reste  arque- 
busiers, auxquels  seront  ordonnées  les  payes  à raison  des  armes. 
Pour  faire  reprendre  la  pique  et  le  corcelet , sera  dict  que  nul 
de  là  en  avant,  ne  pourra  parvenir  aux  degrés,  que  par  acte  si- 
gnalé, ou  pour  l’avoir  porté  au  moins  deux  ans. 

» Nous  avons  veu,  ajoute  d’Aubigné,  les  capitaines  de  picoréc 
et  les  pétrinaux  à ce  point  de  brutalité  que,  quand  nous  osasmes 
faire  porter  les  picques,  ils  apeloient  nos  soldais  abateurs  de 
noix.  Enfin  les  restaurateurs  de  l’honneur  (le  comte  Maurice  et 
son  cousin  Guillaume  de  Nassau)  ont  vaincu  et  emporté,  pour 
avoir  sagement  commencé  et  constamment  poursuivi  *.  » 

Dans  la  première  partie  du  règne  de  Henri  IV,  l’artillerie  était 
peu  nombreuse,  et  si  elle  était  bien  servie  dans  son  armée,  elle 
l’était  très  mal  dans  celle  de  ses  ennemis.  En  1587,  à Coutras, 
toute  l’artillerie  des  Calvinistes  se  bornait  à deux  canons  et  à une 
coulevrine,  celle  de  l’armée  royale  à deux  canons.  En  1590  à 
Ivry,  le  roi  n’avait  que  six  bouches  à feu,  quatre  canons  et  deux 
coulevrines,  Mayenne  n’en  avait  que  quatre,  deux  bâtardes  et 
deux  coulevrines,  au  rapport  de  la  relation  officielle  de  cette 
journée,  écrite  par  l’un  de  ceux  qui  y avaient  pris  part1 2.  Les 
autres  armées  royales  et  ligueuses  rassemblées  sur  les  di  - 
vers points  du  territoire  étaient  pourvues  de  moins  de  canons  en- 
core que  celles  qui  se  mesurèrent  à Ivry,  et  l’on  sera  très  près 
de  la  vérité  quand  on  estimera  que  toute  l’artillerie  delà  France, 
destinée  aux  armées,  se  bornait  en  1590  à quinze  ou  vingt  canons. 
L’usage  de  l’artillerie  était  donc  alors  fort  restreint,  et  cette  arme 

1 Advis  sur  nui-  milice  française,  dons  les  Mémoires  et  correspondance 
de  du  Plessis-Mornay,  t.  vu,  p.  414-416.  — D'Aubigué,  Hut.  unir., 
Apendix  ou  nttarhe  aux  deux  premiers  volumes. 

* Discoins  véritable  sur  la  victoire  obtenue  par  le  Roy  en  lu  bataille 
donnée  près  le  village  d’Yvri,  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  Î30, 
243.  « Un  peu  devant  les  dits  deux  esendrous  estoit  celuy  de  la  cavalerie 
» légère  en  deux  troupes:  l’une  où  estoit  le  grand-Prieur  colonel  d'icelle, 
» et  en  l'autre  le  sieur  de  Givry.  Un  peu  tirant  plus  à gauche  estoit  l'artil- 
* lerie,  qui  estoit  de  quatre  canons  et  deux  coulevrines.  — L’armée 
» des  ennemys  parut  aussi  en  mesme  temps  en  lieu  nu  peu  plus  relevé  et 
» aussi  un  peu  plus  reculé  qu’elle  n’estoit  le  jour  précédent ...  Ils  n'avoient 
» que  deux  coulevrines  et  deux  bastardes , qui  esloicnt  k leur  main 
» gauche.  » 
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n’influait  que  d’une  manière  secondaire  sur  le  sort  des  combats. 
En  effet,  celle  du  roi,  qui  était  infiniment  mieux  postée  et  mieux 
servie  que  celle  de.  Mayenne,  et  qui  fit  à l’ennemi  bien  plus  de 
dommage  qu’elle  n’en  reçut,  ne  semble  pas  cependant  avoir  tiré 
plus  de  treize  canonnades  !.  Le  prince  Maurice  de  Nassau,  dans 
sa  lutte  contre  l’Espagne,  accrut  sans  doute  et  perfectionna 
l’usage  de  l’artillerie,  mais  infiniment  moins  que  les  autres  par- 
ties de  l’art  militaire.  A la  bataille  de  Nieuport,  donnée  en  1600, 
on  voit  dans  la  relation  contemporaine  et  très  développée,  trans- 
crite par  Palma  Cayet,  que  Maurice  n’avait  que  huit  canons,  deux 
de  plus  que  l’archiduc  Albert 1  2.  Ce  fût  Henri  IV  qui,  le  premier 
des  capitaines  de  l’Europe,  et  dans  la  période  écoulée  entre  le 
commencement  de  la  guerre  contrôla  Savoie  et  l’année  1610, 
donna  un  grand  développement  à l’artillerie,  changea  entière- 
ment les  proportions  que  le  canon  avait  eues  jusqu’alors  dans  le 
gain  des  batailles,  et  assura  ainsi  pour  longtemps  à la  France  la 
supériorité  des  armes  offensives  sur  les  puissances  voisines.  Sully 
nous  a transmis,  dans  des  états  officiels,  dont  nous  avons  donné 
le  texte  au  livre  VII  de  celte  histoire,  le  détail  exact  des  prépa- 
ratifs que  le  roi  fit  en  1 609  pour  la  guerre  contre  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d’Autriche3.  Ces  états  démontrent  que  les  six 
canons  de  l’armée  commandée  par  le  roi  à Ivry  avaient  été  rem- 
placés par  trente  canons  donnés  à l’armée  à la  tète  de  laquelle 
le  roi  allait  se  mettre  quand  il  fut  assassiné  : elles  prouvent  en 
outre  que  l’artillerie,  pour  les  diverses  armées  françaises  mises 
alors  sur  pied,  montait  à quatre-vingts  pièces.  Nous  avons  pensé 
qu’il  valait  mieux  appuyer  notre  exposé  de  documents  officiels, 

1 Discours  véritable  sur  In  victoire,  page  244.  « Le  sieur  de  la  Guiche 
» fit  incontiuent  tirer  avec  grn ixl<*  promptitude  et  très  à propos,  dont  les 
» ennemys  reccurent  grand  dommage.  II  avoil  fait  tirer  neuf  cnnnonodes, 
» avant  que  les  autres  eussent  commencé.  Après  trois  ou  quatre  volée*  de 
» paît  et  d’autre,  l’escadron  de  leurs  anciens  chevaux  légeis,  tant  fiançou, 
» italiens,  qu'iilbunois,  qui  pouvoil  estre  de  cinq  à six  cculs  clievaulx, 
a voulut  advuuccr  pour  venir  à la  charge  contre  celuy  du  marcsrhal 
a d'Aumont.  » Au  delà  de  ce  moment,  il  semble  évident,  d'api  es  lu  relation, 
que  les  armées  en  viennent  aux  mains,  se  mêlent,  et  que  l'elfcl  de  l’uitil- 
leric  cesse  entièrement. 

* P-  Cayet,  Chron.  sept.,  liv.  tu,  p.  98-100.  « Le  prince  Maurice....  hu-na 
» avec  luy  six  pièces  irarlillerie,  à la  pointe  de  sou  uv uni-garde.  Le  comte 
« Ernest,  estant  en  chemin  pour  tirer  Vers  le  pont  mec  deux  pièces , trouva 
» qu'une  partie  de  l’armée  ennemie  estoit  jà  passée.  — I.cdict  Seigneur 
» archiduc  y perdit  six  pièces  d’artillerie  qu'il  «voit  amenées,  et  Curent 
» recouverte*  (recouvrées)  les  deux ^ ue  le  malin  il  avoil  ostees  uu  comte 
» Ernest.  » 

* Vovet  dans  le  livre  Vit  de  cette  histoire  le  texte  et  les  notes  des 
pages  919*924.  Entre  les  citations  des  OEconomies  royales  de  Sully,  il  faut 
relever  le  passage  suivant  de  son  chapitre  217,  tome  il,  page  438  A,  relatif 
à l'armée  que  le  roi  commande  en  (terrains.  « Pins  le  Roy  reul  avoir  cinq 
» mille  chevaux,  sçaroir  mil  en  sa  remette  blanche , composes  de  tout  ce 
" qu’il  y u de  princes,  seigneurs  et  braves  gentilhomme*,  non  ayant 
» charges....  Plus  ieRnym'u  commandé  de  préparer  «ne  bande  d'artillerie 
» de  vingt  canons,  six  coulevrines , et  quatre  bastardes , avec  tout  leur 
» esquipage,  attirail  et  fournitures  nécessaires.  » 
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que  de  tout  autre  témoignage  contemporain,  au  risque  de  rester 
un  peu  au  dessous  de  la  vérité.  Mais  si  le  Mercure  fïanrois,  l’an- 
nuaire historique  du  temps,  est  bien  informé  dans  les  rensei- 
gnements qu’il  fournit  pour  la  fin  du  mois  d’avril  1610,  Henri  et 
Sully  dépassèrent  dans  l’exécution  ce  qu’ils  avaient  projeté,  et 
l’armée  commandée  par  le  roi,  au  lieu  de  trente  canons,  en  reçut 
cinquante.  « Le  Roy,  dit  le  Mercure,  envoya  le  colonel  Cdaris  faire 
» une  levée  de  six  mille  Suisses  qui  se  rendirent  en  France  sur  la 
» fin  d'  avril.  On  fict  en  mesme  temps  sortir  cinquante  canons  de 
» l’arsenal  de  Paris,  avec  poudres,  boulets,  et  toutes  sortes  d’us- 
» tancilles  nécessaires  à un  si  grand  appareil  : le  tout  fut  conduit 
» par  eau  à Châlons-sur-Marne  *.  » Il  résulterait  de  là  que  cent 
canons  au  lieu  de  quatre-vingts  auraient  été  préparés  pour  les 
quatre  armées  françaises  qui  entraient  alors  en  campagne,  sans 
compter  les  pièces  dont  toutes  les  places  fortes  étaient  garnies. 

Nous  avons  exposé  au  livre  VI  ce  que  Henri  et  Sully  avaient 
fait  pour  le  génie  militaire  appliqué  à la  défense  et  à l’attaque  des 
places  fortes  : les  réformes  et  les  développements  furent  tels 
qu’ils  peuvent  passer  pour  une  création.  Nous  allons  produire  un 
Document  d’après  lequel  on  voit  que  tout  ce  qui  n’était  pas  encore 
accompli  pour  le  génie  appliqué  au  siège  des  villes  allait  l’ètrc. 
Ce  renseignement  est  fourni  par  l’ambassadeur  et  l’homme  d'État 
Fontenay-Mareuil,  dans  la  première  partie  de  ses  Mémoires  qu’on 
trouve  au  tome  V de  la  seconde  série  de  la  collection  de  M.  Mi- 
chaud,  page  12  A et  B. 

« (1610)  Farce  que  l’escole  de  Hollande  estoit  lors  en  grande 
réputation,  particulièrement  par  la  nouvelle  manière  d’attaquer 
les  places,  inventée  par  le  prince  Maurice,  et  que  MM.  deCha- 
tillon  et  de  Bethune,  colonels  des  régiments  françois  entretenus 
par  le  Roy  en  ce  pays-là,  y avoient  acquis  beaucoup  de  réputation, 
il  les  faisoit  venir  pour  servir  une  année  auprès  de  luy  comme 
d'aides  de  camp,  en  attendant  qu’il  les  flst  maréchaux  de  camp, 
les  obligeant  ainsy  à faire  une  espèce  de  noviciat  parce  qu’ils  es- 
toient  encore  fort  jeunes.  » 

Nous  terminerons  la  série  des  Documents  relatifs  à l’état  mili- 
taire de  la  France  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  un  fragment  de 
d’Aubigné  faisant  partie  de  V Apendix  ou  attache  aux  deux  pre- 
miers volumes  de  l’histoire  universelle.  Ce  passage  montre  que 
durant  la  période  de  1601  à 1610,  Henri  avait  opéré  une  entière 
réforme,  accompli  une  véritable  révolution  dans  notre  infanterie, 
tant  sous  le  rapport  de  la  discipline,  que  sons  le  rapport  de  l’In- 
struction militaire  et  de  la  tactique,  en  envoyant  nos  soldats  à 
l’école  du  prince  Maurice  de  Nassau  ; et  qu’en  les  soumettant  à cet 

‘ Mercure  françoii  pour  l’annee  I6l0,  volume  l«r,  folio  417  verso. 
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admirable  apprentissage,  il  les  avait  rendus  capables  de  rivaliser 
avec  les  Hollandais,  alors  vainqueurs  des  Espagnols,  longtemps 
et  justement  réputés  les  premiers  fantassins  de  l’Europe. 

« Nous  trouvons  là,  dit  d’Aubigné,  un  chef  nouveau,  une 
forme  nouvelle,  et  des  succez  de  guerre  ausquels  la  fortune  a 
trouvé  ses  maistres,  qui  lui  ’ont  fait  souffrir  quelques  règles  de  la 
vertu.  C’est  une  raison  pour  nous  de  là  distinguer  nos  fureurs 
sans  loi  d’avec  les  valeurs  bien  emploiées,  les  brigands  des  sol- 
dats, les  troubles  de  populace  d’avec  la  vraie  milice,  qui  donne  à 
sa  guerre  et  à ses  capitaines  un  nom  honorable  et  bien  acquis.  »> 

« En  ce  discours  destaché  de  mon  histoire,  franc  de  la  loi  qui 
me  deflfendoit  les  avis  de  louange  et  de  blasme,  je  me  permets  de 
rendre  l’honneur  deu  à celui  qui  l’a  restauré  (la  vraie  milice  et  la 
vraie  guerre)  rendu  son  nom  plein  d’effet,  et  en  son  ancienne 
splendeur.  C’est  le  comte  Maurice  de  Nassau,  très  excellent  fils 
d’un  incomparable  père  » 

» Ses  vertus  naturelles  et  sciences  acquises  ont  esté  bien  né- 
cessaires pour  inventer,  oser,  et  parfaire  une  face  nouvelle  au 
mestier  des  armes  ; rendre  nos  soldats  auh'es  qu'eux  mesmes , les 
remettre  à VA,  R,  C,  de  leurs  pas  et  paroles,  et  (qui  estoit  le 
plus  difficile)  leur  faire  oublier  tout  ce  qu'ils  sçavoient.  Car  nous 
lui  avons  envoyé  de  France  des  hommes  endurcis  au  brigandage 
et  aux  rébellions  contre  leurs  chefs,  qui  n’ostimoient  avoir  gibier 
que  les  païsans  leurs  nourriciers,  desquels  ils  faisoient  quintaines 
de  leurs  inhumanitez,  et  qui  sans  honte  abandonnoient  les  armées 
et  leurs  enseignes  à la  veille  d’un  combat,  et  qui  en  un  mot  dé- 
voient avoir  pour  tiltre  : espouvanteaux.  des  hostes  et  jouets  de 
nos  ennemis.  Il  nous  les  a renvoyez  maistres  et  docteurs  de  nostre 
jeunesse,  confirmez  dans  leur  théorie  par  essais  et  victoires  pra- 
tiquées en  toutes  façons.  Circonstances  remarquables  ! que  nos 
bisognes  n’ont  pas  appris  ces  leçons  dures  et  malaisées  dans  le 
repos  où  se  façonnent  les  Terses  d’Italie  1 ; mais  tel  ordre,  plus 
désiré  qu'espéré,  a esté  appris  et  esprouvé  tout  d’un  temps,  de- 
dans l’escole  fumeuse  des  sièges  et  des  combats  ....  »> 

« Le  mareschal  de  Biron  2,  craignant  que  sa  témérité  fust  autre 
que  brutale,  ne  vouloit  pas  que  le  mot  de  discipline  sortist  de  la 
bouche  d’un  capitaine  : presque  tous  les  François  disoient  que 
sans  tout  ce  manège  ils  sçavoient  bien  se  battre , et  quand  ils  eus- 
sent ajuusté,  voire  se  deff aire,  ils  n'eussent  pas  menti. 

» On  a vu  longtemps  contrefaire  les  controverses  du  comte 
Maurice  et  de  son  cousin  Guillaume  de  Nassau,  qui  a la  seconde 

part  en  la  gloire  que  je  descrips et  diffamer  ce  qu’on  a depuis 

tant  admiré.  Enfin  ces  restaurateurs  de  l’honneur  ont  vaincu  et 
emporté,  pour  avoir  sagement  commencé,  et  constamment  pour- 

* Régiments  de  3000  hommes. 

* C’est  le  maréchal  de  Biron  le  jeune. 
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suivi.  Si  que  nul  prince  n’a  plus  estimé  aucun  digne  de  comman- 
dement qu’il  n’eust  fait  son  apprentissage  en  Hollande,  et  que  le 
duc  d' Espernon,  colonnel  de  France , après  avoir  longtemps  dé- 
clamé contre  la  nouveauté , a souffert  au  commencement , et  puis 
enfin  sollicité  que  ses  vétérans  se  soient  fait  tirons  1 des  moindres 
des  Pais- Bas.  » 

» Henri  le  Grand  a couronné  ses  expériences  et  dangers  de 
Vamour  de  cet  ordre , donné  le  gantelet  au  restaurateur,  et  pro- 
noncé de  sa  bouche  : « Que  nous  avions  plus  combattu  que  les 
» Holandois,  et  eux  mieux  fait  la  guerre  que  nous.  » J’eusse 
voulu  : « Eux  fait  la  guerre,  et  non  pas  nous.  » Je  rii’estonne 
que  nos  faiseurs  de  panégirics  (ou  pour  le  moins  quelqu’un  d’eux), 
n’ont  pris  ce  sujet  véritable  pour  exercer  leurs  styles  fleuris,  au 
lieu  de  louanges  prophétiques.  » 


1 Élèves,  apprentis. 


TIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES 


LIVRE  VI. 


ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES  PENDANT  LA  PERIODE  DK  4600  A 4610.  GOUVERNE- 
MENT ET  ADMINISTRATION  DE  HENRI  IV.  MINISTÈRE  DK  SULLY.  ÉTAT  DE  LA 
SOCIÉTÉ,  DES  SCIENCES,  DE  LA  LITTERATURE,  DES  BEAUX- A RTS  SOUS  CB 
RÉGNE.  (SUITE  DE  CE  LIVRE.) 


CHAPITRE  IV.  — Agriculture.  Forêls.  Édits mr  la  chasse.  Marais. 
Mines. 


g 1 . Agriculture. 


Klnt  de  l’agriculture  en  1595 , . 

Conditions  de  prospérité  pour  l'agriculture » » » 

Protection  et  aide  données  an  laboureur  sous  ce  règne 

Législation  favorable  à l'élève  des  troupeaux,  à la  culture  des  champs 

et  des  vignes 

Direction  intelligente  donnée  aux  agriculteurs 

Olivier  de  Serres  : le  Théâtre  d'agriculture 

Voies  de  communication , . 

Liberté  du  commerce  des  grains.  ......  . 

Conséquences  de  la  liberté  du  commerce  des  grain»  et  des  vins.  . 

Meilleure  mise  en  valeur  des  terres 

Acquittement  plus  facile  des  impôts t 

Meilleure  alimentation  du  laboureur  : la  poule  au  pot . 

Quel  fut  exactement  l’état  du  laboureur  sous  ce  règne 

Augmentation  progressive  du  prix  dea  grains,  , , . 

Destruction  de  la  liberté  du  commerce  des  grains  sous  Louis  XIV  ; 
conséquences . 


1 

2 

3 

4 

5 
C 

11 

13 

20 

20 

20 

21 

21 

22 

23 


g 2.  Forêts  : édits  sur  la  chasse.  Marais.  Mines. 

Ordonnances  sur  les  eaux  et  forêls 26 

Les  deux  édits  sur  la  chasse  : répression  des  délits  et  de  la  licence 

effrénée  de  la  citasse 27 

Dessèchement  des  marais • , 30 

Exploitation  des  mines , , , 33 

Organisation  de  l'exploitation  des  mines 35 

Résultats  ponr  les  miues  d’or  et  d'argent 35 

Résultats  pour  les  mines  de  enivre,  plomb,  étain,  fer,  , » . • • « 36 


992 


TABLE  DES  MATIÈRES, 


CHAPITRE  V.  - Industrie. 

g 1.  De  l'industrie  en  159G  : de  ses  rapports  avec  les 
finances  et  l'état  de  la  société. 


Rapporte  généraux  de  l'industrie  et  du  commerce  avec  l’état  de  la 

société I 38 

Incroyable  misère  et  mortalité  d’une  partie  de  la  population  des 

campagnes  et  des  villes — 


Luxe  de  la  classe  riche.  Passion  pour  les  draps  et  étoffes  de  soie, 

dans  toulcs  les  classes  de  la  société A9 

Sommes  que  ces  achats  coûtent  annuellement  à la  France *7 


g 2.  Premières  tentatives  du  roi  pour  relever  l'industrie  et 
pour  arrêter  les  désastres  résultant  de  l’importation 
étrangère. 


Initiative  prise  par  le  roi  relativement  aux  industries  de  luxe.  . . AS 


La  question  de  l’industrie  nationale  et  des  importations  étrangères 

portée  h rassemblée  des  notables  de  Rouen AS 

Mémoire  de  B.  Laffemas 5Û 


g 3.  Le  roi  établit  en  grand  l'industrie  de  la  soie  en  France. 

< 

Plan  général  du  roi  relativement  à l’industrie » 

Le  roi  s'aide  du  concours  d’Olivier  do  Serres 

Plantation  de  mûriers  dans  tous  les  châteaux  royaux  et  chez  les  |>ar- 

ticuliers  aux  environs  de  Paris 

Magnaneries  établies  aux  Tuileries  cl  à Madrid.  Premier  travail  de 

la  soie 

Épreuve  de  la  valeur  des  soies  récoltées  à Paris  et  au  château  de 

Madrid . . . . 

Le  mûrier  et  les  vers  à soie  répondus  dans  lTle-de-  France,  l'Or- 
léanais, la  Touraine,  le  Lyonnais 

Surveillance  et  encouragements . . . . 

Résultats 

Délibération  entre  Henri  IV  et  Sully 

Opinion  de  Sully  sur  les  industries  de  luxe.  Son  opposition  à leur 

établissement 

Examen  de  cette  opinion 

Le  mûrier  et  la  soie  répandus  en  Poitou  et  dans  tous  les  diocèses  de 

France  

Le  roi  répand  les  niflriers  et  l’éducation  des  vers  à soie  dans  les 
dernières  provinces  du  royaume.  11  fonde  deux  nouvelles  ma- 

gnaneries 

Établissement  de  manufactures  de  draps  d'or  cl  d'argent,  de  draps 

cl  étoffes  de  soie  à Paris 

Manufactura  s de  soie  maintenues  ou  établies  dans  d'autres  villes.  . 
Henri  IV  véritable  créateur  de  l’industrie  de  la  soie  en  France.  . . 
Résultats  pour  les  provinces  du  centre,  et  pour  les  provinces  du 

midi 

Admirables  résultats  pour  la  fortune  publique 

Historique  général  de  celte  industrie 

Quelle  fut  la  part  du  roi,  de  Laffemas , de  de  Serres  , dans  la  créa- 
tion de  cette  industrie  . . . 


57 

59 

03 

04 

05 

RG 

R7 

08 

08 


09 

09 


7i 


73 

72 

75 


70 

78 

79 

80 


TABLE  DES  MATIÈRES.  993 

§ A»  Le  roi  établit  les  autres  industries  de  luxe. 

Manufactures  de  verre  de  cristal  et  de  glaces  établies.  Si 

Manufactures  de  tapisseries  de  haute  lisse  : manufacture  française, 

manufacture  flamande • ‘ . 82 

Manufacture  de  tapis  .du  Levant.- 84 

Manufacture  de  toiles  Hues  de  Holldnde  et  de  dentelles , 84 

De  cnir  doré  et  drapé ^ • "■  oj 

Idées  générales  qui  président  à ces  établissements.  , » ",  80 

§ 5.  Le  roi  restaure  et  développe  les  industries  de  première 
- nécessité. 

- Causes  de  la  décadence  des  industries  dn  première  nécessité  : I * La 

guerre  civilo.  . t ..........  ,1 . 87 

S*  Le  défaut  de  liberté  : tyrannie  des  communautés  .et  des  rois  des  . 
merciers,  v gg 

3*  1/hnpmbité  des  fabricants  et  marchands 90 

Résultats  des  désordres.  91 

Edit  sur  le  rétablissement  de  la  maîtrise  et  sur  la  police  fies  métiers.  94 
Tous  les  compagnons  et  apprentis  reçoivent  indistinctement  la  maî- 
trise  ‘ . ...  ; ..........  . . ' ni 

Affranchissement  de  l'industrie  et  du  commerce.  . . 95 

Police  et  discipline  de  l'industrie  et  du  commerce  : les  gardes  jurés 

des  communautés , ..  . ; 97 

(.oncurrence  donnée  à l'industrie  et  au  commerce  des  communautés.'  98 

Industrie  et  commerce  libres ~ • -98 

Établissement  d'une  commission  ou  première  cluunbre  de  coin-  - 

merce  en  France.  99 

L industrie  des  draps  et  étoffes  de  laine  réformée  et  en  |>arlie  ré- 

taldie.  . 1 . . . . <91 

Nouveaux  procécfés  pour  la  fabrication  du  fer,  du  cuivre,  de  l'airain.  102 

Conversion  du  fer  en  acier ^ . 103 

Nouveaux  tuyaux  de  plomb  ...  i 103 

Blanc  de  plomb.  . . . . . .- '103 

Inventions  et  pratiques  relatives  à l'alimentation  publique.  . . ...  104 

Les  fleuves,  rivières,  étangs  repeuplés  de  poissons  par  le  roi.  . . . 104 

Autres  decouvertes  en  voie  d'application  . V v ...  105 

Apprêt  des  futnines.  T . i .....  . 105 

Filature  des  laines  et  cotons 1Q5 

Perfcclionnemenl.de  la  fabrication  du  fer.  .............  100 

Extension  et  propagation  des  haras 1 ü(î 

CHAPITRE  VI.  — Commerce  intérieur.  Voies  de  communication. 

/ Commerce  extérieur.  Colonies. 

JL  . ■’>'  1 s 

§1  Etat  du  commerce  intérieur  de  la  France  en  1597,  et  ' 
du  commerce  extérieur  de  1597  « 1003. 

État  du  commerce  intérieur 108 

Etat  du  commerce  extérieur 110  *' 

Rapports  commerciaux  de  la  France  et  do  l'Angleterre  . ..  . . ; . 111- 

Pirateries  exercées  par  les  Anglais  contre  le  commerce  maritime  de 

la  France ii5 

Mesures  prises  par  le  roi  ponr  réprimer  les  violences  des  Anglais . 
contre  notro  commerce 117 

II-  63 


9<Jft  TABLE  DES  MATIÈRES. 

1/ Angleterre  demande  l'ajournement  des  lettres  de  marque  et  des 

courses  en  mer  ,*....  % m 

Lus  A n •riais  négligent  de  donner  satisfaction  ù la  France.  Henri 

établit  le  droit  d’ancrago  sur  les  navires  etrangers 149 

• Dans  le  traité  à intervenir,  l'Angleterre  veut  imposer  àjk»  France  lo 

droit  de  visite  et  autres  clauses  préjudiciables,  rejetées  par  lo  roi.  120 
Au  sujet  des  démêlés  de  commerce,  la  politique  d'Elisabeth  devient 

, hostile  à la  France 192 

Rapports  commerciaux  de  la  France  qvee  l’Espaguo , l'Italie  et  1a  - ; 

Porte  Ottomane  125 

£ 2.  Travaux  de  Henri  IV  el  de  6ully  relatifs  aux  voies  de 
communication  par  terre,  /toutes  et  ponts. 

Haute  importance  des  voies  de  communication  pour  le  commerce.  . 1&9 

État  des  roules  et  des  ponts  en  1591.  . . 131 

. Réformes  opérées  par  Henri  IV  et  par  Sully  dans  le  but  de  rétablir 

les  routes  et  les  |«>nts . 132 

Sommes  consacrées  par  le  gouvernement,  les  provinces,  les  çoiu- 

munes,  aux  roules  et  aux  ponts 193 

Les  ponts  partout  ivparés  : leur  nombre  très  augmenté. 136 

Ront  de  Saint-Cloud,  Mantes  et  Rouen.  138 

Font  et  port  de  Rouen r>.  . , / » . 139 

Pont  d’Avignon  ou  de  Saint -Bcnczel. . . . . . . . . . . . . . 140 

g 3.  Étal  de  la  navigation  intérieure  de  la  France  on  1597. 

Importance  des  voies  de  communication  par  eau,  naturelles  et  arti- 

ticielles 142 

Interruption  de  la  navigation  sur  les  fleuves  et  rivières  du  royaume  * 

en  1597  . * ^ . . . . 144 

Diverses  espèces  de  canaux  ‘ . . 1 45 

Trois  époques  et  trois  systèmes  successifs  de  construction  des  ca- 
naux.   . 147 

Projets  et  essais  de  canaux  en  France  sous  François  P*.  . . . , ; . È49 

Canal  d'irrigation  exécuté  sous  le  règne  de  Henri  II  par  Crappone.  153 
Plan  de  deux  canaux  de  grande  navigation  dressé  par  Crappone;  , , 1 $5 

§ 4.  Travaux  de  iienri  IV  et  de  Sully  relatifs  aux  voies  de  . 
commun  ica  lion  par  eau,  cours  el  navigation  des  ri-  .- 
vitres,  canaux  , lignes  de  petite  et  de  grande  tiavi~ 
gation. 

Rut  que  se  propose  le  gouvernement  en  rendant  les  rivières  navi- 
gables  "137 

Travaux  pour  rendre  navigables  toutes  les  rivières  qui  peuvent  le 

devenir 160 

Canaux,  lignes  de  navigation  intérieure ’ 161 

Erreurs  sur  le  nombre  des  canaux,  sur  les  lignes  de  petite  el  grande 
navigation,  projetés  ou  exécutés  sous  ce  règne.  ..........  161 

Etiquete  sur  les  canaux  de  1 597  à 1 GO  1 163 

'fîn quête  sur  le  canal  de  Languedoc  en  particulier.  . , Us 

Renseignements  fournis  par  Joseph  Scaligcr 184 

Renseignements  fournis  par  le  cardinal  de  Joyeuse.  Lcttfé  de  ce  . 
prélat  sur  le  plan  de  Crappone  pour  le  canal  do  Ltiuguedoc  et  Ut 
jonction  des  deux  mers.  . 166 

Analyse  du  plan  de  Crappone  et  de  scs  élèves  ..........  169 


TABL£  DUS  MATIÈRES, 

Quel  est  le  système  de  construction  de  Cmppone  et  de  scs  élèves, 

d’aprèsdos  détinilions  de  la  science' ; 

Et  au  jugement  des  ingénieurs  de  nos  jours.  . .' 

Ce  système  est  le  système  des  canaux  à point  de  partage 

Principe  et  mode  d’établissement  des  lignes  de  navigation,  d’après 

Crapponc  et  ses  élèves  . . . t ‘ 

La  France  mise  en  possession  des  moyens  d'établir  des  canaux  et  des 

lignes  do  petite  et  de  grande  navigation 

Part  de  Henri  IV  et  de  Sully  dans  l’application  et  l'èxéculion.  . . „ 
Tentative  d’exécution  du  canal  de  Languedoc  par  Henri  IV  et  Sully. 
Plan  général  de  Henri  et  de  Sully  pour  l'établissement  de  diverses 

lignes  de  grande  navigation 

Henri  et  Sully  font  faire  le  tracé  et  le  plan  complet  de  la  ligne  de 

grande  naûgation  du  Midi  à l’Ouest  du  royaume 

Henry  et  Sully  font  les  plans  de  trois  autres  lignes  do  grande  navi- 

F“m>u.  >..'«♦ 

Tracé,  plan,  exécution  partielle  de  la  ligne  du  midi  au  nord-ouest  de 

la  France 

Henri  et  Sully  font  le  tracé  et  le  plan  de  la  ligne  de  grande  naviga- 
tion du  midi  au  nord  do  la  France.  . . 

Travaux  exécutés  sur  canaux  de  petite  navigation  de  l'Aisne  et  de  la 

Veslo,  do  la  Vienne  cl  du  Clain 

Projet  pour  le  canal  de  Bemicaire 

Canal  de  Briare 

Importance  du  canal  de  Rriare . . 

Construction  du  canal  de  Briare.  

Lé  canal  de  Briare  est  construit  dans  le  système  des  canaux  à point 

de  partage.  Preuves  nombreuses  do  colle  vérité ; 

La  navigation  du  canal  est  soigueusoment  alimentée  d'eau  daus  tout 

le  développement  du  canal 

Opinion  générale  en  I Oi  0 sur  le  prochain  achèvemont  du  eanal  do 

Briare  

Le6  causes  qui  empêchèrent  l’achèvement  immédiat  du  canal  do 

Briare  furent  purement  externes 

Presque  tous  les  travaux  du  canal  de  Briare  exécutés  par  Henri  IV 

et  par  Sully  subsistent  après  eux 

Henri  IV  et  Sully  seuls  auteurs  du  canal  de  Briare.  ........ 

Achèvement  du  ennui  do  Briare  sou6  Louis  XIII  : quelle  part  réelle 
y prirent  les  dcu.\  entrepreneurs  7k»uterqti«  et  Guyon.  . ~ . . . , 
Résumé  relativement  au  canal  «te  Briare  . . .........  ; 

Erreur  d'nn  écrivain  moderne  relativement  à la  construction  du  canal 

de  Briare , . , 

Résumé  dus  plap*  de  Henri  IV  et  de  Sully  pour  la  nuvigation  inté- 
rieure do  la  Fiance 


§ 3.  Travaux  de  Henri  IV  et  de  Sully  relatifs  aux  moyens 
de  transport  et  à l'économie  sur  les  frais  de  transport . 
G»ches  ou  voilures  publiques  par  terre  ou  par  eau,  che- 
vaux de  relais  et  de  halage.  Mesures  législatives  protec- 
trices du  commerce  intérieui-  et  de  la  foi  publique. 

Moyens  de  transport  existants  en  H»ft4v  . . 

Réforme  et  polico  des  trois  voitures  publiques  existantes  en  1 59F. 
Etablissement  des  relais  de  chevaux^  sur  toutes  les  roules  sans  ex- 
ception, et  sur  los  rivières  . . ..  ...........  . . . ; 


99q 

172 

173 

174 

174 

175 
1 70 
177 

179 

* J-  , • 

182 

486 

187 

188 

w;  V 

194 

194 

195 

197 

198 

201 

203 

204 

204 

200 

207 

30T 

210 

if  * 

210 

212 


246 

217 

219 


996  TABLK  DES  MATIÈRES. 

*«•-«.  . • • 

Le  service  des  relais  uni  aux  postes  22l 

Les  coches  ou  voilures  publiques  multipliés  et  établis  sur  toutes  les 

routes . . « . 223 

Origine  des  messageries  et  diligences  modernes  et  des  roulages.  . . 223 

Le  commerce  protégé  contre  l'avidité  des  grands.  Édit  sur  les  toiles  . 

et  autres  édits  qui  sont  restés  sans  effet.  224 

Les  transactions  et  le  commerce  menacés  de  subversion  par  la  cadu- 
cité des  engagements  que  prennent  les  femmes  et  par  la  banque- 

- routç.  . 225 

Abrogation  du  sénatus-coneulte  Vclléicn.  Édit  contre  les  banque- 
routiers  22# 

Désordres  existant  dans  les  monnaies  à la  fin  du  xvi*  siècle.  x . . . 230 

Édits  de  1001  et  1002  pour  la  réforme  des  monnaies . 231 

Nouvelles  mesures  pour  la  réforme  des  monnaies  projetées  on  1009,  232 

g 0.  Mesures  prises,  traités  conrlus  par  Henri  IV  et  par 
Sully,  en  faveur  du  commerce  extérieur  (1 003-1 01 0); 


Commandements  de  Mahomet  III,  pour  protéger  le  commerce  de  la 


* france  contre  les  pirateries 236 

Traité  de  commerce  entre  la  France  et  la  Turquie,  conclu  sous  . 

Achmct  I".  * ....  ï ......  237 

Les  ports  et  . marchés  de  l'empire  ottoman  ouverts  au  commorce 


Rapports  cl  traités  commerciaux  avec  l’Espagne . .-  239 

Traité  de  1004  entre  la  France  et  l’Espagne  : abolition  de  l’impôt 

sur  les  produits  français » 243 

Rapports  commerciaux  de  la  Franco  avec  l’Angleterre  sous  Jac- 
ques l*r. . . . • . . ..  245 

Traité  de  commerce  entre  la  France  et  l’ Angleterre,  établissant  pour 
le  commerce  français  la  liberté  et  l’égalité  avec  le  commerce  an-  . • 

r giais •'  251 

Terme  mis  aux  oxactieos  de  la  Savoie.  . . -»  . » . 4 . . 255 

Commerce  avec  l'Allemagne  et  la  Pologne  : traité  avec  la  Ligue  han- 

séatique 255 

Grands  résultats  des  travaux  du  roi  et  de  son  gouvernement  se  rap- 
portant au  commerce  256 


CHAPITRE  VH.  — Tentatives  faites  par  la  France  pour  former  des 
. établissements  dans  les  Indes  orientales.  Découvertes  et  colo- 
nies dans  l’Amérique  septentrionale.  Fondation  des  compa- 
gnies de  commerce. 


g 1 . État  des  Indes  orientales  à la  fin  du  XVi*  siècle  : éta- 
blissements des  Hollandais  et  des  Anglais  : fondation  des 
'Compagnies  de  commerce  en  Europe. 

État  des  Indes  orientales  à la  fin  du  xvp  siècle 258 

Intérêts  opposés  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  de  l’Angleterre  et  de 

la  Hollande  aux  Indes,  depuis  1 580 260 

Première  compagnie  des  Indes  orientales  en  Hollande 201 

Difficultés  et  dangers  pour  la  compagnie  : concurrence  effrénée.  . 203 
Première  compagnie  privilégiée  des  Indes  en  Angleterre  : atteintes  , - 

portées  à son  privilège . 

Première  compagnie  privilégiéo  des  Jndcs  eu  Hollande 264 


TABLE  DES  MATIÈRES,  997 

8 2.  Tentatives  d'établissements  aux  Indes  orientales  faites 
par  tes  Français  : premières  compagnies  des  Indes. 

Première  tentative  des  Français  pour  prendre  part  au  commerce  île 

l’Inde » 207 

Soconde  entreprise 268 

Première  compagnie  française  privilégiée  des  Indes  orientales.  . . 208 


8 3.  Observations  préliminaires  sur  la  fondation  des  colo- 
nies françaises  en  Amérique.  Tentatives  antérieures  au 
régne  de  Henri  IV,  et  branches  de  commerce  établies 
dejmis  1504.  Causes  déterminantes  de  colonisation  sous 
Henri  IV,  et  nouveau  système  d'organisation  coloniale 
projeté. 

Idée  générale  des  établissements  coloniaux  qui  eurent  lieu  sous  ce 

règno  en  Amérique 270 

Omissions  et  erreurs  sur  ce  sujet ........  271 

Entreprises  et  établissements  des  Français  dans  l’Amérique  septen- 
trionale avant  Henri  IV . 272 

Mobiles  qui  {(résidèrent  à la  fondation  dos  colonies  françaises  en 

Amérique.  276 

Questions  de  droit  des  gens  et  d'économie  politique  que  souleva  la 

fondation  de  ces  colonies 278 

Observations  faites  en  France  sur  l'organisation  et  l’économie  des 

colonies  espagnoles  en  Amérique 27^ 

Vices  de  la  constitution  des  colonies  des  Espagnols  en  Amérique.  . 280 

Organisation  différente  et  toute  nouvelle  qu'on  veut  donner  aux  co- 
. lonies  qu'établira  la  Franco .. 281 


% 4.  Découvertes  faites,  colonies  fondées  par  les  Français 
dans  l’Amérique  septentrionale,  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

Principes  suivis  par  le  roi  dès  le  début  dans  là  fondation  des  éta- 
blissements coloniaux ...» 283 

Première  entreprise,  sous  la  conduite  du  marquis  de  la  Roche.  . . 284 

Seconde  entreprise  sous  la  conduite  de  Chauvin.  . » 286 

Troisième  entreprise  sous  la  conduite  de  Chasles 287 

Voyage  d'exploration  exécuté  sous  la  conduite  de  du  Pont-Gravé,  et 

auquel  Champlain  est  attaché V'  290 

Produits  et  ressources  de  la  Nouvelle-France  : pêcheries,  branches 

diverses  de  commerce,  terrains  propres  à l’agriculture ; 291 

Vues  et  plan  définitif  du  roi  pour  les  établissements  français  dans 

l’Amérique -.  294 

De  quelles  contrées  doivent  se  composer  les  possessions  do  la  France 

en  Amérique. . 295 

Pouvoir  de  de  Monts  : grande  autorité  qui  lui  est  remise 297 

Concessions  de  terres;  Formation  définitive  do  la  première  compa- 
gnie française  de  l’Amérique  septentrionale 298 

Difficultés  que  de  Monts  avait  à vaincre  : opposition  de  Sully.  ...  300 

Préparatifs  de  de  Monts 301 

Son  départ  do  France  ; opposition  du  commerce  libre.  .' 302 

De  Monts  s’établit  d’abord  à Sainte-Croix 302 

Courageuse  persévérance  de  de  Monts.  11  transporte  la  colonie  au 

Port-Royal , * 303 

Renforts  amenés  h la  Colonie  s » 305 


V*  % / * • . » 

998  TABLE  DES  MATIERES. 

Poutrincourt  commence  l'exploitation  agricole 300 

- Découvertes  faites  «le  1004  à 1007  dans  la  baie  française  et  sur  les 

dîtes  d’Acadie  . . . 806 

Découvertes  faites  en  1604  et  1600  sur  le  continent  américain, 

depuis  la  rivière  Sainte-Croix  jusqu’au  H*  degré.  . •.  ' 307 

Violentes  attaques  confre  de  Monts,  la  Compagnie,  la  colonisation.  310 

La  Compagnie  française  perd  son  privilège  et  so  dissout. 3 11 

Retour  eu  France  de  Poutrincourt  et  de  h colonie  du  Port-Royal.  . 3}  2 

Richesse  du  sol  et  des  mers  de  la  Non  voiler  France  : produits  divers 

présentés  au  roi 313 

Divers  aulies  motifs  qui  portent  le  i*oi  à poursuivre  les  entreprises 

do  colonisation ..  315 

Mesure  transitoire  que  le  roi  adopte  à cet  effet , . . . . 316 

Le  Port-Royal  repeuplé.  Fondation  de  Québec  , seconde  colonie 

agricole  et  marchande  : Cliamplain 316 

Nouvelles  découvertes  et  nouveaux  établissements  de  Cltarnplaii!  dans 

le  Canada  proprement  dit 819 

Rivière  des  Jroqnois,  lac  Champlain  découverts 320 

Fort  bâti  au  saut  Saint-Louis  ; défrichement  ?t  Montréal.  .....  320 

Découvertes  des  lacs  des  Nipisierij,  des  Attigoualans,  des  Edlotiho- 
no*rons.  (Mpîsilng,  ttimon,  Michigan,  Supérieur,  Ontario.).  ...  621 

Développement  «ln  commerce  dos  pelleteries  et  des  cuirs. 323 

Liberté  rendue  re  commerce.  Déplorables  abus  de  cctto  liberté.  . 333 

Dlan  définitif  du  roi  et  de  ses  conseillers  relativement  à la  Cmh]pa- 
gnic  de  commerce  et  à l’établissement  colonial  de  l'Amérique.  . 325 

Nouvelle  compagnie  fthnçaise  formée  conforménVnt  h ce  projet.  . . 326 

Description  de  l’Acadie  d’après  Denys '.  326 

Considérations  générales  sw  la  Nouvelle-France  et  tableau  de  ce 

pays  par  Champlain . . 330 

Observations  sur  les  colonies  fondées  par  Henri  IV 331 

CHAPITRE  VIII.  — Grands  établissements . 

§ 1.  Établissements  ayant  pour  but  ta  défénse  de  l'État  et 
la  sûreté  de  la  société. 

Henri  se  rend  compte  par  une  étude  réfléchie  de  toutes  les  parties 

, dont  se  compose  l’état  militaire  de  la  France . • . 337 

État  de  l’infanterie  ot  de  la  cavalerie  françaises  sondovées  en  1507.  337 

Le  roi  adopte  un  système  entièrement  nouveau  pour  la  composition 

des  armées 339 

Misérable  condition  des  capitaines  et  des  soldats  jusqu'il  l’année  1603.  341 

Changements  apportés  dans  le  sort  de  l'armée.  Augmentation  de 
solde,  pension».  v ....  Ç s .....  w 342 

Fondation  d’one  maison  de  refuge  pour  les  officiers  et  les  soldats 

vieux  et  blessés M ......  4 . . 343 

Exemption  do  toutes  charges  publiques  accordée  aux  veuves  ot  aux 

orphelins  des  militaires i v 344 

Deux  établissements  d'instruction,  dont  l'un  à la  Flèche,  fondés 

pour  les  jeunes  gens  qui  so  destinent  à l’armée.  345 

Etablissement  à la  conr  d’une  académie  ou  école  militaire  pour  les  . 

jeunes  nobles  et  autres  „ 340 

Les  anoiens  ordre*  militaires  remis  en  honneur;  un  nouvel  ordre 
créé.  . . . 


347 


999 


. TABLE  DES  MATIÈRES. 

• . . » l * 

Projet  de  création  d'un  nouvel  ordre  militaire  ; projet  d’extension 

pour  l'académie  ou  écolo  militaire ^ . 84T 

Les  soldats  choisis  avoc  discernement  et  soigneusement  exercés. 

Projet  d'un  camp  à établir  en  temps  do  paix 348 

La  guerre  rédnite  en  art  pour  les  soldats,  les  officier»,  les  Minéraux.  349 

Nombre  progressif  des  trmqHîS  : grand  armement  de  1010 349 

Grand  développement  donne  à l'artillerie  ; amas  d'armes  et  de  mu- 
nitions  ? i . r : - . . 350 

Administration  de  l’artillerie  créée  en  France.  ; 353 

Développement  considérable  donné  au  génie  militaire « . 354 

'Les  ingénieurs  italiens  remplacés  par  des  Français.  . ; 355 

L’art  d’attaquer  les  places  perfectionné  : Saint-Luc,  Snlly,  Chastillorr, 

' Brrard ■ 356 

'Organisation  dos  subsistances  de  l'armée  357 

Résumé  des  établissements  de  Henri  IV  et  de  Sully  rclatifc  h l'armée.  359 

Fortifications . 360 

État  da  l'art  de  la  fortification  en  Franco  avant  Henri  IV 300 

Progrès  de  l’art  de  fortifier  les  places 361 

1 Système  de  fortification  d’Rrrard.  . 361 

Le  nombre  des  ingénieurs  français  multiplié  sous  ce  règne.  ....  362 

L'administration  des  fortifications  fondée 363 

Tableau  des  places  fortifiées  sous  ce  règne 306 

Places  fortifiées  sur  la  frontière  du  Nord  . . 366 

Villes  fortifiées  sur  la  frontière  de  l’Est. 869 

Places  fortifiées  sur  la  frontière  de  la  Méditerranée  et  des  Pyrénées.  371 

La  frontière  de  l'Ouest : 373 

Derniers  travaux  de  Henri  IV  pour  la  défense  des  frontières.  . . . 373 

Rouîmes  employées  anx  travaux  de  fortification  373 

Projets  de  construction  de  fortifications  nouvelles,  do  ports  non- 

} veaux 37  S 

Efforts  tentés  par  Henri  IV  et  par  Sully  pour  rendre  une  marine  à la  ' 

France  : résultats  obtenus 376 

Mesures  prises  pour  empêcher  qu’à  l’avenir  les  particuliers  n’abu- 
sent de  la  force  publique  . 379 


Destruction  d’une  partie  des  forteresses  féodales.  Projets  relatifs  à 
diverses  villes  royales,  et  aux  places  de  sûreté  des  protestants.  . . 379 


g 2.  Établissements  destinés  à protéger  la  vie  des  citoyens  : 
Stablissementt  de  salubrité  et  de  charité  publique*. 


Le  roi  fait,  en  1602,  une  première  et  vaine  tentative  pour  réprimer 

le  dfoel i . . 382 

Excès  auquel  le  mal  parvient  de  1607  à 1600 383 

Le  roi  réprime  le  duel  par  l’édit  de  i 609 S . . 384 

Ordonnance  sur  les  petits  pistolets /•.  387 

État  de  la  santé  publique  : virieux  état  des  rues  et  des  hôpitaux. . .’  388 
Législation  relative  à la  salubrité  publique.  Nettoyage  des  rues  de 

Paris 389 

Moyens  d'assainir  Paris  fourbis  par  le  roi 390 

Élargissement  des  rues  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris  : prévôté 

de  Miron  et  de  Sanguin i 391 

Extension  et  entretien  du  pavage  de  Paris.  . ^ . 392 

Le  nombre  des  hôpitaux  quadruplé.  Fondation  de  l’hôpital  dé  là 
Charité ..  . * . 394 


1000  TABLE  DES  MATIÈRES; 

L’Hùtcl-Dicti  reconstruit  en  partie  el  agrandi.  Fondation  des  hôpi- 
taux do  Saint-Marcel  ol  de  Saint-Louis - 394 

Mesures  relatives  à la  salubrité  et  à la  santé  publique  étendues  aux 

villes  de  provinces 396 

* t 

| 3.  Établissement s religieux.  Établissements  destinés  à 
favoriser  les  lettres,  les  sciences,  les  beaux-arts. 

Le  roi  ranime  la  religion  affaiblie  dans  l’église  protestante  et  dans 

l'église  catholique  398 

Tolérance  cl  protection  assurées  aux  calvinistes 399 

Le  culte  catholique  rétabli  dans  trois  cents  villes 400 

Réforme  du  personnel  et  de  la  discipline  du  clergé  catholique.  Édit 

de  IfiOtî _ . 400 

Ordres  religieux  établis  ou  restaurés  par  Honri  IV'.  . _ . 403 

Le  Saint-Sépulcre  protégé • • • 403 

Maximes  de  politique  religieuse  et  morale  de  Henri  IV 403 

. Soins  donnés  par  le  roi  à l’instruction  publique 40G 

Degré  de  culture  intellectuelle  qu’il  possèdo  personnellement.  . . . 40G 

État  de  l’instruction  publique  lors  de  l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris.  409 

Effets  de  l’élude  de  l’antiquité  grecque  cl  latine.  410 

L'inténH  public  demandait  que  cette  étude  fût  principalement  placée 

dan»  les  collèges . 411 

Rétablissement  de  l’enseignement  dans  l’Université  do  Paris.  ...  -412 
; Travail  préparatoire  |>onr  la  réforme  de  l'Université  de  Paris.  . . -,  . 413 
Exposé  des  nouveaux  statuts.  Dispositions  relative»  5 l'éducation  : 

religion,  morale,  devoirs  civils  et  politiques 414 

. Principes  géuéraux  qui  président  à l’enseignement  secondaire.  . . 417 

Matières  de  renseignement  secondairo 418 

Réformes  dans  l'enseignement  supérieur.  Faculté  de  théologie.  . . 421 

Faculté  de  décret  ou  de  droit 491 

Faculté  de  médecine .......  422 

État  du  collège  royal  en  1504 . . 422 

Rétablissement  du  l'enseignement  dos  professeurs  royaux  par  Henri  IV.  424 
Accroissements  donnés  à l’enseignement  des  lecteurs  ou  professeurs 

royaux  427 

Fondation  du  collège  royal  de  Franco  : enseignement  encyclopé- 
dique. . .* 428 

Fondation  de  l’Académie  de  chirurgie 430 

Jardins  des  plantes  : établissements  et  projets 430 

Projet  d'un  Conservatoire  des  arts  et  métiers  , d’tin  Musée  géogra- 
phique et  hydrographique - 431 

x Restauration,  immense  accroissement,  et  nouveau  régime  de  la  Bi- 
bliothèque royale 432 

Etat  do  la  Bibliothèque  du  roi  jusqu’en  1594.  Détournements  com- 
mis par  les  ligueurs.  ........  432 

La  Bibliothèque  du  roi  est  transférée  à Paris  et  rendue  publique.  . 434 

l-a  Bibliothèque  est  enrichie  des  manuscrits  de  Catherine  de  Mé- 

dicis 435 

. Rétablissement  du  Cabinet  des  médailles  : nouvelle  destination 

donnée  aux  médailles 437 

- Protection  et  encouragements  aux  hommes  de  lettres  et  aux  savants 

* français ...  440 

Nombreuses  dédicaces  adressées  au  roi. 443 


TABLE  DES  MATIÈRES.  1001 

C , ‘ * 

Encouragements  accordés  aux  savants  étrangers . * 443 

Liberté  de  la  presse  et  du  Ihéâtro  sous  Henri  IV.  445 

l 

CHAPITRE  IX.  — Des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  sons  le 
règne  de  Henri  IV. 

g I.  Les  sciences. 

Du  caractère  particulier  des  sciences  et  des  lettres  sous  le  règne  de 

Henri  IV 418 

Les  mathématiques  : Yièto,  Monantheuil,  Bressieu,  Alénurne.  . . . 448 

La  chimie  : llarvut,  Baucinct,  J.  Duchesne .....  . 450 

La  botanique:  Richer  de  Bellcval . , 451 

'1/agrieullure  : Olivier  de  Serres. . .453 

La  médecine,  l'anatomie  comparée.  Les  deux  Riolan . 453 

g 2.  De  la  littérature  pendant  le  règne  de  Henri  IV. 

Section  première.  — Grammaire,  lexicographie,  rhétorique. 

Grammaire  et  dictionnaire  français  : Masscl,  Duval,  Nicot. . ....  457 

Traités  didactiques  sur  l'éloquence  : Du  Vair  ot  Loysel.  Rhétorique 
de  du  Perron 458 

Section  n.  — Érudition,  droit  public,  controverse  religieuse,  phi- 
losophie, histoire. 

érudition  : Scaliger,  Pithou,  Passerai,  Mercier,  Casnubon 400 

Traductions  françaises  do  divers  auteurs  anciens:  Du  Vair,  Malherbe, 
Coefleteau  ...................  ...  . « . . 463 

Controverse  religieuse  : traité  de  Richer ; . . 106 

Ouvrages  théologiques  du  cardinal  Du  Perron 467 

Philosophie  : Charron  , Du  Vair 468 

Analyse  du  traité  de  la  Sagesse  de  Charron ‘471  • 

Analyse  des  deux  ouvrages  philosophiques  de  Du  Vair 470 

Histoire.  Matériaux  de  l'histoire  pour  ce  règne 485 

Correspondance  politique  et  diplomatique  de  Du  Plessis -Mornay.  . 485 

Corres(K)ndance  politique  et  diplomatique  de  Vilieroy 403 

Correspondance  de  la  Boderic 404 

Lettres  du  cardinal  d’Ossnt 495 

Négociations  du  président  Jeannin . : 496 

Lettres  historiques  de  Pasquier.  V . V 408 

Lettres  de  Henri  IV 400 

Les  Mémoires  : leurs  défauts  et  leurs  avantages 501 

Diversité  des  partis  et  des  professions  des  auteurs  de  mémoires.  . 503 

Mémoires  du  duc  d'Angouléme  . . . 505 

Mémoires  de  Vilieroy  et  de  Marillac 505 

Mémoires  du  duc  de  Nevers. . . . i . 506 

Mémoires  de  de  Thou  et  de  Groulart • . . . 50R 

Mémoires  de  Sancy . .'  5i  i 

Mémoires  de  Cheverny 512 

Mémoires  de  madame  Du  Plessis v.  . . 514 

Mémoires  de  d'Auhigné é . 518 

Mémoires  de  la  Force -» 523 

Registres-journaux  de  Lestoile ■ * 526 

Mémoires  de  Sully,  ou  (Economies  royales '.  « 533 

Histoire  chronologique  de  G.  Chappuys.  546 


1002  TABLE  DES  MATIÈRES. 

• ' * * 

Chronologie  novenaire  et  septénaire  de  P.  Cayet . » 547 

Diverses  espèces  et  caractères  généraux  de  l'histoire  sous  le  règne 

de  Henri  IV.  . v 549 

Inventaire  de  l’histoire  de  France  par  Jean  de  Serres. .......  551 

Ouvrages  sur  les  diverses  périodes  de  l'histoire  de  France.  Claude 

Faticlict 551 

L'anonyme  auteur  de  Thistoin»  des  cinq  rois,  et  Pierre  Mathieu.  . . 65 2 

Histoire  de  Henri  IV,  par  Le  Grain  et  pBr  Matthieu % . 552 

Histoire  de  Provence  par  César  de  Nostre-Dame •.  565 

Histoire  générale  : son  fondateur  en  France. 555 

Histoire  de  son  temps  par  de  Thou 557 

' Histoire  universelle  de  d'Aubigné v . . . 563 

Recherches  de  Pasquier  et  de  Fauehet  sur  les  origines  delà  France. 

Éloges  de  Sainte-Marthe 570 

Ouvrages  critiques  en  histoire  dè  Lapopelinièr'e 571 

Sbction  iil  — 1m  littérature  mêlée  : roman , satires  en  prose,  re- 
cueils de  lettres. 

Le  Roman  : l’Aslrée  de  d'Urfé.  v . . . 572 

Satires  on  prose  : d'Aubigné 574 

Analyse  de  la  Confession  àe  Sancy  'ci  des  aventures  du  Won  de 

Fœneste 574 

Recueils  de  Lettres  particulières.  Srçnts  sûr  lesquels  elles  potlont.  . 578 

Lettres  particulières  de  Henri  IV.  Quelles  sont  les  lettres  qu’il  faut 

admettre  comme  lui  appartenant •.  i . 579 

Idée  générale  des  Lettres  particulières  de  Henri  IV^  quant  an  style 

et  quant  au  fond 580 

Analyse  des  Lettres  privées  de  Henri  IV.  >.....  l . 581 

Lettres  de  Catherine  de  Bourbon.  586 

Lettres  de  Marguerite  dé  VWois.  . k . . . . . v 586 

Lettres  de  Malherbe 588 

Progrès  de  la  littérature  sons  le  rapport  des  idées  et  du  style.  . . 589 

Sbction  iv.  —Delà  Poésie. 

De  la  Poésie 590 

Destination  de  la  grande  poésie ^ . . . . 591 

- Etat  de  la  poésie  en  France  jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  École  de 

Marot  , . 591 

École  de  Ronsard  à sa  première  période  : la  Pléiade.  . 592 

École  de  Ronsard  à sa  seconde  période  : Desportes  et  Bcrlaui.  . . . 596 

Résumé  sur  l'école  de  Ronsard  et  snr  son  influence  . . ; 600 

Nouvelle  érolo  poétique:  Du  Bartas,  d'Aubigné 6oi 

, Analyse  îles  ouvrages  de  Du  Bartas.  . ..  . 604 

De  la  poésie  sous  Henri  IV.  D’Aubigné 612 

Fixation  de  l’époque  où  les  diverses  parties  du  poème  des  Tragi- 
ques furent  composées  et  publiées.  Ô13 

Influence  des  Tragiques  sur  la  politique  et  l’étal  moral  de  la  France.  6$8 
/ influence  des  Tragiques  sur  la  littérature  : D’Aubigné  contribue  à 

S fonder  le  genre  noble  en  poésie.  . . . > . ...  . 630 

lude  du  poeiuc  des  Tragiques,  par  Corneille,  Racine,  Voltaire  . . 633 

alherbc.  11  achève  de  constituer  le  goure  relevé.  .........  636 

Ses  premiers  essais  et  sa  nouvelle  manière 636 


TABLE  DES  MATIÈRES.  1003 

Qualités  nouvelles  qu’il  donne  à la  composition  et  au  style,  il  crée 

en  France  1&  poésie  lyrique  proüno  et  sacrée.  . . 638 

Bertant  cl  Desportes  contribuent  à établir  le  genre  noble 642 

École  de  Malherbe.  Citations  de  divers  ouvrages  d’auteurs  appartenant 

à cette  école , . 646 

Le  drame  sérieux  sous  Henri  IV.  Hardy  : pastorale  et  tragi-co- 
médie : tragédie 648 

Régnier  fonde  la  satire  morale  et  achève  la  réforme  : Examen  de  ses 

ouvrages 652 

Les  genres  secondaires  de  la  jioésie  sous  ce  règne  . v . v . . . . 656 

Section  v.  — De  l'éloquence. 

De  l’éloquence  appliquée  aux  matières  politiques  et  administratives 

en  France,  à la  lin  du  xvi*  siècle  661 

Situation  de  la  France  et  de  l'Europe  au  mois  d'avril  1 585.  État  du 
parti  calviniste  cl  do  la  liberté  de  conscience  en  Franco.  ....  663 

Conduite  du  roi  de  Navarre.  Ecrits  politiques  dodu  Plessis  Moriiayi 
, intitulés  : Remontrance,  Déclaration,  Dangers  et  inconvénients, 

Lettres . v . n 664 

Hnrault  Du  Fay  publie  l’Excellent  et  libre  discours. . . . > . % \ \ 673 

Moyens  qu'il  propose  |>our  conjurer  ces  dangers v . 674 

ElTets  produits  par  le  libre  discours  de  Hnrault  . . » 679 

Hurault  public  en  1591  le  second  discours  sur  l'état  de  la  France. 

Analyse  de  l'ouvrage 681 

Du  Vair  et  l.cmaislre  succèdent  h Hnrault  dans  la  défense  des  in- 
térêts nationaux ; 683 

L’arrêt  du  parlement  du  28  jmn  signifié  à Mayenne  : Discours  de 

Lomaistre *.  . . 690 

But  |M>)iliquc  de  la  satire  Méuippée.  .......  i 691 

Caractères  divers  de  la  satire,  sous  le  rapport  de  la  composition  lit- 
téraire  ' 692 

Parties  diverses  dont  se  compose  la  satire  Méotppée  : Auteors  des 


Première  partie  de  la  satire  ....  v .....  : 4 694 

6econde  partie  de  la  satire  Ménippée,  b plus  étendue  et  la  pins  im- 
portante  i 696 

Analyse  des  harangues  contenues  dans  b seconde  partie  de  la  Mé- 
nippée  v 697 

Qualités  diverses  de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée.  .......  708 

Grands  effets  produits  par  la  Ménippée  . ; 709 

Recherches  sur  l’époque  de  la  composition  et  des  diverses  publica- 
tions de  b deuxième  partie  de  1a  Ménippée . 709 

Observations  générales  sur  la  Satire  Ménippée.  t ...  » . 717 

Allocution  de  Henri  IV  à divers  corps  de  l’État  nprès  la  prise 

d’Amiens  .......  v . ..v ; 720 

Harangue  du  roi  au  Parlement  pour  l’enregistrement  de  l’édit  de 

Nantes.  .....; . .-.  721 

Éloquence  appliquée  aux  matières  d’administration.  Henri  IV.  ...  724 

Miron  et  Gaston  de  Gricux 727 

Éloquence  judiciaire  : Arnauld,  Dolé , 728 

Discours  du  maréchal  de  Biron  se  défendant  devant  le  Parlement  de 
Paris  « . . . . , ’.  . , . , . ...  t . , -.  . .*  « #,  . v » . . 729 
Éloquence  de  1a  chaire.  Son  état  de  dégradation  pendant  la  jre- 
mière  moitié  du  règne  de  Henri  IV 735 


iOO/j  TAALE  DES  MATIÈRES. 

Changement  opéré  par  les  soins  de  Henri  IV 736 

Sermons  de  de  Besse  et  do  Valladior  t leur  genre  d'éloquence.  . . 736 

’ Oraison  funèbre  de  Henri  IV,  par  Fenoillet  789 

Résumé  sur  les  orateurs  et  sur  le  caractère  de  l’éloquence  du  temps 

de  Henri  IV 742 

. Observations  sur  la  littérature  en  général  du  temps  de  Henri  IV.  . 744 

CHAPITRE  X.  — Les  beaux-art*. 
g 4.  Architecture. 

Travaux  d'utilité  publique 747 

État  des  maisons  et  des  places  publiques  de  Paris  h la  fin  du 

xvi*  siècle 748 

Changements  projetés  par  Henri  IV  : Moyens  d’exécution * 749 

Construction  de  la  place  Royale  et  d'une  portion  de  quartier  autour.  7 50 

Construction  de  la  Place  Dauphine  et  d’une  Bourse 752 

Ouverture  de  la  rue  Dauphine  et  des  nuis  voisines 754 

Projets  de  constmctions  à l'ile  Saint-Louis.  Leur  exécution,  com- 
mencée sous  ce  règne,  s'achève  plus  tard 755 

Projet  de  la  place  de  France  et  des  nombreuses  nies  attenantes. 

Leur  description  . . 757 

Etablissement  de  nouveaux  quais 759 

Construction  du  Pont-Neuf 759 

Architecture  monumentale  : Nombreuses  Églises  et  autres  édifices 

religieux,  construits  sous  ce  règne 764 

Monuments  divers  élevés  à Paris.  L'hètel  de  ville  achevé 763 

Constructions  do  Henri  IV  au  Louvre 765 

Époque  des  constructions  faites  à la  petite  et  à la  grande  galerie  du 

, Louvre 767 

Constructions  existantes  au  Louvre  avant  celle  do  Henri  IV 769 

Le  roi  fait  constniiro  la  jiartie  supérieure  de  la  pelito  Galerie  du 

Louvre.  Les  architectes 774 

Le  roi  achève  la  Salle  des  Antiques  et  construit  l'étage  au -dessus. 

L'architeele 773 

Il  fait  construire  l’entresol  et  l'étage  au-dessus,  dans  la  première 

moitié  de  la  grande  Galerie ; . 773 

Quelle  est  l'époque  de  cette  construction.  Inscription  qui  fixe  cette 


Henri  IV  fait  bâtir  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie.  Époque 

de  celte  construction 777 

Constmctions  de  Henri  IV  au  château  des  Tuileries 779 

Plans  et  marchés  pour  rétablissement  d’une  place  entre  les  Tuileries 

•et  le  Louvre 782 

Idées  administratives  et  politiques  de  Henri  IV  dans  les  construc- 
tions qu’il  fit  exécuter 782 

Observations  sur  le  style  d'architecture  employé  dans  les  constmc- 
tions que  Henri  IV  fit  exécuter - 784 

Constmctions  à Monceaux,  Villers-Coterels,  Vernouil,  Saint-Ger- 
main   789 

Constructions  à Fontainebleau 790 

g 2.  Sculpture. 

Décoration  sculpturale.  Travaux  do  ce  genre  exécutés  à la  première 
partie  de  la  grande  Galerie  du  Louvre 79 


O. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


1005 


Boileau  et  Charles  Morel  à la  seconde  partie  de  la  grande  Galerie  du 


Louvre  : le  Thoulousin  à l'hôtel  de  ville 794 

Sculpture  des  bustes,  statues,  bas-reliefs 795 

Sculptures  dont  les  auteurs  sont  demeurés  inconnus 796 

Francheville  : ses  bustes  et  ses  statues.  . . 797 

Barthélemy  Prieur  : bustes,  statues,  ligures  de  bas-relief,  bas-reliefs 

de  cet  artiste 800 

Génies  décorant  les  fenêtres  de  la  petite  Galerie 801 

La  frise  dite  marine  des  frères  L'Heureux,  à la  grande  Galerie.  . . 801 

Autres  travaux  des  frères  L’Heureux 802 

Sculptures  de  genres  divers.  La  belle  cheminée  de  Jacquet  à Fon- 
tainebleau . . 806 

Pierre  Biart .808 

Les  deux  captifs  de  Biart  au  Louvre 808 

Le  sqjet  traité,  ot  la  figure  équestre  de  Henri  IV  sculptée  par  Biart, 

au  portail  de  l'iiôtel  de  ville 809 

Sujets  religieux  traité  par  cet  artiste 811 

Perlan,  fondeur  en  bronze 812 

Dupré,  graveur  en  médailles  et  fondeur  en  bronze 812 


g 3.  Peinture. 


Liste  des  principaux  peintres  du  règne  de  Henri  IV 813 

Point  de  départ  de  la  peinture  sous  le  règne  de  Henri  IV  ....  . 816 

Genres  anciens  que  la  peinture  française  continua  et  développa  sous 

Henri  IV 818 

La  peinture  sous  ce  règne  crée  un  genre  nouveau,  celui  de  la  repré- 
sentation des  événements  nationaux 820 

Peintures  de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  ou  Galerie  des  rois.  Grande 

idée  de  Henri  IV 821 

Direction  et  protection  donnée  à la  peinture  par  le  roi 822 

Principaux  peintres  sous  ce  règne 824 

Peintres  de  portraits:  Pierre  et  Daniel  Dumonslier 824 

Peintres  de  portraits  historiques  et  groupés  : Jacob  et  Marguerite 

Bunel 825 

Principaux  peintres  d'histoire  : Ambroise  Dubois 826 

Autres  peintres  d’histoire  : Dubreuil  et  Bunel 827 

Principaux  tableaux  peints  par  Du  Breuil  et  Bunel,  à ta  voûte  de  la 

petite  Galerie  du  Louvre.  La  Gigantomacbie 828 

Tableaux  de  sainteté  peints  par  Bunel  dans  diverses  églises  ....  830 

Fréminet  : Tableaux  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  Fontainebleau  . . 831 


LIVRE  VII. 

RBLATIONS  EXTÉRIEURES.  NEGOCIATIONS,  ALLIANCES,  DE  1600  A 1610. 

GRAND  DESSEIN  DE  HENRI  IV.  COALITION  FORMÉE  CONTRE  LA  MAISON 
D'AUTRICHE  : PUISSANT  ARMEMENT  DE  LA  FRANCE  ET  D’UNE  PARTIE 
DE  L’EUROPE.  MORT  DU  ROI. 

CHAPITRE  I".  — Ségocialions  entamées,  alliances  conclues  par 
Henri  IV  avec  diverses  puissances  de  l'Europe,  depuis  l'année 
1 600  jusqu'aux  traités  signés  avec  les  princes  de  l'Union  de 
Hall  et  le  duc  de  Savoie,  lesii  février  et  25  avril  1610. 

Projets  de  monarchie  universelle  et  d’établissement  de  l’unité  catho- 
lique formés  par  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autricbe  . . . 835 


Digitized  by  Google 


1006  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Politique  de  Philippe  III.  Ses  rapports  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre, et  particnliAroiucnt  avec  la  Franco  cl  Heuri  I\ . . .....  840 


Plan  de  politique  extérieure,  en  ce  qui  regarde  la  maison  d’Autriche, 

adopté  par  Henri  IV 842 

Négociations  et  alliances  d«  Henri  Iv  contre  la  branche  espagnole 

do  la  maison  d’Autriche 846 

Avec  le  grand-duc  de  Toscane.  ...  ..............  848 

Avec  le  Pape .......  t .....  ♦,  847 

Différend  entre  les  Vénitiens  et  le  pape  Paul  V 841 

Henri  compose  le  différend  entre  les  N énitiens  et  le  Papç 848 

Négociations  et  alliance  avec  le  duc  de  Savoie . 849 

Négociations  et  alliances  avec  les  Suisses,  les  Grisons,  Genève.  . . 851 

Rapports  diplomatiques  avec  les  Provincos-Unics  des  Pays-pas,  ou 

Hollande . . 853 

Conclusion  de  la  trêve  de  douze  ans 855 

Rapports  diplomatiques  avec  l’Angleterre  • 8 S” 

Subsides  fournis  par  Henri  IV  à scs  alliés.  ............  858 

Rapports  de  Henri  avec  les  Maures  d’Espagne.  859 

Rapports  de  Henri  avec  le  Roussillon  et  la  Navarre  espagnole.  . . . 8tS3 
Négociations  ot  alliances  du  roi  contre  la  branche  allemande  de  la 
maison  d’ Autriche  avec  la  Hollande,  les  rois  d’Angleterre,  do 

Suède,  do  Danemark,  les  princes  de  l’Empire 804 

État  du  parti  protestant  eu  Allemagne,  de  15U4  k 1ÛGU.  . , . . . 865 

Ouverture  do  la  succession  de  Juliors 800 

Union  de  Hall.  Confédération  et  alliance  offensive  des  princes  alle- 
mands avec  la  Franco 867 

Résumé  des  alliances  contractées  par  Henri  IV 809 

Corps  nombreux  de  diplomates  formés  et  employés  par  le  roi.  . . . 870 

Résultats  de  la  diplomatie  de  Henri  IV  pour  b puissance  au  dehors, 

l’état  militaire,  l’état  financier  même,  do  b France 871 

CHAPITRE  II.  — Le  Grand  dessein  de  Henri  IV. 

g 1.  Première  partie  du  grand  dessein  : désirs  et  desseins 
divers  de  Henri  IV:  idée  de  la  république  chrétienne  et 
de  la  pa'ur  perpétuelle. 

Désirs  et  desseins  de  Henri  IV 875 

Henri  ne  songea  jamais  à un  remaniement  général  de  l’Europe.  . . 8^7 

Tous  les  projets  de  Henri  IV  sont  justifiés  par  l’histoire  des  temps 
précédents  et  par  celle  des  deux  siècles  qui  ont  suivi  ......  878 

Le  roi  ne  poursuit  l’exécution  que  de  trois  de  ses  projets,  dans  la 

pratique  de  sa  politique.  882 

Convention  de  4 001,  concilie  par  Henri  avoc  Elisabeth 883 

Autre  convention  proposée  par  Henri  nu  roi  Jacques  I"  en  1003.  . 885 

Convention  de  1Ç03  avec  Ica  rots  do  Danemark  ot  de  Suède  et  le 
comte  Palatin 880 

§ 2.  Première  partie  du  Grand  dessein  : avant-projet  de  Sully 
pour  V exécution  des  désirs  et  des  desseins  de  Henri  IV. 

Sully  çend  compte  % Henri  14’  des  moyens  qu’il  imaginepour  l’exé- 
cution de  b première  partie  du  grnnd  dessein 887 

Plan  général  que  Sully  propose  pour  l’organisation  do  1a  République 
chrétienne.  Énumération  des  nations  qu’il  veut  y fuire  entrer.  « 888 


TABLE  DES  MATIÈRES.  i007 

Remaniement  général  de  l’Europe  résultant  des  accroissements  de 
territoire  qu'il  veut  donner  à plusieurs  Étals  qui  entreront  dans 
la  République  chrétienne,  et  de  l'indépendance  à laquelle  plusieurs 

autres  seront  appelés 889 

Conseil  général,  conseils  particuliers,  forces  de  terre  et  de  mer  que 
doit  avoir  la  République  chrétienne  d’après  sou  plaît 889 

CHAPITRE  III.  — Seconde  partie  du  grand,  dessein,  la  Coalition 
contre  les  deux  branches  de  la  maison  d' Autriche.  Le  grand 
armement  de  la  France  et  d'une  partie  de  l’Europe. 

m 1 . Témoignages  des  divers  auteurs  contemporains  sur  la 
Coalition  formée  par  Henri  IV  contre  les  deux  bravaches 
de  la  maison  d’Autriche. 

Témoignage  de  d’Aubigné,  témoin  et  acteur , . . $96 

Témoignage  de  Sully.  Divers  états  de  guerre  et  de  finances  produits 

par  ce  ministre  à l’appui  de  sos  assertions 898 

Témoignages  de  la  Force,  de  Bassompierre,  de  Fontenay-Mareuil, 

du  cardinal  de  Richelieu 899 

Témoignages  résultant  des  clauses  de  divers  traités , . . 899 

g 2.  Puissances  entrées  dans  la  Coalition  contre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  Partage  des  posses- 
sions espagnoles  et  allemandes  entre  ces  puissances. 

Puissauccs  entrées  dans  la  Coalition  contre  la  branche  espagnole. 

Partage  des  possessions  espagnoles  entre  elles 901 

Henri  veut  se  servir  des  Morisques  pour  attaquer  l'Espagne  dans  ses 

foyers.  Expulsion  des  Morisques V 904 

Puissances  entrées  dans  la  Coalition  contre  la  branche  allemande. 

Partage  des  possessions  autrichiennes  entre  elles 913 

g 3.  État  des  forces  réunies  par  la  France,  et  par  les  au- 
tres puissances  entrées  dans  la  Coalition,  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche. 

Années  mises  sur  pied  et  sommes  destinées  par  la  France,  pour 

attaquer  la  branche  espagnole  de  la  rnaisou  d'Autriche 919 

État  des  forces  fournies  par  le  pape,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie.  91 9 
Forces  réunies  par  la  {■'rance  contre  la  branche  allemande  de  la 

maison  d'Autriche 922 

Forces  fournies  par  les  rois  d’Angleterre,  de  Danemark,  de  Suède, 
les  princes  allemands  de  l'Union  évangélique,  les  Hollandais,  les 

protestants  de  Hongrie,  Bohême,  Autriche 922 

Pays  que  Henri  IV  veut  annexer  à la  France , par  suite  des  traités 
avec  scs  alliés,  cl  des  conquêtes  faites  sur  l'Espagne 928 

CHAPITRE  IV.  — Assassinat  du  roi  par  Ravaillac,  et  faits  qui  se 
rattachent  à ce  crime.  Caractère  et  portrait  de  Henri  IV. 

Le  roi  est  assassiné  par  Ravaillac  (14  mai  1610).  Lettre  de 

Malhurbc 933 

Procès  de  Ravaillac.  Examen  de  la  question  s'il  a eu  des  instiga- 
teurs et  des  complices 935 

Suites  de  la  mort  du  roi  : état  de  l’esprit  public  en  France  dans 

l'immeuse  majorité  de  la  nation 944 

Doctrines  régicides  dont  quelques  particuliers  continuent  k se 
nourrir. , , . 948 


• . 


& 


f 

* m JL 

i,  «y 

. v4*  t 

•;*  -Jr 

'V 

• ’- '.*  w-'  ‘ & 

i*>-;  j.  ~ 


«r  : 


£& 


Di» 

k.  ?W 

rp»  >» 

iît  ^ 

■-•• 


w . > 


” 1». 

JCPTjdrÀ 


jg£ 


s* 


4 


I- 


1-~^‘ 

m 


^ d ^ 'y'ü 

A • . ' 

• i*  * *£*>  - . i *'  /t 

# •*  T » 

. % • V *'♦*•-•'  (,  4 * JSt'^  L 4 

• • - • 

1008  TABLE  DES  MATIÈRES. 

• 

Caractère  et  portrait  «le  Henri  IV,  tracés  dans  scs  lettres - 950 

Influence  de  ce  prince  sur  les  destinées  de  la  Franco.  Application  de 
ses  idées,  réalisation  de  ses  desseins  en  ce  qui  concernait  les 
diverses  nations  de  l'Europe,  depuis  sa  mort  jusqu’à  no»  jours.  . 954 

Table  des  documents  historiques  : 

I.  Sur  la  liberté  du  commerce  des  grains,  pendant  le  règno  de  Henri  IV.  957 

g 1.  Observation»  générales 957 

g 2.  Lettres-patentes  do  Henri  IV  du  12  mars  1595  958 

g 3.  Lettres-patentes  de  Henri  IV,  en  date  du  26  février  1601, 
portant  permission  des  traites  foraines  hors  le  royaume,  et  dé- 
charge des  impôts 959 

If.  Note  relative  à l’industrie  des  draps,  et  à ce  qui  est  appelé  drap  du 
sceau,  dans  les  auteurs  du  XVI*  siècle  960 

III.  Documents  relatifs  à la  canalisation  des  rivière*  , et  à l'établisse- 
ment des  canaux  en  France • 962 

% 

g 1.  Observations  générales 962 

g 2.  Exposé  de  la  canalisation  de  la  Villaine,  par  M.  Toullicr.  . 967 

g 3.  Devis  pour  un  canal  de  jonction  entre  la  Garonne,  le  Fres- 
que! et  l'Aude,  et  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée , fait  sous 

le  règne  de  François  I"  en  1539 909 

g 4.  Lettre  do  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy,  sur  la  jonction 

des  deux  mers,  2 octobre  1598 '.  . 972 

IV.  Documents  relatifs  à l'état  militaire  de  la  France,  pendant  la  pre- 

mière moitié  du  règne  de  Henri  IV,  cl  à la  réforme  opéiée  par  ce 
prince . . 975 

g 1 . Remarques  générales  sur  le  contenu  de  ces  pièces 976 

g 2.  Fragment  de  l’odvis  sur  une  milice  française , par  du 

Flcssis-Mornay,  en  1 597 980 

g 3 Lettre  de  Henri  IV  à madame  Catherine  de  Bourbon , sa 

sœur,  en  date  du  28  septembre  1597.  . . 981 

g 4.  Passage  des  Mémoires  du  Croulai  t relatif  à la  discipline  des 

armées  françaises  et  étrangères 981 

g 5.  Moyens  proposés  par  du  Plessis-Mornay  pour  une  réforme. 

Fragment  de  cet  écrivain  relativement  au  nombre  des  troupes.  982 
g 6.  Documents  relatifs  aux  armes,  particulièrement  h l'artil- 
lerie, au  génie  militaire  appliqué  à l'attaque  des  places  fortes, 
à la  discipline  et  à l'expérience  militaire,  à la  lactique  ....  984 

i,  • , M.  m ~ - 

a k ^ 


FIN  UE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 


» 

i 


rï 


i 


• A i 

mM 


« > 


* y 


m 

*4  7 


|üi 


f* 


JO 

•‘f 


9 


* 

a 


S’ G N >f  i - 1 5 3 5 A 


vjir 


Digitized  b/  Google 


1 


Digitized  b/  Google 


I 


42 

// 

/> 


4 


* 


I 


« 


\ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


